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NTaZANtELLO. PT. MasanïELLo. 

MAZARIN (Jucss), fils de Pierre 
Mazarini, noble sicilien, naquit le 
14 juilct 1602, à Rome (1), selon 
quelques-uns, mais plus probable- 
iment à Piscina, dans lAbbruzze : 
il fit ses études dans la capitale du 
monde chrétien, et passa en Espa- 
gne , à l’âge de dix-sept ans, avec 
Vabbe , depuis cardinal, Jérôme 
Colonne. Pendant trois ans, il sui- 
vit dans ce royaume les cours de 
droit aux universités d’Alcalà et de 
Salamanque. IL était de retour à 
Rome, quand les jésuites, dans une 
fête qu’ils célébraient à l’occasion de 
la canonisation de leur fondateur 
(10292), voulurent faire représenter 
une tragédie! La vie du nouveau 
saint fournit le sujet de la pièce. 
Mazarin | élève des jésuites, fut 
choisi pour remplirle rôle de Loyola, 
et 1l y réussit parfaitement. Bientôt 
1i abandonna Ja jurisprudence pour 
embrasser la carrière militaire, et il 
fut envoyé en 1625, avec le grade 
de capitaine dans la Valteline, où le 
pape avait une armée. Il commença 
«es - lors à déployer son talent pour 
la négociation. Les généraux de S. 5 
Conti et Bagni, l’envoyèrent successi- 


(x) Les lettres de naturalisation données à Maza- 
fu , en 1039, portent qu'il élait né à Rome, 
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vement auprès du duc de Feria , géné 
ral des Espagnols, et aupres du mar- 
quis de Cœuvres ( depuis maréchal 
d’Estrées), qui commandait les trou- 
pes françaises. L'adresse avec la- 
quelle il remplit ces missions lui mé- 
rita les éloges de ses chefs. Cette 
guerre ayant cessé , 1l revint à Ro- 
me, Où il reprit étude de la juris 
prudence jusqu’à la guerre de la suc- 
cession des duchés de Mantoue et 
de Montferrat , qui le fit rentrer 
dans la carrière diplomatique, pour 
laquelle il était véritablement né. 
Deux concurrents réclamaient l’hé- 
ritage du duc de Mantoue. Le duc de 
Nevers , qui y avait le plus de droit, 
était soutenu par la cour de France k 
où il s'était fixé; le duc de Guas- 
talla, son compétiteur, obtint Vap- 
pui de l’empereur, du roi d'Espagne 
et du duc de Savoie. Le pape, vou- 
Jant prévenir une guerre dont l’'Ita- 
lie allait être le théâtre, envoya le 
cardinal Saccheiti à Turin, pour 
agir en faveur du duc de Nevers ; Ct 
Mazarin, qui était attaché à ce pré- 
lat, partit de Rome avec lui le jour 
même où il avait pris le bonnet de 
docteur en droit. Ses talents furent 
bientôt appréciés par le cardinal , 
qui se reposa sur lui de tout le soin 
de la négociation. On eut peu d’é- 


gards à la médiation du pape; et la 
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guerre commença. Louis XIIT, en 
personne, força le pas de Suze (mars 
1629 ); ce qui contraignit le duc 
de Savoie de traiter avec lui et de 
se séparer des Espagnols. Saccheiti 
revint à Rome, laissant à Mazarin le 
titre d’internonce, et le pouvoir de 
maintenir le traité et d'achever la 
paix. Le cardinal Barberini, neveu 
du pape , envoyé par son oncle, en 
qualité de légat en Piémont, accorda 
à Mazarin la même confiance que 
Sacchetti. On vit alors un homme 
âgé de moins de trente ans , avec un 
ütre de peu d'importance , s’entre- 
mettre avec les diverses puissances, 
traiter au nom des unes et desautres, 
et les amener à la paix. I fit pour 
cela plusieurs voyages , dont Pun fut 
‘la source de sa fortune. Ge fut à Lydn 
qu'il vit Louis XITT (1650), et qu'il 
eut avec Richelieu un long entretien. 
Le cardinal conçut de lui la plus 
haute opimon (1) ; et sentant le be- 
soin, pour la France, d'avoir en 
Italie un homme habile et dévoué, 1l 
parvint à gagner le jeune diplomate, 
_qui depuis ce temps se montra ou- 
vertement favorable aux intérêts de 
la France. 11 revint en Italie, sans 
que sa mission eût eu aucun SuCCÈs , 
et la guerre continua ; mais le duc 
de Savoie, Victor Amédée, étant 
mort, son fils donna toute sa con- 
fiance à Mazarin, et celui - c1 re- 
prit aussitôt l’œuvre de la paix avec 
une nouvelle ardeur. Les Espagnols 
assiégeaient Casal, et les Français 
voulaient secourir la place: 1l agit 
auprès des chefs des de armées , 
et les fit consentir à une trève de six 
semaines. Ce temps expiré, 1l de- 
manda une prolongation que les Fran- 
çais refusèrent, en marchant au 


er Sen 

(1) On rapporte que Richelieu, en sortant, dit 
qu'il veuait de parler au plus grand homme d'état 
qu’il eût jamais vu, 
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combat ( octobre 1630 }). Alors Ma- 


zarin leur proposa un traité, auquel 


ils mirent les conditions les plus 
dures. Pour les engager à se relâcher, 
il leur expose l’état formidable de 
l’armée espagnole : mais ne pouvant 
les persuader, il passe dans cette der- 
nière armée, rapporte aux chefs les 
conditions des Français ; et se ser- 
vant encore du même moyen, il fleur 
parle de la supériorité des Français 
et de leur ardent desir de combattre. 
Cette fois 1l réussit ; et le genéral es- 
pagnol consentit à tout. Aussitôt Ma- 
zarin pousse son cheval à toute bride 
entre les deux armées ; et sans être 
effrayé des balles qui sifllaient autour 
de lui , il crie en agitant son cha- 
peau : La paix, la paix. Les sol- 
dats le repoussent, en criant : Point 
de paix ; mais il va trouver le maré- 
chal de Schomberg , qui accepte le 
traité et fait poser les armes à ses 
troupes. Cette paix fut confirmée, 
l’année suivante, par le traité de 
Cherasco , que négocia Mazarin. 
Vers le mème temps, il fit avoir 
à la France la ville de Pignerol, 
en persuadant au duc de Savoie 
qu'il serait dédommagé de ce sacri- 
fice, et en trompant les Espagnols 
et les Impériaux, qui n’avarent éva- 
cué Casal et Mantoue, qu'a condi- 
üon que la garnison française quitte- 
rait Pignerol. Elle n’en sortit point, 
par une ruse de Mazarin , qui la fit 
cacher, et joua aimsi les commis- 
saires de l'Espagne et de l’empe- 
reur , venus pour visiter la ville. 
Une telle conduite excita contre lui 
toute la haine des Espagnols ; mais 
elle lui mérita la reconnaissance 
de Louis XIJIT et de Richelieu. Ce 
ministre écrivit, de la part de son 
maître, au pape, pour le feliciter sur 
l’habileté de son négociateur. Dans 
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une cour toute ecclésiastique, habit 
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militaire ne pouvait procurer de 
grands succès ; Mazarin le quitta 
(1032), et recut aussitôt un hénéfice 
et une charge de référendaire des 
deux signatures dans la chancellerie 
{1). Richelieu donna des instructions 
à l'ambassadeur de France à Rome, 
afin d'obtenir pour Mazarin un em- 
ploi qui l’approchâtdelui. En 1634, 
celui-ci fut nommé vice-légat d’Avi- 
gnon ; etavant même qu'il eût quitté 
Rome pour se rendre à son poste, ses 
vœux furent comblés : il eut ordre de 
se rendre à la cour de France, en qua- 
lité de nonce extraordinaire, Le but 
de cette mission était d’iutercéder en 
faveur du duc de Lorraine, dépouillé 
de ses états par Louis XIE. Recu 
avec la plus grande distinction par 
Kichelieu, qui voulut le loger dans 
son palais, Mazarin ne négligea rien 
pour conserver les bonnes graces du 
roi et de son ministre; et il y réussit 
tellement, que Louis XII premit 
de le nommer au cardinalat, s’il n’é- 
tait pas prévenu par le pape. Les 
Espagnols avaient enlevé , en 1635, 
l'électeur de Trèves » Protégé par la 
France. Ge fut le prétexte d’une 
guerre qui dura vingt-cinq ans. Ma- 
Zarin , Comme ministre de la cour 
de Rome, voulut s'occuper d’une 
affaire qui regardait un prélat: mais 
les Espagnols se souvinrent de sa 
conduite à Pisnerol ; et leurs intri- 
ques aupres du souverain pontfe, 
le firent rappeler à Avignon : ils 
agirent même pour faire révoquer sa 
vice-légation; mais il les prévint, et 
craignant qu'on ne le laissât dans 
l'oubli à Avignon, il demanda son 
rappel, et retourna, en 1636 AE: 
Rome, où il soutint onvertement les 
intérêts de la France, Ce fut lui que 
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(x) Cette récompense était peu proportionnée aux 
services qu'avait rendus Mazarin ; mais les partisans 
dc l'Espagne le desservirent auprès du pape, 
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Püchelicu chargea de demander à 
Urbain VIIT le chapeau pour le fa- 
meux père Joseph. La mort de ce ca- 
pucin mit fin à la Dégociation. Riche 
heu, qui perdait un ami fidèle, un 
utile confident , résolut de le rem- 
placer en s’attachant Mazarin, qui 
Jui avait déjà donné tant de marques 
de dévouement ; et il engagea Louis 
XITE à placer sur sa tête le chapeau 
de cardinal qui avait été donné au 
P. Joseph. Cette demande blessa Ur- 
bain VIIT , qui, d’abord favorable à 
Mazarin , s'était laissé depuis in- 
fluencer par ses nombreux eenemis. 
Mais Richelieu avait fait lui-même 
la demande, et il ne savait pas re- 
culer. A dater de cette époque , Ma- 
zarin S’attacha irrévocablement à la 
France. Appelé par Richelicu PA 
quitta l'Italie au commencement de 
1039, et se rendit auprès du car- 
Ginal. La guerre, qui dépuis tant 
d'années désolait l’Europe, épuisait 
les puissances : toutes desiraient la 
paix. Le roi de Danemark , Chris- 
üan IV, s’offrit comme médiateur 
entre elles ; Hambourg fut assigné 
pour lieu de réunion à leurs ambas- 
sadeurs. Louis XIIT avait jeté les 
yeux sur Mazarin, pour l’en voyer à 
ce congrès : mais les troubles qui 
survinrent en Savoie firent penser 
qu'il serait plus utile dans un pays 
qu'il connaissait ; et on l'y envoya aa 
Commencementde 1640 ,avecletitre 
d’ambassadetr extraordinaire. Les 
succès du comte d'Harcourt, en Pié- 
mont, l’aidèrent beaucoup à conclure, 
au mois de décembre 1641 , un traité 
entre la duchesse de Savoie et ses 
heaux-frères qui, soutenus par l'Espa- 
gne, lui disputaient Ja tutelle de son 
fils. Ce fut alors que Mazarin obtint 
le chapeau demandé pour lui depuis 
long-temps ; il fut compris dans Ja 
comination du 16 décembre 1641, 
re 
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etil reçut la barette des mains de 
Louis XIIT, le 25 février de l’année 
suivante, Les intrigues qui, après 
avoir poursuivi Richelieu pendant 
toute sa vie, prirent une nouvelle 
force vers safin, ne purentempêcher 
Mazarin de rester fidèle à son protec- 
teur; et il lui fut surtout très-utile, 
lorsque la découverte de [a conspi- 
ration de Cing-Mars rétablit son cré- 
dit et son autorité ( 7. RicugniEu }. 
Ce ministre en mourant le recomman- 
da vivement au roi ; et si Mazarin ne 
lui succéda pas dans son titre, il fut 
réellement le premier ministre de 
Louis XIIT, puisqu'il eut la direction 
de toutes Les affaires, Richelieu avait 
réoné par la terreur; Mazarin n'étant 
pas d’un caractère à user de sembla- 
bles moyens, aima mieux se faire des 
amis : ce fut à sa demande qu’on 
mit hors dela Bastille les maréchaux 
de Bassompierre, de Vitri, et beau- 
coup d’autres victimes du dernier mi- 
nistre. Il rappela plusieurs membres 
du parlement exilés, et contribua 
beaucoup à la réconciliation du duc 
d'Orléans avec le roi. Cependant la 
santé de Louis XIIT s’ailaiblissait 
tous Les jours, et faisait prévoir sa 
mort prochaine. La cour, qu’agitait 
l'attente d’une régence, était divisée 
en deux partis, celui de la reine, et 
celui de Monsieur. Louis XITI, qu’on 
avait toujours isolé de sa famille en 
Jui inspirant contre elle des préven- 
tions que souvent elle avait justifices, 
n’aimait et nestimait pas plus sa 
femme que son frère. Il avait dé- 
claré Monsieur incapable de la ré- 
gence, Après la réconciliation des 
deux frères , les partisans du prince 
ientèrent de faire révoquer cette 
déclaration. Mazarin, détesté de la 
reine, parce qu’il était une créature 
de Richelieu, avait embrasse la cause 
du duc d'Orléans; et cherchant à 
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adoucir le roi à son égard, il tra- 
vaillait avec ardeur à lui faire obte- 
nir la régence : mais il rencontra des 
obstacles insurmontables dans l’es- 
prit de Louis XIFE. Trop adroit pour 
soutenir long-temps un parti déses- 
péré, il essaya de faire revenir la 
reine sur son compte , en lui offrant 
ses services ; 1l fut recu froidement : 
néanmoins il agit pour elle auprès du 
roi, espérant bien s’en faire un mé- 
rite par la suite; mais comme ül 
n’était pas assuré d’en tirer un grard 
avantage, 1l appuya le projet pré- 
senté au monarque par Chavigni, 
qui tendait à limiter lautorité de la 
reine et du duc d'Orléans , en leur 
donnant un conseil de révence, in- 
vesti d’un grand pouvoir. Mazarin 
futnommé membre de ce conseil(r), 
avec le titre de ministre - d'état , 
comme tous ceux qui en faisaient 
parue. [1 fut distingué des autres, 
en ce que, outre la présidence qui 
lui était donnée en l'absence du duc 
d'Orléans et du prince de Condé, Le 
roi mourant enjoignait à la reine de 
régler les affaires ecclésiastiques avec 
le conseil du seul cardinal. Deux 
jours après cette déclaration (21 
avril), le monarque accorda une 
nouvelle faveur à Mazarin , en le 
choisissant pour tenir sur les fonts 
de baptême le Dauphin, depuis Louis 
XIV (2). Louis XITT termina, le 14 
mal 1643, sa triste existence. Maza- 
rin prévoyant bientôt que la reine at- 
taquerait de toutes ses forces la dé- 
claration du 19 avril, prit le parti 
de se démettre du pouvoir que lui 
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(:) Il était composé du due d'Orléans, du prince 
de Conde, du cardinal Mazarin , du chancelier Sé- 
guier , des secrétaires-d’état Bouthillier et Clavigni. 


(2) Mademoiselle dit, dans ses Mémoires, qu'elle 
fut inarraine de Louis XIV , et que Monsieur en fut 
le parrain; mais Ce fut quand ce yrinte reçut la cou 
Bruxaliuu. 
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avait donné le feu roi (1), et publia 
sa résolution de retourner à Rome ; 
mais ne comptant Paccomplir qu’au- 
tant qu'il ne pourrait plus rester en 
France, il mit enjeu tous les ressorts 
alin de se faire retenir. Ses amis re- 
présentèrent qu'iln’avaitjamais mon- 
tré contre la reine la haine de Riche- 
leu; que d’ailleurs, il était, avec 
Chavigni, le seul dépositaire du se- 
cret de l'Etat. Ce dernier argument 
prévalut; et Anne d'Autriche con- 
sentit à profiter au moins pour un 
temps des avis du cardinal. Mazarin, 
conservé par nécessité , eut le talent 
de se rendre agréable. La reine avait 
accordé toute sa confiance à l’évêque 
de Beauvais, Potier, son grand-au- 
mônier , doué des vertus de son état, 
mais incapable de porter le poids 
des affaires (2). Elle se vit bientôt 
obligée de l’éloigner. Mazarin avait 
beaucoup gagné dans l’esprit de cette 
princesse ; elle conçut le projet de 
Jui donner la place de l’évêque de 
Beauvais. Naturellement indolente , 
elle trouvait dans le cardinal un mi- 
nistre plein d'activité et de connais- 
sances : d’ailleurs il était étranger , et 
elle se flatiait de conserver toujours 
Vautorité, parce que son ministre 
n'aurait qu’elle pour appui. Le duc 
d'Orléans et le prince de Condé ache- 
vèrent de la décider, Mazarin s’était 
ERA sh me + 0 D ma ro rt 


(x) Tous les conseillers de régence , à l’exemple dé 
Mazarin , offrirent à la reine leur démission, Lile au- 
rait pu se dispenser de s'adresser au parlemeut pour 
se faire donner Ja régence pure et simple. C’était re- 
connaître à ce corps un droit qu'il n'avait pas, auquel 
il n'aurait puint prétendu, parce qu'il ne l’avait exer- 
cé qu’une fois ( à la mort de Henri IV ), et presque 
malgré Jui; c’était encourager des prélentious que 
par Ja suite on combattit , et justifir l’orgucil d'un 
corps qui s’appelait alors le tuteur des rois. 


(2) On dit que la première démarche du vieil évé- 
que dans son ministère, fut de demander aux Hollan- 
dais de se convertir À Ja religion catholique, s'ils 
voulaient conserver l'amitié de la France. Voltaire 
rejette absolument cette anecdote, rapportée par 
Retz et la Châtre ,sans autre intérêt que celui de la 
yerité, D'ailleurs , plusieurs autres actions avérées de 
l'évèque de Beauvais, la rendent très crovabie. 
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assuré les bonnes grâces du premier 
de ces deux princes, depuis qu'il Lui 
avait prouve son dévouement à l’oc- 
casion de la régence ; et il avait mis 
Condé dans ses intérêts, en faisant 
donner le commandement des ar- 
mées au duc d'Enghien, dont la jeu- 
nesse avait long-temps inspiré de la 
défiance à Louis XIII. La reine, dont 
le pouvoir se trouva bientôt af- 
fermi, ne tarda pas à écarter ses 
anciens ennemis, que les circonstan« 
ces l’avaient d’abord forcée de mé- 
nager. Les finances furent ôtées x 
Bouthillier, et la chargede secrétaire. 
d’état à Chavigni, son fils. Mazarin, 
ami de ce dernier, lui conserva une 
place dans le conseil; mais on croit 
qu'il ne fit pas de grands efforts pour 
désarmer à son égard la haine de la 
régente , parce qu'il craignait ses ta- 
lents et son habileté, Dans le même 
temps , l’ancien garde - des- sceaux À 
Châteauneuf, emprisonné par Riche- 
lieu (1633), fut mis en liberté. Maza- 


rin redoutait ce personnage , sou- 
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tenu par la faveur de la reine, qu’il 
devait à des persécutions endurées 
pour elle. Il réussit à lui faire or- 
donner de rester dans sa maison 
de Mont - Rouge, sans rentrer dans 
Paris. Le cardinal devenait de plus 
en plus agréable à la reine par sa 
connaissance des affaires et par son 
activié; et il se faisait également 
aimer du public par les grâces qu'il 
répandait, par son adroite modestie 
et par sa politesse, Cependant l’évê- 
que de Beauvais était encore à la 
cour ; mais la reine lui avait retiré 
sa confiance : il ne lui restait que 
l'ombre de l'autorité, et la honte de 
s’être montré incapable de la retenir 
(1). Mazarin, en remplaçant ce pré- 
pen be Lt SA JS PONT LE OO 


(1) Il est difficile d’adoÿter l’opinion de Voltaire , 
qu'il est très vraisemblable que Mazarin était mibig= 
ire désigné dus l'esprit de là reine, du vivant mûre 
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lat, s’attira la haine du parti qui le 
dirigeait, et de ceux qui, s'étant flat- 
tés d'avoir part à l’administration, 
voyalent le cardinal s’en rendre mai. 
tre insensiblement. Parmi ces der- 
niers on distinguait le duc de Beau- 
fort, ce petit-fils de Henri IV, qui, 
craignant Richelieu , s'était retiré en 
Angfeterte, ct en était revenu après 
la mort de ce ministre. Alors la reine 
fui témoigna beaucoup d'intérêt et 
de confiance :il se figura qu'il allait 
la gouverner ainsi que l'État (r); 
mails , par sa hauteur et ses folles 
prétentions, il encourut la haine de 
la régente, du duc d'Orléans et du 
prince de Condé, I se croyait trop 
sûr de son autorilé pour s’aperçevoir 
des progrès de Mazarin; mais quand 
il le vit prendre la place de l'évêque 
de Beauvais , il entreprit de le ren- 
verser, et se mit à la tête d’un parti 
que Pou ridiculisa en lappelant la 
cabale des importants. Ge parti était 
composé, dit plasamment le cardi- 
nal de Retz, de cinq ou six esprits 
mélancoliques , qui avaient la mine 
de penser Creux, qui sont morts 
Jous , et qui, dès cé temps-là, ne pa: 
raissaient guère sages. 11 inspira 
cependant des craintes à Mazarin; et 
le rusé ministre, croyant ou feignant 
de croire, d'après quelques paroles 
umprudentes échappées au duc de 
Beaufort, que celui-ci devait le faire 
assassiner , le dénonça au conseil de 


régence, et parla encore de son Im- 


tentiun de retourner en Italie : on SY 
opposa, et, pour lui donner satisfac- 
tion, lon arrêta le duc de Beaufort, 
et. on exila ses complices , entre au- 


dé. Louis. XITT. La haixe d'Anne d'Autriche pour 
les créatures de Richeheu, les intrigues de Mazarin 
pour se faire conserver, sont cousignées daps tous les 
Mémoires du temps , et combattent cette. assertiov : 
appuyée sur de faibles fondements. 

1) Î eu était, ditle cardinal de Retz, moins cas 
yeisls que sou valet-de-chambre. 
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tres Ja duchesse de Chevreuse et 
Châteauneuf. La première, celebre 
par son attachement à [4 reine-ré- 
gente , qui lui valut la haine de Ri- 
chelieu et un exil de dix - huit ans 
( 77. GHEVREUSE ), avait cru, à son 
retour, gouverner la reine comme 
autrefois. Elle trouva la cour toute 
changée: Anne fui montra de lami- 
té; mais toute sa confiance était 
pour Mazarin. Celui-ci chercha d’a- 
bord à se mettre bien avec la du- 
chesse ; il lui accorda une infinité de 
grâces : mais il fut obligé de la refu- 
ser bientôt ; car elle était insatiable, 
et favorisait les ennemis du cardinal, 
et surtout Châteauneuf, son amant, 
Mme, de Chevreuse, irritée, se joi- 
gnit à Beaufort, et partagea sa dis- 
grace, On dut voir alors quel était le 
crédit du cardinal, et son empire sur 
l'esprit de la reine , puisqu'ilavait dé- 
cidé cette princesse à Jui sacrifier un 
prince , une ancienne favorite, et un 
homme qui avait souffert pour elle. 
I ne restait plus à la cour que l’évé- 
que de Beauvais, qui pût donner 
quelque inquiétude à Mazarin : ce n’é- 
tait, il est vrai, qu'un fantôme; ce- 
pendant il voulut s’en débarrasser, 
et le ft renvoyer dans son diocèse. 
Dés-lors, il fut tout-puissant ; et Ja 

eine. Île déclara premier ministre 
(1). Mazarin, revêtu par Louis 
XTFE d’une grande autorité, avait 
embrasse tous les plans de Richelieu : 
lorsque la régente l’eut appelé au 
pouvoir , il reprit lexécution de 
ces grands desseins. Ea QUCITE COM- 
mencée. contre là maison. d’Autri- 
che, continua maloré les négocia- 
tions entamées sous Richelien lxi- 
même. Les premiers jours d’une ré- 
gence dont les Espagnols avaient Cru 


(x) Il en fit les fonctions le reste de sa vie, à 
que'ques iuterruptions près; mais ilu’en reçut jamais 
les leitres-patentes, Richelieu les avait eues. 
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pouvoir profiter, avaient été marqués 
par d’éclatants succès. Le bonheur 
des armes françaises ne fut altéré 
que par de légers échecs , en 1643 et 
1044. La France fut respectée au- 
dehors; au-dedans, tout fut bientôt 
tranquille : la confiance entière ac- 
cordée à Mazarin, fit taire toutes 
les prétentions; et l'intérêt, autant 
que l'amour de la paix, réunissant 
tous les partis, les rapprocha imsen- 
siblement de l’autorité royale et de 
celui qui en était le dépositatre, Ma- 
zarin, dont la politique avait tou- 
jours été de se faire des amis, ré- 
pandit les grâces avec une profusion 
dont ôn sentit plus tard les incon- 
vénients : alors il suffisait de deman- 
der (1). Cette conduite contribua 
beaucoup à affermir Mazarin dans le 
pouvoir: les grands abaïssés et persé- 
cutés par Richelieu, trouvaient un 
ministre qui remplaçait la rigueur 
par les bienfaits ; le parlement, op- 
primé sous le règne précédent , re- 
cut aussi quélques faveurs et la pro- 
messe qu'on se conduirait par ses 
avis. Le peuple, toujours instrument 
aveugle , partageait la satisfaction 
des uns et des autres, ou du moins 
leur tranquillité. Telle fut la cause 
du calme qui signala les quatre pre- 
mières années de la régencé , et pen- 
dant lesquelles se développa le germe 
des troubles qui éclatèrent ensuite 
avec tant de force. Mazarin essuya , 
en 1644, uné grave maladie; ét 
comme on savait que la reine ne 
pouvait se passer d’un ministre , on 


(1) Un homme de beaucoup d’esprit disait qu’il 
n’y avait plus que ces quatre mots dans la langue 
française : La reine est st bonne. On accorda , dit-on, 
à un tmportun un impot sur les messes. On conrait 
1ca stances de Saint-Lvremond à Ninon, qui com- 
aneucent ainsi : 


Jai vu le temps de la bonre régence, 
Teinps où régnait une heureuse abondance, etc. 


et qui fiuissent par un lrait mordant contre Mazaria, 
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Jui désigna plusieurs successeurs , 
entre autres Châteauneuf et Chavi- 
gni. Anne d'Autriche attendit : Ma- 
zarin échappa au danger , et il n’où- 
blia jamais Les intrigues auxquelles 
sa maladie avait donné lieu. Avant 
ténté vainement de se réconcilier 
avee le pape Innocent X, dont il 
avait traversé Pélection , il aceueil'it 
les neveux de son prédécesseur, per- 
sécutés par Innocent qui leur devait 
la thiare: il les recut en France, 
où Fun d’éux , le cardinal Antoine 
Barberini, obtint Parchevêché de 
Reims et la charge de grand -aum6- 
nier, Mazarin avait encore à se plain- 
dre du ponufe, qui lui avait refusé nn 
chapeau pour son frère Michel Ma- 
zatin, archevêque d'Aix ; C’est à 
cette cause qu'on attribua l’expédi- 
tion d'Italie, entreprise, en 1646, 
par le prince Thomas de Savoie et le 
duc de Brezé. Les commencéments 
n’en furent pas heureux ; mais la 
fortune changea, et le pape se vit 
obligé de demander la protection de 
la France : les Barberims rentrerent 
en grâce, ét le frère du ministre fut 
cardinal. En 1647, les Napolitains 
secouerent la domination de lEs- 
pagné : le duc de Guise, qui préten- 
dait avoir des droits à la couronne 
de Naples, alla sé mettre à la tête 
des révoltés , et Mazarin lui promit 
des secours ; mais il ne lui en en- 
voya point, et il perdit ainsi une 
oceasion dont la France pouvait ti- 
rer avantage. Cependant la guerre, 
qui, depuis treize ans, embrasait 
PEurope, était malheureuse pour 
plusieurs puissances, et ruineuse 
pour toutes. Elles en sentaient de- 
puis long-temps les inconvénients ; 
et dès 1641 , leurs envoyés, réunis à 
Hambourg, avaient signé des préli- 
minaires de paix : mais les intérêts 
étaient si divers et si compliqués , 
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tant de personnes étaient chargces de 


les défendre , qu’on ne pouvait pré- 
voir l'issue de ces négociations, De 
plus, les prétentions et le desir de la 
paix variaient tous les jours avec 
les chances d’une guerre continuée 
Sans interruption. D’Avaux, qui 
était allé à Hambourg, à la place 
de Mazarin , fut charge de se rendre 
à Munster où se réunissaient les am- 
bassadeurs des puissances catholi- 
ques (1). Mazarin, qui voulait pré- 
sider de loin aux négociations , lui 
donna pour collègue Servien sa 
créature; et les deux plénipoten- 
laires reçurent ordre de passer à la 
Haye, où ils conclurent avec les 
états - généraux , un traité qui con- 
firmait celui de. 1635. Mais plus 
tard la Hollande craionit de rendre 
le roi de France trop puissant en 
aidant à écraser l'Espagne : elle 
traita avec cette dernière couronne. 
L'alliance de la Hollande fortifia 
l'Espagne, qui ne prit aucune part 
à la paix signée le G août 1645, à 
Osnabruck , entre l'Empire et la 
Suède; elle le fut à Munster, entre 
la France et l’Empire, le 24 oct. 
suivant. L'empereur abandonnait à 
Louis XIV Brisach, l'Alsace, tous 
ses droits sur Pienerol, et il le 
confirmait dans la possession des 
Trois-Évêchés : il lui cédait aussi le 
droit de mettre garnison dans Phi- 
lisbourg. Enfin, la paix de West- 
phalie ne donna pas seulement à la 
Francedes avantages présents et cou- 
sidérables ; elle résolut encore , con- 
tre la maison d'Autriche, le grand 
problème de la politique moderne, 
lim possibilité qu’un empire exorbi- 
tant ne succombe pas tôi ou tard par 
la jalousie de ses voisins coalisés. 


der om street 


(1) Les ambassadeurs protestants trañèrent à Os- 
mabruck. 
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Tels furent les principaux effets de 
ce traité célèbre , que Richelieu avait 
conçu et commencé, et que Mazarin 
eut la gloire d’achever, d’après les 
bases jetées par son immortel prédé- 
cesseur, Le commencement de Pan- 
née 1648 vit éclater des troubles 
que de nombreuses causes avaient 
produits. Le prince de Condé, in- 
satiable dans son desir d’élever et 
d'enrichir sa famille, mourut mé- 
content du ministre, léguant à son 
fils ses prétentions et sa haine con- 
tre Mazarin. L'abbé de la Riviere, 
favori du duc d'Orléans, choqué 
de ne point obtenir lé chapeau, in- 
disposa aussi son maître contre Ma- 
zarin , qu'il accusait de mauvaise 
foi. Le parlement, caressé d’abord , 
n'avait vuse réaliser aucune promes- 
se ; il eut, au contraire, diverses al- 
tercations avec la cour, et l’on vit, en 
1645, plusieurs conseillers arrêtés 
pour ja hardiesse de leurs Opinions. 
Les princes et le minisire divisés se 
ménagèrent des amis dans cette com- 
pagnie qui, se voyant recherchée, se 
souvint de ses anciennes prétentions. 
Ce qui hâta sur-tout les troubles, ce 
fut le mauvais état des finances. Une 
guerre ruineuse, les prodigalités de 
la cour , les dilapidations que l’exem- 
ple même du ministre encourageait 
jusque dans les agents les plus subal- 
ternes , telles étaient les causes de 
l'épuisement du trésor, auquel on 
voulut remédier par des moyens in- 
suflisants ct qui vexaient je peu- 
ple. C'est alors qu'on vit l'italien 
Particelli d'Émery ; créature du mi- 
nisire, qui avait nommé depuis peu 
surintendant des finances, établir 
des charges ridicules de conseillers 
du roi crieurs de vin, de contré- 
leurs de fagots, ete. et vendre la no- 
blesse, tandis que lui venu à la cour 
sans naissance et presque sans for- 


MAZ 


tune ( 7. Émery, XIE, 115 }, étalait 
un faste insultant. S1.à toutes ces 
causes de troubles, on joint les mé- 
contentements particuliers , sources 
de tant d’intrigues que favorisait la 
faiblesse du gouvernement, on ne 
s’étonnera plus de la force que prit 
Ja révolte aussitôt qu'elle eut éclaté. 
Un édit de tarif sur les denrées qui 
entraient à Paris, donna lieu aux 
premières discussions graves de la 
cour avec le parlement ; c'était en 
1647. L'année suivante, le roi unt, 
au mois de janvier, un lit de justice, 
où 11 fit enregistrer un grand nombre 
d'édits , dont un portait création 
de douze nouvelles charges de mai- 
tres des requêtes, et un autre la sup 
pression de quatre années de gages 
des membres des cours souverai- 
nes. L'intérêt particulier vint ainsi 
donner une nouvelle activité à ce 
qu’on appelait le zèle pour le bien 
pubac , comme il arrive toujours 
.quand 1l s’agit de colorer une ré- 
volte. Les Duitres des requêtes pro- 
testèrent avec une espèce de fureur 
contre la création de nouvelles char- 
ges ; le parlement les appuya, ct 
bientôt après , quoiqu'on l'eût ex- 
cepté de l’édit qui retranchait les g 
ges des autrés cours souveraines ) “1 
re (13 ma) un arrêt d'union 
avec le grand-conseil, la cour des 
aides et LÉ chambre 1e comptes de 
Paris. Ce acte du parlement produi- 
sit le plus grand effet dans toute la 
France , et 4 cour fut très -embar- 
rassée ; cependant il fut cassé par un 
arrêt du conseil ( 10 juin ). ss 
toute cette guerre de la Fronde, 
Fr ançais ne quittèrent pas leur UE. 
ière de gaité ; et la plaisanterie devint 
une des armes les plus ordinaires et 
les plus efficaces des différents partis. 
On pallia la hardiesse de la démarche 
des cours souveraines, en parlant 
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de la crainte qu’inspirait au cardinal 
l'arrêt d Ougnon où d Ognon ( car il 
prononçait de cette mamiére}), et 
d’un discours au parlement, où ül 
lui était échappé une comparaison 
ridicule. Le premier président s’ef- 
forçait de prouver que larrêt d'union 
n'avait rien de contraire au service: 
du roi: « Si le roi » ; répondit Maza- 
nn, «ne voulait pas qu'on portät 
» de glands à son collet , 1l n'en 
» DE pas porter; ce : ’est pas 
» tant la chose Hate tdite que la de- 
» fense qui fait le crime. » Le parie- 
ment soutint opiniètrément ses pre- 
mieres démarches ; et la reine, pour 
parvenir à un éco atout é Ee fut 
obligée de reconnaitre l’arrèt æ union 
par lequel les cours souveraines s’ar- 
rogeaientledroit d'examiner les édits, 
de contrôler le gouvernement ; etelle 
supprima Îles Arts du Hal d’é- 
tat. Ce succès enhardit le parlement 
à demander encore plus ; et il conti- 
nua d’empiéter sur l'autorité royale. 
La reine outréerésolut alors d'arrêter 
les progres du mal , en faisant em- 
prisenner les Cle es de cette cour 
qui montraient le plus d’audace ; 
mais déjà on leur avait donné trop 
de force, en cédant à tant de deman- 
des. D’uün autre côté, accorder da- 
vantage, € ’était tornber dans le mc- 
pris. Ces réflexions que fit Mazarin 
l’embarrassaient, et il eut de la peine 
à se rendre à lPavis de l emprisonne- 
ment, qui fut néanmoins adopté. 
Le 26 août, jour où l'attention gé- 
ncrale était détournée par un TI e 
Deum, on envoya arrêter les prési- 
dents Blancmesnil et Chartou ( ce 
dernier ne fut pas trouvé chez hm) , et 
le conseiller Broussei. Le peuple de 
Paris , abusé, comme de coutume, 
par les mots et par les apparences . 
regardait les membres du parlement 
comme autant de défenseurs zéiés et 


10 MAZ 

désintéressés ; st il avait voué parti- 
culièrement une espèce de culte à 
Broussel , magistrat viailli avec hon. 
neur dans la poussière du palais, 
populaire à Pexcès, mais faible, in- 
capable , et se laissant conduite par 
des factieux qui lui dictaient les avis 
les plus violents contre la cour. Ce 
peuple, à la nouvelle de l'enlèvement 
de celui qu'il appelait son père , se 
soulève, et le redemande à grands 
cris, La sédition , quelque violente 
qu'elle füt, pouvait n’avoir aucune 
suite, si l’on n’eût pas excité de nou- 
veau le peuple sous main. C’est alors 
qué parut sur la scène le célèbre 
Gondi , coadjuteur de l'archevêque 
de Paris, plus connu sous le nom de 
cardinal de Retz. Il devait à la reine 
tout ce qu'il était; mais l'obstacle à 
une plus grande élévation, qu'il ren- 
contra dans Mazarin, et surtout son 
esprit ambitieux et turbulent , le dis- 
pensèrent de la reconnaissance. Gon- 
di avait offert à la cour de s’employer 
pour calmer la révolte lors de l’ar- 
restation de Broussel. Quoiqu'il fût 
soupçonné de voir le trouble avec 
joie , Von accepta ses offres , parce 
que Pon connaissait son influence 
sur le peuple. Mal récompensé de ce 
service, il jura de tirer vengeance 
des duretés de la reine, et des sar- 
casmes de Mazarin. C’est ainsi qu'il 
fut l’auteur du mouvement tertible 
qui éclata le lendemain ( 27 août ) 
et qu'on appelle là journée des bar- 
ricates, dont la suite fut la liberté 
des prisonniers. Cette concession 
procura un instant de calme, dont 
lé cardinal profita, pour emmener 
Je roi hors de Paris (13 septembre), 
Se voyant à l'abri de tout danger, 
Mazarin tenta de se délivrer de deux 


ennentis dangereux : Châteauneuf fut : 


exilé, et Chavigni mis à Vincennes. 
Ce coup d'autorité ranima le feu qui 
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couvait sous la cendre ; les chefs de 
là Fronde tremblèrent, et le coadyu- 
teur fit ouvrir au parlement, par le 
président Viole, ami de Chavigni, Pa. 
vis de renouveler arrêt donné con- 
tre le maréchal d’Ancre, en 1617, 
etquidéfendait aux étrangers des’im- 
miscer dans le gouvernement de l’é- 
tat. Cetavis fut appuyé : on en serait 
venn dès-lors aux dernières extré- 
mités, si le prince de Condé, que 
Son ambition séparait de Mazarin, 
mais qui voulait la tranquilhté de 
l’état, n’eût proposé entre les prin- 
ces et le parlement une conférence 
dont on eut soin d’exclure le car- 
dinal, Le résultat fut un accommo- 
dément tout entier à Pavantage. du 
parlement, Le roi revint à Paris ; ét 
Chavigni fut mis en Hberté, mais exi- 
lé. Cette déclaration ( du 4 oct. ) ne 
produisit qu'un calme apparent : la 
cour avait trop perdu ponr ne pas 
chercher à regagner ce qu'on lui 
avait ravi; le parlement avait trop 
obtenu pour ne pas désirer davan- 
tage. D'ailleurs, trop de gens crai- 
gnaient la tranquillité, entre autres le 
coadjuteur. Ce fut dans ce temps que 
cé dernier chercha par ue nouvelle 
intrigue à difflamer Mazarin. Un édit, 
dicté par la nécessité, autorisait les 
emprunts sur les tailles, à dix pour 
cent d'intérêt, Le coadjuteur fit con- 
damner avec éclat, par une nom- 
breuse assemblée de théologiens, les 
prêts usuraires ; et il trouva moyen 
de désigner le cardinal comme le 
plus grand usurier du royaume, ét 
le seul objet de cette décision, On 
fut obligé de retirer l’édit. La licence 
des écrits était extrême : Mazarin et 
la reine même étaient indignement 
déchirés dans des libelles infames. De 
plus, les membres les plus remuants 
du parlement renouvelaient les an- 
ciennes discussions , Sous prétéxte 
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d’infractions faites par le ministre à 
la déclaration du 4 octobre. Ce fut 
alors qu'on résolut de réduire par la 
force, des rebelles qu’on ne pouvait 
satisfaire. Divers moyens, plus ou 
moins violents, furent proposés dans 
le conseil: Mazarin les combattit, et 
fit adopter celui qu'avait fourni Le 
Tellier, d’affamer Paris et d’en faire 
Je blocus. La cour ne pensa qu'à quit- 
ter la ville; cette fuite, car c’en fut 
une véritable , eut lieu dans la nuit 
du 5 au 6 janvier 1649. Une lettre de 
cachet adressée au parlement Pexila 
à Montargis : ce corps ne voulut pas 
même l'ouvrir ; il envoya à la reme 
des deputations qui furent mal re- 
ques : alors il se tint prêt à soutenir 
la lutte, et rendit un arrêt qui dé- 
clarait Mazarin ennemi du roi ét 
de l'état, perturbateur du repos 
public ; lui ordonnait de se retirer 
dans huitaine du royaume , passe 
lequel temps les sujets du roi de- 
vaient lui courre sus. Peu de temps 
après, on latieignit d’une manière 
plus réelle, en vendant ses biens et 
ses imeubles à l’encan. Paris était 
bloqué dès le 3 janvier; le parle- 
ment fut déclaré coupable de Ièse- 


majesté : il adressa à ce sujet des: 


renontrances remplies d'imputa- 
tivns odieuses contre Mazarin; mais 
on ne les reçut pas. La guerre 
était à peiné commencée que déjà 
les Parisiens eu étaient las; elle 
leur unposait de trop grands sacri- 
fices; l'intérêt et l’ambilion, qui 
avaient jeté taut de pérsonnes dans 
la Fronde, pouvaient les en séparer 
facilement : aussi, malgré les etorts 
de quelques séditieux, les intrigues du 
coadjnteur ét sa criminelle liaison 
avec l'Espagne , malgré la révolte de 
Do parlements du royaume à 
exemple de celui de Paris , la paix 
étäit généralement desirce ; elle fut 
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conciue le 11 mars 1649. Cette paix, 
comme on la dit (1), ne satisfit 
aucun parti; le parlement demeu- 
rant en liberte de S'asséembler, ce 
que la cour avait voulu empêcher, 
au moins pour le reste de l'année; 
ét La cour conservant son muustre , 
dont le parlement et le peuple 
avaient demandél’eloignement. Ma- 
zarin avait même eté un des com- 
missaires pour l’'accommodement, 
malgré les réclamations des Fron- 
deurs , qui n’ébranlèrent pas la reine. 
Il y eut une amnistie générale, dans 
laquelle furent compris tousles hom- 
mes considérables du parti rebelle ; 
mais le cardinal, pour morüfier le 
coadjuteur , aflecta de ne Fy pas 
nommer (2), et de le confondre 
dans la foule. La rentrée du roi à 
Paris était une des conditions de la 
paix ; la reine ne voulut pas y réve- 
nir d'abord: Mazarin la confirma 
dans cette résolution; il éraignait 
pour sa vie s’il se rendait au milieu 
de ses ennemis, quand le feu de la 
sédition n’était pas complètement 
éteint. Le roi ne renira dans sa capi- 
tale que le 18 août, ayant dans son 
carrosse Mazarin et le prince de 
Condé, La tranquillité parut encore 
une fois rétablie ; mais le cardinal 
ue se dissimulait pas qu'elle était 
précaire. Condé, fier des services 
qu'il avait rendus, en réclamait le 
prix avec une hauteur EXCESSIVE , 
et devenait rebelle à force de pre- 
tentions. Ü contrariait les vues du 
cardinal, le traitait avec mépris, 
et bravait ouvertement la reine. 
Après s'être uni un instant avec les 
Frondeurs, il s'en était séparé, et Les 
avait même accusés d’une tentative 
d’assassinat dirigée contre sa per- 
PORC IS RER PEER ETES 
(1) Hénau't , Abrégé chronol. ain. 1640 


(2) Retz dit, dans ses Mémoires, qu'il demanda 
ui-meme à n'être pas nommé dans l'amuisue, 
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sonne : il s’en fit de mortels ennemis, 


et les obligea de se lier contre lui avec : 


Mazarin ; on larrêta (1), le 15 jan- 


vier 1650, chez la reine, et on le : 


conduisit à Vincennes avec le prince 
de Conti son frère, et le duc de Lon- 
gueville, époux de sa sœur. Après un 
voyage en Normandie, pour mainte- 
nir dans le devoir cette province s 
que la duchesse de Longueville avait 
voulu soulever en faveur des prin- 
ces ( 7°, Lonceurvizzr) , la cour en 
fit un autre dans la Bourgogne , qui 
s'était déclarée pour le prince de 
Condé, son gouverneur. Pendant 
qu'on assiégeait Seurre ou Belle- 
garde, et que le cardinal dirigeait 
les mouvements du siége , il fail- 
lit perdre Ja liberté, et peut - être 
la vie, par la trahison des officiers 
d’un régiment qui devait passer à 
Saint-Jean-de-Lône, et que des par- 
tisans des princes avaient gagnés. 
Un des conjurés découvrit le complot 
à Mazarin, qui le déconcerta parses 
mesures, sans punir les traîtres. La 
Bourgogne fut bientôt pacifice , et la 
cour revint à Paris : elle en repartit 
peu après pour calmer les troubles fo- 
mentés dans la Guienne par les amis 
des princes prisonniers , et par la 
présence de la princesse de Condé à 
Bordeaux. Elle y resta jusqu’au mois 
d'octobre, que Bordeaux ayant capi- 
tulé, après quelques jours de siése , 
toute la province se soumit. Mazarin 
avait pu voir, dès l’origine, que sa 
haïson avec les Frondeurs ne pou- 
vait durer long-temps. Ce n’était 
qu'avec une joie apparente, qu'au 
commencement de cette année, il 
avait approuvé le retour de Château- 
D ir UN sh 


(1) Cette mesure était bien sévère, et on l’a bla- 
mee plus d’une fois, avec raison. Mazarin conuais- 
sait le caractère de Condé, ét combien il l’exaspère- 
rait par un lel traitement, {Condé disait lui-même 
qu'il était entré inuocçut das sa prison , et qu’il en 
sortit coupable. 
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neuf dans la place de garde-des: 
sceaux, que lui avait fait rendre la 
Fronde. En revenant de Guienne, 
il se brouilla , sans trop de raison 
avec Gondi, qui avait demandé le 
chapeau de cardinal, après avoir 
servi la cour avec le plus grand zèle, 
depuis qu'il s'était uni avec elle. 
Mazarin le lui fit refuser; et dès-lors 
Goudi, qui avait remplacé La Ri- 
vitre dans la confiance du duc d’Or- 
léans, anima son maître contre le 


. ministre. D'ailleurs le duc avait d’au- 


tres raisons de se plaindre du car- 
dinal. La prison des princes, qui 
faisait la sûreté de celui-ci, fut dé- 
sapprouvée ; et les Frondeurs, qui 
en avaient été les instigateurs, se 
p'ononcèrent ouvertement contre ce 
qu'ils appelaient le despotisme du 
ministre, qui, depuis quelque temps, 
les népligeait, parce qu'il croyait 
pouvoir se passer d'eux. Ils se joi- 
guirent aux partisans des princes ; 
et le duc d'Orléans se déclara hau- 
tement pour les prisonniers. Le coad- 
juteur avait tout préparé pour faire 
de Condé un ennemi irréconciliable 
de Mazarin : maintenant il desirait 
les mettre en présence afin de pro- 
fiter de leur inimitié. Pendant toutes 
ces intrigues, le cardinal voulant ac- 
célérer les opérations de l’armée op- 
posée à Turenne, devenu rebelle, fit 
un voyage dont ses ennemis profitè- 
rent. Les succès de cette armée les 
comprimèrent un instant ; mais la 
crainte que ces mêmes succes ne don- 
nassent trop de force à Mazarin, les 
engagea bientôt à se prononcer con- 
tre lui. Le duc d'Orléans eut avec le 
cardinal une vive altercation au con- 
seil ; et il déclara qu'il ne mettrait 
plis le pied au Palais-Royal, tant que 
cet étranger conserveralt le ministe- 
re. Le parlement se souleva de nou- 


veau, en demardant la liberté des 


poux avis. Châteauneuf, 
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princes , qu'il devenait impossible de 
refuser; et il ne resta plus à Mazarin 
d'autre parti à prendre que celui de 
la retraite, au moins pour quelque 
temps. On lui conseiila d’user avec 
rigueur , dans cette circonstance, de 
tout le pouv O1 que lui donnait : son 
empire sur la reine; mais les parts 
violents ne [ui Mie ent jamais : :1l 
quitta Paris dans la nuit du 6 au 

février 1651,et se rendit à Saint- 
Germain, où 1l demeura plusieurs 
jours, sans savoir ce qu'il devait 
faire. Enfin, le 13 février , il arriva 
au Havre, où les princes avaient été 
transférés ; et là, avant que l’ordre 
de leur hberté füt parvenu, 1} vou- 
lut la leur annoncer lui - même, 

croyant ainsi se réconcilier, ae 
eux : il en fut d’abord assez bien 
recu ; mais ils le quittèrent bien- 
tot pour se rendre à Paris. N'ayant 
alors plus rien à espérer , il sorüut 
de France; et refusant Pasile que 
lui offraient les Espagnols, il se 
retira à Brubhl chez l'électeur de Cc- 
logne, son ami (1). Après avoir 
rendu , le 19 février, un arrêt qui le 
bäimiseait: à RE du royaume, 
lui et sa famille , le parlement ot- 
donna qu'il fût procédé contre lui, 

et qu'on recherchàt son MES 
ton. Malgré cette proscription, Ma- 
zarin du fond de sa retraite gouver- 
nait la reine et l’état, aussi absolu- 
ment que lorsqu'il était à Paris ; et 
rien n’était décidé qu'on n’eût recu 
son rival, 

perdit les sceaux, qui Fr donnés à 


Moie, et la discorde divisa bientôt 


ses ennemis : la reine se brouilla 


oo C’est alors qu'il écrivit au roi une longue lettre 
œù il jastitiait sa conduite , et se plaignait du traite- 
meut qu'ou lui faisait éprouver après ses longs servi- 
“es : [Il ne me reste plus, disait-il, un asile, dans 
un royaume dont 7 ai reculé toutes les frontières. 
Voltaire fait écrire à tort cette lettre par Mazario , 
lors de sou second exil, qui était volontaire. 
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avec Conde ; et ce prince, à qui l’on 
inspira 1er craintes pour sa Tberté et 
sa vie, Se rangea parmi les rebelles, 

et se retira ns son gouvernement 
de Guienne pour se préparer IE 
guerre. Le Tellier, Servien et Lion- 
ne, créatures du cardinal, rentre- 
rent dans le conseil; eafin, tout 
sembla préparer le retour de Ma- 
zarin, Il se hâta de rassembler une 
petite armée de sept à huit mille 
hommes , qui prit ses couleurs, et 
qu’il AE aux maréchaux d'Au- 
mont et d'Hocquincourt ; il rentra 

aussitôt en France, sous prétexte 
d'empêcher la jonction du prince 
de Condé avec les Espagnols, ct 
pour se jusüfier, écrivait-il au roi, 

des calomnies di on l'avait chargé. 

À cette nouvelle le pau lement se sou- 
leva avec fureur ; 11 rendit des arrêts 
encore plus vigoureux contre le car 

dinal, fit vendre sa bibliothèque (x), 
et mit sa tête à prix (2). Ce dernier 
arrêt rappelait celu qui avait été 
lancé contre lamiral Coligni, eu 
1569 (3). Mazarin ne ralentit pas sa 
marche ; il arriva le 30 janvier à Por- 
tiers, où la cour s'était transportée 
pour comprimer le prince de Condé, 
Le roi alla avec son frère au-devant 
du cardinal , et lui témoigna la plus 
grande, joie ‘de le revoir. Celui-ci 
reprit bientot son autorité et le ti- 
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(1) On avait déjà ordonné une fois la vente de ceite 
magnifique collection ; mais des geus sages Pavaieut 
sauvée. Ge fut une dei pertes les “plus sensibles pour 


Mazarin. ( V, NAUDE. } 


(2) Le prix indiqué était de 150 mille livres qui. 
devaient ètre pris sur la vente de la bibhiothèt que ; et 
comme on trouvait dans tout des sujets de plaisante- 
rie, où aflicha dans Paris une répartitiou burlesque 
de Getré somme : tant pour le nez du cardinal, tant 
pour les oreilles , tant pour qu le ferait eunuque , ete. 
Ce ridicule répaudu sur l’arrêt, contribua peut-ctre 
à en empêècher l'exécution. 


(3) On chercha cet arrêt dans les registres, mais 
on ne | y trouva pas, comme le dit Voltaire : il en 
avait éte arraché ainsi que toutes les autres pièces 

é 


scandaleuses de la Ligne. On fut oblige de recourir à 
l'histoire de De Thou. ( Mém. de Talon, } 
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tre de premier ministre ; et après a- 
voir apaisé quelques mouvements en 
Touraine, il revint triomphant près 
de la capitale, Condé, qui s'était 
lié avec les Espagnols, s’en rap- 
procha aussi de son côté, et tint en- 
suite la campagne contre Turenne, 
qui, redevenu fidèle au roi, lui rendit 
alors d’inappréciables services. On 
tenta, peu après, un accommodement 
avec le prince de Condé; 1l envoya à 
la cour des négociateurs , qui, ayant 
ordre de ne point voir le cardinal, 
ne purent rien conclure. Le combat 
du faubourg Saint - Antoine, où 
Mazarin perdit son neveu Mancini, 
suivit de près (2 juillet) : lentrée 
de Condé dans Paris, et son union 
avec le duc d'Orléans, donnèrent la 
- plus grande force aux ennemis du 
ministre , et portèrent le parlement 
à un acte plus criminel que tout ce 
qu'on avait vu jusqu'alors. Il dé- 
clara le duc d'Orléans lieutenant- 
général du royaume ( quoique le roi 
füt majeur }, et le prince de Condé, 
généralissime , tant que Mazarin se- 
rait en France et qu'il priverait le 
roi de sa liberté. Cet arrêt fut cassé , 
et le parlement transféré à Pontoise, 
où était la cour. Mazarin, pour 
mettre les princes dans leur tort, et 
pour ôter à la rebellion une cause 
ou un prétexte, se reésolut à sortir 
une seconde fois du royaume. I vou- 
fut encore , par cette démarche, se 
concilier le peuple , en cédant , sans 
une pressante nécessité, pour lui 
procurer la paix. La déclaration 
royale fui donnait les plus grands 
éloges ; et elle attestait que le roi 
cédait au desir qu'avait le cardinal 
de se retirer. 31 laissa ses créatures 
auprès du monarque, entre autres, 
Le Tellier, qui devait diriger les af- 
faires par ses instructions. Ne crai- 
gnant plus rien pour son crédit , et 
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sûr d’être un jour rappelé, il se re- 
tira à Bouillon , où il eut bientôt oc= 
casion de rendre un grand service à 
la France: une armée espagnole était 
entrée en Picardie, sous les ordres 
du comte de Fuensaldagne ; Je car- 
dinal effraya ce général, et le fit 
sortir de France, en lui annonçant 
que la reine , plutôt que de se laisser 
écraser , s’unirait avec Condé contre 
lui, s’il persistait à donner du se- 
cours au prince contre la cour. On 
était généralement las de la guerre, 
Le duc d'Orléans voulait Ja paix, 
et le prince de Condé, qui ne la desi. 
rait pas, était haï du peuple ; il crai- 
gnait pour sa personne , et ne se fiait 
point à la cour. Vaincu par ses tur- 
bulents amis et par les promesses des 
ennemis de la France, il refusa les 
offres d’accommodement que lui fit: 
Mazarin, et se jeta dans les bras des 
Espagnols. Le roi rentré à Paris , le 
21 octobre, exila le duc d'Orléans 

Mademoisellesa fille, et Châteauneuf, 
Le lendemain on publia uneamnistie 
générale ; et, peu apres, le cardinal 
de Retz fut mis à Vincennes, Alors la 
Fronde punie dans la personne deson 
chef, ne laissa plus que des souve- 
nivs bumiliants et ridicules. Leclergé, . 
l’université , Rome même, firent d’i- 
nutiles remontrances sur la prison du 
coadjuteur ; on refusa sa liberté à 
Mazarin , qui la demanda lui-même 
par politique et comme cardinal, 
Ainsi , les troubles avaient cessé, ct 
l’on avait fait justice de leurs princi- 
paux auteurs: mais Mazarin, absent, 
semblait n'être pour rien dans ces 
actes de rigueur, Croyant bientôt 
pouvoir revenir, il parcourut les 
frontières , visita l’armée qui se bat- 
tait contre Condé, et rentra dans 
Paris le 3 février 1653. Le roi alla 
au-devant de lui; et les princes, les 
grands , le parlement , vinrent le 
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complimenter : on lui donna une fête 
magnifique à l'hôtel-de-ville , au mi- 
lieu des acclamations générales. Il 
logea au Louvre; et le roi ordonna 
que la porte de la Conférence füt 
occupée par une compagnie du régi- 
ment des gardes. Les temps d'orage 
étaient passés; etlon respectait en Jui 
une fortune que tant de traverses n'a- 
vaient pu renverser. Les révoltes de 
la Provence, de la Bourgogne, et de 
la Guienne, s’apaisèrent. Le prince de 
Conti se réconcilia avec le nunistre ; 
et il épousa sa nièce lPannée sui- 
vante(1654). Gondé conservait tou- 
jours des intelhgences en France ; 
on laceusa d’avoir gagné les deux 
hommes qui avaient tenté d'assas- 
siner le cardinal , et qui furent pen- 
dus en 1654. La même année, Tu- 
renne fit lever aux Espagnols le siége 
d'Arras ; et 1! consolida ainsi le cré- 
dit du cardinal , qui, à cette occasion, 
se donna un ridicule assez remar- 
quable. Ce fut de s’aitribuer tout 
l'honneur de cet événement, dans 
une lettre qu'il adressa au parlement, 
au nom du roi, sans y dire un seul 
mot de Turenne; et ce n’était pas la 
première fois qu'il afhichait ainsi des 
prétentions déplacées à la science mi- 
litaire (1). L'année suivante (1055), 
il accompagna Louis XIV dans sa 
campagne de Flandre ; et ce fut alors 
qu'il fit arrêter la duchesse de Chäà- 
tillon, qui cherchait à gagner au 
prince de Condé le maréchal d’'Hoc- 
quincourt. On conclut, le 2 novem- 
bre de cette année, un traité avec 
PAngleterre. L'Espagne était sur le 
point de décider Cromwell à se 
joindre à elle contrela France; Maza- 
rin empècha cette ligue dangereuse , 


— 


(1) On dit qu’il se brouilla avec Turenne , pee 
que ce y-néral refusa de lui çéder l'honsueur de la ba- 
taille des Dunes. 


en promettant au Protecteur que la 
France abandonnerait Charles 1, 
céderait Dunkerque aux Anglais, et 
les aiderait même à prendre Mardick 
sur les Espagnols. Vingt mille hom- 
mes furent envoyés en Flandre pour 
seconder les troupes anglaises dans 
cetteexpédition. Cromwell dicta 1m- 
périeusement ces conditions , qui ou- 
vraient une route sur le continent à 
son génie ambitieux ; ses brusques 
volontés mirent en défaut la caute- 
leuse lenteur de Mazarin, qui, fle- 
chissant devant la politique imustice 
du protecteur, s’en consolait en lap- 
pelant un fou heureux. Cromwell 
ayantappuyéauprès duministre fran- 
çais des plaintes portées par les pro- 
testants de Nimes, inquictés dans leur 
culie, obunt satisfaction, même en 
refusant de traiter avec réciprocité 
les catholiques anglais. Si la dignité 
de celui-ci eut à souffrir dans sa né- 
gociation avec l’usurpateur , si elle 
lui fut violemment reprochée comme 
une transaction honteuse , 1l eut 
bientôt lieu de s’en applaudir, et de 
recueillir le résultat qu'il s’en était 
promis. Lorsqu'il eut enlevé à l'Es- 
pagne ce puissant allié, la paix qu'on 
n'avait pu conclure à Munster, ct 
que les troubles survenus depuis 
avaient toujours empêchée , rede- 
vint le but de ses plus grands efforts, 
Ilenvoya, en 1656, Hugues de Lionne 
renouveler les anciennes proposi- 
tions, et demander l’infante d’'Espa- 
one pour Louis XIV. Cet agent se 
rendit secrètement à Madrid; et les 
longues conférences qu'il eut pendant 
trois mois avec don Louis de Haro, 
premier ministre d’Espagne, n’amc- 
nèrent aucun résultat : trois points 
principaux divisaient les négocix- 
teurs; la France refusait de rendre 
au prince de Condé ses charges ct scs 
honneurs ; elle voulait faire 


recoh- 


16 MAZ 


maitre l'indépendance du Portugal; et 
de son côté la cour de Madrid refu- 
sait de donner la main de linfante, 
parce que le roi ayant point d’en- 
fants mâles, l’empereur l'avait tres- 
vivement demandée pour son fils. 
Lionne revint en France ; les négo- 
clations furent rompues , et la guerre 
continua. [empereur mourut l’année 
suivante (1657 ): Mazarin chercha 
en vain à faire élire à sa place Pélec- 
teur de Bavière, pour ôterlacouronne 
impériale à la maison d'Autriche. 
Léopold, fils du dernier empereur, 
fut préféré (1). Tranquille et puis- 
sant depuis son second retour , Maza- 
rin s’était principalement appliqué à 
s’insinuer dans esprit du roi, de- 
venu majeur : il y avait complète- 
ment réussi ; et il comptait assez 
sur son crédit pour négliger la reine, 
à laquelle 1 devait tout. Principal au- 
teur de la paix de Westphalie, il at- 
tachait l’honneur de son ministère à 
éteindre une guerre qui n'existait plus 
qu'entre la France et l'Espagne, et à 
faire épouser l’infante à Louis XIV. 
Les négociations inutiles de Lionne, 
furent suivies des plus brillants suc- 
cès de nos armées. L'Espagne était 
épuisée, mais elle hésitait encore ; V’a- 
droit ministre flatta les espérances de 
ia duchesse de Savoie, qui proposait 
une de ses filles pour le roi, et il con- 
duisit, à la fin de 1658, la cour à 
Lyon où la duchesse se rendit de son 
côté. On avertit bientôt cette prin- 
cesse du véritable dessein qu'on 
avait eu en écoutant ses proposi- 
tions : elle se contenta d’une pro- 
messe de mariage pour sa fille, si 
celui de linfante venait à manquer, 
La ruse de Mazarin eut un plein 
2 a de A RE ES TER LS 


(1) U cut de vives inquiétudes lors de la grave ima- 
adie de Louis XIV, à Calais ( juillet 3658 \; mais le 
roi guérit, et le cardiral punit de Pexil ceux qui 
avaieut cabalé contre lu 
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succès; PEspagne craignit de perdre 
le plus sûr moyen de faire la paix, 
et Antoine Pimentel fut envoyé à 
Lyon, pour renouer les négocia- 
tions, et promettre la main de lin- 
fante (1). La cour revint à Paris; 
Pimentel la suivit : les conditions 
de la paix furent réglées, et Maza- 
rin partit, avec des pleins-pouvoirs 
et un équipage magnifique , pour 
les ratifier. Depuis que sa puissance 
était assurée, il avait déposé cette 
simplicité, qui d'abord l'avait fait 
contraster si fort avec Richelieu. 
Marchant avec un faste royal, il 
avait, outre ses gardes, une com- 
pagnie de mousquetaires ; et il sou- 
tenait avec hauteur les préséances 
de son rang, qu’il avait d’abord sa- 
crifiées pour se faire des amis. L’en- 
irevue avec don Louis de Haro, mi- 
nistre d'Espagne, eut lieu sur la 
limite des deux royaumes. ( For. 
Haro, XIX, 444.) Un mois fut 
employé à régler le cérémonial, au- 
quel la fierté espagnole attachait une 
importance puérile. Enfin les con- 


- férences commencèrent le 13 août. 


On pouvait croire la paix décidée 
puisque les conditions en avaient été 
réglées à Paris; mais elles étaient si 
onéreuses à l'Espagne, que cette puis- 
sance devait chercher à les alléger : 
ce fut le but de D. Louis. De son 
côté, le cardinal n'aurait pas étéfâche 
deles rendre encoreplus avantageuses 
à la France; ce fat ce qui conduisit 
les deux ministres à des discussions 
dans lesquelles Mazarin déploya toute 
sa finesse, que D, Louis combattait 
par la défiance et la précaution. 
L’aflaire du prince de Condé, et celle 
de l'indépendance du Portugal, qui 
avaient fait rompre les négociations 


(x) Cette dernière condition ne souffrait plus les 
mêmes dificultés depuis que Philippe IV, qui 
s’élait reinarié, avait eu deux enfants tuâles, 


MAZ 


de Madrid , furent encore les princi- 
paux Gbiets des conférences des P y- 
rénces. Les dispositions du traité de 
Paris, relatives au prince de Condé, 
furent adoucies. Enfin le traité fut si- 
guéle 7 novembre. Un contrat séparé 
contenait les conditions du mariage 
de Louis XIV et de l’infante (1). 
Ainsi fut terminée, en moins detrois 
mois, par deux hommes seuls, une 
paux que tous les ministres de l'Eu- 
rope n'avaient pu conclure à Muns- 
ter en plusiéurs années. Cette paix, 
le chef-d'œuvre de Mazarin et son 
plus grand titre de gloire, compléta 
le traité de Westphalie, assura l’a- 
baissement de l'Autriche, et donna à 
la France le rang qu'avait eu l’'Es- 
pagne sous Charles-Quint ; enfin elle 
ouvrit dignement la grande époque 
que l’histoire a désignée sous le noin 
de siècle de Louis XIV. L'alliance 
des maisons de France et d’Espagne, 
principal résultat de ce traité, n°e- 
tait pas chez Mazarin ouvrage d’un 
jour , ni l’idée d’un premier moment. 
Il existe une lettre de lui , écrite, en 
1645 , aux plénipotentiaires de 
France à Munster , qui montre que 
ce nunistre voyait dès-lors quels 
droits pourrait donner un jour à 
Louis XIV son union avec l’infante: 
Së le roi très-chrelien, écrivait-il 

pouvait avoir en dot les Pays-Bas 
et la Franche-Comié, en épousant 
l'infante d'Espagne , alors nous 
aurions tout le solide; car nous 
pourrions aspirer à la succession 
d'Espagne , quelque renonciation 
que l’on fit faire à l’infante, et ce 
ne serait pas une attente bien éloi- 
gnée, puisqu'il n'y a que la vie du 


(x) La renonciation aux droits éventuels sur la 
succession la monarchie espagnole , fut exigée lors 
du wnariage de Louis XIV : mas tout le monde pen- 
sait bien que ce n’était qu’une formalité, Philippe LV 
ui ème appelait la renoaciation una paluruta, 


XAXVASIT, 
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prince son frère (1) qui l’en pät 
exclure. Ce traité a cependant été 
l’objet de beaucoup de critiques. On 
a surtout cité la lettre où Saint-Évre- 
mont le tourne en ridicule, Mais si 
Saint-Évremont était un bel-esprit , 
il était certainement un mauvais po- 
liique. Cet écrivain prétend que le 
ministre devait accabler l'Espagne 
aulieu de traiter avec elle; mais il 
ne voyait pas que cette puissance, 
poussée à bout, aurait obtenu l’ap- 
pui de l’empereur, qui demandait 
la main de l’infante : il n'avait pas 
senti les conséquences possibles du 
mariage de Louis XIV, et la néces- 
sité où la France était de cesser une 
guerre qui l’épuisait. Mazarin , après 
la conclusion de la paix , rejoignit la 
reine et le roi son fils, qui s’étaient 
approches du lieu des conférences. 
Il fut reçu, à Toulouse, avec de 
grandes marques de joie et de recon- 
naissance. La cour passa l'hiver en 
Provence , et se transporta sur les 
frontières l’année suivante (166o), 
pour la célébration du mariage du 
roi, qui eut lieu à Saint-Jean-de- 
Luz, le O jun : Mazarin y remplit 
les fonctions degrand-aumônier. Pln- 
sicurs Conférences furent encore te- 
nues entre les deux ministres , pour 
PFexplication de quelques articles du 
traité de paix. Lorsque la cour revint 
à Paris, le 26 août, le cardinal reçnt 
un honneur inoui jusqu'alors : le par- 
lement vint le complimenter par dé- 
putes; et cet exemple fut suivi par les 
autres Cours souveraines (2). Maza- 
rin avait vu, avec la plus grande 
joie , l’œuvre de la paix accompli 


7 


(x) Ge prince, l'infant don Balthazar, mourut en 
169 ; mais Philippe IV se remaria. 

(2) Lorsque le roi et la reins firent leur entrée à 
Paris en 1660, la maison du cardinal effacait toutes 
les autres ; elle fut une heure à passer. La maison de 
MONSIEUR était pitoyable auprès de la sienne, dit 
madame de Maintenon, 
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par ses soins ; il le souhaitait ardem- 
ment, car sa santé, détruite par 
l'excès du travail, dépérissait tous 
les jours. Elle s’affublit surtout de- 
puis son retour à Paris; dès-lors il 
ne sortit presque plus de son appar- 
tement, où se tenaient les conseils, et 
où le roi venait régulièrement. Sen- 
tant la mort s'approcher , 1l fit tous 
ses efforts pour établir dans la con- 
fiance du roi ses créatures Le Tellier, 
Lionne et Colbert, à quiil avait con- 
fié les affaires les plus importantes. 
On dit, à sa gloire, que ce fut lui 
qui, dans ses derniers entretiens , 
donna au monarquele conseil de gou- 
verner par lui-même. Vers la fin de 
février 1661 , il se fittransporter à 
Vincennes , où était la cour ; et après 
quelques jours de grandes souffrances 
causées par une hydropisie de poi- 
irine, il termina sa carrière le 9 mars. 
Mazarin, comme il arrive à tous les 
ministres , fut peu regretté ; un cour- 
tisan écrivait alors : Le rot est, ou 
parait, le seul touché de la mort du 
cardinal (1). En effet, le roi prit le 
deuil , honneur qui n'avait encore 
été rendu qu’une fois par Henri EV à 
Gabrielle d’Estrées : il lui fit célébrer 
un service magnifique à Notre-Dame. 
Le cœur de Mazarin fut transporté à 
Péglise des Théatins ; 1l Pavait ainsi 
ordonne par attachement pour ces re- 
ligieux qu'il avait introduits en Fran- 
ce. Ses ossements, déposés d'abord à 
Vincennes, furent portés, en 1684, 
à la chapelle du collége qu'il avait 
fondé. Il y a sur le cardinal Mazarin 
une grande diversité d'opinions. Des 
historiens l’ont regardé comme un 
homme d’état du premier ordre; 
d’autres n’ont vu en lui qu’un per- 
sonnage méprisable, un ministre sou- 


(x) Lettres inédites d’Arnauld de Pomponne à la 
guite des Mémoires de Coulanges , publiés par M. de 


DMonimerqué, 1820. 
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vent inepte, et toujours médiocre. 
On doit avouer qu’à part l’exagéra- 
tion de ce dernier jugement, sa COn- 
duite, en différentes circonstances, 

justifié les opinions les plus opposées. 
Celui qui, au milieu des troubles qui 
menaçaient sa puissance , POoursui- 
vant l’exécution des vastes projets de 
Richelieu, donna la paix à tant de 
royaumes , et à la France de riches 
provinces; qui, plus tard, acheva 
le grand œuvre de la paix de West- 
phalie, et assura l’abaissement de 
l'Autriche, en donnant à la maison 
de Bourbon l’espérance de tant de 
trônes ; qui, abhorré pendant un 
temps, exilé, proscrit, perdit et re- 
couvra tour-à-tour sä puissance , n’en 
fitjamaisusage pour verser une goutte 
de sang, et finit par regagner l’amour 
et le respect des Français ; qui prévit 
ce que serait Louis XIV (1), devina 
Colbert , et s’acquitta de ce qu'il de- 
vait à son maitre, en formant pour 
lui le plus grand ministre qu’ait eu là 
France ; celui-là sans doute ne fut 
pas un homme médiocre, n1 un mi- 
nistre inbabile. Mais, il faut le dire, 
ce même homme ternit l'éclat de ses 
talents et de ses services par une 
honteuse avidité ; et l’on a pu lui re- 
procher aussi plus d’une fois de la 
faiblesse et de l’imprévoyance dans 
une malheureuse guerre civile, qu’une 
orande fermeté eût prévenue ou 
terminée. Quand le calme fut réta- 
bli, pendant huit ans d’un pouvoir 
tranquille et absolu , on ne lui dut 
aucun établissement glorieux ou utile 
à la patrie; il laissa languir le com- 
merce , la marine et les finances (2). 
Il néoligea l'éducation du roi, dont 
il avait la surintendance, de peur de 


oo 


(x) Mazarin avait ditqu’il y avait dans Louis XIV 
de quoi faire quatre rois et un honnête homme. 
(2) Les finances furent cependant un peu rétablies 
à la fin de son miuistère. 
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trop éclairer le jeune prince, et de 
rapprocher par là le terme de sa 
propre puissance, Il futingrat envers 
la reine , à laquelleil devait tout, etqui 
seule l’avait opiniâtrément soutenu 
contre ses ennemis. On trouvera 
flatté Le portrait que le président He- 
nault a tracé de ce ministre; parce 
qu'il a tu les reproches qui lui ont 
été adressés. « Le cardinal Mazarin, 
» dit-il, était aussi doux que le 
» cardinal de Richelieu était violent : 
» un de ses plus grands talents fut 
» de bien connaître les hommes. Le 
» caractère de sa politique était plu- 
» tôt la finesse et la prudence que la 
» force... Ge ministre pensait que 
» la force ne doit jamais être em- 
» ployée qu’au défaut des autres 
» moyens ; et son esprit lui fournis- 
» sait le courage conforme aux cir- 
» constances : hardi à Casal, tran- 
» quille et agissant dans sa retraite à 
» Cologne, enireprenant lorsqu'il fal- 
» lut faire arrêter les princes, mais 
» insensible aux plaisanteries de la 
» Fronde, méprisant les bravades 
» du coadjuteur, etécoutant les mur- 
» mures de la populace comme on 
» écoute du rivage le bruit des flots 
» dela mer. Il y avait dans le cardi- 
» nal de Richelieu quelque chose de 
» plus grand, de plus vaste et de 
.» moins concerté; et dans le cardi- 
» pal Mazarin , plus d'adresse, plus 
» de mesure et moins d’écarts : on 
» haïssait l’un, et l’on se moquait de 
» l’autre; mais tous deux furent les 
» maitres de l’état. » Le parallèle de 
ces eux grands hommes à été es- 


sayé par plusieurs auteurs ; et beau, 


coup ont placé Mazarin au-dessus du 
ministre qui sut le distinguer dans 
la foule. Celui que Voltaire a tracé 
dans sa Henriade (chant vir) est 
plus juste, mais incomplet. Voici 
ce que dit Gaillard. « Si l’on exa- 


» mine de quelle utilité ils ont été 
» au monde, il vaut certainement 
» mieux avoir apaisé des troubles 
» que d’en avoir fait naître; il vaut 
» mieux avoir terminé la guerre 
» de trente ans, que de lavoir en- 
» tretenue ct ranimée; la paix de 
» Westphalie et celle des Pyrénées 
» sont deux époques qui élèvent 
» Mazarin au-dessus de Richelieu, 
» et des plus grands ministres... 
» Ces monuments de paix valent 
» bien l’honneur d’avoir inventé des 
» moyens nouveaux , Ou renouvelé 
» ces moyens anciens de troubler 
» JEurope. » Bussy, dans ses Mé- 
moires , nous a COnservé un portrait 
assez précieux de Mazarin ; c’est la 
peinture de sa personne et de quel- 
ques traits de son caractère, plutôt 
comme homme privé que comme mi- 
nistre. « Jamais homme n’eut une 
» s1 heureuse naissance que celui-là : 
» 1l était né gentilhomme romain: 
» 1} avait étudié dans l’université de 
» Salamanque , où, s’étant un jour 
» faitfaire son horoscope, on l'avait 
» assuré qu'il serait pape. Il avait la 
» plus belle physionomie du monde, 
» les yeux beaux et la bouche, le 
» front grand, le nez bien fait, le 
» visage ouvert : 1] avait beaucoup 
» d’esprit ; personne ne faisait un 
» conte plus agréablement que lui; 
» il était insinuant ; il avait des char- 
» mes inévitables pour être aimé de 
» ceux qu'il lui plaisait (r ); il 
» jouait forthientousles jeux d'esprit 
» et les jeux d’adresse. » Insensible 
aux pamphleis que l’on décochait 
journellement contre lui, on rap- 
porte qu’il disait pour toute réponse : 
Laissons parler et faisons. Rassuré 
sur une opposition qui ne s’exhalait 


ns.) 


(x) Mme, de Mütteville confirme ce témoignage s 
Mazarin, lhomme du monde leplus agréable ete, 


( Méw., to. L ) 
Le 


MAZ 


qu'en couplets satiriques : « Qu'ils 
cantent, ces Français, disait:l en- 
core avec insouciance, qu'ils cantent 
pourvu qu'ils payent. » Le baron 
de Blot, un des beaux-esprits du 
temps, se distinguait par ses pièces 
virulentes contre le ministre; dans 
le temps de l'arrêt du parlement qui 
mettait la tête de Mazarin à prix, il 
chanta, à la suite d’un souper avec 
ses amis, ce couplet plus violent 
qu’ingénieux : 
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Creusons tous un tombeau 

À qui nous persécute ; 

Que le jour sera beau 

Qui verra cette chute ! 

Pour ce Jules uouveau 
Cherclions un nouveau Brute, 


Le cardinal le sut; et ayant envoyé 
chercher Blot, il l’engagea à faire un 
meilleur usage de son talent, et lui 
donna une pension, à condition qu'il 
renoncerait à la satire. (W. QuizLert.) 
On dit que de toutes les pièces faites 
contre lui, Mazarin ne se montra 
sensible qu’à celle de Scarron, inti- 
tulée la Mazarinade, qui fit ôter 
au poète burlesque la pension de 
1500 liv. qu’il recevait du ministre. 
Mazarin ne négligeait pas les gens de 
lettres ; il avait chargé Ménage de lui 
fournir la liste de ceux qui meé- 
ritaient des récompenses et des en- 
couragements. Les arts furent aussi 
l’objet de sa protection. Tout le 
monde sait qu'ii introduisit l’opéra 
en France. Il fit venir d'Italie, en 
1644, et à d’autres époques, des 
acteurs , des chanteurs, des peiatres, 
des machinistes; et la France lui dut 
ainsi un spectacle dont elle n’a- 
vait aucune idée, et qui contribua 
aux progrès des arts. IL faisait tra- 
vailler pour l'Opéra les plus céle- 
bres poètes du temps; et l’auteur 
du Cid composait lui-même des piè- 
ces pour ce théâtre. On a prétendu 
que. l'excès du travail avait ruiné la 
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constitution robuste de Mazarin , et 
avait abrégé ses jours. En effet, il 
déploya, pendant tout sonministère, 
une activité fort au-dessus de ses 
forces. Lorsqu'il arriva au pouvoir, 
les quatre charges de secrétaire-d’état 
furent données à quatre de ses créa- 
tures , et il conduisit à lui seul tous 
les ministères : Le Tellier, Brienne, 
Duplessis - Guénégaud, Bailleul, et 
ceux qui lui succédèrent, n'étaient 
guère que ses premiers commis. Un 
amusement, devenu une passion , ne 
contribua pas peu à détruire sa santé ; 
c'était le jeu : après des journées de 
travail, il y consacrait des veilles, 
qu'il prolongeait très-avant dans la 
nuit ( 1 ). Quoiqu'il envisageät la 
mort avec fermeté, il voulut cacher 
sa décadence ; et travaillant avec la 
même ardeur, il donna audience peu 
de jours avant d’expirer. Le comte 
de Fuensaldagne , qui était présent, 
dit au prince de Condé, en regar- 
dant le ministre moribond, qui 
croyait avoir un air de santé, parce 
qu'ilavait mis un peu de rouge: Cette 
figure représente assez bien le dé- 
funt cardinal Mazarin. Tout-puis- 
sant encoresur son lit de mort .il dis- 
posa de plusieurs bénéfices ; et Le roi 
confirma ses choix: [l recommanda 
à ce prince le prêtre qui Passistait 
dans ses derniers moments; et ce 
prêtre (N. Joly) fut nommé évêque 
d'Agen. Louis XIV , a-t-on dit, fei- 


(x) Ce ministre, profondément imbu de Pesprit 
italien, indépendamment de son goût particu‘icr pour 
le jeu , sut allier à ses vues politiqnes. Il s’en servit 
même pour prolonger l’eufance du prince sous lequél 
il gouveruait : et ce fat ainsi qu’il introduisit les jeux 
de hasard à la cour de Louis XIV eu 1648. Il en- 
gagea le roi et la reine régente à jouer. Cette manie 
passa de la cour à la ville , et de la capitale dans les 
provinces. On quilta les jeux d'exercice , dit Pabbe 
de Saint-Pierre ; les hommes en devinrent plus 
faibles, plus mal sains, plus iguorants, moins polis ; 
les femmes , séduites à leur tour par ce nouvel at- 
trait, apprirent à se moins respecter. Il était d’ail- 
leurs joueur plus que suspect ; il est vrai aussi qu'on 
pouvait le tromper impunément, pourvu que ce füt 
*yvec adresse, T—». 
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gnit de regretter son mimistre : « Le 
» joug commençait à lui peser ; il 
» était impatient de régner (1 ).» 
Gependant , outre les honneurs qu’il 
lui fit rendre après sa mort, il mon- 
tra, pendant tout son règne , un sou- 
venir reconnaissant de Mazarin, en 
favorisant toujours ses parents et 
ses créatures. Bussy rapporte encore 
que Louis XIV dit à quelques cour- 
üsans , « qu'il avait tant d’obliga- 
» tons au cardinal , que quoiqu'il sût 
» qu'il y eut de l’inconvénient à lais- 
» ser sonautorité entre les mains d’un 
» autre, à l’âge où il était arrivé, 
» 11 la lui aurait néanmoins laissée 
» encore Cinq Ou six ans, sil eût 
» vécu. » Mazarin avait amassé une 
fortune immense. Sans être prêtre , 
1l possédait en même temps l'évêché 
de Metz, l’abbaye de Cluni (il était 
supérieur-général de l’ordre ), et sept 
autres abbayes. Ges bénéfices lui don- 
naient un revenu d’environ 500,000 
livres. Il y en avait encore beaucoup 
qu'il retenait avant d’en disposer en 
faveur d’autres ecclésiastiques : il se 
faisait allouer tous les ans plusieurs 
millions pour dépenses à lui connues ; 
il prélevait des taxes extraordinaires 
sur les généralités, par des lettres de 
cachet, On adit aussi, mais sans au- 
cune preuve, qu'iltraitait en son nom 
des munitions des armées , qu’il ven- 
dait les bénéfices, qu’il partageait le 
profit des armateurs. Le roi, lors de 
son mariage lui abandonua les places 
de Ia maison de la reine : Mazarin les 
vendit toutes jusqu’à la plus basse, 
et en retira, dit Mme, de Motteville, 
plus de six millions, Enfin, la for- 
tune du cardinal a été portée à 160 
millions d'alors ; mais cette somme 
est exagérée, Comment le ministre 
aurait-il pu amasser une telle for- 


(4) Voltaire, Siècle de Louis XIV, chap. 6, 
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tune dans un tem ps où les revenus de 
l'état wallaient qu’à cinquante mil- 
lions (1)? D’autres l’ont évaluée à 
cent millions. Pomponne dit qu’il 
laissa quarante millions, dont treize 
d'argent monnavyé, et il parlede cette 
fortune comme de la plus conside- 
rable que jamais sujet ait faite : ce- 
pendant elle ne paraît pas assez forte, 
s’ilest vrai qu'une seule de ses nièces, 
la plus favorisée à la vérité, Hortense 
Mancini, en eut vingt-huit millions. 
Quoi qu'il en soit, la fortune de Ma- 
zarin lui causa des scrupules à lap- 
proche de sa mort : son confesseur 
les accrut encore el répondit au 
mourant, qui lui disait n'avoir rien 
que des bienfaits du roi, qu’il fallait 
bien distinguer ce qu'il avait reçu 
du roi de ce qu'il s'était attribué. 
Mazarin se trouvait dans un cruel 
embarras ; on dit que ce fut Colbert 
qui l’en tira, en fui conseillant de 
faire une donation de tous ses biens 
au roi : l’acte en fut dressé le 3 
mars , six Jours avant sa mort. IE 
était facilede prévoir que Louis XIV 
n’accepierail pas la donation ; en ef- 
feu il la rendit, le 6, à Mazarin , avec 
un brevet portant: « Qu'il renonçait 
» à tout ce que cet acte contenait à 
» son profit, et donnait en pur don 
» au cardinal et à ses héritiers , tout 
» ce que cette éminence avait acquis 
» pendant son ministère (2). » Dès- 
lors Mazarin s’occupa de disposer 
de son immense fortune; 1] dicta son 
testament le même jour , 6 mars; il 
fit au roi, aux reines , au prince de 
Condé, à Turenne, à D. Louis de 
Haro , ct à d’autres, des présents di- 


(x) Voltaire dit 75; mais Gourville, habile finan- 
cier , qui fut proposé pour succéder à Colbert, ne les 
porte qu'à 48 millions de livres. 

(2) Lorsqu’après la mort du cardinal, on para 
des dilapidations commises par Iui dans les finances , 


‘ le roi imposa silence aux détracteurs de sou ministrea 
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gnes d’un prince, et partagea $e5 
biens entre ses divers héritiers. Par 
un codicile, il affecta huit cent mille 
écus à la fondation d’un collége, au- 
quel ildonna, pour être ouverte aux 
gens de lettres, sa magnifique biblio- 
thèque , qu'il avait refaite , en la ra- 
chetant par parties, depuis qu’elle 
eut eté dispersée pendant la Fronde. 
(V.laFondationducollége Mazarin, 
in-fol. ) Le cardinal avait, depuis 
plusieurs années , l’idée de cette fon- 
dation ; mais diverses circonstances 
l'avaient retardée. 11 voulut d’abord 
appeller cet établissement collège 
des Conquétes, parce qu'il le desti- 
nait à recevoir les jeunes gens des 
pays conquis sous son ministère, 
Depuis il changea de résoluiion ; et 
le collége prit son nom , ou celui des 
Quatre- Nations, parce qu'on y re- 
cevait des jeunes gens des quatre pro- 
vinces réunies de son temps à la 
France, ( 1 ). Ge fut Le Tellier, un 
des exécuteurs testamentaires du car- 
dinal, qui fit exécuter cette partie de 
ses volontés. Le collége Mazarin fut 
achevé en 1684, et ouvert en 1658. 
— Pierre Mazarin, père du cardinal, 
naturalisé en 1654 , eut d’Hortense 
Buffalini, deux fils et quatre filles. 
L'aîné , Jules, fut cardinal-minis- 
tre ; le second, Michel, d’abord do- 
iminicain, puis archevêque d’Aix et 
cardinal en 1646, mourut deux ans 
après. De leurs quatre sœurs , lune, 
mariée au marquis Muti, mourut 
sans enfants ; une autre fut religieuse. 
Les deux aînées furent mariées au 
comte Martinozzi età Michel-Laurent 
Mancini ; la première eut deux filles : 
Anne-Marie, mariée au prince de 
Conti, et Laure, mariée au duc de 
Modène. La secondeeut huit enfants: 
Jules Mancini, tué au combat du 
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(x) Pignerol, PAlsace, VArtois et le Roussillon, 
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faubourg Saint-Antoine ; Alphonse- 
Julien, mort en 1658, et Philippe, 
auquel Mazarin laissa le duché de 
Nivernais. L'aînée des cinq filles fut 
mariée au duc de Mercæur , depuis 
duc de Vendôme, et enfin cardinal 
lorsqu'il fut devenu veuf, en 1697. 
La deuxième, Olympe, fut aimée 
pendant long-temps de Louis XIV ; 
elle épousa le comte de Soissons , et 
fut mere du prince Eugène. La iro1- 
sième, Marie, fut celle que le roi 
aima après sa sœur, el au point de 
penser à lui donner sa main, On a 
trouvé mille motifs différents de la 
conduite du cardinal dans cette cir- 
constance ( 7”. Louis XIV ): elle fut 
mariée au connétable Colonne. La 
quatrième nièce de Mazarin, celle 
qu’il aima le plus, Hortense, épousa 
le fils du due de La Meilleraie, qui 
pritlenom de Mazarin (#7. Mancini). 


La plus jeune, Marie-Anne, fut ma- 


riée au duc de Bouillon. Lorsque 
Mazarin traitait avec Cromwell, en 
1655, Charles II, chassé de son 
royaume, et qui cherchait des pro- 
tecteurs , lui demanda la main d’une 
de ses mièces; le cardinal le refusa : 
il fit peut-être une faute; mais il en 
commit une plus grande, en essayant 
de renouer la négociation lorsqu'il 
vit les affaires du roi d'Angleterre se 
rétablir. On a dit, sans aucune preu- 
ve, qu'il avait voulu faire épouser 
au fils de Cromwell, celle de ses niè- 
ces qu'il avait refusce à Charles IT. 
On publia, en 1690, trente-six let- 
tres écrites par Mazarin, pendant 
qu'il négociait la paix des Pyrénées. 
On en publia soixante-dix-sept au- 
tres, en 1693, sur le même sujet. 
Toutes ces lettres furent réunies, cette 
même année, en deux parties et en 
deux volumes, à Amsterdam, sous 
le titre de Négociations secrètes des 


Pyrénées. L'abbé d Allainval publia 
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un nouveau recueil des lettres de Ma- 
zarin, auxquelles il en ajouta cin- 
quante, sous ce titre : Lettres du 
cardinal Mazarin, où l’on voit le 
secret de la négociation de la paix 
des Pyrénées, ‘etc, Paris, 1745, 
2 vol. in-12. Toutes ces lettres ont 
été trouvées dans un recueil original 
qui se conserve à la bibliothèque 
royale. Mazarin écrivait la relation 
des conférences pour l'instruction du 
roi, et avec le projetde l’accoutumer 
aux affaires (1) : il n'existe pas de 
meilleures leçons diplomatiques ; ce 
qui se passait dans les conférences y 
est développé avec une netteté, une 
précision qui met en quelque façon le 
- lecteur en tiers avec Les deux pléni- 
potentiaires. On donna au public, en 
1663, un Testament politique du 
cardinal Mazarin, Cologne, in-+12. 
Cet ouvrage, comparable à tant d’au- 
tres romans du même genre, ne mé- 
rite point d'attention. Îl a paru une 
autre espèce de Testament politique 
de Mazarin avec ce titre: Breviarium 
politicorum, secundüm rubricas Ma- 
zarinicas. C’est une satire amère de 
son gouvernement; on lui prête des 
maximes machiavéliques qu'il re- 
commandait à Louis XIV, comme 
celles-ci : Simula, dissimula ; null 
crede, omnia lauda, ete. « Ge livre, 
a-t-on dit, est assez bon dans son 
espèce diabolique. » On a beaucoup 
écrit sur Mazarinet surson ministère, 
qui embrasse près de vingt ans de 
l’histoire de France. Le comte Ga- 
leazzo Gualdo Priorato est auteur 
d’une Histoire du cardinal Mazarin, 
traduite en français, Paris, 1668, 
2 vol. in-12 : elle n’est pas tou- 
jours exacte. Il y a une autre /is- 
toire du cardinal Mazarin, de- 


(x) On peut voir par la Correspondance de Louis 
XIV avec ses ambassadeurs , qu'il en avait bien su 
proliler. 
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pis sa naissance jusqu'à sa mort, 
Paris, 1668 et 1695, 2 vol in-12, 
et 1791, 4 vol. in-12. Elle est d’A. 
Aubery, auteur d’un grand nombre 
d’écrits médiocres. Dans un ouvra- 
ge peu important, intitulé : Abrégée 
de la vie du cardinal Mazarin, ou 
Idée de son ministère, qui fait par- 
tie du Recueil de pieces intéressan- 
Les pour servir à l'histoire de France, 
par le savant abbé de Longuerue, 
on voit quelques particularités peu 
connues de la vie de Mazarin. Ce 
morceau d'histoire, placé dans, le 
recueil après un autre morceau du 
même genre sur le cardinal de Riche- 
lieu, n’a rien qui puisse faire croire, 
comme l’a dit Anquetil, que le but 
de labbé de Longuerue ait été de 
comparer les deux ministres, et sur- 
tout de mettre Mazarin beaucoup au- 
dessus de Richelieu. On a encore une 
Vie italienne de Mazarin, par Alf. 
Paioli, Bologne, 1675 ,in-12, et 
plusieurs Mémoires tant en français 
qu’en italien, pour servir à l’histoire 
du même ministre. Les ouvrages de 
B. Priolo, de l'Anglais G Wase, 
d’un Allemand qui a écrit en latin 
l’AÆistoire du ministère du cardinal 
Mazarin, de 1643 à 1652, tiennent 
plus à l’histoire de France, qu'à 
celle de Mazarin en particulier. Il 
n’en est pas de même de celui du 
conseiller-d’état Jean de Silhon, un 
des premiers membres de l’académie 
française, Ce livre fut publié d’abord 
en français, en 1650, sous ce titre, 
Eclaircissements sur quelques difft- 
cultés touchant l'administration du 
cardinal Mazarin, et traduit ensuite 
en latin. Ilesthienécrit pour le temps; 
et c’est une des apolosies les plus 
victorieuses qu'on ait faite de la 
conduite de ce ministre. On sait 
Vinnombrable quantité de satires 
qu’enfanta la Fronde contrele cardi- 
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nal Mazarin , surtout pendant les 
trois premuers mois de l’année 1649. 
On en connaît des recueils énormes : 


ilse trouvait dans la bibliotheque. 


de Colbert, 46 gros volumes in-4°. 
de Mazarinades ; car c’est le nom 
commun donne à ces pièces, compo- 
sées depuis 1649 jusqu'à 1052. Le 
plus complet de ces Recueils pour 
et contre le cardinal Mazarin, est 
celui d’un chanoine qu’on voit à la 
bibliothèque de la ville de Ghartres, 
et qui a 140 volumes 1n-4°. Tous ces 
libelles contiennent un peu d’esprit et 
de raison noyé dans des flots de mau- 
vaises plaisanteries, d’absurdités et 
d’atroces calomnies. Naudé, biblio- 
thécaire du cardinal Mazarin, a réfu- 
té une partie de ces satires dans un 
ouvrage intitulé Hascurat (du nom 
d’un des personnages qu’il fait par- 
ler), ou Jugement de ce qui a été 
umprimé contre le cardinal Maza- 
rin, depuis le 6 janvier jusqu'au 1°. 
avril 1649, in-4°., 1650. On ne 
comprend pas au nombre des Maza- 
rinades, les chansons publiées contre 
le cardinal, et dontilexiste, à Paris, 
deux volumes in-fohio à la bibhiothe- 


que de la Ville. Coliert fit faire, en 


1666, et imprimer à l'imprimerie 
royale, un recueil des éloges de Ma- 
zarin, Composés dans toutes les lan- 
gues ( 7. MEnAGE). On est fiche de 
trouver le grand. Corneille parmi les 
flatteurs exagérés du cardinal. Com- 
ment le poète, dans son épître dé- 
dicatoire de la Mort de Pompée, 
a-t-il pu appeler somme au-dessus 
de l'homme , un ministre si honni 
pendant les troubles de la Fronde, 
et affirmer qu’en peignant Pompée, 
Auguste et les Horaces , il a été, à 
son insu , Inspiré par l'image de Ma- 
zarin ? Mais c'était alorsle temps de 
ces insipides formules , moins basses 
qu'insignifiantes , dont les gens de 
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lettres les plus distingués usaicnt en- 
vers les grands. D—15. 

MAZARIN.( Horrense duchesse 
DE }. Ÿ7. Manaini. 

MAZARREDO Y SALAZAR (Jo- 
sep-Marie ), amiral espagnol, na- 
quit à Bilbao , en 1744. Entré dans 
la marine royale à l’âge de seizeans, 
il se signala l’année suivante, en sau- 
vant, par d’habiles manœuvres, sur 
la cote en face des salines de la 
Mata, tout équipage du bâtiment 
l’Andaluz, composé de trois cents 
hommes. De simple garde-marine, 
il monta peu-à-peu à des grades éle- 
vés ; il était premier adjndant du 
major-gépéral d’escadre, D. François 
de Santistevan, en 1779, lors de la 
malheureuse expédition des Espa- 
gnols contre Alger. Vingt mille hom- 
mes furent débarqués sur la côte 
d'Afrique : il en périt environ huit 
mille ; et le reste aurait couru de 
grands dangers, si Mazarredo n’a- 
vait indiqué des moyens de rembar- 
quement , qui eurent. lapprobation 
du commandant de l’escadre et du 
général de l’armée d’expédition, et 
qui en effet sauverent ces troupes. 
Ayant été promu au rang de major- 
général d’escasre., il fit, en 1780, 
partie de l’escadre espagnole com- 
mandée par D. Louis de Cordova, 
qui eut ordre de se joindre à la flotte 
combinée d'Espagne et de France , 
sous le commandement du comte 
d'Estaing. Dans ce poste, il rendit 
un service signalé à toute la flotte, 
composée de soixante-six bâtiments 
de guerre, sans compter les frégates 
et cent trente navires marchands. 
Sortie de la ville de Cadix, elle 
faillit être dispersée par les tempê- 
tes : mais Mazarredo parvint à ja 
faire rentrer dans le port, sans la 
moindre perte. L'année suivante , 
la flotte combinée des deux nations 
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e trouvant dans les parages des iles 
Sat il la sauva une seconde 
fois : voyant que les ordres donnés 
par le comte de Guichen, qui com- 
mandait alors , n'étaient d’aucun 
avantage pour le salut de la flotte, 
il osa les enfreindre ouvertement 
pour suivre ses propres idées, qui 
en effet eurent tout le succès espéré; , 
et le comte de Guichen convint, 
après l'événement, que ses ordres 
étaient mauvais. Mazarredo montra 
la même habileté dans les manœu- 
vres , en 1782, quand l’escadre es- 
pagnole , revenue dans les eaux de 
Cadix , fut assaillie d’une bourasque 
qui faillit Ja jeter à la côte. Ses gran- 
des connaissances dans les faire 
le firent choisir, en 1793, par le 
gouvernement , pour rédiger un pro- 
jet Homo ites de la marine. Ce 
projet fut adopté, et revêtu de la 
signature du roi : 1l sert encore au- 
jourd’hui, en Espagne, de base aux 
a nets sur cette parte du ser- 
vice public. Élevé ensuite au rang 
de général en chef de l’escadre espa- 
onole , il protégea , dans les journées 
les 3 et 5 juillet 1797, la ville de 
Cadix contre le bombardement des 
Anglais; et sans lui, cette cité com- 
merçante eüt peut-être été ruinée , 
du moins en eo Il fit construire 
en 1799, dans ile de Léon, un bel 
observatoire , auquel 1l atiacha qua- 
tre astronomes. En 1801, il prit le 
commandement de l’escadre espa- 
gnole qui fut envoyée à Brest pour 
coopérer avec la flotte française à 
l'expédition contre lAngleterre ; 
mais il n’eut point d'occasion de dé- 
ployer ses talents. Il se trouvait à 
Paris en 1804 ; cet il y remplaça Pa- 
miral Gravina en qualité d’ambas- 
sadeur : au mois d’août de la même 
année , il fut chargé d’apaiser les 
troubles qui avaient éclaté dans sa 
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ville natale, Après linvasion des 
Français en Espagne , il accepta de 
Joseph Buonaparie le ministère de 
la marme, le 6 juillet 1808, et 
conserva cet emploi jusqu'à 5a mort 
arrivée en 1912. ll avait été décoré. 
en septembre 1009 , du grand cor- 
don de l’ordre royal d'Espagne. On 
a de lui des Rudiments de tactique 
navale , Madrid, {barra , in- 4°. ; 
ouvi rage deb Lalande a “obte un 
extrait dans le Journal des savans 
d'août 1758 , pag. 432. D—c. 

MAZDAK ou MAZDEK , famenx 
imposteur persan, né à take 
( Persépolis ÿs niatit les uns , ou, 
suivant d’autres, à Nischabour, s’e- 
rI9Ca en prophète et en réfess 
ieur , Ja dixième année du règne de 
Cabas vingtième roi de Perse de 
Ja dynastie Sassanide (501 ou 203 js. 

C. } (F7. Casanés® VI, 404. 
{ne Fran cruelle desole l'empir a 
Mazdek, homme instruit etéloquent, 
qui remplissait alors les fonctions de 
mobed des mobeds, ou de grand-pon- 
tife, prit occasion de ce fléau pour 
déclamer , sous des allusions allé- 
goriques, contre les richesses des 
grands et la vénalité des magistrats; 
ét il n'eut pas de peine à etre dE 
son parti les basses classes du peuple 
et les gens avides de nouveautés. En- 
hardi: par ses succès, 11 débila que 
tout ce qui est sur la terre > apparte- 
nant à Dieu, devait être à l'usage de 
tous les hommes indistinctement. 
En conséquence, il prèchait la com- 
munauté des biens et des femmes, le 
partage de toutes les propriétés , 
h égalité et la fraternité , sans au- 
cune restriction, Îl déteddait de 
tuer les animaux, et prescrivait de 
se nourrir d’œufs , de laitage et de 
gétaux. Vêtu d’une étotle de faine 
grossibre , affectant une extrème 


piété et une graude austérité de 
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mœurs , il donnait l’exemple de la 
bienfaisance et des autres vertus dont 
ilcoloraitsa doctrine, Mazdek comp 
tait déjà dn nombre infini de secta- 
teurs , lorsqu’il vint à bout de séduire 
le roi lui-même. Voulant ln per- 
suader qu'il avait le pouvoir de con- 
verser avec le feu , il le conduisit 
dans un pyrée. Un de ses disciples 
placé , soit dans un caveau , au-des- 
sous de l’autel où brûlaitle feu sacré, 
soit derrière l’imposteur , répondait 
adroitement à toutes les questions que 
ce dernier adressait au feu, de ma- 
mière à faire croire que la voix sor- 
tait du milieu des flammes. Trompé 
par cette fourberie , Kobad adopta 
ouvertement les dogmes de Mazdek ; 
et son exemple entraîna une foule de 
ses sujets. On prétend que Mazdek 
eut l’impudence d’exiger du mo- 
narque, en témoignage de son adhé- 
sion , qu'il lui cédât la reine son 
épouse ; et l’on ajoute que Gobad se 
prêta à cette honteuse prostitution : 
mais, suivant une autre version , les 
prières et les larmes du prince Khos- 
rou sauvèrent l’honneur de sa mère. 
La nouvelle religion plongea la Perse 
dans l'anarchie, Une loi agraire, pu- 
bliée par le roi, dépouilla les hommes 
riches et puissants de la plus grande 
parue de leurs biens pour les don- 
ner aux pauvres. Les femmes des plus 
grands seigneurs devinrent le par- 
tage des hommes les plus vils et les 
plus méprisables, Les propriétés 
n'eurent plus de maîtres ; les enfants 
eurent plus de pères, Enfin , les 
grands de l’état se saisirent de Cobad, 
et mirent sur le trône son frère 
Djamasp. Mais la secte de Mazdek 
ayait tant de partisans , que le nou- 
veau roin’osa sévir contreeux. L'im- 
posteur, échappé à leurs poursuites, 
se sauva dans l’Indoustan, d’où il 
ne revint que lorsque Cobad eut re- 
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couvré la couronne. Suivant Fer- 
doucy , ce prince le combla plus que 
jamais de faveurs , Le plaça au-des- 
sus de tous les ministres, et n’épargna 
rien pour engager sa famille et sa 
cour à respecter la personne et la 
doctrine de ce faux prophète. Le seul 
Klosrou eut le courage de résister à 
son père. Îl obtint que la doctrine 
de Mazdek serait examinée et dis- 
cuiée dans une grande assemblée de 
ministres de la religion et de l’état 

comme l'avait été celle de Manès, 
deux siècles auparavant ( F. Manës, 
XXVI, 469 ). Mazdek fut convaincu 
d’imposture dans cette espèce de con- 
cile, et réduit au silence. Le mo- 
narque , hontcux d’avoir été sa 
dupe , le livra à Khosrou, qu'il 
chargea de détruire une secte aussi 
abominable. Mazdek fat supplicié 
le même jour. Attaché à un arbre, 
on le perça de mille flèches , au mi- 
lieu des imprécations publiques ; et 
le sang de ses sectateurs inonda la 
capitale et les provinces. Ge récit 
parait calqué sur celui de la chute de 
Manès; mais l'opinion de l’historien 
Mirkhond nous parait préférable. 
Suivant lui, Cobad, remonté sur le 
trône, cessa de favoriser Mazdek , 
qu’il toléra néanmoins, par la crainte 
de soulever ses nombreux partisans. 
Khosrou Nouschirwan lui-même, en 
succédant à son père, lan 53r de 
J.-C. , fut retenu par des considéra- 
tons pareilles, et eut recours, pour 
anéantr cette secte, à un coup d’au- 
torité bien éloigné des principes de 
justice qui l'ont rendu si célèbre ( 7. 
Knosrou, XXIT, 379 ). Ce mo- 
narque témoigna d’abord de l'amitié 
à Mazdek , et lui ayant demandées 
noms de ses principaux disciples , 
sous prétexte de leur accorder des 
récompenses , 1l les invita tous à un 
barquet solennel. Au jour convenu, 
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ils furent introduits dans Le palais ; 
mais, entraversant les jardins, on 
les précipita , ainsi que leur chef, 
dans des fosses creusées à cet effet, 
où is périrent tous. Sans rapporter 
les autres variantes que l’on trouve 
sur la mort de Mazdek , nous nous 
bornerons à dire que les Orientaux Île 
désignent sous le nom de Zendik 
(l'impie), et que sa secte , quoique 
proscrite par KhosrouNouschirwan, 
se maintint en Perse jusqu’au temps 
de l'islamisme, et étendit ses rami- 
fications en Syrie, dans le deuxième 
siècle de l’hégire ( Y’oy. Manpy, 
ROGVIPNT On) AT. 
MAZÉAS ( Guizraume ), cha- 
moine de Vannes, était né en cette 
ville vers 1712. Destiné par ses pa- 
rents à l’état ecclésiastique, 1l vint 
faire ses études à Paris, et se fit 
agréger à la maison de Navarre, où 
il prit ses degrés en théologie. 
Nommé secrétaire d’ambassade à 
Rome , il profita de son séjour en 
Italie, pour en examiner les pro- 
ductions naturelles : à son retour 1l 
fut pourvu d’un canonicat du cha- 
pitre de. Vannes , et se retira dans sa 
patrie, où 1] mourut en 1 76. Il était 
correspondant de lacadémie des 
sciences, et membre de la société 
royale de Londres. On a de lui plu- 
sieurs Mémoires insérés dans le Àe- 
cueil des savants étrangers, sur les 
solfatares des environs de Rome, 
sur la mine d’alun de la Tolfa, sur la 
formation des stalactites à Monte- 
Mario , etc. ; mais les plus intéres- 
sants sont ceux qui traitent des pro- 
cédés employés dans les Indes pour 
teindre en rouge : ses iravaux ont 
beaucoup perfectionné cette branche 
d'industrie dans nos manufactures. 
1! a traduit de l'anglais : La Dusser- 
tation de Warburton sur les trem- 
blements de terre et les éruptions de 
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Jeu qui empéchèrent Julien de rebâ- 


tir le temple de Jérusalem, Paris, 
1954, 2 vol. in-12. — Lettre d'un 
négociant à un lord , dans laquelle 
on considère, sans partialité, lim- 
portance de lite Minorque et du port 
Mahon , avec une histoire et une 
description abrégée de Pune et de 


l'autre, 1756, in-19. — Pharma- 
copée des pauvres , avec des notes, 
Paris, 1758, in-19. — Essai sur 


les moyens de conserver la santé 
des gens de mer, par Lind, ibid. , 
1560, in-9°, W—s. 
MAZÉAS ( Jean -Marnunin ), 
mathématicien , était frère du précé- 
dent : né à Landernau, en 1716, 
il acheva ses études à Paris, em- 
brassa l’état ecclésiastique , et fut 
pourvu , au collége de Navarre, de 
la chaire de philosophie, qu'il rem- 
plit longtemps avec beaucoup de 
zèle et de succès. Il était l'ami de 
ses élèves, qui conservèrent, la plu- 
part, un souvenir précieux de ses 
soins et de sa bonté. Ses services lui 
réritèrent, en 1783, un canonicat 
du chapitre de Notre-Dame de Paris; 
mais comme il distribuait , chaque 
année , aux pauvres, la plus grande 
partie de son revenu, lorsque la ré- 
volutiôn l’eut privé de son bénéfice , 
il se trouva dans un état voisin de 
l'indigence. 11 vécut quelque temps 
du produit de la vente de ses livres 
et de son mobilier ; et il fut du nom- 
bre des savants malheureux à qui la 
Convention accorda des secours. Il 
alla se fixer à Pontoise, avec un do- 
mestique fidèle, qui le nourrit pen- 
dant trois ans du fruit de ses propres 
épargues. Cette faibleet dernière res- 
source allait lui manquer, lorsque 
son digne serviteur ( dont on regrette 
de ne pas savoir le nom) hasarda 
de présenter au ministre de Pinté- 
rieur ( M. le comte Francois de 
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Neufchâteau) un placet, dans lequel 
il exposait, avec simplicité, les ser- 
vices et la position de son maître, 
Au nom de Mazéas, quelques em- 
ployés des bureaux, qui avaient été 
ses élèves , se joignirent au pétition- 
naire ; et le ministre s’empressa de 
faire accorder au vertueux profes- 
seur une pension de dix-huit cents 
francs, qui lui fat payée exactement 
jusqu'a sa mort, arrivée le 6 juin 
1801. Mazéas était membre de V’aca- 
démie de Berlin. On a de lui : F. Éle- 
ments d'arithmétique , d’algèbre et 
de géométrie, avec une introduc- 
tion aux sections comiques , Paris, 
1798 ,in- 5°, Cct ouvrage eut un 
assez grand succès : il s’en fit sept 
éditions , dont la dernière est de 
785; et il a été abrégé par l’auteur 
1979, in-12, Le principal mérite 
de ces éléments était une précision 
et une clarté peu communes dans 
les livres de cette époque, où étaient 
résumées les notions de la science. 
11. /nstitutiones plulosophicæ sive 
elementa logicæ, metaphysice, etc. ; 
Paris , 1 977 ; 3 vol. in-12. Mazéas a 
fourni un grand nombre d’articles 
au Dictionnaire des .4rts et Me- 
tiers. W—s. 
MAZEPPA (Jean ), hetman des 
Gosaques, né dans le palatinat de 
Podolie, appartenait à l’une de ces 
familles nobles de la Pologne qu’une 
honnête pauvreté attache au service 
des maisons plus opulentes. Il avait 
été élevé page de Jean-Casimir, prin- 
ce ami du repos, des fêtes et des let- 
tres ; et Comme les autres courti- 
sans qui, à l'exemple du monarque , 
aspiraient à l'instruction , il s’était 
orné lesprit de connaissances qui 
dans la suite servirent beaucoup à sa 
fortune. Une aventure galante, qui 
faulit le perdre , devint, au con- 
traire , le principe de son élévation. 
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Amant favorisé de la femme d’un 
gentilhomme polonais, il fut surpris 
par le mari; et celui-ci, par un raffi- 
nement (le vengeance, le fit lier tout 
nu sur le dos d’un cheval sauvage , 
et labandonna à la course capri- 
cieuse de cet animal. Le cheval était 
né dans les déserts de VUkraine ; il 
en prit la direction, et y transporta 
la victime. Exténué de fatigue et de 
faim, Mazeppa fut recueilli en cet 
état par quelques paysans, dont les 
soins le rappelerent à la vie : la re- 
connaissance et l’habitude le fixè- 
rent parmi ses libérateurs; et leur 
vie inquiète ct belliqueuse devint la 
sienne. Îl fit remarquer sa valeur 
dans plusieurs combats contre les 
Tartares , et obünt , par l’ascendant 
de ses lumières, une considération: 
toujours croissante, dans une peu- 
plade où le pouvoir était électif. Se- 
crétaire, puis adjudant de Samoi- 
lowitz , hctman des Cosaques de 
l'Ukraine, il fut substitué à ce chef, 
déposé, le 20 juin 1687, pour avoir, 
par son impéritie, laissé périr une 
bonne partie de cette superbe armée 
de soixante mille Cosaques dont il 


avait le commandement. Le nouveau 


chef fut assez habile pour se mainte- 
nir dans une autorité rarement con- 
servée dans les mêmes mains. Il ga- 
gna la confiance de Pierre-le-Grand , 
qu, satisfait de trouver en lui un 
auxiliaire doué d’une tête vigoureuse 
comme fa sienne, récompensa, par 
ie cordon de Saint-André ct le titre 
de conseiller privé, des services de 
vingt ans , signalés surtout dans 
l'expédition d’Azof. Créé enfin prin- 
ce de l'Ukraine, Mazeppa, résolut 
d’abjurer un rôle subalterne , qui, de- 
puis long-temps , pesait à son génie 
ambitieux et actif. Charles XIT et ses 
Suédois, poursuivant leur marche 
victorieuse, venaient de donner un 
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ror à la Pologne, et menaçaient le 
territoire russe, L’hetman cerut le 
moinent favorable pour se soustraire 
à La domination du czar , et il s’em- 
pressa de traiter avec ses ennemis, 

On prétend que déjà, tndine les 
campagnes de Pologne, 1l avait son- 
dé les principaux du pays, et qu'il 
s'était engagé à réduire l'Ukraine 
sous l’obéissance de Stanislas Lec- 
zinski, à condition que la Sévérie 
lui serait ceédée à titre de souverai- 
neté. Quoi qu'il en soit de cette 
première démarche, soit que Ma- 
zeppa eût conservé un cœur polo- 
nals , soit plutôt qu'il travaillat uni- 
quement à s'assurer une puissance 
indépendante, 1 tendit les bras à 
Charles XIT, et offrit de mettre à la 
disposition de ce monarque toutes 
les ressources du pays oùil comman- 
dait. Cependant il voilait avec art ses 
sourdes menées: pour mieux donner 
le change sur ses pr ojets , il feignait 
de OREE ses pensées vers la térat 
be. Plus que sexagénaire, mais en- 
core plein de vigueur , il sembla 
prendre tout-à-coup les signes de la 
décrépitude. Entouré de méllecins, 

la tête courbée, il gardait Pare 
ment le lit, entremelait de gémisse- 
ments sa voix grêle et chevrotante, et 
empruntait l'extérieur d’un homme 
faible et souffrant. Des éolises en pier - 
re furent élevées par ses soins , afin 
d’attester sa soilicitude pour P Aite 
vie. Îl évitait de s’emivrer , dans la 
crainte de révéler, au milieu de la dé- 
bauche ,le secret dé sa défection , et 
doublait d’affabilité pour se Per 
ger le dévouement de ses principaux 
officiers. Cherchant à indisposer Le 
czar contre les Cosaques Zaporavas, 

il lui représentait que leurs MD 
des indisciplinées vendent de lui 
coûter une indemnité de cent mille 
écus, accordée à une caravane de 
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marchands grecs qi wils avaient dé- 
pouillés , et s’attachait à lui prou- 
ver qu'ii était de son intérêt de rui- 
ner la setche ( camp principal ) de 
ce peuple indocile. Les Zaporaves 
étaient travaillés à leur tour : Pierre, 
leur disait-il, avait juré leur perte ; 
il voulait jen er la Petite-Russie à la 
Pologne, et en attendant les assu, 
jétir à une discipline régulière, Les 
choses étaient en cet état, lorsque 
le czar en eut connaissance par la dé- 
clarationdeVassi Kotsclioubey,g ÉNÉ- 
ral des Cosaques, etd’Iskra, son pa- 
rent, colonel de Puliava. Il n’en vou- 
lut rien croire d'abord; et plein de 
confiance, 1! envoya, sous bonne 
escorte , ié deux dénonciateurs à 
l het , (qui leur fit couper la tête, 

le 1/ juillet 1708. Mazeppa me- 
nacé se hâta de fortifier ses places 
d'armes ; mais cette lutte inégale eut 
un autre “résultat que celui qu'il at- 
tendait. Sa capitale (Batourin },avec 
ses trésors et ses munitions, tomba 
au pouvoir d’uu maitre irrité : la po- 
tence fut le supplice de ses adhé- 
rents , et lui-même eut la tête tran- 
chée en efligie. Devenu odieux à ses 
soldats, depuis la découverte de sa 
trahison , il réussit à peine à en ras- 
sembler th peut nombre, et rejoi- 
gnit, en fugitif, Charles Van qui, 
sur sa foi, s ’avançait vers l” Ükiihes 
Ce conquérant préféra son conseil à 
celui de ses généraux, et s’engagea 
sa les plaines de Pult tava, Après 

la déroute de l’armée aédidis se SOUS 
les murs de cette ville » Mazeppa se 
réfugia en Valakie | puis à Beuder, 

où1l mourut en 1 109. Les ÉRRIRE à 
ne s'accordent pas sur l’âge qu’il 
avait alors. Ils racontent aussi ditfé- 
remment l'origine de sa fortune ; 
mais nous avons préféré le récit de 
Voltaire, confirmé par Lévèque , et 
dont la Cats romanesque H tr 
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pas la vraisemblance. Le caractere 
de cette narration a paru éminem- 
ment poétique à lord Byron; et dans 
un petit poème où son talent descrip- 
tif respire tout entier, il a retracé la 
course douloureuse de Mazeppa em- 
porté sur son coursier à travers les 
déserts. On peut chercher de plus 
longs détails sur l’hetman des Gosa- 
ques dans les Ænnales de la Petite- 
Russie, par Schérer, Paris, 1788, 
a vol. in-12, et dans lPÆistoire des 
Cosaques , par M. Lesur, Paris, 
1813, 2 vol. in-60, F—r, 

MAZERS pe LATUDE. F. M1- 
SERS. 

MAZOLINT ( Sirvesrre ) reli- 
gieux dominicain, connu aussi SOUS 
le nom deSilvestre Prierias ou & Prie- 
rid , parce qu'il était né à Prierlo, 
village dans le Montferrat , florissait 
au commencement du seizième sie- 
cle. On ne connaît pas le temps de 
sa naissance ; mais on sait qu'il em- 
brassa fort jeune la vie monastique. 
Il étudia la théologie, le droit e1- 
vil et canonique, et la géométrie ; 
et il professa quelque temps à Bo- 
logne. Appelé à Rome pour y en- 
seigner la théologie, il fut nommé, 
quelque temps après, maître du sa- 
cré palais. Î écrivit l’un des pre- 
miers contre Luther; mais , maloré 
les éloges que la plupart des biogra- 
phes italiens lui ont prodigués à l’en- 
vi, il n’était pas en état de lutter 
contre un homme qui joignait à une 
grande force de raisonnement toutes 
les ressources de l’éloquence. On finit 
par sentir qu'il compromettait une 
bonne cause ; et le pape, Léon X, 
lui défendit de continuer d’écrire sur 
les matières qui étaient en discussion. 
Cependant 11 fut nommé, avec l’évê: 
que d’Ascoli , l’un des juges de Lu- 
ther. C'était une inconséquence qui 
a été vivement relevée par les écri- 
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vains protestants. On a confondu 
Mazolini avec un autre dominicain, 
nommé comme lui Silvestre, et qui 
était de Ferrare. C’est ce dernier qui 
a été premièrement prieur, vicaire, 
et enfin supérieur-général de l’ordre 
de Saint-Dominique. Dans un de ses 
écrits contre Luther, Mazolini nous 
apprend qu’il avait refusé un évêché. 
On ne sait ni le temps, ni le lieu de 
sa mort: on a de lui quarante-scpt 
ouvrages , en latin et en alien, sur 
la théologie, la philosophie et les 
mathématiques. Prosper Marchand 
en a donné la liste dans son Diction- 
naire critique, art. Mazozint, re- 
marq. E. On ne les lit plus depuis 
long-temps; mais cet article serait 
incomplet, si l’on ne citait pas ici 
les principaux : [. Summa Sylves- 
trina , seu Summa de peccatis aut 
casuum conscientiæ , vel summa 
summarum , Bologne, 1515, 2 vol. 
in-4°,; elle a été réumprimée un grand 
nombre de fois dans le seizième stè- 
cle. II. Un volume de Sermons, 
qu'il a intitulé : Rosa aurea ed quod 
in eo sint flores et ros@ omnium 
doctorum super Evangelia totius 


anni, Bologne, 1503 Sn - 40% cé 
recueil a eu huit éditions. IIT. Dia 
logus seu discursus contrà præsump- 
tuosas Lutheri conclusiones, 1518, 
in-4°. — Replica seu responsum ad 
Mart. Lutherum. — Errata et ar- 
gumenta Mart. Lutheri, 1520, in- 
4°. — Apologia de convenientid 
institutorum Ecclesiæ Romanæ cum 
evangelicd libertate, Venise, 1525, 
in-4°. Ge sont là les seuls ouvrages 
qu'il ait publiés contre Luther. IV. 
De strigiis magorum , dæmonum- 
que præstigis, Rome, 1527, in-4°. 
V. Opere volgari, Milan, 1519 ; 
in-4°. La morale de Mazolini était 
très-relâchée , comme on en peut 
voir des exemples dans le Dict. de 
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Bayle, art. Prierias, remarq. C, et 
dans celui de Prosp. Marchand, au 
mot Mazolini remarq. H. Ses senti- 
ments sur le jeûne l’ont exposé aux 
railleries de Rabelais qui, en donnant 
le catalogue ( supposé ) de la biblio- 
thèque de Saint-Victor, lui attribue 
un livre De brodiorum usu et hones- 
tate chopinandi. On renvoie, pour 
plus de détails, aux deux biographes 
cités plus haut. W—s. 
MAZZOCCHT ( Arexis- Symma- 
QUE), savant et laborieux antiquaire, 
naquit en 1684, à Sainte-Marie, 
bourg à deux milles de Capoue, 
dont les ruines , qui devaient faire 
un jour l’objet de ses recherches, dit 
son panéeyrisie, fournirent des jeux 
à son premier âge. Îl était le 24°. 
enfant d’une pauvre famille dont le 
nom était Mazzoccolo, qu'il changea 
depuis en celui de Mazzocchi. Il fit 
ses études dans une école obscure, 
d'où, à l’âge de douze ans, il passa 
au séminaire de Capoue. Devenu à 
quinze ans aussi habile que ses maî- 
tres, 11 alla chercher de nouvelles 
connaissances à Naples; et ce fut 
alors qu’il puisa, dans la lecture ré- 
fléchie des ouvrages de Cicéron, ce 
goût de l'antiquité, qui devint sa 
passion dominante, [l apprit l’hébreu 
presque sans maître, et se rendit de 
même la langue grecque aussi fa- 
milhère que le laun. L’excès du tra- 
vail altéra sa santé; et il fut forcé 
de retourner passer quelque temps 
dans sa famille, pour se rétablir. En 
1709, il reçut les ordres sacrés, et 
revint à Naples, où il fut nommé 
professeur de grec et d’hébreu au 
grand séminaire, Le chapitre de Ca- 
poue ne tarda pas à le revendiquer, 
en le nommant à un canonicat, que 
la crainte de se voir distrait de ses 
études lui fit accepter avec répu- 
guance. Dès l’année suivante, il fut 


MAZ 35 


rappelé à Naples, avec le titre de 
théologal ; et abandonnant à ses 
élèves l’enseignement des langues, 
il se consacra tout entier à lexpli- 
cation des Saintes-Écritures. Sa nomi. 
nation à la place de doyen du cha- 
pitre de Capoue, l’obligea encore à 
retourner dans sa patrie; mais peu 
detemps après, Le roi le rappela dans 
la capitale, et l’y fixa par une chaire 
de théologie, au collége de cette 
ville. Ce prince voulut récompenser 
Mazzocchi de ses services, en lui 
donnant l’archevêché de Lanciano; 
mais On ne put vaincre sa modestie 
à cet égard, ni le déterminer à ac- 
cepter une dignité qui Peut détourné 
de ses occupations favorites. Sa- 
üsfait de sa médiocre fortune, qu'il 
partageait avec les pauvres, il em- 
ployait tous ses instants à la recher- 
che des antiquités. La découverte 
des ruines d’Herculanum lui fournit 
amplement les moyens de satisfaire 
son desir croissant de s’instruire. 
Quoique d’un caractère doux et con- 
cillant, il eut des discussions assez 
vives avec plusieurs antiquaires , 
entre autres, Quirini ct Assemani : 
mais lintéorité de ses mœurs et 
sa bonté natureile le rendirent cher 
à tous ceux qui avaient accès près 
de lui. Dans ses dernières années il 
perdit tout-à-fait la mémoire; et ses 
amis eurent ensuite le regret de le 
voir tomber dans une démence com- 
pète. fl mourut à Naples, le 12 
septembre 1771, âgé de quatre-vingt- 
sept ans, pleuré des malheureux 
qu'il avait secourus autant que ses 
moyens le lui avaient permis, etaux- 
quels 1llégua son mobilier. Mazzoc- 
chi était membre des principales 
académies de l'Europe. Son £loge 
lu par Lebeau à l'académie des ins- 
criptious , a été inséré dans le tome 
xxxvI des Mémoires de cette com 
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pagnie. Parmi les nombreux ouvra- 
ses de Mazzocchi, on cite les sui- 
vants : Ï. {n mutilum Campani 
Amplhütheatri titulum , aliasque 
nonnullas ie inscriptiones 
commentarius, Naples, 1727, 1in-40., 
inséré dans le /Voe. supp HER utrius- 
que Thesaur. antiquitat., par Po- 
leni, tom. v. IL. De dedicatione 
sub cer : ibid, 1538, in-S0. Plus 
de vingt antiquaires, dit Lebeau, 
S étaient occupés de cette formule, ; 
usitée dans les inscriptions sépul- 
crales (7. Laisné ) : Mazzocchi 
cherche à prouver que ces mots si- 
gnifient dédier un tombeau tout ré- 
cent, en y transportant le cadavre, 
tandis que les ouvriers y travaillent 
encore; et on s’étonma que cette ex- 
plication si naturelle neût pas été la 
première. I. Zissertazione sopra 
l’origine de’ Tirreni, Rome, 1740, 
in-40., et dans le recueil de Pacade- 
mie de Cortone, tom. ur. IV. De 
antiquis Corcyræ nomtübus sche- 
diasma, ete., Naples, 1742, 1im-40.; 
ouvrage ele OUT C’estune critique 
de quelques passages de la disserta- 
tion du savant card, Quirint : Pri- 
mordia Corcyræ (F. Qu). V. 
În vetus marmoreum $. Neapolita- 
næ ecclesiæ nee comimen- 
tarius ,1bid., 1744, in-40. Ce com- 
Hiftaité n ARE que 2 six pre- 
Hniers mois de l’année. VI, Disserta- 
o lustorica de cathedralis ecclesiæ 
Ne eapolitanæ vicibus , ibid., 1751 
in-4°. Il y soutient que, quoique “plu- 
sieurs églises à Naples aient eu Île 
titre de cathédrale, il n’y en a 
jamais eu qu’une seule. Cette Opi- 
ion très-vraisemblable a cependant 
é:é attaquée par J.L. Assemant, qui 
combattit Mazzocchi, en Vopy: sant 
à lui-même, et en trot ee preuves de 
l'ouvrage même qu'il réfutait, VIL. 
De sanctorum Neapolitanæ ecclesiæ 
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episcoporum cultu dissertatio , ibid., 
1753,2 vol. im-40, VIEIL. " regii 
Herculanensis musæt æreas tabu- 
Las Heracleenses commentarü ibid. 
1954-55, 2 tom. in-fol. fig. C'est 
l'ouvrage 8 plus recherché de Maz- 
zocchi, et celui où il MU érudi- 
tion la plus étonnante, la plus varie, 
Les deux tables d’ RS dont 1l s’a- 
oit, avaient été découvertes en 1739, 
près du golfe de Tarente, dans le 
voisinage de l’ancienne Heéraclée (x). 
elles sont chargées de deux inscrip- 
tions grecques, en dialecte dorique, 
qui contiennent la délimitation de 
deux terrains consacrés, l’un à Mi- 
nerve, et l’autre à Bacchus, et des 
règles pour la police des fêtes qu’on 
y célébrait (7. Marrrarre, XX VI, 
302 ). Mazzocchi les croit antérieu- 
res, au moiss de trois siècles, à l’ére 
chrétienne, On ne peut pas se faire 
une idée detousles points d’éruditicn 
qu'un texte si simple lui à fourni 
l’occasion d’ exp liquer avec uneclarié 
et une précision qui ne laissent pres- 
que rien à desirér. IX. Actorum Eo- 
noniensiumS. Januarü et S S. mar- 
tyrum vindiciæ repetitæ , 1bid., 
1759. X. Spicilesium biblicum 
ibid. 1763, 3 vol., dont le dernier 
est pour le Nouveau-T'estament. Fa 
dissertation sur la poésie des Hébreux 
et les notes sur le Nouveau-Festament 
sont particulièrement estimées. XI. 
Diatribe de üibrorum bipatentium ét 
convolutorum antiquitate, et autres 
dissertations curieuses, dans la Rac- 
colta de Calogerà, tom. 37 ; P+ 149- 
195. XII. Opuseula oratori&, cpis- 
tolæ, carmina et diatribe Es anti- 
quitate, 1bid., 1955, 2 tom. in-4°. 
Ce recueil a ete publié par Fr. Serao: 
il est recherché. Les amateurs de la 
(x) Et non d’Herculanum, comme Lalande et 


d’autres écrivains l’ont écrit mal-à-propus , tronpes 
par l'équivoque du mot HIUTEE leenses. 
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poësie moderne font beaucoup de 
cas des vers de Mazzocchi. On lui 
doit encore une bonne édition de 
l’Etymologicon linguæ latine, de 
Vossius, Naples, 1769, 2 vol. infol., 
augmentée de nouvelles étymolosies 
tirées des langues orientales (7, Vos- 
stus), Voyez la Vie de Mazzocchi, 
par Fabroni, Vite ftalorum, t. vrx, 
et son Eloge par Nic, Ignarra , son 
élève, dans le Giornaie de’ lettera- 
ti, Pise, 1992, v, 306. W-«, 
MAZZOLARI (Joscea-Marre ), 
bon humaniste et poëte latin très- 
remarquable, connu aussi sous le 
nom de Mariano Partenio, était né 
en 1712, à Pesaro, d’une ancienne 
et illustre famille, originaire de Cré- 
mone. Îl entra chez Les Jésuites à 
l’âge de vingt ans, et professa succes- 
sivement la rhétorique, à Fermo et 
à Rome, avec une grande distinc- 
üuon. Après la suppression de La So- 
ciété, 1l continua d’être employé 
dans l’enseignement, et mourut à 
Rome le 14 septembre 1786. Outre 
quelques écrits scolastiques ou ascé- 
tiques, on a de lui : 1. Rasguuglio 
delle virtuose azioni di 1). Cos- 
tanza Majfei Cafjarelli, duchezza 
d'Assergio, etc. , Rome, 1758. On 
loue le style de cette histoire, qui 
passe d’ailleurs pour fidèle et impar- 
tale, genre demérite assez rare dans 
tous les temps. IT. Ælectricorum 
Bbri v1, 1bid., 1967. Le P. Lago- 
marsini à enrichi ce poème d’une 
préface et de notes intéressantes. 
{IT Opera, ibid., 1972, 3 vol. 
in-8°. Le premier volume ( Actio- 
nes ) , contient des discours dans le 
genre de ceux queles accusateurs pro- 
nonçalent au Forum, et dont nous 
avons de si beaux modèles dans les 
Verrines et les Catilinaires de Cicé- 
ron. Un de ces discours, Pro domo 
Lauretané, est un monument de sa 
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piété envers la mère de Dieu ; il le 
fit graver sur une lame d'argent, 
dont fit hommage à l’église de N. D. 
de Lorète. Le second { Orationes) 
renferme des dissertations sur diffe- 
rentes matières, qui y sont discutces 
avec autant de sagacité que de SOÛT : 
Sur la lecture de Ciceron et de Vir- 
oile ; Sur la manière d’enseiener et 
de s’instruire; Sur la prééminence 
des Etaliens dans les lettres; Sur la né- 
cessiié derecueilliretde conserver les 
monuments delantiquité sacrée, etc. 
Le 3me. volume ( Commentari ) 
contient cinq Vies particulières : 
dont celle de sa propre mère, et 
celle de Contuccio Gontucci: suivies 
de son poème sur l’Electricité (Elec- 
tricorum), et de quelques autres 
poésies latines. On cite encore du P. 
Mazzolari : une édition du Traité 
de Cicéron De Oratore, avec une 
Préface en forme de leitre adressée 
à ses élèves :—un Discours latin sur 
la naissance du duc de Bourgogne, 
prononcé, au collése Romain, le 23 
décembre 1750 ;—la Vie de Pernar- 
dino Perfetti dans la ve. partie 
degli Arcadi illustri, p, 224-395. 
Il avait laissé, entre autres manus- 
crits, une Vie du P. Lagomarsini, 
son intime ami. W——s. 
MAZZONT ( Jacques), célèbre 
philosophe du xvre, siècle, était né 
en 1548, à Césène , d’une famille 
noble, Doué d’heureuses disposi- 
tions, et d’une mémoire qui tenait 
du prodige, et ayant accès dans 
la riche bibliothèque des Malatesti 
(F. tom. XXVT, p, 331),il apprit 
rapidement le latin, le grec et l’hé- 
bréu ; etil alla ensuite à Padoue 
étudier la jurisprudence et la philo- 
sophie. La mort Ge son père lobligea 
de revenir à Gésène pour régler ses 
affaires domestiques; mais la pas- 
sion de l'étude le ramena prompie- 
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auent à Padoue, et il parcouruttoutes 
les branches de la bittérature, de Pé- 
rudition et de la philosophie de son 
temps. Îl n'avait que vingt-six ans, 
lorsqu’ilse rendit à la cour de Guidu- 
balde, duc d'Urbin, où son mérite 
le fit accueillir avec distinction. Il 
assista aux fêtes que ce prince célé- 
brait à Pesaro, se ba d'amitié avec 
l’auteur de PAminte (le Tasse), 
pièce qu’on y jouait alors avec beau- 
coup d'éclat, et fut admis à la table 
du duc, et aux discussious littéraires 
qui avaient pour ce prince tant de 
charmes, La cour d'Urbin ne fut pour 
Mazzoni qu'une école d’un rang plus 
élevé, où, comme il le dit lui-même, 
il apprit beaucoup, et .médita et 
aprofondit ce qu'il avait appris. 
Cependant il se lassa d’un genre de 
vie qui l’obligeait à sacrifier quelque 
partie deson indépendance; etayant 
obtenu son congé , il retourna dans 
sa ville natale, où il s’appliqua sé- 
rieusement à exécuter un projet qu'il 
avait forme depuis long-temps : ce- 
lui de démontrer que les contradic- 
tions des philosophes anciens ne 
sont qu'appärentes , et qu’en défini- 
tive leurs principes sont les mêmes. 
Il publia donc , en 1556 , un Traité 
dans lequel il cherche à concilier 
non-seulement Platon et Aristote, 
qui divisaient alors toutes les écoles, 
mais plusieurs autres philosophes 
grecs , arabes et latins, L’annee sut- 
vante 1] fit imprimer à Bologne une 
liste de cinq mille cent quatre-vingt- 
treize questions, extraites de son 
traité, et annonça qu'il répondrait 
publiquement, pendant quatre jours, 
à toutes les difficultés qu’on pourrait 
y opposer. Cet essai fit moins briller 
son jugement que sa mémoire ; on a 
déjà dit qu’elle était prodigieuse : 1l 
l'avait encore augmentée, à l’aide 
d’une méthode et de certains signes 
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que Franç. Panigarola, sou ami, ui 
avait enseignés ; et Camill, Paleotti 
assure que Mazzoni récitait, sans 
hésiter, des livres entiers du Dante, 
de l’Arioste, de Virgile, de Lu- 
crèce , et d’autres écrivains anciens 
et modernes. Il eut, dans le temps, 
un célebre défi de mémoire avec le 
fameux Crichton surnommé l’atmi- 
rable. ( V. Gricuron ); et l’on assure 
qu'il ne se montra pas mférieur (1). 
Appelé à Rome par le pape Gregoire 
XHEE , pour prendre part à la correc- 
üon du calendrier, et dresser la liste 
des livres suspects d’hérésie, il fut 
logé chez Jacques Buoncompagni, 
frère du pontife, et comblé des atten- 
tions les plus délicates, Mais la for- 
tune qu'il lui était permis d’espérer , 
s’il eût voulu entrer dans la carrière 
ecclésiastique, ne put le tenter; il re- 
tourna encore à Gésène, s’y maria, ct 
fita ses compatriotes des leçons sur la 
morale d’Aristote : il alla ensuite 
professer la philosophie à Macérata, 
d’oùil se rendit à Pise, sur l'invitation 
de Ferdinand , grand-duc de Tos- 
cäne, Il accompagna , de Florence 
à Rome, le cardinal Duperron , lors- 
que ce dernier alla négocierla récon- 
ciliation de Henri IV avec lEelise. 
La défense du Dante, attaqué par 
Fr, Patrizi(2), ouvrit à Mazzomi les 
portes de lacadémie naissante de 
La Crusca, dont il fut Pun des prin- 


(x) F7. Cancellieri, Uomini di gran memoria , 
pag. 9-57, 

(2) Mazzoni eut encore une dispute très-vive avec 
Patrizi , au sujet d’uu ancien poète grec nommé Se- 
sit , que personne re connait, D'amis qu'ils cjaient, 
ils se brouitlèrent , et lancerent l’un contre l’autre plu 
sieurs écrits d'un style tres-mordant et très-aigre, sur 
la question de savoir si ce poète était d'Alexandrie , 
de Syracuse ou d'Athènes; s'il y en eut plusieurs , 
ou s'il n’y en eut qu’un de ce nom; s’il vivait du 
teunps de Ptolémée-Philadelphe , on de Philopator , 
etc. Après bien des injures de part et d'autre, les 
deux savants pretendirent être d'accord , et se récon- 
cilièrent; mais la question qu'ils avaient débaitue, 
resta aussi obscure qu’anparavant, (#7. Ginguené , 
ist. liut, d'Italie, V1, 324 et suiv. ) 
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cipaux ornemenis. Peu de temps 
après, le pape Clément VIT le rap- 
pela dans Rome, et lui conféra la 
chaire de philosophie du collége de 
la Sapience, avec un traitement de 
nulle écus d’or; mais à peine le 
nouveau professeur y eut-1l donné 
trois leçons, qu'il reçut ordre d’ac- 
compagner le cartlinal Aldobrandini, 
neveu du pape, à Ferrare , dont ce 
prélat allait prendre possession : Y 
étant tombé malade , Mazzoni se fit 
transporter à Gésène, où il mourut 
le 10 avril 1598, à l’âge de 49 ans. 

es obsèques furent magnifiques : 
Tom. Martinelli, lun deses élèves, 
y prononça son oraison funèbre : et 
on Jui éleva un tombeau décoré de 
son buste en marbre. Mazzoni était 
ün homme d’un savoir prodigieux, et 
d’une activité d'esprit surprenante : 
mais le défaut de critique et de juge- 
ment se fait remarquer dans ses ou- 
vrages philosophiques; et ce n’est que 
comme littérateur, et surtout comme 
le défenseur du Dante, objet cons- 
tant de l'admiration des Italiens, 
qu'il a conservé une assez grande 
réputation en Italie. Ses principaux 
ouvrages sont : [. Ziscorso su la 
pronunzia de” dittonghi presso gli 
antichi, Césène, 1572, in-4°; inséré 
dans le tom. 17. des Autori del ben 
parlare, — Del sollecismo. — De’ 
Tropi, dans le même recueil, t. v. 
Dansle discours surlesdiphthongues, 
il se proposait de déterminer la ma- 
mere dont les anciens les pronon- 
çalent ; mais il n’y à pas mieux 
réussi que tous les antres philolo- 
gues. IL. De Triplici hominum vité, 
activé nempé, contemplativd et reli- 
g'osd, methodi tres, ibid. , 1576, 
in-{9.;très-rare. Son premier butdans 
cet ouvrage est de concilier jes con- 
tradictions d’Aristote et de Platon ; 
ais ayant reconnu la perfectibilité 
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de l’homme, il détermine les con- 
naissances qu'il doit cultiver dans 
les trois espèces d’état ou de vie , 
qu'il appelle active, Contemplative et 
religieuse, et parcourt ainsi succés 
sivement toutes les branches de 1 
littérature, des sciences et des arts 
dont il avait aperçu la chaîne, IET. 
Difesa della comedia di Dante, 
ibid. , 1687, in-40. (1) Cette édi- 
tion est revue et augmentée; la se- 
conde partie de l'ouvrage ne parut 
que près d’un siècle après la mort 
de l’auteur, en 1688. Cette défense 
du Dante valut à Mazzoni la Tépu- 
tation d’un homme extraordinaire 
et prodigieux ; et les aperçus nou- 
veaux qu'il y présente sur la théorie 
es beaux-arts l’ont fait comparer 
récemment aux Dubos, aux Blair et 
aux Sulzer. IV, 1n universam Pla- 
toms et Aristotelis plülosophiam 
præludia, sive de comraratione Pla- 
tonis et Aristotelis, Venise, 1597, 
in-4°. Cct ouvrage, le dernier qui 
soit sorti de la plume de Mazzoni, 
fait plus d'honneur à sa vaste éru- 
dition qu’à son jugement. V. Oratio 
halita Florentie ri februaru 
1209, in exequis Catharine Me- 
dices Francorum reginæ, Florence, 
1569. Lelong et Fontetie n’ont point 
connu cette oraison funébre de Ca- 
therine de Médicis. J. Nicius Ery- 
thræus (Rossi) a publié la ie de ce 
savant dans sa Pinacotheca ; mais 
Vabbé Serassi, sur l'invitation de 
Pie VI, compatriote de Mazzoni, en 
a donné une plus complète et plus in 
téressante, Rome, 1790, in.40, M. 
Salfi l’a analysée dans le tom, vir de 
l'Histoire littéraire d'Italie, par 
Ginguené ; et l’on y renvoie les cu- 
ricux. W—s. 


(x) La première édition avait paru À Cesène , um 
1973, 1-40. 


? 
#9 


36 MAZ 


MAZZUCHELLI (Jean-Marre, 
comte DE), l’un des plus célèbres 
biographes italiens, était né à Bres- 
cia , le 28 octobre 1707, d’une fa- 
mille illustre qui a produit plusieurs 
hommes d’un rare mérite. Son père, 
savant lui-même, et qui s'était ap- 
pliqué avec succès à l’étude du droit 
public d'Italie, ne négligea rien pour 
favoriser le développement de ses 
heureuses dispositions. Lejeune Maz- 
zuchelli fut envoyé à Bologne, où 1l 
étudia, avec une égale ardeur, les 
belles-lettres , la philosophie et les 
mathématiques. À peine sorti des 
bancs, il conçut un projet capable 
de rebuter, par son étendue et les 
difficultés sans nombre qu’il présen- 
tait, tout homme moins zélé pour la 
gloire des lettres et de son pays. Il 
s'agissait de rassembler et de mettre 
en ordre des recherches sur la vie et 
les ouvrages de tous les-écrivains 
d'Italie , depuis les temps les plus 
anciens ; c’est-à-dire, de faire pour 
Vltalie, seul et sans secours , ce que 
plusieurs générations de savantsn’ont 
pu exécuier pour la France, dans 
l’espace de près d’un siècle ( 7. D. 
River ). Il était impossible qu’il pût 
jamais achever ce grand travail ; 
mais ce qu'il en a publié sufht pour 
attacher à son nom une célébrité du- 
rable, et pour justifier tous les éloges 
de ses compatriotes. Mazzuchelli 
avait, dès 1738, formé dans sa mai- 
$on une réunion d'hommes qui par- 
tageaient son goût pour la littéra- 
ture et les sciences ; 1] mit à leur dis- 
position une bibliothèque choisie et 
une collection précieuse demédailles, 
d’antiquités et d'objets d'histoire na- 
turelle qu’il avait recucillis lui-mé- 
me. On y admirait, surtout en mé- 
dailles frappées en l’honneurdes hom- 
anes illustres et des savants, la suite 
la plus nombreuse que l’on connût 
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en Europe. I fut pendant long-temps 
président , ou conservateur en chef 
de la belle bibliothèque que le cardi- 
nal Quirini avait laissée a la ville de 
Brescia ; et ce précieux dépôt s’enri- 
chit considérablement sous sa direc- 
tion. Tant d’occupations ne l’empé- 
chèrent point de rendre à son pays 
les services qu’on avait droit d’atten- 
dre de ses talents ; il accepta et rem- 
plit, avec autant de zèle que de dé- 
sintéressement, des fonctions muni- 
cipales. Une mort prématurée l’en- 
leva aux lettres et à ses nombreux 
amis, le 19 novembre 1565 , douze 
jours après avoir eu le chagrin de 
perdre une épouse chérie, qui l'avait 
rendu père de douze enfants. Maz— 
zuchelli, membre des principales 
académies d'Italie, était en relation 
d’amitié ou de services avec les sa- 
vants les plus distingués de l’Europe, 
Sa Correspondance forme un recueil 
de quarante volumes, dont on pour- 
rait publier un choix très-intéressant, 
Son grand ouvrage est intitulé: Gi 
scrittort d'Italia, cioénotizie stori- 
che e critiche intorno alle vite ed 
agli scritti dei letterati italiani. 
Brescia, 1953-63, G vol. in-folio. 
Cet ouvrage, rédigé d’après un or- 
dre rigoureusement alphabétique, ne 
contient que les deux premières let- 
tres : mais l’auteur avait laissé d’im- 
menses matériaux pour la continua- 
ton de ce travail, qui devait com- 
prendre, en tout, plus de cinquante 
mille articles; chacun des volumes 
qui ont paru n’en contiennent que 
quinze à seize cents. Les tom. vu et 
Vi qui étaient en état d’être mis sous 
presse, et quatre autres, rédigés par 
l'abbé Rodeila , secrétaire de l’auteur, 
sont entre les mains du comte Fran- 
çois Mazzuchelli, son fils ( Voyez la 
Biogr. des hommes vivants, IV, 
391). On ne peut assez s'étonner 
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qu'il ne se soit encore présenté per- 
sonne pour terminer une entreprise 
si honorable pour lTtalie, Chaque 
notice est une biographie complète, 
à laquelle il est presque impossible 
de rien ajouter. Mazzuchelli en avait 
publié quelques - unes séparément , 
Pour sonder le-goût du public, et 
pour solliciter les conseils et les se- 
cours des savants. On cite les sui- 
Vantes : ÂVotizie iniorno alla vita, 
alle invenzioni ed agli scritti di 
Ærchimede ,'Brescia, 1737, gr.in- 
4°. , fig. ; rare et recherché, — Fita 
di Pietro Æretino, Padoue , Comi- 
n0 , 1741 ,in-80, Cet excellent mor- 
ceau biographique a été réim primé 
avec des additions, Brescia, 1763, 
fortin-80, [l y a des exemplaires de 
la première édition, sur papier bleu, 
— ÎVotizie intorno alla vita di 3 
d'Abano, Venise, 1740, in-12 ; 
inséré dans le tome xxnr de la 
Raccolta calogerana , et traduit en 
français par Goulin, dans les Me- 
moires pour Servir à l'histoire de 
la médecine ( F. Gouran ). La Pie 
de Louis Alamanni avait d’abord 
parn en tête de la réimpression de 
son poème de la Coltivazione, Vé- 
rone, 1749; et celle de Jacq. Bon- 
fadio , en tête d’une nouvelle édition 
de ses Opere volgari , Brescia À 
1746. Mazzuchelli a publié les Fite 
d'uomini illustri Fiorentini de 
Phil. Villani, avec des corrections 
et des additions plus importantes 
que ouvrage ( 7. Virrani). On cite 
encore de lui: La Pie de Scipion 
Capece, dans un recueil des meil- 
leures pièces de différents poètes la- 
ins modernes , Padoue y 17515 — 
celle de Juste de’ Conti, dans la nou- 
velle édit. de la Bella mano , Véro- 
n€,1753( 7. Conrr, IX, 515). — 
Notizie intorno ad Isotta da Ri- 
mini, 2°, éd. augment,, Brescia ; 


1959 , in-8°, — Différents articles 
dans les Recueils littéraires ; publiés 
de son temps en Italie, — Onze let- 
tres à Ch. Ant, Tanzi; Milanais, im- 
primées dans le recueil de Calogerà , 
tome Vi, [l a laissé en manuscrit un 
grand nombre d'ouvrages » parmi 
lesquels on distingue : Mémoires 
litiéraires, 8 vol. — Les Vies des 
littérateurs italiens contem porains, 
SEvol et PAU Coneou 
tani a publié la description des mé- 
dailles des grands hommes du mu- 
sée de Mazzuchelli, sous ce titre : 
Museum Mazzuchellianum seu nu- 
mismata Virorum doctrind præs- 
tantium quæ apud J. M. Mazzu- 
chellium servaniur edita atqueillus- 
traia Cum versione italicé, à Cosi- 
mo Meo, Venise, 1761-63, 2 vol. 
in-fol. , avec 208 pl, ; recueil rare et 
cher ( F7. Gosme Mer). Le tome mr s 
qui devait terminer louvrage, est 
demeuré inédit. Voyezla ie de Ma. 
zuchelli par l'abbé Rodella , sous le 
pseudonyme de Wisrelio, academico 
agialo, Brescia, 1966, in-60. ; Fa- 
broni, Vüæ italorum, tom. XIV, 
Pise, 1789, in-80.. et les Elozj de 
Bresciani, par À. Brosnoli, 1705% 
par: W—. 
MAZZUOLI ( Les trois frères 
Prerre-Hicaime, Micnez et Pnrr1p- 
PE), peintres parmesans, florissaient 
au commencement du seizième sie- 
cle. Les deux premiers ont passé , 
mais à tort, pour avoir donné des 
leçons au Corrége. Philippe, sur- 
nommé dell Erbette, est surtout con- 
nu pour avoir été le père de Francois 
MazzuoLt, si célèbre sous le nom 
de Parmesan. Ce dernier naquit en 
1903, À 14 ans, il peignit, sous la 
conduite de son père et de ses deux 
oncles , le fameux tableau du Bap- 
téme de Jésus-Christ, qui appar- 
tient maintenant aux comtes San- 
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vitali, ct dans lequel on remarque 
des beautés du premier ordre. Pros- 
per Colonne, s'étant avancé avec 
son armée dans les environs de Par- 
me par ordre de Léon X, les deux 
oncles de François l’'emmentrent à 
Viadana , village appartenant au duc 
de Mantoue, où il peiguit deux ta- 
bleaux en détrempe, dont lun repre- 
sentait saint François recevant les 
stygmates, et l’autre, le Mariage 
de sainte Catherine. Ces deux ta- 
bleaux , pleins de beautés, hu firent 
infiniment d'honneur. Après la guer- 
re , il revint à Parme, où il términa 
plusieurs ouvrages qu'il avait laissés 
imparfaits. Bientôt la vue des ouvra- 
ges du Corrége lui inspira le desir 
d’imiter ce grand maître; et c’est sur 
ce modèle qu'il exécuta une Sainte- 
Famille, que possédait le président 
Bertioli, à Parme, et un saint Ber- 
nardin, aux Observantins de la mé- 
me ville. L’analogie entre le style de 
ces deux maitres , et La docilité avec 
. laquelle le Parmesan se pliait aux de- 
sirs du Corrése, le firent choisir par 
cedernier pour exécuter, avec Ronda- 
niet Anseltui, la chapelle voisine de 
la coupole qu’il avait peinte. Gepen- 
dant, la conviction de ses propres 
forces lPengagea bientot à quitter 
une imanicre où 11 n’eût obtenu que 
le second rang, pour en adopter 
une nouvelle où il était sûr d’être 
sans rival. 11 n'avait encore que dix- 
neuf ans ; et déjà sa renommée s'était 
répandue hors de la Lombardie, où 
il passait pour un des preiniers mai- 
tres de cette contrée. Voulant perfec- 
tionner son talent, il parcourut l’Ita- 
lie, étudiant les chefs-d’œuvre de 
Jules Romain , à Mantoue; et à Ro- 
me, ceux de Raphaël. Cest ainsi 
qu'il parvint à se former un style qui 
l'a placé parmi les peintres origi- 
naux. Arrive à Rome , avec un de ses 
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oncles, il mit sous les yeux du dataire 
de S. S. trois tableaux qu'il avait 
exécutés pour donner une idée de ses 
talents, Ge prélat présenta l'artiste à 
Clément VIF, quiagréa ses ouvrages, 
et Le chargea de terminer la décora- 
tion de la salle des Pontifes, dans le 
palais du Vatican. Il y exécuta le 
tableau de la Circancision, remar- 
quable par la manière dont les Iu- 
ibres sont distribuées. Le centre de 
la composition est éclairé par Îles 
rayons quisortent de la tête de Jésus- 
Christ; les autres parties, par la 
lumière des torches et des flambeaux 
que portent les assistants, et Le fond, 
par la clarté de Paurore qui com- 


inence à poindre, et qui s’étend sur 


un riche paysage orné de fabriques. 
Le pape fut extrêmemeut satisfait de 
ce bel ouvrage, etil le regardait com- 
me un des plus précieux qu’il possé- 
dit. Quelque temps après (1527) ar- 
riva le sac de Rome, où Le Parmesan 
manqua de périr. I était si profon- 
dément livré à la peinture d’un ta- 
bleau, qu'il n’entendit point le tu- 
multe causé par la prise de la ville. 
Les soldats vainqueurs se précipite- 
rent dans son atelier pour Le piller. 
L'artiste, sans s’émouvoir, continua 
de peindre; et les ennemis , surpris 
de son sang-froid, respectèrent sa 
demeure , et y établirent une sauve- 


garde. Il quitta cependant Rome, 


avec son oncle; mais ayant rencon- 
tré une troupe d'Allemands, qui ne 
les connaissaient point, ils furent 
dépouillés de tout ce qu'ils avaient. 
Forcés de retourner à Bologne, le 
Parmesan y exécuta plusieurs ou- 
vrages , dans lesquels il soutint sa 
réputation; et après un séjour de 
quelques mois dans cette vile, il 
revint dans sa patrie, où 1l fut ac- 
cueilli avecle plus vifempressement. 
Grand, noble, plein de majesté, ce 
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west point par la multiplicité des 
figures que ses tableaux se distin- 
guent, mais par le talent de remplir 
la toile la plus vaste ,avec un petit 
noinbre Ge personnages. Pent - être, 
en eflet, ce talent est-il Le plus rare: 
rien alors ne distrait Le spectaleur , 
du sujet qu'a voulu représenter l’ar- 
tiste; car souvent la confusion des 
figures et des ornements ne sert qu’à 
dissimuler l'impuissance où le pein- 
tre s’est trouvé de tirer toute sa 
composition du fonds de son sujet 
même. Ces éminentes qualités se 
font surtout remarquer dans son ta- 
bieau de saint Roch, placé à Saint- 
Pétrone de Bologne, et dans le fa- 
meux Jfoise, peint en clair-obscur, 
à la Steccata de Parme. Cependant le 
caractère propre de son talent , Et la 
partie dans laquelle il excelle, c’est 
la grâce, Aussi, disait-on de lui à 
Rome, qu'il avait hérité de l'ame de 
Raphaël : de son côté, il s’efforçait 
de mériter cette louange; c'était sur- 
tout la grâce délicate qu'il recher- 
chait, Ses dessins en offrent des preu- 
ves convaincantes. On y voitla même 
igure recommencée plusieurs fois, 
jusqu’à ce qu'il crût avoir rencontré 
soit dans la pose, soit dans le mou- 
vement, soit dans la léséreté des 
draperies, pour lesquelles il avait un 
talent merveilleux , la disposition la 
plus gracteuse. On lui reproche d’a- 
voir quelquefois poussé dans ses têtes 
cette qualité jusqu’à l’afléterie; et Au- 
gustin Carrache desirait seulement 
dans un perntre, un peu de la grâce du 
Parmesan, Peut-être cet artiste a-tl 
porté à l’excss la lonçueur dans cer- 
taines parties de ses figures, telles 
que la taille, les doigts ou le cou ; 
aiin de Les faire paraître plus sveltes. 
Ce défaut , si toutefois c'en est un, se 
fait remarquer dans la célèbre Ma- 
done du palais Pitt, connue sons 
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Ïs nom de Vierge au long cou, quil 
a lait parlie, pendant plusieurs an- 
nces , du Musce dn Louvre, et qui à 
‘éte rendue en 1815, aux commis- 
saires du grand-duc de Toscane, Son 
coloris contribue aussi à la grâce 
de ses tableaux : plein de douceur et 
d'harmonie, il n’offre 4 l'œil rien 
d’éclatant; on dirait qu’il craint de 
Le blesser par trop de vivacité, L’ar- 
Uste avait pour principe que tout ce 
quiest outré, soit dans Le trait, soit 
dans les teintes , fait disparaître la 
grâce. S'il faut en croire l’Albane, 
le Parmesan manquait de profondeur 
clans l'expression , et ila laissé peu 
d'ouvrages où cette qualite se fasse 
remarquer, à moins que Ja grace 
même, si pleine de délicatesse, qui 
alrme toutes ses figures, ne mérite 
le nom d'expressions ou, si cette 
dénomination ne s'applique qu'aux 
affections de lame, peutêtre les 
qualités qui distinguent si éminem- 
tient Le Parmesan , suflisent-elles 
pour y suppléer. l paraît qu’il ctait 
ent à concevoir une compesition, 
et qu'il avait l'habitude, avant de 
mettre la main au pinceau, de pein- 
dre son tableau dans sa tête. Mais 
lorsqu'il en venait à Pexécution, sa 
facilité était extrême. On observe, 
dans ses ouvrages, de ces touches 
fermes et décidées, que l Albane qua- 
lifie de divines, et qu'il assure être 
produites par la grande habitude que 
le Parmesan avait du dessin. Ses cu- 
vrages nolfrent pas tous le même 
émpâtement 81 le même effet. I en 
existe néantnoins qui sont attribués 
au Corrége. Tel est cet Amour qui 
fabrique son arc, et aux pieds du- 
quel on voit deux enfants, dont l’un 
rit et l’autre pleure ; tableau dont 1} 
existe un grand nombre de répéti- 
tous. En vain Boschini et quelques 
autres historiens attribuent ce tableau 
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au Corrége: le témoisnage de Vasari, 
contemporain, et celui du P. Af, 
historien du Parmesan, prouvent 
d’une manière incontestable que ce 
dernier en est l’auteur. Ses peintures 
de moindres dimensions, telles que 
Portraits, Tétes de jeunes- gens, 
Îmages sacrées, ne sont pas très- 
rares , et quelques unes sont répé- 
îées en plusieurs endroits. Celle que 
l’on reirouve le plus souvent est Le 
Mariage de Ste. Catherine, On la 
voit dans la galerie de Florence, 
dans celle du Capitole, dans les 
collections des princes Corsini, 
Borghèse et Alhani, à Rome, etc. 
Celle du Capitole à fait partie du 
Musce du Louvre; elle a été rendue, 
en 1919 ,aux commissaires du pape. 
{l est difficile de croire que toutes 
ces compositions soient originales ; 
mais elles sont du moins conteinpo- 
raines de l'artiste, l est rare de voir 
de lui des compositions d’un aussi 
grandnombrede fioures que cellede la 
Prédication de J, - €. dans le de- 
sert, qui existe dans une des pièces 
du château de Golorno ; c’est un des 
plus beaux ornements de ce ma- 
guifique palais. Ses tableaux d’autel 
sont peu nombreux; et la Sainte 
Marguerite de Bologne est la plus 
estunée, C’est une composition ri- 
che de figures, et que les Carraches 
ne se lassaient pas d'admirer. Le 
Guide, dans un iransport d’admi- 
ration, un peu outré sans doute, 
le mettait au dessus de la Sainte 
Cécile de Raphaël. On vante encore 
parmi les tableaux à fresque du Par- 
mesan , celui de l’église de Sainte- 
Marie della Steccata, à Parme , re- 
présentant Adam et Eve, qui na 
point été terminé, quoique l’arliste 
en eût reçu le prix. Pendant qu'il 
s’en occupait, le goût de l’alchimie Île 
saisit; et dans l'espoir de s'enrichir, 
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il se livra tout entier à cette vaine 
science, laissant là son ouvrage. Il 
fut arrêté et mis en prison; parvenu 
à s'échapper, et réfugié à Gasal-Mag- 
giore, il parut y avoir abandonné 
Valchimie , et y peignit une Y ierge 
pour l’éplise de Saint - Étienne , et 
une Mort de Lucrèce, qui passe 
pour son chef-d'œuvre. Mais bien- 
tot sa folie le reprit ; il se mit à fuir 
toute société, pour retourner à ses. 
chimères, Quand il eut ensuite épuisé 
toutes ses ressources , la mélancolie 
s’empara de lui, et ne le quitta plus. 
Parvenu au même âge (37 ans), 
que Raphaël qu'il n'avait cessé de 
prendre pour son modèle, 1l mou- 
rut en 1540, universellement re- 
gretté, non-seulement comme une 
des famières de son art, mais com- 
me un des plus habiles : graveurs 
de son temps. Il à passé pour lin- 
venteur de la gravure à Peau-forte; 
et ce point d'histoire n’esi même 
pas encore bien éclairei. Ge qu'il y 
a de certain, c’est qu'il est le premier 
peintre italien qui ait employé ce 
procédé pour graver quelques-unes 
de ses compositions. Rien de plus 
spirituel et de pins piquant que les 
peliles pièces qu'il a exécutces de 
cette manière; mais Il est très- 
dificile d’en réunir la collection, 
et surtout d’en trouver de bonnes 
épreuves. La plupart de celles qui 
existent dans le commerce, ont été 
retouchées ou nesont que des copies. 
Carle Maratte avait rassemblé jus- 
qu'a cent pièces de ce maître. Un 
grand nombre de graveurs se sont 
exercés d'après ses ouvrages ; et son 
œuvre s'élève à plus de cinq cents 
pièces. Les plus remarquables sont 
celles que lui-même a fait graver en 
bois, d’après ses propres dessins, et 
imprimer en clair - obscur, par Ugo 
da Carpi, Antoine de Trente, et 
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d'autres habiles artistes desontemps. 
On croit que la première eau-forte 
qu'il ait exécutée, est celle qui re- 
présente Dieu parlant à à Moïse dans 
Le buisson ardent. Une de ses plus 
belles gravures, et en même temps 
une des plus rares, est une Nainte- 
Fanulle dans un paysage, où l'on 
voit Saint Jean qui mi #3 l’en- 
Jant Jésus. Cest un in-folio gravé, 
et marqué: Franc. Parm. fecit. 
On peut voir dans le Manuel des 
amateurs del art, une nomenclature 
plus étendue des eaux -fortes du 
Parmesan, au nombre de treute- 
quatre pieces. — Jérôme Mazzuorx, 
ou Mazzona, cousin du précédent 
et son élève, vivait encore à Parme 
en 1280. Il fut Lé d’une étroite 
amitié avec le Parmesan , jusqu’au 
moment où ce dermer se rendit à 
Rome ; et à son retour dans sa pa- 
trie, il vécut encore avec lui dans la 
Se intimité : mais elle cessa peu-à- 
peu, et Frauçois nomma pourses héri- 
tiers deux étrangers, ne laissant rien 
à son cousin. [” avantag e que la ville 
de Parme eut de conserver ce dernier, 
lui rendit moins sensible la perte du 
Parmesan ; et quoique Jérome soit 
peu connu, il mérite d’être cité, pour 
toutes les qualités d’un Rte CO- 
loriste, qu'il a Des dées à un deocré 
éminent, On est fondé à croire que 
plusieurs ouvrages attribués à Fran- 
cois, et qui se font distinguer par 
un coloris plus fort et plus br ant, 
ont élé exécutés ou du moins répétés 
par Jérome. Get artiste n'ayant ja- 
ais vu Rome, s’est attaché davan- 
tage à Pécole fi Corrége, dans le 
style duquel il à peint le Mariage 
de sainte Catherine, qu'on voit 4 
l'église des Carmes. Il a su s’en ap- 
PER Re le caractère de la manière 
a plus habile. Il exceilait nr ja 
perspective ; et le tableau e la 
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Cêne , qu'il a peint au réfectoire 
de. Saint - Jean, offre une archi- 
tecture si belle , et si capable de 
tromper l’œil, qu’elle peut le disputer 
aux ne du chevalier Pozzo, 
Il est plein de facilité, d'harmonie, 
et se distingue par la science et la 
beauté de son clair - obscur : dans 
les grandes compositions à fresque, 

il est fécond, varié, plein de chaleur 
et de vi (ES Aucun de ses compa- 
triotes n’a enrichi la ville de Parme 
de plus de tableaux à à l'huile :; aucun 
La peint, soit dans l’église du Dôme, 
soit à la Steccata, un plus grand 
nombre de fr esques. Les bec 
qu'il a peints à Saint-Benoît de Man- 
toue, et ailleurs, sont également 
nombreux et remarqnables. Cepen- 
dant on peut dire que si ses ouvrages 
surprennent par leur facilité, au pre- 
mier coup-d’œil, cette Lbilté même 


. dégénère pa zrfois en faiblesse ; ; et 


quelques-uns d’enire eux soutien- 
neut rarement un examen aprofondi. 
Parmi des beautés nombreuses et 
réelles, on découvre plusieurs dé- 
fauts qui se font surtout sentir dans 

le dessin du nu, lequel manque de 
correction : Sa grâce tombe dans Paf- 
fectation ; et le desir de donner du 
ot it à ses figures l’entraïne 
dans l’exagération. Mais la plupart 
des tableaux où ces défauts se ren- 
contrent , Ont été peints . en partie 
par ses élèves, comme on peut s’en 


convaincre par celui de la Multipli- 


cation des pains, que Pon voit à 
Saint - Benoit de Man toue, Îl y a 
dans ce tableau des groupes de la 
plus grande beauté, tandis qu’à côte, 
on découvre des fera ee et des in- 
correclions , qu dénotent une main 
novice, Cet artiste eut un fils nommé 
Alexandre , qui a exécuté quelques 
peintures dite l'église du Dome le 
Parme, en 15715 mais c'est une fai- 
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ble imitation du style de son père. 
Cette décadence se fai remarquer 
dans presque toutes les familles de 
peintres, où il est rare que le talent 
se soutienne à la même hauteur jus- 
qu'a la troisième génération. — Jo- 
seph Mazzuous, peintre de Ferrare, 
surnomme 1] Bastaruolo, ou Fen- 
deur de blé, de la profession de son 
pere , fut, à ce qu'on présume, élève 
de Surchi, auquel il succéda dans la 
panture du plafond de l'église de 
Jésus, où il acheva quelques ta- 
bleaux que la mort avaitempéchéson 
maître de terminer. Sa lenteur dans 
l'exécution , était passée en proverbe 
parmi ses camarades. Cependant, 
sonstyle s’est formé particulièrement 
sur celui de Dossi : la force de son 
clair-obscur, et le caractère de ses 
iètes , le feraient regarder comme 
sort de l’école de Parme; et la frai- 
cheur et la force de ses carnations, 
surtout dans les extrémités, le rap- 
prochent du TFitien. La Circoncisien, 
qu'il avait peinte pour une princesse 
de la maison d’Este, et qui se trouve 
aux Capucins, est un ouvrage plein 
de grandiose, Rien au contraire n’est 
plus aimable que le tableau qu'il fit 
pour les Filles de Sainte-Barbe , et 
qui représente cette Sainte entourée 
de demi figures de jeunes filles qui 
semblent animées. Ferrare possède 
encore un grand nombre d'ouvrages 
de cetartiste, En 1589, Mazzuoli, dé- 
jà fort avancé en âge, et accablé d’in- 
firmités, se baignait dans le P6 , par 
ordonnance des médecins ; il eut le 
malheur de s’y noyer.  P—<. 
MEAD ( RicuarD), célèbre méde- 
in, naquit en 1673, à Stepney, 
village pres de Londres, et mourut 
dans cette ville le 16 février 1754. 
Al reçut sa première éducation à 
Utrecht, où son père , non-confor- 
muste , s’élait retire pour des motifs 
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politiques ; il alla depuis étudier la 
inédecine à Leyde, et obtint, dans 
l’université de Padoue, le titre de 
docteur. De retour dans sa patrie, 
en 1696 , il se livra, avec un grand 
succès, à la pratique de son art. I] fut 
agregé aux universités, assOCié aux 
académies de son pays, élu vice- 
président de la societé royale en 
1717, nommé médecin de l'hôpital 
Saint-Thomas , etenfin, en 1727, 
médecin du roi George IT, qui, dit- 
ou, ne lui accorda point une con- 
fiance sans réserve, [Il eut part aux 
premières expériences de linocula- 
tion de la petite-vérole, essayée d’a- 
bord, en 1721, sur des criminels 
condamnés à mort; et ce fut d’après 


le succès de ces expériences, que les 


Jeunes princesses Amélie et Caroline 
furent inoculées en 1722. Mead se 
delassait des fatigues d’une immense 
chientelle par ja culture des lettres et 
l'étude de l'antiquité. Comme il pos- 
séda de bonne heure une fortune 
considérable (1), il parvint à réunir 
une collection de livres, de médailles, 
de pierres gravées et de monuments 
des temps antiques. Le catalogue de 
ces derniers objets a été imprimé à 
Londres en 1555 , sous le titre sui- 
vant: Musœum sive Cataiogus num- 
morum , veteris œvi monumentorum 
et gemmarum , etc. La riche br- 
bliothèque de Mead (2) et une table 
somptueuse étaient ouvertes à ses 
amis. Sa munificence alla plus loir ; 
il fit exécuter en marbre la statue 
d'Harvey , et la plaçca au milieu de 


(x) Quoiqu'il fût dans l’usage de donner gratuite- 
ment les secours de sun art aux ecclésiastiques et aux 
gens de lettres, sa pratique lui rendait annuellement 
ciuq on six, quelquefois jusqu’à sept mille livres 
sterling (plus de ceut-cinqnante mille francs ). 

(2) Elle se montait à plus de dix mille volumes 
choisis , et richement reliés, dont la vente , après sa 
mort, produisit 5500 liv. st. Sa galerie de tableaux 
fut vendue 3419 liv. et sa sh,; et la totalité de sun 
casluet produisit aux héritiers 46,069 L 85, 3x ds 


Ja salle d'assemblée du collége des 
medecins de Londres. Sa coura- 
geuse amitié et son désintéressement 
éclatèrent d’une manière honorable 


en faveur de Freind, son confrére 


( P. Fewinp ). Îl anima plusieurs 
de ses compatriotes du desir de s’il- 
lustrer par d’uules établissements ; 
et ce fut lui qui inspira au libraire 
Guy lidée de fonéer le magnifique 
hôpital de ce nom. ( Foy. Guy.) 
Laplace, dans ses Pièces intéres- 
Santes el peu connues, rapporte que 
Mead, presque septuagénaire , étant 
venu à Paris, eut la fantaisie de 
prendre des leçons de danse du fa- 
meux Dupré, comme exercice con- 
venable aux personnes âgées ; et sur- 
tout utile à celles pour qu leur pro- 
fession ne laisse que peu de temps 
pour la promenade, Il nous reste de 
lui : 1. Mechanical account of poi- 
SUR noE TOO DTA SIT 
in-8°.; Dublin, 1529 ,iu-80.Une tra- 
duction latine du même écrit par J. 
Nelson intitulée, Wechanica expost- 
* &io venenorum, fut publiée à Leyde, 
1737, in-8°. ; et une autre en italien, 
en1744,in-4°.Gette production, très- 
intéressante à l'époque où elle parut, 
est remplie d'expériences et d’obser- 
vations sur le poison de la vipére, 
de la tarentulé , du chien enragé, sur 
le mercure, l’arsenic, sur l’opium, 
la ciguë, Île laurier-cerise, enfin sur 
les exhalaisons nuisibles qui s’élevent 
de la terre, de l’atrmosphère et des 
eaux. IL. De imperio solis et lune 
in corpora hurmana et morbis inde 
oriundis, Londres, 1704, 1746, in- 
So, ; 1762, in-40.; Leyde, en 
1737, avec le traité des poisons , in- 
8°. ; Londres, avec des change- 
menis et additions , 1748, in - 8°. ; 
Amsterdam, 1549, in-8°. Îf en a 
paru une traduction anglaise en 
1733, in-8°, On doit considérer cet 
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opuscule, qui a encore eu d’autres 
éditions , comme une application de 
la doctrine , alors assez récente, de 
Newton sur le flux et reflux de la 
mer: mais cette application est loin 
de présenter us explications et une 
solution satisfaisantes. TT. 4 Shore 
discourse concern'ng contag'on and 
the method to be used to prevent it, 
Londres , 1720, in-89,; 1d., hui- 
tième édition, ibid. , 17922, 19-8°. Il 
y en a eu plusieurs éditions latines 
publiées sous ce titre : Disserta= 
tio de pestiferæ contagionis natur& 
et remediis ,la Haye, 1721 ;etLon- 
dres, 1723, iu-8°, On voit, par la 
date de cet écrit, qu'il fut compose 
à l’occasion de la fameuse peste 
de Marseille. Les points princi- 
paux de la doctrine de Mead sont, 
qu'il reconnait l'existence et Pactivi- 
té de la contagion: et il conseille 
par conséquent l'isolement le plus 
complet, et les mesures sanitaires où 
de quarantaine les plus sévères. 1] 
w’approuve point les feux que les 
anciens avaient coutume d'allumer 
dans les places publiques et les car- 
refours. il ne pense pas non plus 
qu’il soit nécessaire de détruire les 
cadavres des pestiférés avec de la 
chaux vive avant de les recouvrir de 
terre. Îl prescrit très-judicieusement 
de favoriser la suppuration des bu- 
bons. IV. Oratio Harveianainthea- 
tro collegi regii medicorum Londi- 
nens. habita anno 1793: adjecta est 
dissertatio de nummis quibusdam 
Smyrnœæis in medicorum hkonorem 
percussis, Londres, 1724 ,in- 4°.; 
Levde, 1725, in-80. (7. GarsnuLr.) 
Ce discours, tt la dissertation placée 
à la suite, destinés l’un et Pautre à 
relever la gloire et les honneurs de 
la médecine et des médecins chez les 
Grecs et les Romains, devinrent le 
sujet d’une dispute très-vive, dans 
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laquelle les partis opposés défendi- 
rent avec beaucou pd’humeuret d’em- 
portement leurs prétentions res pec- 
üves. Conyers Middleton , homme 
distingué dans le clergé par son rang 
el Son savoir, voulut prouver que la 
médecine avait été méprisée chez les 
Romains, et exercée seulement par 
des esclaves ou des affranchis; et il 
produisit ses raisons dans un opus- 
cule ayant pour ütre: De medico- 
Fum apud Romanos degentium con- 
ditione, Cambridge, 1556, in-4°, 
Rien n’était plus facile que de termi- 
ner cette dispute : car Mead ne pou- 
Vait disconvenir que le titre de me- 
decin n’eût été donné dans l'antiquité 
à des hommes illettrés et pratiquant 
comme nos barbiers et nos bai- 
gneurs quelques-unes des Opérations 
de la médecine; ce qui n’iufirmerait 
point les témoignages de Considéra- 
ton et les priviléges accordés à des 
médecins possédant leur art dans un 
degré éminent. Des hommes plus sa- 
vants que Middleton dans la science 
des médailles, se chargèrent depuis 
de prouver que plusieurs de celles que 
Mead avait cru frappées en Fhon- 
neur des médecins, l'avaient été pour 
des magistrats, ct que l’on ne pou- 
Vait rien conclure des revers portant 
des symboles ou des attributs de la 
santé, V. De variolis et morbillis 
liber, Londres, 1 747. VI. Disserta- 
tion onthe scurvy, Londres , 1 749, 
in-6°, Cetie dissertation, dans la- 
quelle Mead décrit le scorbut qui at- 
taqua la flotte de l'amiral Anson, fut 
traduite en francais par Lavirotte , 
et publiée à Paris dans la même an- 
née. VIT. Medica sacra , Sive de 
morbis insionioribus qui in Biblis 
memorantur commentarius , etc. , 
Leyde, 1749 , in-8°. ; on peut voir, 
sur ce livre, ur chapitre assez cu- 
rieux des Entrevues de Ganganelli, 
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9°. cntrevue. VIIT. Monita et præ- 
Cépta medica, 1551, Londres, in- 
80.; Hambourg , 1752, in-80, ; 
Louvain, 1955 ,in-19. Il en parut 
une traduction française à Paris en 
1708 ,in-19, avec un Discours de 
Kaau Bocrhaave sur les qualités qui 
servent à former et à perfeclionner 
les médecins. La collection des ou- 
vrages de Mead a été imprimée en 
latin, par les soins de Lorry, Paris, 
1751, in-80,; en anglais, Edim- 
bourg, 1765, 3 vol. in - 10% 
l’on en a donné une traduction fran- 
çaise, enrichie de découvertes pos- 
térieures à celles de l’auteur, aug- 
meniée de plusieurs discours pré- 
liminaires et de notes intéressantes 
sur la physique, l’histoire naturelle, 
la théorie et la pratique de la méde- 
cine, etc., avec huit planches en 
taille-douce, par M. Coste, Bouillon, 
2 vol. in-8°,, 1974, Le docteur As- 
ken fit exécuter, par le sculpteur 
François Roubilland, le buste de 
Mead , et le plaça dans le collége des 
médecins de Londres. Une médaille * 
fut frappée en l'honneur de Mead. 
Son fils Jui fit élever un beau monu- 
ment à Westminster. Le docteur 
Ward en composa lépitaphe latine , 
qui renferme une courte et élégante 
histoire des travaux et des vertus de 
Mead , et qui apprend des détails in- 
téressants sur sa famille, ( #7, Jac. 
Foster, XV, 319.) D—c-s. 
MÉCÈNE (Caius-Cilnius-Mecæ- 
nas ), Romain célèbre, le fut moins 
par la faveur dont il jouit auprès 
d’Auguste que par l'appui généreux 
qu'il accorda aux lettres ; et son nom 
est devenu un titre d'honneur pour 
tous ceux qui, à son exemple, les 
ont protégées. Tous les écrivains de 
SON temps se réunissent pour le faire 
descendre des anciens rois d’Étrurie, 
Meibom , qui a écrit sa vie > nest 
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allé jusqu’à dresser la liste de ses 
ancêtres. Mais on n’accorde aucune 
foi à cette nomenclature, quand on 
voit qu'elle ne repose que sur les 
textes publiés par Annius de Vi- 
terbe. Tite-Live (liv. x) représente 
la famille Cilnia comme très-puis- 
sante à Ærretium ( Arezzo ). Cicé- 
ron, dans sa harangue pour Cluen- 
tius, met un Mécène au nombre de 
ces 1llustres chevaliers romains cui 
résistèrent courageusement aux in- 
novations que le tribun Drusus vou- 
lait introduire dans les tribunaux. 


Les ancêtres de l’ami d’Auguste, 


venus à Rome, étaient restés dans 
l’ordre équesire. Ses aïcux, tant pa- 
ternels que maternels, avaient cbte- 
nu des commandements militaires. 
Pour lui, même après être parvenu 
au comble de la faveur , il fut rete- 
nu, par la modération de son carac- 
ière, parmi les chevaliers, et ne 
voulut jamais sortir de leurs rangs, 
Sa naissance, ses succès dans les 
lettres, la protection qu’il leur ac- 
corda , tout prouve qu'il avait recu 
une éducation distinguée: son habi- 
leté dans la langue grecque donne 
lieu de croire qu’à l’exemple de toute 
la noblesse romaine , il était allé per- 
fectionner ses connaissances en Grè- 
ce; et l'amitié qu’il contracta de si 
bonne heure avec Octavien élevé 
à Apollonie, a fait supposer qu’il 
partagea les études de celui-ci dans 
cette ville. Quoi qu'il en soit, c’est 
là qu'en lan 509 de Rome, Octa- 
vien, âgé de dix-neuf ans, recut la 
nouvelle du meurtre de César, Il se 
häta de passer en Italie pour venger 
la mort de son oncle, qui l'avait 
nommé son héritier, Mécène le sui- 
vit, et s’attacha irrévocablement à 
sa fortune. Octavien se reposa prin- 
cipalement sur lui de l’administra- 
tion intérieure de l’état, et lui accorda 
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une cenfiance sans bornes, l'ayant 
rendu le dépositaire de tous ses Se 
crets, et même du sceau dont il 
faisait usage; ce qui n’empêcha point 
Mécene de suivre Octavien dans plu- 


sieurs des guerres qu'il eut à soute- 


nir. Celui-ci le vit à ses côtés dans 
les plaines de Modène, où il fit es- 
suyer à Antoine une défaite complètes 
à Philippes, où il battit l’armée des 
meurtriers de César ; à Pérouse, où 
le frère d'Antoine fut mis en fuite : 
au cap Pélore, où il défit la flotte 
du jeune Pompée et la réduisit en 
cendres : enfin Mécène comman- 
dait à Actium les Liburnes, et il 
coniribua beaucoup à la victoire 
quu décida de l'empire de l'univers, 
Aussitôt après, il courut à Rome, 
et parvint à étouffer la conspira: 
tion tramée par le jeune Lépide, 
fils du triumvir. Déjà il avait rendu 
plusieurs fois de semblables services 
à Son ami : c'était lui qui avait négo- 
cié le mariage d’Octavien avec Scri- 
bonia , sœur de Scribonius , alliance 
dont le but était de rompre la ligue 
qu’Antoine avait formée avec Sextus 
Pompée, gendre du même Seribo- 
nus, C'est Jui qui fut envoyé à Brin 
des pour ménager l’union d'Octavie 
avec Antoine, qui, pendant plu- 
sieurs années, suspendit la guerre 
entre les deux rivaux. La victoire 
d’Actium ayant fait passer Pempire 
aux mains d’Octavien, ce prince an- 
nonça le projet réel ou simulé d’abdi- 
quer l'autorité souveraine, et consulta 
sur cette resolution ses deux conf- 
dents intimes, Mécène et Agrippa. 
Celui-ci fut d'avis de l’abdication : 
Mécène développa un sentiment con- 
traire dans un admirable discours 
qu’on trouve dans Dion (liv. 52), et 
où 1l traça un plan de réforme pro- 
pre à rendre à l’état toute sa vigueur 
et son premier éclat, Anguste adopta 
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le sentiment et les plans de Mécène, 
et lui dut ainsi la gloire de son rè- 
one. Îl'en avait reçu d’utiles avis et 
des leçons courageuses dans d’autres 
circonstances./Ce fut Mécène qui lui 
conseilla de donner en mariage sa 
fille Julie à Agrippa, dont l’éléva- 
tion ne laissait plus à Auguste que 
l'alternative ou d’en faire son gendre 
ou de le mettre à mort. Dans une 
autre circonstance, voyant Auguste 
sur le point de condamner plusieurs 
citoyens à perdre la vie, et ne pou- 
vant arriver jusqu’à lui, à cause de 
la foule qui se pressait autour du 
üibunal , 1l Jui jeta des tableties sur 
lesquelles il avait écrit ces mots : «Lè- 
».ve-toi enfin, bourreau. » Ge fut par 
son conseil que ce prince refusa les 
_honveurs divins, qui n'auraient fait 
que le rendre ridicule aux yeux des 
gcDs sensés; qu'il renonça aux titres 
de Roi et de Monarque , comme por- 
tant avec eux des idécs de tyrannie, 
pour se contenter de ceux de César 
et d'Empereur. 11 lui conseilla de 
régénérer le sénat, en y introduisant 
des hommes d’un mérite reconnu, 
et d’un âge propre à inspirer de la 
confiance; d'assurer la tranquillité 
de Rome par l’abolition des assem- 
blées populaires; d'occuper les jeu- 
nes patriciens en établissant pour 
eux des académies et des écoles pu- 
bliques ; enfin de distraire l’attention 
du peuple et de donner un aliment 
à son activité en l’amusant par la 
pompe des spectacles et la magni- 
ficence des édifices. I fit hui-même 
constriure à ses frais des bains pu- 
blics, et changea en jardins magnifi- 
ques les Esguilies où des tombeaux 
infectaient une partie de la ville. 
Cette noble bienfaisance lui gagna 
tous les cœurs; et Horace nous ap- 
prend, qu'à la suite d’une maladie 
qui avait fait craindre pour ses jours, 
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ayant paru au théâtre de Pompée, 
Je peuple éclata en app'audissements, 
Tel fut Mécene dans les combats, et 
à la tête de ladministration puili- 
que; mais {a gloire qu'il acquit en 
accordant sa faveur aux lettres , est 
restée bien plus éclatante. Pendant je 
feu des guerres civiles, il fitrendre à 
Virgile l’héritage que ce poète posse- 
dait auprès de Mantoue et qu’un vé- 
téran avide avait usurpé; il chtint le 
pardon d’'Horace, qui avait porté Les 
armes contre Auguste à Philippes. 


Lorsque la paix fut rétablie, ses 


bienfaits furent encore plus signalés. 
Il se plaisait à rassembler, soit dans 
son palais à Rome, soit dans sa 
maison de plaisance à Tibur, tous 
ceux qui se distingualent par leurs 
talents. Là, outre Virgile et Horace, 
on voyait Varius, fameux par ses 
tragédies, Properce, Domitius Mar- 
sus, rival de Catulle pour l'épigram- 
me, Valgius, renommé pour son éru- 
dition, Plotius, Tucca, tous deux 
chargés de réviser l’Énéide, et tant 
d’autres écrivains célèbres. Auguste 
aimait les lettres; mais ce fut par 
les mains de Mécène qu’il combla de 
bienfaits ceux qui les cultivaient. 
Virgile recut des richesses considére- 
bles ; Horace obtint des domaines 
agréables et fertiles : tous eurent des 
récompenses magnifiques. Les muses 
semontrerentreconnaissantes : Virgi- 
le dédia à Mécène le plus parfait deses 
ouvrages , les Géorgiques ; Horace ét 
Properce lui adresserent plusieurs de 
leurs poésies. Ce fut ainsi que les bel- 
les-lettres furent, sous la direction de 
cet habile homme d'état, un moyen 
dont il sut tirer un grand parti pour 
faire aimer aux Romains leur nou- 
veau régime, J[ s’attacha tous ceux 
qui pouvaient contribuer à Ja gloire 
de son maitre et à la sienne ; c'était 
dans les fréquentes réunions de poe- 
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tes, d’orateurs et d’historiens , for- 
mées par lui, que l’on exaltait les 
louanges du prince et celles du ui- 
nistre. Ces louanges, répandues en- 
suite parmi le peuple, adoucissaient 
insensiblement les esprits , et chan- 
geaient en admiration les regrets de 
la liberté, Ce fut ainsi qu’il désarma 
les ennemis cachés du nouveau sou 
vernement, et qu'il accoutuma tous 
les Romains à lui obcür. Auguste con- 
serva, par ses avis, des consuls, des 
préteurs , des édiles , qui retraçaient 
par leur dénomination, le souvenir 
de l’ancienne république : mais ils ne 
possédaient que Pembre de lautori- 
té dont Îeurs prédécesseurs avaient 
jouit. L'histoire atteste les talents, la 
valeur, la modération, l'humanité 
de Mécène; elle blâme son penchant 
excessif pour les plaisirs, sa mol- 
lésse, son luxe, son goût puéril pour 
les pierreries. Mais pardonuons à 
des vices devenus les mœurs du sie- 
cle, et dont les excès appelaient 
cette réforme divine dont l'instant 
fortuné approchait et qu'il ne fat 
pas donné à Mécène de voir. I avait 
perdu Virgile en 534. Trois ans 
après, 1] fut encore, malgré son 
grand âge, chargé par Auguste, 
partant pour les Gaules, du gouver- 
nement de l'Italie, L'absence del’em- 
pereur dura trois ans. L'an 745 de 
Rome, survant Dion, Mécène ter- 
mina sa carrière : l’histoire qui ne 
nous à pas transmis l’époque de sa 
naissance, nous apprend seulement 
qu'il était déjà vieux. Il fut inhumé 
dans ses Jardins, après avoir insti- 
tué l’empereur son héritier, Les re- 
grets que causa la mort de Mécène 
à Auguste se mamifestèrent dans plu- 
sieurs occasions, surtout lorsqu’en 
relépuant Julie il ent divuloué l’op- 
probre de sa maison : « Ah ! si 
» Mecène ou Agrippa vivaient en- 
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» core, s’écria-t-il, rien de tout 
» cela ne m'arriverait, » Il est dif- 
ficile de décider si Mécène survécut 
à Horace. Suivant Suétone, ce poëte 
n’est mort qu'à la fin de l’année 545, 
et par conséquent après Mécène dont 
on s'accorde à placer la mort vers le 
mil'eurde cette même année, On cite 
encore en preuve son testament dans 
lequel il recommandait son ami à 
Auguste, en ces termes : « Souvenez- 
vous d'Horace, comme de moi-mé- 
me. » Mais, d'autre part, tous les 
savants se réunissent pour regarder 
un fragment de quelques vers , qui 
nous reste de Mécène. comme ayant 
pour objet la mort d'Hcrace. Quoi 
qu'il en soit, il est constant qu'un 
intervalle de peu de mcis a séparé 
leur fin, C. Pedo Albinovanus a 
pleuré Mécène dans deux élégies 
qui nous restent. Mécène avait épou- 
sé Terentia, feinme aussi distinguée 
par sa beauté qu’altière dans son hu- 
meur. Î a quitta et la reprit plu- 
sieurs fois, ne pouvant vivre ni avec 
elle, ni sans elle ; il ne laissa point 
de postérité aprèslui. La santéde Me- 
cène fut toujours très-délicate. Pline 
rapporte qu’il ne fut jamais sans fiè- 
vre , pendant tout le cours de sa vie, 
et qu’il était en proie à une insomnie 
continuelle, durant les trois dermè- 
res années qui précédèrent sa mort. 
Ï avait plaidé avec succès quelques 
causes dins sa jeunesse ; mais il ne 
s’occupa ensuite que de poésie et des 
affaires de l’État. De toutes les pièces 
de vers qu’il avait composées , et qui 
remplissaient au moins dix livres , il 
ne nous reste que quelques fragments 
conserves dans le recueil de Mait- 
taire, On croit aussi qu'il avait tra- 
vaillé sur l’histoire naturelle , et ré- 
digé des Mémoires pour servir à 
V’histoired’Auguste. Onciteencorede 
lui deux tragedies, Prométhée , et 
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Octavie, Tout cela est perdu. Il est 
bien étonnant que cet homme, qui 
était regardé comme le plus bel es- 
prit de l’Empire ; qui était tous les 
jours dans la compagnie de gens de 
lettres dont les ouvrages sont le mo- 
dèle le plus parfait du bon goût, tels 
qu'Horace et Virgile, ait donné jus- 
qu'a lexcès dans l’affectation du 
style, qu'il se soit amusé à créer 
des mots nouveaux, à rechercher, 
même dans les sujets sérieux , une 
cadence molle, des nombres languis- 
sants. Cest cependant le reproche- 
que lui adressent Juvénal et Sene- 
que. Le détail dans lequel entre ce 
dernier nous fera connaître non-seu- 
lement les vices de son style, mais 
encore sa maniere de vivre qui y 
. était assortie : « On sait quel homme 
» était Mésène, comme:il marchait, 
comme il vivait ,, comme il éta- 
lait ses vices : ch bien! son style 
n'est-il pas aussi lâche, aussi flot- 
tant que sa toge ? ses .EX pressions 
n’ont-elles pas la même singularité 
qu’on remarquait dans sa parure, 
dans son cortége, dans ses meu- 
bles, dans sa femme? C’était un 
» homme d’un grand génie, s’il eût 
» voulu marcher par le chemin le 
» plus droit, s’il n’eût pas affecté de 
se rendre ininiclligible, si même 
dans ses discours il n’était effé- 
» iminé. Son éloquence, enveloppée, 
» chancelante, déréglée, est celle 
d’un hommeivre : dans sa manibre 
» d'écrire, comme dans sa manière 
» de s'habiller, c’est toujours Mé- 
» cène, » ( Senèque cite ici quelques 
phrases de Mécène qui sont intradui- 
sibles ; puis il ajoute } : « Quand 
» on lit ce passage, nereconnait-on 
» pas l’homme qui paraissait,en pu- 
» bic toujours délabré, avec une 
» tunique sans ceinture, Lors même 
» qu'il représentait Auguste dans son 
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» absence; l’homme qui, dans son 
» tribunal, sur la tribune aux haran- 
» gues, dans toutes les assemblées 
» publiques, se montrait la tête en< 
» veloppée d’un manteau grec , de 
» maniere cependant que les deux 
» oreilles paraissaient , et précisé- 
» ment dans l'équipage que nous 
» voyons sur la scène aux esclaves 
» fugitufs, dans les mimes ? Nere- 
» Connait-On pas celui qui, dans 
» lhorreur des guerres civiles, quand 
» toute la ville était en larmes, mar- 
» chait accompagné de deux eu- 
» nuques , plus hommes que lui? 
» celui qui s’est marié mille fois, 
» quoiqu'il n’ait jamais eu qu’une 
» femme? Ces constructions singu- 
» lières, ces expressions jelées avec : 
» négligence, placées contre toute 
» espèce de règles, n’annoncent-elles 
» pas que ses mœurs étaient nou- 
» velles, dépravées et capricieuses ? 
» On vante sa douceur : il épargna 
» le sang ; ilne montra son pouvoir 
» que par l’exces de son luxe : mais 
» le caractère de son éloquence lu 
» Ôte même ce-mérite; on voit qu'il 
» eut plutôt de la mollesse que de la 
» douceur. » (Sénèq. lettr. 114.) On 
peut consulter, dans le x. vol, : 
de l'académie des inscriptions, un 
Memoire de l'abbé Souchay, sur la 
Vie de Mécène : elle a été écrite 
en espagnol, par Martyr Rizo ; en 
itahen, par Caporali (1673 ), par 
Cenni (1684), par Dini (1904) ; en 
allemand, par Bennemann (1744) ; 
en latin, par J. H, Meibom (1653). 
Picher, qui en a donné une en fran- 
çais (1746), paraît m’avoir connu 
que cetle dernière, On trouve le por- 
trait de Mécène dans l’Zconographie 
romaine de Visconti, d’après une 
belle pierre gravée, dont lexplica- 
tion a beaucoup exercé les antiquaires 
(#,.Sozon). Si—-pet T—n. 
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MÉCHAIN ( Pierre - Françots- 


ANDRE ) , astronome, était né à 
Faon , département de l’Aisne, le 
16 août 1744. Son père, architecte , 
Vavait élevé peur en faire son suc- 
cesseur , dans un état qui ne l'avait 
pourtant guere enrichi lui-même, 
Les premiers travaux du jeune Mé- 
Chain l'avaient fait connaître et ché- 
rir de plusieurs hommes distingués 
de la province, qui lui donnèrent 
l'idée d'aller à Paris puiser une ins- 
truction plus étendue et plus bril- 
lante à l’école des ponts-et-_chaus- 
sées. Mun de leurs recommanda- 
üvns, Méchain s’y présenta, et fut 
admis sans difficulté ; mais, SOn père 
étant hors d’etat de le faire subsister 
à Paris plusieurs années sans appoin- 
tements, 1l se vit forcé de renoncer à 
ce projet , et se chargea de l’éduca- 
tion de deux frères, dont les parents 
habitaient une campagne auprès de 
Sens. Là, il consacrait ses loisirs à 
l'étude des mathématiques, et trou- 
vait dans ses économies les moyens 


de n’être pas tout-à-fait inutile à ses 


parents. Méchain père, obligé de 
veuir à Paris pour un procès qu'il 
perdit, y restait, faute dela m odique 
somme qui lui était nécessaire pour 
retourner à Laon. Le fils se trouvait 
aussi sans argent, parce qu’il venait 
de payer un instrument asirono- 
mique, qu'un de ses amis était prés 
de lui envoyer. Il chargea son père 
de vendre l'instrument ; Lalande 
l’acheta , non sans prendre les infor- 
mations les plus empressées sur le 
jeune homme qui paraissait annoncer 
un goût si décidé pour l'astronomie: 
il lui écrivit pour l’encourager, lni 
traça un plan d’études, et lui confia 
les feuilles de la seconde édition de 
son astronomie, qu'il faisait alors 
imprimer , le priant de les lire et 
de lui communiquer ses remarques. 
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L'élève attentiflui transmit des notes, 
dont l’astronome CoDsomme se hâÂta 
de profiter ; enfin » Lalande attira 
Méchain près de Paris. en le faisant 
nommer astronome hydrograph e du 
dépot des cartes de là marine , dont 
les bureaux étaient alors à Versailles, 
Là, son travail devait être de com 
pulser tous les voyages et les jour- 
naux de navigation, Pour en tirer les 
éléments desmeilleures cartes hydro- 
graphiques. Les divisions entre les 
munstres et les ofliciers-généraux qui 
se succédaient dans la direction du 
dépôt des cartes, lui firent deux fois 


perdre celte place, qu’on lui rendit 


définitivement quand sa réputation 
fut bien établie. Dans deux cam- 
pagnes de mer, avec M. de la Bre- 
tonnière , il traça la description de 
cent lieues de cotes, depuis Nicuport 
jusqu’à Saint-Malo. Le marquis de 
Chabert l'occupa long -temps aux 
calculs des observations que depuis 
vingt ans il faisait dans la Méditer- 
ranée. Le duc d’Ayer ( depuis duc 
de Noailles } recut de Lui Les points 
fondamentaux d’une carte militaire 
de PAllemagne et de la partie sep- 
tentrionale de l'Italie. Ces travaux 
obscurs , si longs et si Épineux, ne 
l’empéchaient pas de trouver du 
temps, toutes les nuits, pour les oh- 
servations astronomiques. Lalaude 
en présentait de sa part les résultats 
à l’académie, aui en ordonnait l’im- 
pression dans ses Mémoires. Méchain 
se livra spécialement à la recherche 
des comètes, qui, comme les échipses, 
sont une ressource facile pour l’as- 
tronome dépourvu des instruments 
qui supposent quelque f ortune, et qui 
ne se trouvent gucre que dans les 
établissements publics. Ces moyens 
avaient fait la réputation de Mes- 
sier : 1Ïs viennent de procurer a di- 
rection d’un observatoire étranger 
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à un astronome qui s'était formé 
lui-même à Marseille. Méchain fit en 
ce genre autant ou plus que personne; 
et ce qui le distingue surtout, c’est 
que, non content de découvrir une 
comète, de la signaler aux astro- 
nomes , et de l’observer lui-même 
avec soin, il sut joindre la théorie 
à la pratique, et déterminer les élé- 
ments auxquels On reconnaîtra la 
comète , si quelque jour elle doit se 
rémontrer. En 1781, il eut la bonne 
fortune d’en découvrir deux, dont il 
calcula tout aussitôt les orbites. La 
nouvelle planète Uranus , découverte 
la même année par Herschel, fut d’a- 
bord considéréesénéralementcomme 
une comète, quoiqu'elle n’en eût 
guère les apparences. Méchain la 
suivitassidument, en calcula le cours 
dans diverses paraboles ; et d’après 
une idée du président Saron , avec 
lequel 1l était dès-lors en société de 
travaux, il fut le premier à la traiter 
comme une planète, en lui donnant 
une orbite circulaire. La première or- 
bite elliptique, calculée par la métho- 
de de M. le marquis de la Place, eut 
sourfondements quatre observations 
de Méchain, auxquelles on crut de- 
voir la préférence pour unerecherche 
aussi délicate. On espérait revoir, en 
1789 ou 17090, la comète qui avait 
paru en 1532, et qu'on avait quel- 
ques ‘raisons de croire la même qui 
avait aussi paru en 1661. Mais ce 
point était assez douteux et non moins 
difficile à éclaircir, vu le peu de pré- 
cision des observations sur lesquelles 
Halley avait pu fonder ses deux théo- 
ries , qui offraient plusieurs éléments 
identiques. L’académie proposa cette 
question pour le sujet de son prix an- 
puel. Méchain fit un examen critique 
de tous les renseignements fournis 
ar les historiens sur les deux appa- 
ritions : il calcula scrupuleusement 
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toutes les observations ; 1] décida 
qu’elles indiquaient deux comètes 
réellement diflérentes, et qu'ainsi on 
navait aucun espoir un peu fondé de 
revoir ni l’une mi l’autre. Sa pièce 
obtint le prix ; et huit ans apres, l’e- 
vénement prouva que Méchain avait 
fait un bon travail, etque l'académie 
avait bien jugé. Encouragé par ce 
succès et par son admission à l’aca- 
démie, qui suivit de près, Méchain 
se livra avec tant d’ardeur à ces re- 
cherches, qu’en dix-huit ans il dé- 
couvrit le premier onze comètes, en 
calcula les orbites, auxquelles il jo1- 
gnit celles de treize autres comètes 
découvertes par les autres astro- 
nomes ; réunissant ainsi en sa per- 
sonne les mérites et les titres de ses 
deux confrères , Messier et Pingré. 
Calculateur égal au moins au second 
pour la précision et la sûreté , il se 
montrait autant que le premier obser- 
vateur infatigable: éclipses de soleil, 
de lune, d'étoiles, de planètes ou de 
satellites, 1l ne laissait rien échapper; 
et partout il portait ce regard per- 
çcant et attentif qu'il tenait de lu 
nature, et qui n'est pas le don le 
moins utile a l’astronome. Dans les 
temps où 1l était encore inconnu et 
sans étatassuré, Lalande l'avait mis 
en société de travaux avec l’astro- 
nome Darquier , qui avait biti à 
Toulouseun observatoire dans lequel 
il suivait le cours du soleil, de la 
lune et de toutes les planètes. L’ob- 
servation, malgré ses fatigues, est 
une récréation pour l’astronome : 
les calculs sont bien plus longs et 
surtout plus ennuyeux ; ils exigent 
une autre vocation, une espèce de 
courage, qui n'est guère celui des 
hommes qui ont quelque aisance, 
Méchain le conserva toute sa vie; 
il eut cette conformité de plus avec 
La Caiile. Darquier envoyait ses oh- 
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servations ; Méchain les calculait, 
les comparait aux tables, et Darquier 
se chargeait de tous les frais du cal- 
cul et de la publication. Méchain 
trouva dans cette association un se- 
cond avantage: ellelui procura, pour 
les longs calculs, cette habitude qui 
fait qu'on peut réunir l’exactitude 
à la célérité. Quand Jeaurat, de- 
venu à son tour académicien-pen- 
sionnaire eu 1785, dut abandonner 
la rédaction de la Connaissance des 
temps, à laquelle était attaché un 
modique traitement , Méchaia fut 
choisi pour le remplacer; et per- 
sonne encore n'avait réuni , au même 
degré, toutes les qualités nécessaires 
à la perfection d’un ouvrage dont 
Vétendue croît chaque année, ef qui 
passe aujourd’hui les forces et la pa- 
tience d’un seul homme. On avait 
élevé , un peu légèrement , quelques 
doutes sur la position relative des 
observatoires de Paris et de Green- 
wich (près de Londres ). Une vérifi- 
cation fut ordonnée ; elle devait être 
faite de concert par les astronomes 
réunis de la société royale de Lon- 
dres et de l’académie des sciences. 
Les savants anglais s’y présentèrent 
avec un appareil d'instruments ma- 
gnifiqués et nouveaux, et l’espoir 
bien fondé de surpasser tout ce qui 
avait été fait de mieux en ce genre. 
Lescommissaires français, MM. Cas- 
sini , Méchain et Le Gendre , s’y 
montrerent avec leur réputation eu- 
ropéenne , et avec un instrument , 
également nouveau, tout aussi précis 
quoique moins imposant, le cercle 
répétiteur de Borda. La réputation 
de ce cercle était encore à faire; on le 
montrait digne de soutenir la con- 
currence avec le théodolite de Rams- 
den : il fallait montrer aussi la supé- 
riorité qu'il avait sur Îles anciens 
quarts-de-cercle ; le meilleur moyen 
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était d'employer simultanément les 
deux instruments aux mêmes obser- 
vations. MM. Cassini et Legendre 
sechargèrent d'opérer avecle cercle - 
Méchain eut la mission de faire ave 
l'instrument dont il avait une lon 
gue habitude, tout ce qui était au 
pouvoir de l’homme pour qu’il ne 
restât pas trop inférieur à la nou- 
velle invention. La question fut dé- 
cidée sans appel , et la grande supé- 
riorité du cercle bien reconnue ; mais 
ce à quoi l’on s'attendait moins , €t 
que Méchain nous a déclaré lui- 
même, c’est que le cercle est tout 
aussi expéditif, et qu’il fallait autant 
de temps pour prendre un angle une 
seule fois avec le quart-de-cercle ; 
qu'à deux astronomes réunis pour 
le mesurer vingt fois au moyen du 
cercle et avec une précision bien plus 
srande. Une occasion plus IMmpor- 
tante se présenta bientôt de mettre 
en évidence les avantages du cercle 
et les talents de Méchain. L’Assem- 
blée constituante avait décrété l’éta- 
blissement d’un nouveau système de 
mesures , fondé sur la erandeur du 
méridien terrestre. Méchain fut l’un 
des deux astronomes choisis pour 
cette opération, qui devait détermi- 
ner les différences terrestre et céleste 
entre les paralleles de Dunkerque et 
de Barcelone. Méchain eut, dans son 
lot, la partie qui s'étend de Barce- 
lone à Rodez. Le reste en est au 
moins le double; mais la partie es- 
pagnole étant toute nouvelle, et l’au- 
tre ayant été mesurée deux fois, on 
croyait qu’elle devait donner moins 
de peine et ne demandait pas plus de 
temps. Î’événement confirma cette 
idée en partie, mais par des rai- 
sons toutes contraires à celles qu’on 
avait imayinées, Les délais néces: 
saires à la confection des instruments 
firent que les premiers jours où l’on 
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pût entreprendre la mesure , furent 
ceux où la révolution devenait vrai- 
ment effrayante (juin 1792 ). Meé- 
chain, arrêté à Essonne, parce quedes 
instruments qu'il trainait à sa suite 
étaient pris pour des moyens de con- 
tre-révolution , eut beaucoup de 
peine à obtenir la liberté de conti- 
nuer sa course scientifique. Arrivé en 
Espagne, 1l lit avec une célérité inat- 
tendue et un bonheur irèsinmarqué, les 
opérations de tout genre dont il était 
chargé : non-seulement il couvrit de 
ses triangles tout l'espace compris 
entre Barcelone et les Pyrénées , ob- 
serva les azimuts et la hauteur du 
pôle à l'extrémité méridionale de son 
arc; mais, avec l’aide d’un adjoint 
aussi actif qu'intelligent, de Tran- 
chot qui était connu déjà par la carte 
de l'ile de Corse, il put s'assurer de 
la possibilité de conduire ses trian- 
gles jusqu'aux iles Baléares. El Eui 
restait à joindre les triangles d’Es- 
pagne aux premières stations fran- 
çaises, ce qui devait être l’ouvrage de 
quelques semaines ; de là jusqu’à Ro- 
dèz il n’eût fallu que quelques mois, 
et en moins d’un an il se flattait que 
tout pourrait être terminé. {1 igno- 
rait les obstacles de tout genre qui 
arrêtaient en France la marche de 
son collègue; et l'accident terrible 
qui lui arriva bientôt à lui-même, fit 
évanouir toutes ses espérances à Pins- 
tant où il allait se mettre en route 
pour les réaliser. Un médecin de 
Barcelone, dont il était devenu lami, 
desira lui montrer une machine hy- 
draulique. Les chevaux qui devaient 
la faire mouvoir étaient occupés ail- 
leurs ; le médecin et son domestique 
se crurent assez forts pour faire aller 
la pompe, el y réussirent quelques 
instants. Méchain , d’un lieu élevé, 
considérait, avec surprise, la quan- 
tité d’eau qu’il voyait aliluer : des cris 
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viennent frapper son oreille; il aper- 
coit le médecin et son domestique 
entraînés par La machine, dont ils 
auraient dû abandonner le levier qui 
les avait renversés, et quine pouvait 
plus leur faire aucun mal eu tour- 
nant au-dessus d'eux. [ls s’en avisè- 
rent trop tard et trop tot. Méchain 
s'était précipité pour les secourir ; le 
levier devenu libre vient le frapper, 
et le lance contrele mur; 1l retombe 
sans connaissance, et baigné dans 
son sang. Le médecin le croit mort, 
et lui donne, pour la forme, des soins 
qu'il croit absolumént inutiles. Mé- 
chain avait plusieurs côtes et la cla- 
vicule brisées; ilresta trois jours sans 
connaissance, et condamné à plu- 
sieurs mois d'inaction, dans la saison 
dont il se préparait à faire un si bon 
emploi: il va, dans sa convalescence, 

asser l'automne aux eaux ther- 
males de Caldas. Pendant sa maladie 
la guerre s'était ouvertement dé: 
clarée : non-seulement il ne peut ob- 
tenir la permission d’aller dans les 
Pyrénées, travailler à la jonction des 
parties espagnole et française ; mais 
on lui refuse les passeporis néces- 
saires pour traverser les monts et 
rentrer en France. Demeuré prison- 
nier en Espagne, avec la liberté 
toutefois de choisir le lieu de son 
séjour , il le fixe à Barcelone; et, 
pour rendre sa captivité moins inu- 
tile , il y répète au fort de Montjouy, 
les observations qu'ilavait faites avec 
tant de succès l’année précédente, 
et qu'il lui est interdit de continuer, 
Elles paraissent d’abord réussir tout 
aussi bien; mais il aperçoit que le 
résultat diffère sensiblement de cé- 
lui que déjà il avaït envoyé en Fran- 
ce. Il se tourmente pour trouver 
la cause de cette différence ; il a peur 
qu’elle ne soit attribuée à son peu de 
soin ou d'adresse, et même qu’elle ne 
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fasse naître quelques doutes sur les 
observations de Montjouy : il prend 
la funeste résolution d’en faire un 
mystère , et de considérer comme 
non avenues ces dernières observa- 
tions qu’on ne lui avait pas deman- 
dées. Ge secret qui lui.pèse, l'ennui 
de sa captivité; Finquiétude où il 
était sur sa femme et ses enfants 


dont rarement il avait des nouvelles À 


toutes ces causes le jettent dans une 
mélancolie profonde, dont jamais 
il n’a été bien guéri. I! obtient enfin 


des passeports pour l'Italie, Sa tra-' 
versée est continuellement inquictée 


par les corsaires ; il craint de se voir 
enlever ses manuscrits, et tous les 
résultats deses observations:éch appé 
aux Corsaires , 1] voit dans le port 
Saisir Ses Caisses, qui he sont sauyées 
que par linirépidité hasardeuse de 
son adjoint Tranchot. On croit qu’il 
va se hâter de rentrer en France: 
Tranchot l'en sollicite inutilement, 
Le triste sort desesconfrères, Bailly, 
Saron cet Lavoisier, le fait frémir à 
la seule idée de rentrer à Paris. Après 
de longues incertitudes, 1 s’embar- 
que pour Marseille ; de là jusqu’à 
Rodez ou Perpignan , la route n’était 
ni longue, ni dificile. El hésite 
pendant plusieurs mois, et arrive 
enfin au port de Vendre. I! reprend 
la mesure des triangles vers la fin 
de 1796, mais avec lenteur , com- 
me s'il redoutait l'instant où elle 
devra finir, En France, son collègue, 
après des contrariétés de tout genre, 
s'était vu destitué comme suspect de 
royalisme ; mais après une suspen- 
sion de quinzemois, il avaitacheve 
ses opérations à la réserve de la me- 
sure d’une base. Prêtàl’en treprendre, 
1l invite Méchain à terminer des opé- 
rations qui peuvent se faire en quel- 
ques semaines, et promet de lui con- 
duire à Perpignan tout ce qui lui sera 
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nécessaire pour la base de vérificas 
tion, qu'il a témoigné le plus vif desir 
de mesurer lui-même. Méchainne fait 
aucune réponse ,.et reste tout l’été à 
Carcassonne sans qu’on en puisse de- 
viner la raison, Borda, inquiet, com- 
me ses autres amis , de ces retards et 
de ce silence, engage Mme, Méchain 
à entreprendre le voyage de Carcas- 
sonne, Elle y trouve son mari, qui ne 
veut zeprendre son travail qu'après 
qu'elle sera partie. N’osant se fier en- 
tierement à la promesse qu’il Jui fait, 
elle se détourne pour aller trouver, à 
Perpignan , l’astronome qui s’y pré- 
parait à la mesure de la base que Mé- 
chain s’était mis dans l’impossibili- 
té d'exécuter lui-même : elle y recoit 
de cet astronome la promesse de se 
iemr toujours à poriée de son mari 
pour le suppléer au besoin, et celle de 
le ramener à Paris dès que les opé- 
rations seront terminées. Pour rem- 

cette double promesse, il se 
iransporte successivement à Narbon- 
ne et à Carcassonne, où, pendant cin- 
quante jours, ilattend Méchain qui ar- 
rive enfin, mais refuseabselument de 
revenir à Paris , et s’obstine àretour- 
ner en Espagne pour y recommencer 
les observations de latitude. Rien 
us évidemment inutile, si 
ions de Barcelone eussent 
été parfaitement d'accord avec celles 
de Montjouy; mais Méchain faisait 
mystère de la diiférence qu'il avait 
irouvée, et quetout autre à sa place 
aurait franchement avouée, Réduit 
au silence, 1lse laisse entrainer après 
irois jours de résistance. A Paris, 
nouvelles diflicultés. Les savants 
étrangers, appelés de tous les états 
qui n'étaient plus en guerre avec la 
France , attendaient les astronomes 
depuis plus de deux mois. Leur mis- 
sion était de prendre connaissance de 
toui Le travail, d’en calculer les ré- 
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cultats définitifs et de les sanctionner 
par une approbation générale. Mé- 
chain refuse long-temps de commu- 
niquer ses registres ; 1l se résigne en- 
fin à montrer ce qu'il a depuis fait 
imprimer de ses observations oéodé- 
siques et de ses observations astrono- 
miques, à la réserve de celles de Bar- 
celone. On trouve tout dans le plus 
bel ordre possible, et l’on ne conçoit 
rien à tous ses retards : on admire 
surtout la précision et Paccord de 
tous ses angles et de tous ses cal- 
culs. Il avait manifesté Le desir d’ob- 
server seul la latitude de Paris, afin 
que sa part du travail parût moins 
inéoale. La commission avait insisté 
pour que cette latitude fût observée 
simultanément par les deux astro- 
nomes. [1 témoigne une répugnance 
invincible à montrer les observations 
qu'il fait chaque nuit; et les com- 
missaires terminent leur travail, sur 
assurance qu’il leur donne que sa 
latitude s'accorde à un dixième de 
seconde près avec celle de son colle- 
gue. Dès son arrivée à Paris, le bu- 
reau des lougitudes lui avait remis, 
de fait, la direcuon de l’Observa- 
toire, où il demeurait dépuis long- 
temps, et dont il avait été le capi- 
taine-concierge quand il y avait un 
autre directeur. Il était le plus an- 
cien des astronomes observateurs du 
bureau des longitudes ; il avait des 
droits bien acquis à cette préférence. 
On se flattait qu'une situation plus 
tranquille et des occupations de son 
goût, le plaisir d’avoir à sa disposi- 
üon les grands instruments dont cet 
observatoire s’était enrichi pendant 
son absence, enfin la considération 
générale qu'il avait si bien méritée, 
lui rendraientsa sérénité première, et 
dissiperaient la mélancolie dont on 
était loin de deviner la véritable 
cause. Toujours plein de son idée de 
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retourner en Espagne, il avait en- 
tretenu le bureau de son projet de 
prolonger la méridienne jusqu'aux 
îles Baléares. Son idée futapprouvée; 
l'autorisation et les fonds nécessaires 
étaient obtenus : mais on voulait 
charger de l'exécution un autre as- 
tronome, À sa grande surprise, le 
bureau entend Méchain, qui réclame 
la propriété de ce projet avec une 
vivacité singulière, qui fait valoir que 
nul ne connaît augsi bien que lui les 
moyens de le faire réussir, et qu'il a 
un droit incontestable à s’en voir 
chargé de préférence à tout autre. 
Personne ne contestait ce droit; mais 
on croyait la présence de Méchain à 
l'Observatoire beaucoup plus utile à 
Pastronomie. On se rendit à ses 1ns- 
tances, quoiqu’on n’en püt deviner les 
motifs, qui étaient de cacher à tous 
les yeux , ce qu'il avait eu la faiblesse 
de dissimuler, la véritable latitude 
de Barcelone, et, en outre, le desir 
très-juste et très-raisonnable de ren- 
dre presque inutile cette latitude dou- 
teuse, en transportant deux degrés et 
demi plus au sud l'extrémité de son 
arc. Il part; il a repris tout son cou- 
rage et toute son activite. Mais rien 
n’était prêt en Espagne. Le brigantin 
qu’on y mit à sa disposition, avait été 
infecté de la fièvre jaune: long- 
temps il en attend un autre; et a près 
une traversée difficile et périlleuse, 
il est jeté sur une cote éloignée de VPile 
de Cabrera, où l’on ignorait que la 
contagion eût cessé. On ne veut pas 
permettre qu’il aborde; on lui refuse 
les secours les plus nécessaires, de 
l’eau et des vivres. À force d’instan- 
ces, il obtient la permission de des- 
cendre seul avec un officier du bri- 
gantin, Il acquiert la certitude fà- 
cheuse que cette petite île n’offre au- 
cun point qu'il puisse observer du 
continent. Il est contraint à chercher 
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de nouvelles stations ; il‘ détermine 
les termes d’une troisième base : 
durant ses courses il tombe dans un 
torrent, où il allait périr s’il n’eût été 
p'omptement secouru, Il commence 
la suite dé ses triangles, et la pour- 
suit avec une constance qui va lui de- 
venir fatale. Une maladie contagieuse 
régnait sur la côte de Valence. Son 
domestique en est attaqué , ainsi que 
deux officiers espagnols qui couchent 
avec fui sous la même tente. Mais 
rien ne peut le décider à quitter cette 
station sans l'avoir terminée. Alors, 
il va prendre quelqne repos à Cas- 
tellon de la Plana, où il est parfaite- 
ment accueilli par le baron de la 
Puebla, Il commencait à sentir quel- 
ques inquiétudes ; 1l écrivait : Je ne 
Suis ni plus jeune, ni plus fort, ni 
plus acclimaté que ceux que j'ai 
vus succomber. Déjà il était atteint : 
il se sentait d’une faiblesse extrême : 
la maladie, cependant, n’était ac- 
compagnée d'aucun symptôme bien 
fâcheux ; il entre en convalescence : 
mais une rechute plus terrible, suite 
d’une imprudence, lui ôte à lins- 
tant toute connaissance. Dans son 
délire , il demande à chaque instant 
ses Manuscrits avec anxiété ; il ex- 
pire enfin le 20 septembre 1805. Ses 
manuscrits, objet de tant d’inquié- 
tudes , nous sont rapportés : son se- 
cret est connu, par les moyens mé- 
mequ’il a pris pour nous eu dérober 
plus sûrement la connaissance. Nous 
y Voyons les observations de Barce- 
lone , et les trois secondes dont elles 
différent decelles de Montjouy. Toute 
sa Conduite nous est expliquée; et 
nous voyons avec regret qu’une cause 
si futile, une anomalie dont on a 
depuis vu tant d’autres exemples, et 
que personne ne lui eût imputée, aït 
empoisonné ses dernières années , et 
précipliésa fin, Mais qui pourrait lui 
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reprocher avec quelque amertume 
une faiblesse qui l’a tant tourmenté : 
et qu'il a payée si cher? Méchain 
était un homme estimable à tous les 
égards, d’un caractère sérieux et mé- 
me un peu sévère. Rarement il prénait 
la parole dans nos réunions acadé- 
miques ; et ce n’était jamais que pour 
annoncer ses découvertes où parler 
de ses observations et de ses calculs. 
Observateur adroit, scrupuleux et 
assidu ; calculateur non moins sûr ; 
mais un peu timide ; il prenait par- 
fois de longs détours pour arriver 
plus sûrement (à ce qu’il croyait } 
au but qu'il aurait pu atteindre avec 
autant Ou plus de précision par des 
moyens beaucoup plus courts, mais 
dont 1l se défait comme trop nou- 
veaux, et parce qu'ils n’avaient pu 
être encore assez répandus pour 
avoir été généralement sanctionnés. | 
Comme observateur et comme cal- 
culateur, 1] jouit d’une réputation uni- 
verselle, fortifiée par le soin qu'il 
prenait depuis !ong-temps de ne m ün- 
irer que des observations d'élite, des 
calculs plus d’une fois vérifiés, et de 
supprimer 1mpitoyablement tout ce 
qui s’écartait un peu sensiblement de 
la moyenne, qui lui paraissait la plus 
favorable. C’est ainsi que, dans les 
observations imprimées deses trian- 
gles, si l’on peut regretter les nom- 
breuses suppressions qu’il s’est per- 
mises, on ne trouve du moins , après 
le plus sévère examen , rien à redire 
aux choix qu'il a faits, ni aux moyen- 
nes qu'il a préférées. Dans ses obser- 
vations célestes, imprimées toutes 
depuis sa mort, rien n’a été dissimu- 
lé, tout est rigoureusement conforme 
à ses manuscrits Vraiment originaux; 
en sorte qu'il est impossible d'élever 
le moindre soupçon sur le grand ré- 
sultat de l’opération à laquelle ÿl ‘x 
pris part, non-seulement quant à la 
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partie astronomique publiée dans 
son intégrité, mais même pour la 
parie géoc désique , dont on possède 
également les manuscrits originaux, 
Tes preuves de ces assertions sont à 
l'Observatoire royal, où l’on conser- 
ve tous ses manuscrits avec les dif- 
férentes copies qu’il en avait tirées ou 
fait urer par ses a ljoints. Où y irou- 
ve annexe tout ce qu on à pu recou- 
vrer de ses lettres, de celles au moins 
qui ont quelque rapport à lopération 
dont il était chargé. Ges lettres sont 
longues et citconstanciécs, {ne mon- 
trait qu elque répugna ice à écrire que 
quand c'était pour uaprimer, Ainsi 
il.a.toujours refusé toute préface, 
toute explici ion pour la partie géo- 
désique qui lui apparuent , ainsi que 

our la partie astr onomique dont, à 
son départ, il avait confié des copies 
pour qu’elles fussent 1in :primées pen- 
dant son absence. [n’a rien publié 


séparément que les volumes *r as 


Conhaissance des temps, de 17956 
1794 el quele ques Mémoires sur le 
comètes quil avait ÉourEnEn ou 
quelques longituies géographiques, 
Tous ses autres travaux se 5 
ou dans des volumes de la Connais- 
sance des temps, ou dans la &ase 
du système métrique décimal (ou 
Mesure de l'arc du méridien com- 
pris entre les parallèles de Dunker- 
que et de Parcelone, exécutée en 
1702 et années suivantes ‘ar IN. 
Mechain et Lelambre ; rédigée par 
M. Delambre , ete., Paris, 1806, 
1807 et 1910, 3 vol. in-4°.) Per- 
sonue plus que l’auteur de cet arti- 
ele ne peut se flatter d’avoir bien 
connu Méchain , avec lequel, pen- 
dant dix ans , il a entretenu une cor- 
respondance très: active, et dont il'a 
euentreles mains totrshes manuscrits, 
destuels il a fait une longue étude 
et refait tous les calcuis. Ami, par- 
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dessus tout, de l'exactitude, Méchain 
s'était abhdiiuéeient persuadé 
que le cercle répétiteur devait assu- 
rer à ses observations un accord et : 
une précision réellementimpossibles. 
Quelques essais moins heureux , au 
héù de le désabuser, ne le porièrent 
qu a se défier de ad adresse ; il en 
vint à croire et à écrire cot ifidentiels 
lement à Borda, qu'il n’était plus 
capable de rien fi aire de passable... 
il en ‘était dése spéré. Cette opinion 
injuste qu'il prit de lui-même, 1l 
craiguit de la voir répandue ; il NT 
oil dé survivre à sa réputation : de 
la ses réticences avec toutes leurs 
suites 51 déplore ables. Mais il n’en fut 
pas moins et n’en restera pas moins 
un astronome à jamais recomman- 
dabie , à qui cette faiblesse, effet de 
son aceident et de ses autres mal- 
beurs en Espagne, ne doivent rien 
ôter de la haute considération ; juste- 
per attachée à son nom.  D-LE. 
MECKEL Sea Frénéric), cé- 
Ièbre anatomiste allemand, naquit à 
Wetzlar, le nl juillet 171 14. Après 
avoir commencé ses études médica- 
les, sous Haller, à Geœttingen, il 
vint les achever à Berlin, et retourna 
à Gœttingen pour y recevoir le degré - 
de docteur: Ïl y'soutint, en 1548 : 
une thèse, sous le titre AVANT: De 
quinto päre cerebri, in-40.; fut 
uornmeé démonsirateur de Pécole des 
sages-femmes , en 1751, et profes- 
seur etbeent a 1753. Sa 
rande réputation, comme anato- 
Eire et comme acCouétÈnr ? atti- 
rait beaucoup d’etrangers à ses le- 
cons , surtont de Paris et Ge Stras- 
bourg. Hquitta sa chaire, ‘eh 1755, 
et mourut chirurgien du roi, le 18 
septembre 1774. SG ouvrages sont : 
Ê. Traité sur une dilatation exira- 
ordinaire du cœur, et la ne évrologie 


de la face, Bert 1755, in- fe. 
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en allemand, avec des planches. TE. 
Diss. enst. de vasis lymphaticis 
glandulisq: ie conglobatis, ibid., 
1997, in-4°. IL. Nova ex; éri 
menta, et Observationes de sini- 
bus venarum , ac vasorum lym- 
paaiicorum in ductus, visceraque 
excreloria co"poris humant, ejus- 
demque structuræ utilitate, ibid., 
r971,in-8°. IV. Tract. de mor- 
bo hernioso congenito singulart et 
complicato feliciter curato , 1bid., 
17992, in-6°. On a encore de lai 
plusicurs Mémoires | insérés dans 
le recueil des travaux de l’acadéinie 
de re P. et L. 
MECKEL ( Parcippe - Fréoéerc - 
Turonore ), fils du précédent , na- 
quit à Berlin, en 1756. Après avoir 
été initié dans des travaux anatormi- 
ques , par son père, 1l se rendit à 
Gœttingen et à Strasbourg, où il 
suivit les leçons des professeurs les 
plus distingués. I ÿ fat recu docteur 
777: et ch: oisit pour sujet de sa 
dissertation, la description du lay- 
rinthe de! l'ércile: Haller ap} plauctit à 
cet essäl, que n'eûl pas désavoué un 
grand ttes Après avoir été quel- 
que temps prosecteur du professeur 
Loïstein à Strasbourg, Meckel par- 
courut Ja France, l'Angleterre et 
l’Ecosse, ctrevint à Halle, en 1779, 
pour rempl ir Ja sé e de professeur 
d'anatomie et d> chirurgie que lui 
avait fait réserver Schmacker , lan- 
cien ami de son père. I! fat appelé 
à Stra asbourg , en 1703, pour y 
proiesser anatomie et la chirurgie. 
Paul Lr, le fit venir à Pétersbour. œ, 
en 1799, et le nomma médecin de 
Fimpératrice, conseiller privé, et 
inspecteur des ‘hôpitaux de cette 
tille M mourut le 18 mars 1803. 
Nous avous de lu : De labyrinthi 
auris contentis, Strasbourg, 1777, 
in-4°, Î1, Princines des accouche- 
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ments , Leipzig, 1783 et 01 , in-8o. 
Cest lPouvrage de Baud leloque , que 
l’auteur à tr ST en allemand et en- 
richi de no'es. Hi. à er di de 
Physiologie, de Halle » Berlin, 
1758 , in-8o. C’est de éoiéert nvbé 
Sœnmerine que Meckel fit paraître 
cette édition , rendue plus précieuse 
par les nr et les ad“itions de ces 
auteurs. IV. Une nouvel e édition du 
Di tionnaire portatif d’anaïomie 
paihol logique de Voi. tel, Halle, 
; vol in-80, V. Doupelles a! he 
es de médecine pratique, Leipzig, 
1759-99, in-8°. Meckel est auteur 
d’un gran 4 nombre de Dissertations 
anat »miques. P. et L.. 
M ©CKLENBOURG (ADOLPHE- 
Frgpéric ), était le fils aîné de 


Jean duc de Mecklenbourg, et 
de va hie, fille du duc de Hols- 


tein, Son pèr e s'étant donné la mort 
dans un raie de frénésie en 1592, 
Adolphe-Frédéric lui succéda dans 
le duché de Schwerin , tandis que 
son frère, Jean-Albert, reçut pour 
sa part le comté de Gustrow. Dans 
la guerre occasionnée par l’élévation 
de Frédéric, électeur Palatin, au 
trône de Bohème, les deux princes 
de Mecklenbourg prirent le part du 
For l'exemple des autres princes 
protestants de l'Allemagne, et encou- 
rurent le bande l’Empire. Le fameux 
Walenstein les forca de s’exiler , et 
PE possession de leurs états : Ma 
ils furent rétablis dans leurs proprié- 
tés par le roi de Suede, Gustave- 
Adolp} ic. Après la mort ch ce Mo- 
narque, le Mecklenbourg fut de nou- 
veau en proie aux ravages de Ja 
guerre. Sur ces Girofditess le frère 
ca let étant venu à mourir, ne laissant 
qu’un fils en bas-âge, le duc Adolphe- 
Fred léricdemanda É tutelle de son ne- 
veu, de peurqu’on ne le fit élever dans 
la religion catholique ; et comme la 
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mère, dévouée à l’empereur d’Alle- 
magne, réclama la protection de 
celui-ci , Adolphe-Frédéric fit enle- 
ver lPenfant pour l’élever dans le 
protestantisme. Le traité de West- 
phalie ayant rétabli les princes pro- 
testants dans tous leurs droits, le 
duc de Mecklenbourg s’occupa de 
réparer les maux de la guerre de. 
Frente-Ans, en faisant fleurir Pa- 
griculture et lindustrie; il eut le 
même soin pour les possessions de 
son neveu, qui, étant deyenu ma- 
jeur , trouva le plus grand ordre 
dans son comté de Gustrow , grâce 
à la prévoyance de son oncle. Adol- 
phe-Frédéric avait épousé d’abord la 
fille du due d’Ost-Frise ; il se maria 
en secondes noces avec une princesse 
de Brunswick. C’est de sa première 
femme qu'il eut ce fils, d’un carac- 
tère bizarre, Christian, qui ayant 
abandonné sa femme et son pays, 
où 1] était détesté, se fit catholique 
à Paris pour épouser la veuve du 
due de Châtillon, et qui, après son 
abjuration , faite en présence de 
Louis XIV, et son nouveau ma- 
riage, délaissa également son épouse 
catholique, devint à Rome l’ami du 
père Kircher, et alla mourir à la 
Haye. Son père atteignit l’âge de 
90 ans, et mourut, en 1658 , après 
avoir réparé, autant que possible, 
les calamités qui avaient pesé sur le 
Mecklenbourg. Sept mois après sa 
mort, sa veuve accoucha encore 
d’une fille. — Frépénic, duc de 
Mecklenbourg-Schwerin,néen 1717, 
monta sur le trône le 30 mai 1750: 
il aima les sciences et les arts , et s’at- 
tacha surtout à mettre un bon ordre 
dans ses finances et dans l’adminis- 
tration ecclésiastique de ses états ; 
car 1l se piquait parüculièrement 
d’être habile théologien. {1 mourut, 
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sans enfants, le 24 avril 1785, ct 
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eut pour successeur son neveu, Fré- 
déric-François. . D—-c. 
MEDAGLIA ( Diamanre ). PF. 
Fainr. 
MÉDARD (Sarnr ), lun des plus 
illustres prélats de l’église de France, 
était né vers lan 457, à Salenci, vil- 
lage de Picardie, qui a obtenu dans 
le dix-huitième siècle une grande cé- 
lébrité par l'institution de la fête 
desmœurs ( Ÿ.Pezar et SaAuvIGNY). 
Sa mère, femme d’une haute nais- 
sance, et d’une rare piété, l’éleva 
dans la pratique de toutes les vertus 
chrétiennes, et lenvoya à l’école 
de Vermand (Augusta V'eruman- 
duor.), aujourd’hui Saint-Quentin, 
où il fit de grands progrès dans les 
sciences. Il visita ensuite la cour du 
roi Childeric Ier., qui faisait sa rési- 
dence à Tournai : mais loin d’être 
ébloui par les pompes et les gran- 
deurs du monde, il soupirait après 
la retraite; et ayant fait approuver 
à ses parents le dessein qu'il avait 
formé de se consacrer à Dieu, il 
reçut les ordres sacrés, et se dévoua 
iout entier aux pénibles fonctions du 
saint ministère. Il parcourait sans 
cesse les campagnes, portant des 
secours et des consolations à des 
hommes encore barbares , qu’éton- 
nait tant de bonté. Alomer, évêque 
de Vermand, étant mort en 530, 
Médard fut élu son successeur : quel- 
que temps après, son diocèse fut 
ravagé par les Huns et les Vandales ; 
la ville de Vermand fut ruinée de 
fond en comble; et le saint prélat fut 
obligé de transférer le siége épisco- 
pal à Noyon, où 1l est resté. Les ha- 
bitants de Tournai ayant perdu leur 
pasteur, demandèrent saint Médard 
pour lui succéder; mais ilne voulut 
point abandonner le troupeau que la 
Providence lui avait confié : saint 
Remi, son métropolitan , l'engagea 
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cependant à se charger de l’adminis- 
tration des deux diocèses, qui ont 
étéunis, sous un même chef, pendant 
cinq cents ans. Saint Medard visita 
aussitôt le Tournaisis, dont les habi- 
tants étaient encore plongés en partie 
dans les ténébres de lPidolâtrie, et il 
réussit à les convertir à la foi catho- 
lique. De retour à Noyon, il y fut 
visité par le roi Clotaire, qui voulut 
en partant, recevoir sa bénédiction ; 
et 1l mourut peu de temps après, vers 
l'an 545, dans un âge très-avance. 
C’est à lui que lon attribue la fon- 
dation du prix de vertu distribué an- 
nuellement à la Rosiere de Salenct, 
et à limitation duquel on a créé, de 
nos jours, d’autres établissements du 
même genre ( V. Marquis). Le saint 
prélat eut la satisfaction de couron- 
ner lui-même sa sœur, jugée digne 
du chapeau de roses; et on a long- 
temps conservé dans l’église de Sa- 
lenc1 un tableau où cette action était 
représentée. On en excipa devant le 
parlement de Paris, pour établir à qui 
était due la prérogative de ceindre 
le front de l1 Rosière. Les reliques 
de saint Médard furent transportées 
par ordre du roi Clotaire à Sois- 
sons, où il faisait sa résidence, et 
déposées par la suite dans une ab- 
Jaye qui a acquis une grande cé- 
lébrité. L'Église célèbre sa fête le 
juin. La vie de saint Médard a été 
écrite en prose et en vers par Venan- 
ce Fortunat ( publiée par D’Achery, 
Spicileg. tom. vin), par Radbod, 
V’un de ses successeurs, etc. On peut 
consulter les V’itæ sanctorum de 
Bollandus, Baillet, Godescard et les 
autres hagiographes. W—s. 
MEDICHINO. 7. Mariewan. 
MÉDICIS (SALVESTRO DE), gon- 
falonier ou chef de la république de 
Florence, dans le quatorzième siècle, 
est le premier personnage illustre de 
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cette famille qui occupe une place si 
distinguée dans Phistoire d'Italie, 
Nous croyons donc devoir entrer ici 
dans quelques détails sur une maison 
qui a exercé l’influence la plus mar- 
œuée sur fa renaissance des lettres, 
des arts et des sciences, au point que 
l'époque de leur plus grand éclat est 
désignée par le nom de Siècle des Mé- 
dicis. La famille des Medici, comme 
les Italiens les appellent, n’est point 
très-ancienne ; et son origine est bour- 
gcoise (1), quoique des généalogis- 
tes a gages l’aient fait remonter aux 
paladins de Charlemagne. Le plus an- 
cien dont des histoires authentiques 
conservent la mémoire, est Avérard, 
qui était gonfalonier en 1314. C’est 
à lui que tous les Médicis, et ceux 
mêmes qui existent encore aujour- 
d’hui, remontent comme à une sou- 
che commune. Après lui on vit, en 
1343, des Médicis figurer parmi les 
plébéiens qui conjurèrent contre le 
duc d'Athènes, et, en 1351 ,un Mé- 
dicis se distinguer dans l’armée flo- 
rentine, en introduisant une compa- 
gnie d'infanterie dans,le château de 
Scarperia, qu'assiégeaient les Vis- 
conti, seigneurs de Milan. En 1360, 
Barthélemi, fils d’Alamanno de Mé- 
dicis, entra dans une conjuration 
contre Florence sa patrie. Toute sa 
famille, sortie récemment des der- 
nières classes du peuple, s’était éle- 
vée par le commerce à une grande 
richesse; mais elle voyait d’un œil 
d’envie les familles plus anciennes 
occuper un rang plus distingué dans 
l’état. Le complot de Médicis, qui 
aurait probablement renversé la ré- 
publique, s’il eùt réussi, fut décou- 
vert à temps pour la sauver; et Bar- 


(x) Aussi Mirabeau père, disait-il avec une n- 
porlance dédaigneuse : «Il n’y a eu qu’une mésalliance 
» daus ma famille , et c’est celle des Médicis. » I 
tenait à cette maison par ses ancêtres paternels , les 
Riqueti ; originaires de Naples, 
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thélemi fut dérobé à la vengeance 
des lois, par son fr ère SAlvestre; qui 
était dans la magisiratute . Salvestro 
de Médicis, devenu goufaionier, en 
1376, souleva le peuple e ontre un 
GREEN dont ñ était jaloux, 
quoiqu'il en 4 t momentar nément Le 
chef : 1l boule cVersa ia république, 
kwrée en proic à la plus vile popu- 
lace, et il exerca les vengeances de 
sa famille contre une sritéetétie 
qu'elle détestait, et contre la famille 
Albizzi, objet principal de sa jalousie 
{#. Arerzzr). Le triomphe de Sal- 
vestro de Médicis fut court:en 13817, 
il fut relégué à Modène, lorsque 
Vancien parti aristocratique eut re- 
couvré la supériorité. Mais la persé- 
cution éprouvée à cetie occasion par 
les Médicis, les mit plus en évidence; 
et comme dans le même temps Île 
commerce accroissait rapidement 
ses richesses, tandis que les Ricci 
et les Alberti, qui avaient aupara- 
_vant dirigé le: parti populaire, per- 
daient Lou fortune et leur censidé: 
ration, les Médicis furent réputés 
les chefs du parti plébéien. Plusieurs 
d’entre eux étaient exilés; mais Jean 
fils de Bicci n'avait pas "quitté Flo- 
rence, où il céntinuait son com- 
merce ( 77, Brocnr , VI, 20), 
où il était parvenu à un degré d’o- 
pulence qui lui attira la considéra- 
üon même du parti ennemi. Il joi- 
guait d’ailleurs aux talents d’un 
homme d'état, une douceur et une 
modération qui lui gagnèrent tous 
les cœurs. Trois fois depuis 1402, 
il siégea comme prieur dans la sei- 
gneurie; enfin, en 1421 , il fut élevé 
s la première charge de Vétat, celle 
de gonfalonier de ; justice, et sa nomi- 
nation fut considérée comme un 
wiomphe par le parti populaire. Il 
mourut en 1420, laissant deux fils, 
Cosme, ou Gosimo, et Laurent, qui 


tous deux ont eu une postérité illus- 
tre. De Cosme sont descendus Lau- 
rent-le-Magmfique, les ducs de Ne- 
mours et d'Urbin, les papes Léon X 
et Clément VST, Caihoëye reine de 
France, et Alexandre duc :dé. Flo: 
rence, en qui finit cette ligne en 1537. 
De Laurent sont dcboenr las à la qua- 
trième génération, d’une part, le 
Brutus Florentin, Lorencino de Mé- 
dicis, meuririer d Alexandre; d’au- 
tre part Cosme, premier grand- duc, 
qui acheva a oniE sa patrie, ct 
qui transmit la couronne dobdte à 
ses descendants. Cette seconde bran- 
che > après avoir donné sept souve- 
rains à la Toscane, et la reine Marie 
de Médicis à la Frantes s’éteignit en 
19 137: S. 9—1, 
“MÉDICIS ( CosmE ), surnommé 
l'Ancien, ou le Pere de la patrie, 
fut chef de la république florenune , 
de 1434 à 14064. Né en 1389, il était 
fils de Jean de Bicei et de Picarda 
Bueri. Déjà du vivant de son ptre, 
il avait siégé dans Fa seigneurie : lui 
ayant succédé en 1429 , il se char- 
gea dela direction du parti popu- 
laire, et prit à tâche de limiter lan 
torité de loligarchie, en relevant 
celle du penple. D'un caractère plus 
ferme que son père, il agissait 
avec plus de zèle, parlait avec plus 
de liberté; et cependant aucun Klo- 
rentin ne le surpassait en prudence. 
11 n’attaquait point le gouvernement, 
ne cabalait point contre lui; mais 
il ne déguisait pas ses opinions : il les 
exprimait avec autant de noblesse 
que de franchise ; et la foule d'amis 
et de protégés qu Pit avait acquis par 
sa libérälité , lui donnait limpor- 
tance d’un homme public. Deux de 
ses amis partageaient son crédit, et 
le soutenaient : Avérard de Médicis , 
par sonaudace, et Puccio Pucci, par 


‘sa prudence , l’aidaient à maintenir 
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lunion de ses partisans. Renaud des 
Albizz, sonadversaire ( Ÿ. cenom), 
ne pouvant se soumettre à ce que ses 
actions fussent contrôlées par Cos- 
me , voulut se délivrer de ce rival 
par la violence. Cosme fut arrêté le 
7 septembre 1433, et enfermé dans 
la tour du palais public : mais Al- 
bizzi ne put le faire condamner à 
mort; et Médicis, après avoir passé 
une année en exil à Venise, fut rap- 
pelé dans sa patrie par ses parusans 
victorieux. Îl jouit dès-lors de plus 
de crédit et de considération quen’en 
avaient obtenu aucun de ses ancè- 
tres, ou aucun de ceux qui avant 
lui avaient gouverné la république, 
La vie de Cosme; après son retour 
à Florence, fut signalée par une cons- 
tante prospérité ; 1! s’etait lié d’ami- 
tié avec François Sforce, le plus 
brave et le plus heureux parmi les 
Condotüeri italiens : il lopposa au 
duc de Milan, ennemi constant de 
la république ilorentine; et Sforce , 
long-temps victorieux de Visconti, 
finit par être son successeur, en 
1450. Cosme s’assura encore l’ai- 
lance des Vénitiens et celle du pape: 
il ne signala pas son administration 
par des conquêtes, parce que la 
manière dont se faisait 
guerre, les rendaitimpossibles ; mais 
il sut épargner à sa république les 
craintes et les revers auxquels elle 
avait étélong-temps exposée, Cosme 
de Médicis avait le goût des lettres 
et dela philosophie, Dans un siècle et 
un pays où les httérateurs distingués 
étaient en grand nombre, il s'entoura 
des plus recommandables . il fut leur 
ami ; il les aida de sa bourse et de 
son crédit dans leurs études et leurs 
voyages ; 1 achetait à grand prix les 
manuscrits précieux qu'il faisait re- 
cueillir par les correspondants de 
son commerce , des extrémités de 
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la Grèce et de l’Esypte à celles de 
l'Allemagne et de l'Angleterre. I! fon- 
da une academie à Florence pour l'en. 
seignement de }a philosophie platoni- 
cienne; enfin, il jeta les fondemenis 
de la bibliothèque , connue aujour- 
d’hui sous le nom de Laurentiana, 
pour laquelle il rassembla un grand 
nombre de manuscrits divers, non- 
seulement en grec et en latin, mais 
en hébreu, en chaldéen, arabe et in- 
d'en. Cesine de Médicis eut deux fils 
de sa femme, Contesina de Bardi : 
Pierre, dontil sera parlé à l’article 
suivant , et Jean, qui mourut avant 
Cosme, en 1461, sans laisser de 
postérité. Cosme avait aussi un fils 
naturel, nomimé Charles, qui fut 
chanoine de Prato. Ce grand homme 
d'état mourut le rer, août 1464, 
âgé de soixante-quinze ans. Peu de 
temps ayant sa mort, un décret de 
la seioneurie florentine lui avait de- 
cerné le titre de Père de la patrie, 
qui a été inscrit sur son tombeau, 
D'ailleurs Cosme n'avait pris aucun 
titre qui le distinguât du reste de ses 
concitoyens : il ne paraissait, par 
son train, ses manières, son Jan- 
gage, différer en rien de tout autre 
Florenun; et quoiqu'il exerçät un 
pouvoir presque absolu dans la ré- 
publique , il la gouvernait par son 
crédit, plus que par son autorité. Il 
avait aussi évité d’exciter la jalousie 
du peuple, soit par les alliances de 
ses enfants et petits-enfants, qu’il 
avait tous mariés à ses concitoyens, 
soit par la magnilicence de ses pa- 
lais; car, malgré son goût pour 
l’architecture , et les sommes im- 
menses qu'il ÿ Consacrait, il pré- 
féra, pour sa maison , le plan de 
Michellozzr à celui de Brunelleschi, 
par la seule raison qu’il était plus 
modeste. Tel qu'il est aujourd’hui, 
ce palais appartenant à la maison 
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Riccardi, est pourtant un des plus 
beaux monuments des arts que proté- 
gea Cosme de Médicis; mais dans le 
même temps il avait bâti quatre pa- 
lais magniliques à la campagne , des 
temples dans plusieurs parties de la 
ville et deson territoire, et un hôpi- 
tal à Jérusalem. Fabroni a donné : 
Magni Cosmi Medici vita, Pise, 
1789, 2 vol. in-40. ( #. Fagronr, 
XIV, 74.) Ge sujet avait tenté J.-J. 
Rousseau , et il l’avait mis au nom- 
bre de ses ébauches d'ouvrages; mais 
il y renonça quand il eut reconnu 
son peu d'aptitude pour le genre 
historique: c’est un aveu qu'il fit à 
Bernardin de Saint-Pierre. S. S—x. 

MÉDICIS (Prerrx Ier.) filsainé de 
Cosme l_ Ancien, né en 1414, lui suc- 
céda, en 1464, dans Padmimistra- 
tion de Florence, et mourut en 1460. 
À la mort de son père, il était déjà 
parvenu à l’âge de quarante-huit ans. 
Îl se moutra, comme lui, zélé pro- 
tecteur des lettres, etil vivait entouré 
des poètes et des philosophes les plus 
distingués de l'Italie : mais l’état dé- 
plorable de sa santé l'empêcha de 
se signaler dans les carrières soit 
littéraire soit politique ; il était per- 
clus de la goutte , et sans cesse acca- 
blé d’infirmités : d’ailleurs 1l est de- 
meuré éclipsé par l'éclat supérieur de 
son père et de son fils. TI s’était ma- 
vié à Lucrezia Tornabuom, dont il 
eut deux fils et deux filles : Laurent, 
né en 1448, Julien, né en 1453; 
Nannina, qui épousa Bernard Ruccel- 
laï, et Blanche, mariée à Guillaume 
des Pazzi. À peine Cosme était mort, 
que Laurent entra dans les affaires, 
et soulagea son père d’un fardeau 
trop pesant pour lui, Entouré de faux 
amis, qui portaient envie à la gran- 
deur d’une famille sortie tout-à-coup 
de légalité républicame , Pierre ne 
pouvant tout faire par lui - même, 
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était obligé de recourir à leurs con 
sels; et Diotisalvi Neroni, voulant en 
mème temps rétablir les finances des 
Médicis , où il y avait quelque désor- 
dre, et diminuer leur crédit dans 
l’état, donna le conseil à Pierre de 
redemander aux clients de sa famille 
l'argent que son père leur avait prêté. 
Or, telle avait été la générosité de 
Cosme, et sa promptitude à venir 
au secours de tous ceux qui en avaient 
besoin, que la ville entière de Floren- 
ce parut débitrice des Médicis. Cha- 
cun néanmoins se plaignit, comme 
d’une mortelle injure, de ce qu’on 
luiredemandait ce qui ne lui apparte- 
pait point : des murmures éclatèrent 
detoutes parts, et siPicrren’avait pas 
discontinué dese faire payer, il aurait 
probablement eu à se repentir d’a- 
voir changé les dispositions de ses 
concitoyens envers ui. Cependant 
il accrut la jalousie et la défiance 
des Florentins, en choisissant, 
pour femme de Laurent son fils, 
Clarice Orsini, issue d’une famille . 
de princes, et qui ne s’aliait à un 
simple particulier , que parce qu’elle 
le voyait sur le point d’asservir sa 
patrie. Les faillites de plusieurs négo- 
ciants ruinés depuis que Pierre leur 
avait retiré ses fonds, les plaintes 
de diverses familles illustres, qui 
croyaient avoir éprouvé des injus- 
tices par son crédit dans les tribu- 
naux , la jalousie de ceux qui se sen- 
taient plus propres que Pierre à gou- 
verner la république , concoururent 
à former un parti de mécontents, 
parmi lesquels on remarquait Lucas 
Piti, Ange Acciaiuoli, et Nicolas 
Soderini. Après plusieurs négocia- 
tions pour priver par les lois mêmes 
Pierre de Médicis de son autorité, les 
mécontents résolurent , en 1466, de 
le tuer à sa maison de campagne de 
Castageiuolo. Pierre, averti à temps 
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de leurs projets, les prévint , et ren- 
tra dans la ville entouré de soldats 
et «le clients armés. Ses ennemis man- 
quèrent de courage: Lucas Pitti se sé- 
para de ses alliés, et ne voulut point 
prendre les armes ; les autres négo- 
cièrent , et se dispersèrent. Bien- 
tôt 1ls sentirent que l’occasion etait 
perdue sans retour; et ils se con- 
damnèrent tous à un exil volontaire, 
à l'exception de Lucas Pitti, qui 
resta dans Florence pour y survivre 
à son crédit «t à sa grandeur. Le 
magnifique palais qu'il avait com- 
mencé à bâtir, demeura incomplet : 
il a été depuis achevé par Léonor de 
Tolède , femme du premier grand- 
duc, et 1l est devenu la demeure des 
souverains de Toscane, Les ennemis 
de Pierre, qui s'étaient réfugiés dans 
différentes parties de l'Italie , enga- 
gerent les Vénitiens à embrasser leur 
cause , et à envoyer, en 1467, leur 
général Barthélemi Colleone attaquer 
les Florentins : mais il fut repoussé ; 
et le parti des Médicis n'ayant plus 
rien à craindre, cessa aussi de res- 
pecter et les hommes et les lois. 
Pierre, toujours plus affaibli par 
la maladie, abandonna l’administra- 
tion à ses partisans : cependant il 
était lui-même rebuté de l’insolence 
de leur conduite; et l’on assure que 
s’il eût vécu , il aurait rappelé les 
exilés, pour les opposer à ses amis 
devenus trop puissants. Mais comme 
il formait ces projets, il mourut, le 3 
décembre 1460. S. S—. 
MÉDICIS (Laurenr ), dit le 
Magnifique, né le 1er. janvier 1448, 
succéda, en 1460, à sou père Pierre, 
dans le gouvernement de la répu- 
blique florentine. Cosme l’_ Ancien 
son aïeul, et Pierre son père, avaient 
également pris soin de le former 
pour les lettres et pour les affaires; 
ils l’avaient entouré, ainsi que Julien 
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sonfrère, né CIF ans après lui, des 
maîtres les plus distingués, des plus 
grands littérateurs, et des premiers 
philosophes du siècle, Gentile d’Ur- 
bin, Ghristophe Landini, Areyro- 
pule, et Marcile Ficin, furent ses 
instituteurs; Politien et Picde la Mi- 
randole, ses condisciples ; et Lau- 
rent, qui s’attacha comme eux à lé. 
tude de la philosophie platonicienne 
et de la littérature grecque et latine, 
mérita aussi de se faire un nom par 
la poésie italienne, dans laquelle il 
montra une grâce et une facilité qui 
paraissaient refusées à son siècle. Il 
entreprit plusieurs voyages pour ob: 
server les mœurs et les lois des peu- 
ples étrangers, et pour obtenir ami 
tié où juger le caractère des princes 
qui pouvaient avoir des rapports 
avec sa république.Il visita, en 1 466, 
la cour du pape Paul IT; ensuite il 
parcourut les états de Bologne, Ve- 
nise, Ferrare et Milan : peu de temps 
après, 1l rendit visite au roi Ferdi- 
nand de Naples; et les relations qu’il 
forma dans ces divers voyages ne 
Jui furent pas inutiles dans la suite, 
Le 4 juin 1469, il épousa Clarice, 
fille de Jacob Orsini, un des plus 
puissants barons de Rome, C’est la 
maison que les Français nomment 
des Ursins. À la mort de son père, 
Laurent n’était âgé que de vingt-un 
ans ; et la jalousie excitée contre sa 
famille , la faiblesse de Pierre, et Les 
vices de ses amis, pouvaient faire 
craindre la chute d’un jeune homme 
appelé à gouverner un peuple turbu- 
lent et des nobles ambitieux : mais 
dès les premiers jours de son admi- 
nisiration , 1} assura son empire sur 
tous les cœurs , par le pouvoir entrai- 
nant de son éloquence, la noblesse, 
la franchise et le charme de ses ma- 
nières, et la générosité sans bornes 
qui lui attira le surnom de Magni- 
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fique. Ses ennemis, par une entre- 
prise mal concertée sur Prato, affer- 
mirent encore plus son pouvoir. Des- 
lors la liberté de Florence se perdit 
doucement et sans résistance ; Cosine 
avait été entouré d'hommes d’état, 
qui l’évalaient en talents et en ambi- 
tion, et qu'il devait conduire à ses 
vues par la persuasion et l’adresse : 
mais, depuis long-temps , 1l n’y 
avait plus de carrière ouverte à Flo- 
rence pour les caractères indépen- 
dants ; et après la mort ou Pexil des 
anciens chefs de la république , il ne 
s'en était plus présenté pour mar- 
cher sur leurs traces. Laurent ne ren- 
contrait personne qui essayât de s’op- 
poser à ses volontés; et la corrup- 
tion générale des mœurs , fruit d’un 
vain luxe et d’une paix oisive, favo- 
risait encore le pouvoir des Médicis. 
Cette corruption fut augmentée par 
le séjour que Galéas Sforce, dune de 
Milan, vint faire à Florence, en 1477, 
avec sa femme et toute sa cour, 
Laurent déploya, pour les recevoir, 
tonte sa magmificence ; les fêtes aux 
quelles le peuple fut invité, mais 
bien plus encore, le mauvais exem- 
yle des princes, eurent sur les Flo- 
rentins l'influence fa plus funeste, 
La révolte de Volterra, en 1479, 
donna occasion à Laurent de Medi- 
cis de déployer aussi ses talents mili- 
taires : 1l reprit cette ville avec l’aide 
du comte d'Urbin; mais il ne put 
la préserver du pillage de ses pro- 
pres soldats, en sorte que cette vic- 
toire fut une plaie pour la république. 
Cependant, Sixte IV, qui siégeait 
alors sur le trône pontifical, n’avait 
point pardonné aux Médicis la pro- 
tection qu'ils avaient accordée contre 
lu aux Vitelli, seigneurs de Città de 
Castello: il chercha de toutes parts 
à leur susciter des ennemis: et en ef- 
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Naples à s’allier avec lui contre eux, 
L'Halie entière parut bientôt diviste 
en deux ligues : d’une part Florence, 
Venise, et Le duc de Milan; de lantre 
le pape, le roi de Naples, le comte 
d Urbin , les Siennois et plusieurs sei- 
gneurs de la Romagne. Parmi ceux- 
ci, l’ennemi le plus acharné des Mé- 
dicis était le neveu du pape, Jérôme 
Füario, à qui son oncle avait acheté 
la souveraineté d’Imola. La guerre 
n'avait point encore éclaté; mais le 
pipe ne laissait échapper aucune oc- 
casion de nuire aux Médicis. Il choi- 
sit François Salviati pour archevé- 
que de Pise, parce qu'il le reconnut 
pour l’ennemi le plus ard: nt de Lau- 
rent. Îlcombla de faveurs Les Pazzi, 
famille riche et puissante de Flo- 
rence, qui avait -éprouvé. plusieurs 
injustices par le crédit de Laurent, 
et dont le chef, François, ne pouvant 
supporter le joug :mposé à sa patrie, 
vivait presque toujours à Rome. Ce 
qui restait encore d'amis de la di- 
berté, et tous les citoyens jaloux du 
pouvoir usurpé par les Médicis, s’é- 
taient réunis aux Pazzi et aux Sale 
vlati, Ceux-c1 encouragèrent Lous les 
mécontents à délivrer la république 
de la tyrannie des deux frères Médi- 
cis; mais cette conjuration( /.Pazzr) 
ayant éclate dans léplise cathédra- 
le de Florence , le 26 avril 1478, 
pendant la célébration de la messe, 
Julien seul fut tué, tandis que Lau- 
rent , légèrement blessé, eut le tems 
de urer son poignard, et de désarmer 
son adversaire avec une présence 
d'esprit admirable. Les Pazzi et l’ar- 
chevêque furent mis à mort: un 
grand nômbre de leurs associés pé- 
rirent avec eux: et Bernard Ban- 
dini, qui, après avoir tué Julien, 
avait réussi a S’enfuir à Constanti- 
nople, fut renvoyé à Laurent par 
Mahomet IT, et exécuté à son tour, 
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le 29 décembre 1479. Le roi de Na- 
ples et ses alliés, voyant que les con- 
jurés n'avaient pu parveñir à se 
défaire des deux Médicis, rècouru- 
rent aux armes. Sixte IV fit avancer 
son armée du côté de Pérouse, en 
même temps qu'il frappa la républi- 
que et son chef d’üne sentence d’ex- 
communication pour avoir fait pen- 
dre un archevêque, Les Vénitiens 
refusèrent des secours à Laurent 
de Médicis : la maison Sforce, oc- 
cupée par des troubles domesii- 
ques , et par la révolie de Gènes, ne 
put point lui donner d’assistance. 
Les tronipes florentines, comman- 
dées par Robert Malatesti, défirent 
celles de l’Église près du lae de Pé- 
rouse,en 1479. Mais Lientôtaprées, le 
duc Alfonse de Calabre rem porta une 
grande victoire sur les Florentins à 
Poggibonzi, et répandit l'alarme à 
Florence. Laureut de Médicis, ne 
voyant pas d'autre moyen pour sau- 
ver son autorité et lindependance 
dela république, prit le parti d'aller 
lui-même à Naples, pour essayer si, 
par son éloquence, 11 pourrait déta- 
cher Ferdinand du pape , et l'ame 
ner à une paix séparée. Il partit se- 
crètement de Florence au mois de dé- 
cembre 1479, et se rendit auprès du 
roi de Naples, quoique ce prince 
cruel et perfide pût d'autant moins 
inspirer de confiance, qu’il venait 
de violer toutes les lois de Fhospi- 
talité, en faisant périr Jacob Picei- 
nino , qu'il avait appelé à sa cour. 
Mais Laurent acquitsur lui une telle 
inflience par la noblesse de ses ma- 
mères, la profondeur de son esprit, 
et son éloquence persuasive, qu’en 
trois mois 1] changea enticrement 
ses dispositions et ses alliances, et 
qu'il repartit pour la Toscane as- 
suré de son amitié, Une négociation 
aussi hardie et aussi habile n’aurait 
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pas néanmoins sauvé Florence, parce 
que le duc de Calabre, qui était en 
Toscane, voulait pousser ses avan- 
tages , et que le pape et les Vénitiens 
cherchaient à ébranler de nouveau 
Ferdinand : mais Pattaque imprévne 
des Turcs, qui s'emparèrent d'O- 
tante, en 1400, rappela de ce côté 
les armes de-toute l’Tialie ; et la peur 
qu'en ressentit Sixte IV, je fit con- 
sentir à la paix. Le pontife qui ,en 
1484, succéda à Sixte IV, fut plus 
favorable à la maison de Médicis : 
ce fut Jean-Baptiste Cibo, qui 
prit le nom d’Innocent VIII. Lau- 
rent mit à profit l'opinion avanta- 
geuse que ce pape entretenait de fui ; 
et tout en arrétant ses projets contre 
le royaume de Naples ,1l sut si bien 
se concilier son estime , qu'il obtint 
de lui la faveur, jusqu'alors inowie , 
de décorer son second fils, Jean, de 
la dignité de cardinal , lorsqu'il n’c- 
tait encore Âgé que de treize ans. 
C’est ce fils qui, élevé ensuite au pon- 
tilicat, porta le nom de Léon X, ct 
qui, suivant les olorieuses traces de 
ses ancêtres , a donné son nom à l’é- 
poque la plus brillante de la littéra- 
ture italienne. Dans le même temps, 
Laurent de Médicis élevait, dans sa 
maison , son neveu Jules , fils natu- 
rel de son frère Julien , qui devait à 
son tour porter la ihiare sous le 
nom de Clément VIT, mais dont le 
régne funeste devait être marqué par 
le sac de Rome, et par la subversion 
des libertés florentines. Le reste de 
l'administration de Laurent de Me- 
dicis ne fut plus signalé par aucun 
grand événement ; mais la haute sa- 
gesse de ce citoyen de Ficrence le fit 
regarder comme l'arbitre de l'Italie 
et le conseil des rois : aucun homme 
n'avait encore reçu plus de marques 
de la considération universelle ; au- 
cun ne la méritait miçux par la mul- 
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tiplicité de ses talents. Sa carrière 
politique avait été brillante ; ses pro- 
grès dans la littérature et la philo- 
sophie confondaient ceux qui, con- 
sacrant tout leur temps à l'étude, 
ne pouvaieñt encore l’atteindre. Son 
goût pour les arts l'avait entouré 
d’une école nombreuse de peintres et 
de sculpteurs , au service desquels 1l 
abandonna ses jardins près de Saint- 
Mare, qu’il consacrait à l'étude de 
V'antique, Il y avait rassemblé tout 
ce qu'il avait pu recueillir de monu- 
ments des arts ; et cest là que se 
formèrent Michel-Ange, Granacei et 
Torregiam. Le premier habita qua- 
tre ans le palais de Médicis, et fut 
constamment adinis à sa table. Lau- 
rent, par ses poésies , rappela , 
dans la langue italienne , l’élégance 
et la grâce qu’elle semblart perdre 
depuis un siècle : quelques-unes de 
ses pièces religieuses paraîtront peut- 
être trop enthousiastes, quelques piè- 
ces badines trop licencieuses ; mais 
dans toutes on reconnaîtle talent d’un 
grand poète; et cet homme d'état 
serait encore placé au premier rang 
s’il n'avait été que littérateur. Lau- 
rent de Médicis eut trois fils et qua- 
tre filles : Pierre If, né le 15 février 
1471 ;Jean,uéle 1 1 décembre 1475 
(F. Léon X ); et Julien, né en 1478. 
De ses quatre filles il maria l’ainée, 
Madelène , à François Gbo, fils du 
pape Innocent VIT; Lucrèce, à Ja- 
cob Salviati ; et Contesina , à Pierre 
Ridolf : Ja quatrième, Louise, était 
promise à son parent Jean de Médi- 
cis, mais elle mourut avant le ma- 
riage. Ange Politien , le plus célèbre 
littérateur de ce siècle , avait été spé- 
cialement chargé de l'éducation de 
ces enfants. Leur inère, Clarisse Or- 
sim (ou des Ursins ) était morte 
au mois d'août 1488. Pendant les 
dernières années de sa vie, Laurent 
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de Médicis fut souvent censuré aveé 
beaucoup de sévérité sur ses mœurs, 
son luxe, ou son pouvoir usurpé, 
par Jérôme Savonarola , moine ré- 
publicain qui s’efforçait de rendre à 
Florence sa pureté de mœurs et sa li- 
berté antique, Si Laurent, d’après les 
exhortations du moine, ne changea 
pointdeconduite, du moinsilne punit 
jamais la hardiesse de ses discours. Il 
Éd même auprès de lui dans les 
derniers moments de sa vie, et re- 
çut sa bénédiction. Ce fut au prin- 
temps de l’année 1492 que laurent 
fut atteint d’une maladie qui devait 
être mortelle, et qui parait ayoir 
été une suite de la goutte hérédi- 
taire dans sa famille. IL s’était fait 
transporter à sa maison de campa- 
one de Carreggi; et c’est la qu'il mou- 
rut, le 5 el 1492, entre les bras 
de Politien et de Pic de la Mirandole, 
ses deux plus chers amis. La taille 
et les traits de Laurent de Médicis in- 
diquaient en lui plus de force que 
d’élésance;sa vue était très-faible , sa 
voix dure et désagréable ; le sens de 
Vodorat lui mauquait entièrement, 
Cependant la grandeur de son ame 
rayonnait au travers de ce corps dis- 
gracié , et donnait de la dignité à sa 
figure, de même que le pouvoir de 
son éloquence triomphait des vices 
de son organe. Il se distinguait dans 
tous les exercices chevaleresques par 
son adresse et la force de son corps: 
la promptütude de son esprit se ma- 
nifestait par la finesse et la vivacité 
de ses réparties ; et sa gaîté animée 
inspirait de la confiance dans la bon- 
homie deson caractère. Ses chansons 
et poésiesitaliennes ont étéimprimées 
plusieurs fois dans Le seizième siècle: 
l'édition de Pesaro, 1513, in-80., 
intitulée, Stanze bellissime , ou le 
Selved’ Amore,estunedes plus rares, 
ainsi que ses Poesie volgari , Venise, 
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Aïde, 1554, in8°., et ses Rime 
sacre , Florence , 1650, in-4°. (7, 
Crowacei.) L'abbé Serassi a donné 
une édition plus complète des Poesie 
del magrifico Lorenzo de’ Medici, 
Bergame , 1563, in-80.; et l’on a 
publié ses Poesie scelte, Londres, 
1801, 92 part. in-40. La Vie de Lau- 
rent de Médicis, écrite en latin par 
Valori, a été traduite en français, 
(par labbé Goujet), Paris, 1567 ,1in- 
12. L'ouvrage de Fabroni, publié 
sous cetitre: Laurentit Medicis Ma- 
grüfici vita, Pise, 17984, 2 v.in-40., 
est trés-supérieur au premier ( 7. 
Fagronr, XIV, 74); mais il a été 
surpassé par la Vie de Laurent de 
Médici:, publiée en anglais par W. 
Roscoe, et traduite en français par 
M. Thurot, 1799, 2 vol. in-8o. 
M. Petitot a donné Laurent de Me- 
dicis, tragédie, 1799, in-8°. 
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MÉDICIS (Prenne II ), fils de 
Laurent le Magnifique, et son suc- 
cesseur dans l’administration de Flo- 
rence, en fut chassé, au bout de deux 
ans, en 1494, ct mourut en 1503. 
Quoiqu'il eût fait des progrès rapides 
dans ses études; quoique son père 
etPolitien,soninstituteur, lui crussent 
des talents distingués ; 1l laissa bien- 
tôt connaitre que le fardeau des af- 
faires, si léver pour Laurent, était 
trop pesant pour lui, Peu de mois 
après la mort de son pere, Innocent 
VIII mourut aussi: et comme il fit 
place, sur la chaire de saint Pierre, 
au perfide et cruel Alexandre VI, 
la politique de lTtalie se compliqua 
précisément au moment où celui qui 
l'avait long - temps dirigée était 
remplacé par un jeune homme nn- 
a et faible. Pierre de Médicis, 
envoyé en ambassade à Rome, pour 
complimenter le nouveau pontife, 
oflensa Louis Sforza, régent de Mi- 
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lan , dans la personne de ses ambas- 
sadeurs, et témoigna son attachement 
pour le roi de Naples dont Sforza se 
défiait. Ge fut cette conduite Impru= 
dente de Pierre de Médicis, qui en- 
gagea Louis Sforza à recourir à la 
protection de la France, et à inviter 
Charles VIIT à la conquête de Na- 
ples. Les préparatifs du monarque 
français pour entrer en Italie, rele- 
vérent le courage des ennemis de 
Pierre de Médicis. Les Florentins 
s'étaient à peine aperçus de l’asser- 
vissement de leur patrie, tant qu'un 
grand homme avait dirigé ses con- 
seils; mais ils ne pouvaient se ré- 
signer à ce que la république reçüût 
les ordres d’un chef pusillanime et 
inconsidéré. Laurent et Jean de Mé- 
dicis, petits-fils de Laurent-l4{n- 
cien, frère de Cosme, étaient à la 
iète des mécontents; et ils ne mon- 
traicnt pas moins de zèle que les an- 
ciens ennemis de leur famille n’en 
avaient fait paraitre pour la liberté 
de Florence. Accusés cependant de 
correspondanceavecle roi de France, 
ils furent obligés de se réfugier au- 
près de lui; et ils excitèrent ensuite 
ce monarque à presser son expédi- 
uon. Lorsque, dans l’antomne de 
1494, Charles VITT eut résolu de 
passer de la Lombardie dans leroyau- 
me de Naples par la Toscane et par 
Rome, 1l fit avancer le duc de Mont- 
pensier avec l’avantgarde de son 
armée par Pontremoli sur Fivizzano, 
forteresse florentine, que Montpen- 
sier prit d'assaut, et dont il massacra 
la garnison, L'armée française devait 
ensuite traverser la Lunegiane, pour 
entrer en Toscane: c’est un long es- 
pace de rivage tortueux, resserré 
entre des montagnes escarpées et la 
mer. Les deux forteresses de Sarzane 
et Sarzanello en fermaient l'entrée; 
celle de Pietra Santa se présentait 
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ensuite : toutes trois étaient occupées 
par les Florentins, et pouvaient op- 
poser une très-longue résistance à 
l’armée ennemie, tandis que celle-ci 
manquerait bientôt de vivres. Mais 
Pierre, troublé par la prise de Fiviz- 
zäno , LE crut perdu : il voulut imiter 
la conduite qi ’ayait tenue son père 
avec Ferdinand , roi de Naples, etil 
alla trouver Charles VIEIL daus son 
camp ; mais il était loin d’avoir la 
réputation, l’éloquence ou la pe 
fondeur desprit par lesquelles L au- 
rent-le- Magnifique maïltrisait tous 
ceux qu’il voyait, et sur lesquelles il 
avait compté daps une entrevue per- 
sonneile, Pierre montra bientot, au 
contraire, dans sa négociation avec 
le roi de France, autant de pusilla- 
nimité qu'il y avait eu de témérité 
dans sa visite. I céda dès la première 
demande les trois forteresses de la Lu- 
hegiane : il y ajouta bientot les villes 
de Pise et de Livourne ; et ce fut à ce 
prix qu’il acheta , non fa protection, 
fais seulement la neutralite du roide 
France. Bientôt Pierre dt que sa 
conduite avait excité à Florence le 
plus violent mécontentement; Savo- 
narolà, qui depuis long- temps pré- 
chait contre les Médicis, vint avec 
une députation jusqu’à Lucques “AU 
devant du monarque français; il le 
supplia de ne point confondre la ré- 
publique flôrentine avec son chef, 
dans le courroux qu'il ressentait 
contre ce dernier. Pierre de Médicis 
se hâta de revenir à Florence, avec 
Paul Orsini son parent , et un cor ps 
d'armée qu'il commandait , pour sou- 
mettre les séditieux; mais il trouva 
le mécontentement por te au comble : 
on l’accabla de reprockes, on lui 
ferma l'entrée du palais public ; 
bientot de tous les toits, de toutes 
les fenêtres, on lança dés pierres 
contre lui et sés soldats : le tocsin 
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sonnait, la ville entière était sous les 
armes ; et Pierre effrayé sortit de Flo- 
rence fe S novembre 1494, avec 
Julien son frère, par la porte de San- 
Gallo, et suivit la route de Bologne. 
Pendant ce temps le palais des Mé- 
dicis fut pillé; et les monuments des 
arts rassemblés par Laurent-le-Ma- 
gnifiquefurent dispersés. Le seigneur 
de Bologne témoigna aux Médicis 
son étonnement de ce qu'ils avaient 
abandonné leur principauté ; sans 
ürer l’épée pour la défendre; et cette 
lecon hors de saison, dont VE pro- 
fita point lui-même dans la suite, les 
fit résoudre à ne pas lui demander 
plus long-temps l’hospitalité, Fs pas- 
sèrent à Venise, où le sénat leur fit 
un accueil honorable; mais loin de 
s'intéresser vraiment à eux, il leur 
donna le conseil perfide de ne Do 
retourner à Florence, lorsque Char 
les VIII les y rappelait. Après la 
retraite des Français, les trois frères 
Médicis firent, cn 1496, une tentative 
pour rentrer dans leur patrie, avec 
l’aide d’une petite armée, que Virgi- 
lius Orsint avait levée pour eux ; 
mais lorsqu'ils virent que leurs par- 
tisans ne faisaient aucun mouvement 
pour les seconder , Orsini perdit 
courage, et les quitta pour passer 
dans Îe royaume de Naples. Une se- 
conde tentative (28 avril 1497) ne 
fut pas plus heureuse: dans une troi- 
sième, faite en 1408, les troupes, 
conduites par Pierre, restèrent pri- 
sonmières dans le Casentin, et Ini-mé- 
me n’échappa qu'avec peine. Enfin, 
en 1501, Gésar Borgia, sollicité par 
Picrre, essaya vainement à son tour 
de rétablir les Médicis dans leur pa- 


trie. Découragé par tant d’entr eprises 


malheureuses , Pierre de Médicis 
suivit les armées françaises dans le 


‘royaume de Naples. Il était, le 25 dé- 


cembre 1503, avec le duc de la Tre- 
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molle, sur les bords du Garigliano, 
lorsque l’armée française fut surprise 
par Gonzalve de Cordoue, 11 cher- 
chait à s'échapper de ce combat sur 
une galère trop chargée d'artillerie 
et de fuyards, lorsqu'il fit naufrage, 
et perit à la vue de Gaëte, où il vou- 
lait se rendre. Laurent de Médicis 
PVavait marié , en 1 487 , à Alfonsine 
Orsini,, fille ducomtede Taglhiacozzo, 
et parente de sa mère; il en laissa 
un fils nommé Laurent, dont nous 
parlerons à l’article suivant, et une 
fille, nommée Clarisse, mariée à Phi- 
lippe Strozzi, peu après la mort de 
son père. Re RAD ETS 
MÉDICIS (Jouer Il), troisième 
fils de Laurent le AZ. agrifique, néen 
1478, fut chef de la république flo- 
rentine, eu 1519 et 1513. Il recut : 
en 1515, de François Icr., le titre 
de duc de Nemours, et mourut le 1 
Mars 1916. Son histoire est telle- 
meut liée à celle de Pierre IT, son 
frère aîné, et à celle de Laurent IT : 
son neveu, que nous ne l’en sépa- 
rerons point ( #7. ces deux articles }. 
S. S—1, 
MÉDICIS ( Laurent II ), néle 
33 septembre 1492, de Pierre II de 
Médicis et d’AlfonsineOrsini, fui chef 
de la république florentine , depuis 
1513, duc d'Urbin en 1010€t 
mourut en 1519. Il n’était âgé que 
de onze ans lorsqueson père mourut ; 
et dès cette époque, il fut déclaré 
rebelle par la république florentine ; 
_qui ne voulait point lui permettre de 
revenir à Florence. Cependantla haine 
que ses concitoyens avaient conçue 
contre Pierre, s'était éteinte à la 
mort de celui-ci : ils ne cherchèrent 
point à nuire à ses deux frères , le 
cardinal Jean, qui résidait alors à 
fiome, et Julien, qui le plus sou- 
vent séjournait à Venise ; et ils per- 
mirent à Clarisse, fille de Pierre, de 
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revenirdans sa patrie, Les F lorentins à 
après avoir éprouvé plusieurs révo- 
lutions , donnèrent Pour chef à leur 
république Pierre Soderini , avec le 
ütre de gonfalonier perpétuel. Ce 
magistrat avait embrassé les intérêts 
dela France ; et après que les troupes 
de Louis XIT se furent retirées d’Ita- 
lie en 1512, il demeura exposé au 
courroux du pape Jules IT, qui, de 
concert avec les Vénitiens et Les Es- 
pagnols, avait forcé Les Français à la 
retraite. Le pape, pour se venger 
de Soderini, résolut de rétablir es 
Médicis à Florence. Raimond de 
Gardone , général de la ligue, entra 
en Toscane par Barberino, le 9 août 
1912, avec le cardinal de Médicis ; 
et Julien, son frère, Pendant qu'il 
menaçait Soderini, et qu’il négO- 
ciait avec lui pour obterir le rappel 
des Médicis, ses soldats surprirent , 
Îe 30 août, la ville de Prato, qu'ils 
livrèrent au pillage, et où ils firent 
un massacre horrible des habitants. 
À cette nouvelle, une trentaine d’a- 
mis des Médicis arrêterent le gonfa- 
lonier dans son palais, sans que la 
ville effrayée osât prendre part pour 
ou contre lui. Peu après, Julien, 
conduit par des jeunes gens des mai- 
sons Albizzi, Ridolfi, Tornabuoni 
et Ruccellaï, rentra dans la ville, où 
les conseils délibéraient sur les sû- 
retés qu'on donnerait aux Médicis, 
afin qu'ils pussent vivre à Florence 
en citoyens et non en maîtres. Jean- 
Baptiste Ridolfi fut nommé gonfa- 
lonier pour une année. Julien de Mé- 
dicis, dont le caractère était doux et 
facile, se contenta dece changement : 
mas le cardinal, et son neveu, Lau- 
rent , étaient déterminés à renverser 
absolument le gouvernement popu- 
laire ; ils entourèrent le palais pu- 
blic, le 16 septembre, forcèrent le 
nouveau gonfalomer à renoncer à sa 


70 MED 


charge, et formèrent , par l'autorité 
du peuple assemblé, un conseil sou- 
verain, à la tête duquel ils mirent 
Julien de Médicis, qui fut reconnu 
chef de la république. La mort 
de Jules I (21 février 1513 ) 
rappela le cardinal de Médicis à 
Rome, où il fut élu pape bientot 
après, et couronné, le 19 mars, sous 
le nom de Léon X. Cette élévation 
assura l'établissement de la maison 
de Médicis à Florence. Julien et Lau- 
rent gouvernèrent dès-lors cette ré- 
publique en commun, mais d’après 
les vues de Léon X , le vrai chef de 
leur famille, et avec une entière sou- 
mission à ses ordres ; ensorte que la 
Toscane, qui pendant long-temps 
avait été le centre de toute la poli- 
tique italienne, ne fut plus, pendant 
la vie de Léon X, qu'une province 
soumise à l'Église, et dépendante du 
pape. Julien avait de la douceur, et 
peut-être de la faiblesse dans le ca- 
ractère ; il se conduisait avec mo- 
destie, et comme citoyen, dans une 
ville dont ses ambitieux parents vou- 
laient le faire prince : 11 était aimé 
des Florentins , et il respectait les 
restes de leur liberte. Léon X, avant 
la fin de l’année 1513, l’engagea à 
quitter Florence pour Rome, et à se 
démettre, en faveur de son neveu 
Laurent, de la présidence de la ré- 
publique , qui lui avait été accordée 
par le peuple. Au mois de février 
1515, Julien épousa Philiberte de 
Savoie, tante du roi François fer, Ce 
mariage devait être le gage de la ré- 
conciliation des Médicis avec la 
France; et à cette occasion, Julien 
recut le titre de duc de Nemours. 
Cependant les diverses formalités 
pour l'expédition de ce titre ne fu- 
rent jamais remplies ; et Julien, at- 
teint d’une maladie, en commandant 
Les troupes du pape son frère, après 
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de longues souffrances, mourut à 
Florence, le 17 mars 1516. El ais- 
sait un fils naturel , né à Urbin en 
1511, qui futensuite le cardinal Hip- 
polvtedeMédicis. Laurent, plus or- 
gueilleux et plus entreprenant que 
son oncle , n’avait aucune affection 
pour Les Florentins, chez lesquels il 
n'avait pas été élevé : il était âgé de 
denx ans , lorsque sa famille avait 
été forcée de s'enfuir de Florence ; 
dès-lors il avait vécu dans Les camps 
ou dans les cours des princes, loin 
des mœurs républicaines qu’il ne con- 
naissait pas , et il s’irritait de trouver 
des égaux parmi ses concitoyens. Sa 
hauteur le rendit bientot odieux à 
Florence; et on l'y accusa d'avoir 
empoisonné son oncle. Le pape ce- 
pendant, non content d’avoir fait 
de lui le premier citoyen de sa pa- 
trie, voulut lui procurer une sou- 
veraineté, Il avait plusieurs griefs 
contre François-Marie de la Rovere, 
duc d'Urbin ; il les grossit encore 
pour se donner le droit de le dé- 
pouiller des fiefs qu’il tenait du Saint- 
Sidge; il lança contre lui un moni- 
toire en 1516, et le faisant attaquer 
par l’armée pontificale, 1l conquit 
tout le duché d’Urbin, dont il in- 
vestit cette même année son neveu 
Laurent de Médicis. L'année sui- 
vante, la Rovère rentra dans son 
duché, dont tous les habitants pri- 
rent les armes en sa faveur : Lau- 
rent s’avança pour le combattre, 
mais il montra peu d’habileté et &e 
décision; il fut blessé devant le chà- 
teau de Mondolfi, et contraint de 
s'éloigner de son armée. Après son 
départ, le duc d'Urbiu ne pouvant 
se maintenir contre les forces de V'E- 
elise, fut obligé de traiter avec le 
pape et d’évacuer son duché. En 
1518, Laurent épousa Madelène 
de la Tour d'Auvergne; cgte uniou 
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qui fut célébrée à Paris avec de 
grandes réjouissances, ne fut pas de 
Jongue durée. Laurent mourut à Flo- 
rence le 25 avril 1519; et Made- 
lène était morte en couches quel- 
ques jours avant ui. L'enfant ne 
de ce mariage fut Catherine de Mé- 
dicis, qui devint reine de France. 
À la mort de Laurent IT, le pape 
se trouva le seul descendant légiti- 
me en ligne masculine de la branche 
ainée de sa famille, et de la posté- 
rité de Cosme l’#ncien. Une jalousie 
invétérée séparait depuis long-temps 
cette branche, de celle qui etait 
descendue de l’ancien Laurent frère 
de Cosme. Ainsi se trouvaient frus- 
trés tous les efforts ambitieux du 
pape et de ses ancêtres pour agran- 
dir leur famille. Il restait, 1l est 
vrai, plusieurs enfants illévitimes 
de ceite branche: Jules fils de Ju- 
lien {, alors cardinal et auparavant 
chevalier de Malte et prieur de 
Gapoue, était l'aîné; ce fut lui qui 
deneura chargé du gouvernement de 
iorence après la mort de Laurent, 
et qui fut ensuite pape sous le nom 
de Clément VII. Le fils de Julien 
11, Hippolyte, était alors élevé dans 
e palais poutifical ; il s’y faisait déjà 
remarquer par son enjouement ct 
ses grâces: 1] fut fait cardinal par 
Clément VIT, le 11 janvier 1529; 
et il se distingua plus par des qua- 
lités chevaleresques que par les ver- 
tus d’un homme d'église, ( Voy. la 
note 1, page 73, ci-après ). Le troi- 
sième bâtard des Médicis était Alc- 
xandre, dont nous parlerons plus 
bas. Lorsque Léon X mourut, le 
1%, décembre 1521, le cardinal 
Jules demeura chef de la maison de 
Médicis, et du gouvernement floren- 
tu, jusqu’à l’époque où il fut élu 
pape, le r9 novembre 1523, après 
la mort d’Adrien VI. $. Sr. 
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MEDICIS (JEan), céneral ita- 
lien , se rendit célèbre par son intré- 
pidité au commencement du seizième 
siècle, Fils d’un autre Jean , et de 
Catherine Sforce, il descendait de 
Laurent l'Ancien , frère de Cosme, 
Père de la patrie. [était ainsi parent 
éloigné du pape Léon X , au temps 
duquel il florissait ; mais son père 
et son oncle s'étaient déclarés haute- : 
ment ea faveur de la hberté floren- 
ne, et contre la branche aînée des 
Médicis. Jean, qui naquit en 1498, 
était fort jeune encore au temps du 
ponüfcatdeLéon X :aulieude conser- 
ver les ressentiments de son pére ,ül 
se hâta de profiter de l’élévation de 
sa famille, Ïl avait la passion des ar- 
mes , et le caractère indomptable de 
la fameuse Catherine Sforce, sa mère: 
il demanda au pape un commande- 
ment militaire, etil fut employé par 
lui à soumettre les pelits tyrans de la 
marche d’Ancone; Louis Friducci, 
seigneur de Fermo , et plusieurs au- 
tres petits princes furent, en 1590,dc- 
possédés etfaits prisonniers par Jean 
de Médicis. L'année suivante il fut 
employé par la république florentine 
contre le duc d'Urbin ; ensuite il re- 
tourna en Lombardie, où, dans la 
campagne de 1524 ,ilremporta plu- 
sieurs avantages contre les Français. 
IL prit d'assaut Caravageio , dans la 
Ghiara d’Adda, etensuite Biagrasso: 
dans l’une et l’autre occasion il ma- 
mifesta autant de férocité que de va- 
leur ; il fit passer les garnisons au fil 
de l’épée , et il abandonna les habi- 
tants à toutes les horreurs du pilage, 
C'est ainsi qu’il mérita le surnom de 
Grand-Diable , par lequel il est sou- 
vent désigné. A la fin de l’année 
1524, Jean de Médicis quitta le ser- 

+ qu 

viceimpérial pour celui dela France, 
probablement d'après les invitauons 


! 


4 1h ET TT 
deson parent, Je pape Clément VIF, 


MED 


qui, à la même époque, s’était allié 
à François Ier, Au mois de novem- 
bre 1526, Jean de Médicis, en pour- 
suivant le capitaine Fronsperg, celui 
même qui devait bientôt saccager 
Rome, fut atteint, près de Borgo- 
Forte, d’un coup de fauconneau, qui 
Jui fracassa les jambes. El mourut, le 
30 du même mois, de cette bles- 
sure (1). Ses soldats, auxquels 1l s’é- 
tait rendu cher par son courage in- 
domptable, et par la licence dont il 
les laissait jouir, augmentérent sa 
réputation après sa mort, par leur 
fidélité à sa mémoire; ils prirent tous 
le deuil : dès-lors on les nomma les 
bandes noires; et leur férocité, autant 
que leur bravoure, faisait croire que 
Médicis n'avait point cessé de les 
comiman der. Jean de Médicis avait 
épousé Marie Salviati, belle - sœur 
de Phistorien Nerhi; 1l en eut un fils 
né le 11 juin 1519, qui fut ensuite 
Cosme , premier grand-duc de Tos- 
cane. S. S—1. 
MÉDICIS ( Arexanpre ), tyran 
de Florence , où 1l régna, de 1530 à 
1537, est souvent désigné comme 
premier duc de cette ville. Gepen- 
dant il ne portait que le titre de duc 
de Città di Penna. Ea naissance de 
cet enfant illégitime est: très - équi- 
voque : on le fit passer pour fils de 
Laurent, duc d'Urbin , et d’une es- 
clave moresque ; d’autres disent qu’il 
était fils du cardinal Jules de Médi- 
cis, qui fut ensuite Clément VIT. 
Lorsque ce dernier fut élevé au pon- 
tificat, en novembre 1523 , il confia 
l'éducation d’Alexandre , et celle 
d'Hippolyte, fils de Julien IT de Mé- 


dicis, à deux Florentins , Rocco Ri- 


él -$ À 


er 


(3) Varchi et Brantôme rapportent qu'il £int Ini- 
mêne la bougie pendant qu'on lui coupait fa jambe , 
en disant : Coupez hardiment , 1l n’est besoin de 


selsonne pour me tenir; ets ajonteut ane le duc de : 
F / ; } 1 


Mantoue etait present. 
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dolfi et Jean Corsi: en même temps 
le pape députa le cardinal de Cortone 
pour être régent de la république 
florentine , au nom de ces deux en- 
fants, auxquels on donnait le titre de 
Magnifique; mais le cardinal de 
Cortone , Silvio Passerino , créature 
de Léon X, était un homme dur et 
sans adresse : toujours irrésolu et dé- 
pendant de Rome , d’où il attendait 
tous les ordres, il mécontenta extré- 


:mement Îles Florentins; tandis que 


Nicolas Capponi, d'accord avec les 
Strozzi, les Guicciardimi et les Sal- 
viati, s’efforcait de rendre la liberté 
à sa patrie. À cette époque, Jean de 
Médicis ( 77. Part. précédent ) fut 
tué en 1526 , près de Mantoue ; et ce 
redoutable gexeral, chef de la se- 
conde branche de la maison de Mc- 
dicis, fut enlevé au pape, au mo- 
ment où l'attaque des Espagnols et 
du connétable de Bourbon le lui ren- 
dait plus nécessaire , et où quelques 
tumultes à Florence indiquaient déjà 
dans quelle defaveur les Médicis y 
étaient tombés. Rome fut prise, le 6 
mai 1527, par l’armée que le con- 
nétable de Bourbon avait conduite 
jusqu'alors : tout le parti de Médicis 
fut effrayé de cette catastrophe ; dès 
le 17 mai, le cardinal de Cortone 
sortit volontairement de Florence , 
avec le cardinal Gibo, et Hippolyte 
et Alexandre de Médicis : ils laisse- 
rent ainsi le peuple en liberté de 
donner une forme nouvelle à son 
gouvernement. Après leur départ le 
premier décret des conseils floren- 
tins fut dicté par la reconnaissance 
envers la maison de Médicis, qui leur 
rendait la Hiberté, Plusieurs exem p- 
tions ct priviiéges furent accordés à 
ses différents membres ; mais cette 
disposition des esprits ne dura pas 
long-temps : la jalousie des familles 
rivales, et d'anciennes haines, se dé- 
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veloppèrent ; et la conduite des Flo- 
rentins {it connatire leur aversion ct 
leur mépris pour le pape. Clément 
VII, de son côté, plus empressé de 
se venger des Florentins que de main- 
tenir l'honneür de l'Ée glise, si grie- 
vement offensé par Cl lramléss Quint, 
signa , le 29 juin 1529, une ligue 
avéc l’empereur, d’aprèslaquelleil fut 
convenu que les Médicis seraient ré- 
tablis à Florence, dans le rang qu’ils 
occupaient précédemment, ct qu’A- 
lexandre , reconnu pour chef de sa 
famille et de la république, épouse- 
rait Marguerite d'Autriche , fille 
naturelle de Charles - Quint. Le 5 
aoûtsuivant, François fer, fitla paix 
avec l’empereur ; et les Florentins 
perdirent ainsi lespérance qu'ils 
avaient conservée jusqu'alors d’être 


? 


protégés par un des d'art ri-. 


vaux , S'ils étaient attaqués par 
l’autre, Phibert, prince d'Orange, 

fut chargé par le pape et l empereur 
de des l'armée destinée à 
rétablir les Médicis dans leur patrie ; 
elle était composée de huit Me 
fantassins allemands ou espagnols, 

et de dix mille Tialiens. Phribert se 
Do devant Florence, à la fin 
d'octobre 1599 ; ct 1l entreprit 
aussitôt le siége fe cette ville : les 
Florentins déployèrent , dans Îeur 
défense , plus de valeur qu'ils n’en 
eussent encore montré en aucune 
OCCasion. Apri ès neuf mois de com- 
bats , le prince d'Orange fut tué, le 2 
août 1330 , en livrant able à un 
corps d'armée qui descendait des 
montagnes de Pisioia , pour faire 
lever Le siége, Ce corps d’armée n’en 
fut pas moins défait ; et les Fioren 

ns se virent enfin forcés de capitu- 
ler avec D. Ferdinand de Gonzague 
qui avait succédé à Philibert. La viile 
fut ouverte, lesnaaput. 1950: ace 
péacral impérial; elle consentit à 
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payer quatre- -vingt mille ducats à 
l'armée victorieuse, et à se soumettre 

au gouvernement que Pempereur et 
le pape, de concert , lui donneraient 
dans l'espace de quatre mois , sans 
préjudice desaliberté. Lepape,avant 
que cette nouvelle consutution fût 
publiée , fit mettre en jugement ceux 
des Florentins qui avaient le QUE 
contribué à Pexpuision de sa famille 

eu au maintien de la liberté. Gepen- 
dant il ne laissait encore aucun des 
Médicis rentrer à Florence. Clément 
VIT, qui, depuis quelque temps seu- 
lement, ressentait une affection beau- 
coup plus tendre pour Alexandre , 
s'était déterminé à Île preferer au 
cardinal Hippolyte de Medicis, quoi- 
que celui-ci, par son Âge ses ta- 
lents, et Sa naissance même , moins 
honteuse que celle d Alexandre, na- 
rût être le chef naturel de la fa- 
nulle (1). Clément avait récemment 
décoré Alexandre du titre de duc de 
CGiuà de Penna: et 1l l'avait ensuite 
envoyé anprès de Char! es-Quint pour 
gagner sa faveur. Îl obunt enfin le 
diplôme impérial qui devait fixer 
la constitution de Florence. Ge dé- 
cret, daté du 25 octobre 1530, ne 

fut porté à Florence, et publié dans 
les conseils de la CDR que le 
G juillet 1531. Le duc Alexandre 

fut déclaré chef et prevôt de la répu- 
blique florentine : comme tel, on lui 
donna le droit d'intervenir à FoL les 
conseils ; et cette prérogative devait 
être netee dens ‘sa famille par 
ordre de primogéniture. Le diplôine 
impérial réservait aux Floreutuins la 


Gi était né à Urbin en 1517, fils naturel de 
Jules II de Médicis duc de Némours, et fut fait 
cardinal par Clément VIE, le 11 janvier x529. Il 
cuitivait les lettres , et a PE quelques ouvrages : sa 
traduction en Vers libres italiens du 2€. livre de 
PÉnéide est insérée dans les Opere di Vergilio... 4 
da diversi autori tradotti, publics par L. Docs à 
Florence, 155 56, in-80; 
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même liberté et les mêmes privi- 
Jéges dont ils avaient joui depuis 
1434 sous la présidence des Médi- 
cis. Ainsi Alexandre n’était point 
déclaré duc de Florence; il prenait 
son ütre (de duc) d’une ville de l’état 
ecclésiastique, et il ne devait jouir 
dans sa patrie que d’unc autorité limi- 
tée: mais cet arrangement ne conten- 
tait point l’ambition de ce jeune prin- 
ce, ni celle du pape. Après de longues 
intrigues, dirigées par Clément VII, 
et souvent croisées par le cardinal 
Hippolyte , qui était très-jaloux de 
son cousin, l’ancien gouvernement 
florentin fut aboli, par de préten- 
dus représentants des Florentins 
eux-mêmes : Alexandre fut déclaré, 
au mois d'avril 1532 , doge ou duc 
de la république ; et deux conseils, 
composés uniquement de ses créa- 
tures, furent désignés pour l'aider 
dans ladministration, Dès-lors le 
duc Alexandre opprima sa patrie 
de la manière la plus iyrannique. 
À désarma le peuple entier sans dis- 
ünction d'amis ou d’ennemis; il 
éleva une forteresse pour comman- 
der la ville; il multiplia les senten- 
ces d’exii, les condamnations et les 
confiscations de biens : le seul frein 
qui lui restât encore, lui fut bientôt 
Ôté par la mort de Clément VII, 
survenue le 25 septembre 1534. 
Cette mort augmenta sa défiance ct 
sa Cruauté, parce qu’elle rendait ses 
ennemis plus puissants, Celui qu’A- 
lexandre redoutait le plus, était le 
cardinal Hippolyte qui, aimédes gens 
de lettres parmi lesquels il tenait 
lui-même un rang distingué, génc- 
reux , aflable, attaché à sa patrie, 
avait en même temps du crédit à 
Rome et à la cour de l’empereur. 
Tous ceux que le duc exilait de 
Florence recouraient à lui. Sa mai- 


son à Rome servait d’asile à toutes. 
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les victimes de la tyrannie; et lui- 
même 1] ne se lassait pas d’implorer 
pour sa patrie la protection de l’em- 
pereur, Îl apprit enfin que Charles- 
Quint allait passer en Afrique pour 
faire la guerre à Khaïr - eddyn Bar- 
berousse : il résolut d’aller l'y join- 
dre; et comme il s’était déjà mis 
en route, 1l fut empoisonné à Itri, 
le 10 août 1535, par ordre de son 
cousin Alexandre, On assure que 
celui-ci fit aussi mourir sa mére par 
le poison, pour qu’elle ne demeurât 
pas plus loug-temps un témoignage 
de la bassesse de sa naissance. Après 
ces crimes, il laissa un libre cours 
à ses penchants les plus bas et les 
plus vicieux ; et il souilla l'honneur 
et la couche des plus illustres de ses 
sujets par son incontinence. Tandis 

ue Are lindigne déportement 
7 bâtard des Médicis, la branche 
légitime issue du frère de Gosme 
l’Ancien, s'était divisée en deux ra- 
meaux. Dans l’un, Jean, ditle Grand- 
Diable, dont nous avons parlé, 
avait laissé à sa mort un fils nom- 
mé Cosme, d’un caractère sévère, 
profond et dissimulé, qui semblait 
appartenir à l'Espagne plutôt qu’à 
l'Italie. Nous Le verrons bientôt suc- 
cesseur d'Alexandre. Dans l’autre, 
Pierre-François de Médicis avait un 
fils désigné, à cause de sa petite 
taille, par le nom de ZLorenzino. 
Son visage était pale, son caractère 
mélancolique ; mais son esprit ar- 
dent avait été nourri par l’étude des 
anciens , par l’éloquence et la poé- 
sie, IL avait écrit une comédie inti- 
tulée Aridosio, qu’on plaçait alors au 
rang des meilleurs ouvrages du siècle 
(1); mais bien plus dévoué à l’é- 

(x) L'édition de Venise, Paganini,s. d., in-80, 
passe pour la première ; elle est en prose, ainsi que 
ceiles de Tucques , 1549; Florence , Giunti, 1593 


in-80., et ihid., 1505 ( Naples. 170 ) ,in-12. Cres- 
elmboui ea cite une en vers deBologne 1548. 
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tude de la politique qu'aux letires, 
il se passionnait d’admiration pour 
les héros qui dans lantiquité avaient 
délivré leur patrie de la tyrannie. 
F1 résolut de les imiter; et, pour 
s’approcher du due Alexandre, il 
se plongea comme lui dans la dé- 
bauche et la dissipation, il se ren- 
ditle ministre de ses plaisirs, et il 
réussit tellement à le captiver, que 
le duc fit de Lorenzino son unique 
conseiller et son compagnon. Ge der- 
nier , détermine à tuer le tyran, se 
croyait assuré que, dès qu’Alexandre 
ne vivrait plus, les Florentins aidés 

ar leurs émigrés sauraïent bien re- 
couvrer leur liberté. I ne voulut donc 
confier son projet à personne, ct 
il ne compta que sur son bras pour 
lexécuter. Le 6 janvier 1537, il in- 
vita le due à se rendre chez lui, Pas- 
surant qu'il y rencontrerait la femme 
de ‘Léonard Ginori, dont 1l était 
amoureux. Le duc était venu se- 
crètement et masqué au lieu du ren- 
dez-vous ; et s’y trouvant le premier, 
sentier ut, EL ÿ dor- 
mait en attendant la visite qui fui 
était promise. Lorenzino , qui était 
sorti comme pour appeler la dame, 
plaça aux écontes un domestique sur- 
nommé Secroucoucolo, qu'il avait 
préparé pour un assassinat, Sans 
Jui dire quelle devait être la victime. 
Ïl rentra ensuite, et trouvant le duc 
endormi, il le frappa, au travers 
du ventre, d’un coup d'épée : Alexan- 
dre se releva cependant; et luttant 
contre son meurtrier , il lui mordit 
le ponce avec une telle violence, 
qu'il l'aurait rendu incapable d'agir, 
si Scoroucoucelo étant accouru, n’a- 
vait pas coupé la gorge au duc. Mais 
aussitôt que ce meurtrier eût reconnu 
le prince, il fut tellement troublé 
par ce qu'il venait de faire, qu'il 
ue fut pius en état de se conduire, 
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Lorerzino lui-même crut devoir $’é- 
chapper de Florence pour se dérober 
aux vengeances des gardes et des ainis 
du duc. Il partit en diligence pour 
Bologne, afin d'y rencontrer Phi- 
lippe Strozzi , qu'il regardait comme 
le chef des exilés : ne Fy ayant pas 
trouvé, il alla le joindre à Veni- 
se. Cependant comme personne ne 
se permettait de suivre Alexandre 
dans ses courses de bonne fortune, 
sa mort demeura quelque temps 
ignorée : lorsque le cardinal Gbo, 
son conseiller, en fut instruit, îl 
la cacha au peuple, jusqu'à ce qu'il 
eût substitué Cosme de Médicis au 
prince assassiné. Les émigrés n'a- 
vaient ‘point d'abord voulu croire 
Lorenzino lorsqu'il leur annonça le 
meurtre d'Alexandre ; ensuite 15 ne 
se trouvèrent plus à temps pour ré- 
tablir la liberte floreutine. Lorenzino 
ne se sentant pas en sûreté en Îtalie, : 
où il s’attendait bien à être en butte 
aux vengeances de Cosme, se rendit 
à Constantinople. Il revint cependant 
ensuite à Venise, où 1l composa une 
justification de sa couduiie, écrite 
avec beaucoup de noblesse et d’élé- 
vation. Apres avoir pendant onze 
ans évité Les embüches qui lui étaient 
tendues par le chef de sa famille 
et de sa patrie, il fut enfin assassiné 
à Venise , le 26 février 1548, par 
deux soldats florentins qu’avatt apos- 


tés l'ambassadeur du orand - duc. 


Alexandre n’avait point eu d'enfants 
de Marguerite d'Autriche, fille natu- 
relle de Charles-Quint, qui épousa 
en secondes nôces Octave Farnèse, 
et fut ensuite gouvernante des Pays- 
bas. 1 laissa un fils naturel nommé 
Julien, qui fut élevé à la cour de 
Cosme. S. S—1. 
MÉDICIS (Hipror,yTE DE ), cardi- 
mal, fils du due de Nemours; Foy. 
l’article préccdent, pag. 79 ct 4 
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MÉDICIS ( Coswe Ier. ), fils de 
Jean, général des bandes noires , fut 
duc de Florence en 1537, duc de 
Sienne en 1555, et grand-duc de 
Toscane en 1560. Néle 1 1 juin 1510, 
il n’avaitoure plus de sept ans lors- 
que la mort lui ravit son père; il 
avait hérité de la fortune considéra- 
ble amassée par Laurent l'Ancien ; 
mais 1l ne pouvait former aucune 
prétention à la souveraineté dans sa 
patrie, lorsque la mort d'Alexandre 
J'y appela inopinément, tandis qu'il 
était à peine âgé de dix-huit ans, Le 
cardinal CGibo ne fut averti de la mort 
d'Alexandre qne le lendemain de 
cet événement ( 7 janvier 1539), Il 
sehâta d'appeler auprèsde lui Alexan- 
dre Vitelli, capitaine des gardes du 
feu duc ; et il introduisit dans Flo- 
rence le plus de troupes qu’il lui fat 
possible. [lassembla ensuite le sénat 
des Quarante-huit , institué peu au- 
paravant ; et il se fit déclarer par lui 
chef absolu, mais provisoire, du gou- 
vernement., Le sénat , tout composé 
de créatures des Médicis , s’occupa 
du soin de le maintenir avec beau- 
coup de zèle. Alexandre avait laissé 
un fils naturel âgé de trois ans, nom- 
mé Julien : après quelque délibéra- 
tion, on l’écarta de la succession ; et 
Von résolut d’y appeler Cosme, qui 
était à peine parent au dixième de- 
gré du précédent prince : on le fit 
revenir de sa maison de campagne 
dans le Mugello; etle 9 janvier 1937, 
on le déclara chef de la république 
avec les mêmes prérogatives qu’a- 
vait eues son prédécesseur. Charles- 
Quint confirma cette élection ; mais 
en même temps il mit garnison dans 
les forteresses de Florence, Pise et 
ivourne, pour tenir dans sa dépen- 
dance l'état Florentin qui jusqu'alors 
w’avait point reconnu de supérieur. 
Fous ceux qu’Alexandre avait exilés, 
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ou qu'il avait forcés à émigrer, sé 
tant réunis à Bologne sous les ordres 
de Philippe Strozzi, s’avancèrent en 
Toscane : le pape Paul IT et le roi 
de France les protégeaient : et le fac- 
tieux Cancellieri de Pistoia avait 
promis de les seconder. Leur avant. 
garde s’empara du château de Mon- 
temerlo entre Pistoia et Prato , le 
1%. août 1537. Mais elle y fut, ce 
jour même, si vigoureusement, atta- 
quée par les Espagnols aux ordres 
de Gosme, qu’elle se trouva pri- 
sonnière ayant de pouvoir être se- 
couruc. Philippe Strozzi, Valori, 
Albizzi, Canigiani , les plus con- 
sidérés parmi les émigrés , furent 
au nombre des eaptifs ; Cosme fit 
périr immédiatement les trois der- 
niers : Philippe Strozzi fut gardé 
plus d’une année en prison, eXPp05é 
à la torture, et traité de la manière 
la plus indigne; enfin, perdant l’es- 
pérance d’être délivré, pour éviter 
une seconde torture, il se tua lui- 
même, en 1538, Cosme, pour s’as- 
surer la protection des ministres de 
Gharles-Quint, épousa, le 209 mars 
1539, Éléonore de Tolède, de la 
maison des ducs d’Albe, fille du vice. 
roi de Naples ; en même temps il fit 
élever des forteresses dans diverses 
parties de ses états. Il écarta Cibo, 
qui lui inspirait de la défiance, à 
cause des bienfaits mêmes qu’il avait 
reçus de ce cardinal, Celui - ci l’ac- 
cusa d’avoir voulu aussi faire em- 
poisonner Julien, le fils d’Alexan- 
dre, qu’il avait songé un instant à lui 
préférer. Cosme manifesia, dans son 
gouvernement , le caractère sévère et 
SOUpÇonneux qui le rendait si diffe- 
rent des premiers Médicis. Dans les 
quaire premières années de son rè- 
gne, le tribunal condamna, par con- 
tumace, à la peine de mort, quatre 
cent trente émisrés Florentins; et il 
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mit à prix la tête de trente-cinq d’en- 
tre eux. P’ambition de Paul LT, qui 
voulait élever la maison Farnèse 
aux dépens des Médicis, causa vers 
le même temps quelque inquiétude à 
Cosme, Ses états furent, en 1545, 
soumis à un interdit, parce qu'il 
s'était refusé à la perception des dé- 
cimes ecclésiastiques ; mais Cosme 
mettait bien plus de prix à Pamitié 
de l’empereur qu’à celle du pape; et 
il obtint enfin du premier, le 3 juil- 
let 1543, la restitution de la forte- 
resse de Florence. Après avoir sol- 


licité long-temps la possession du 


petit fief de Piombino , qu'il fallait 
‘enlever à la famille Appiano € F7, ce 
nom },il l’obtint, le 22 juin 1548; 
mais, un MOIS après, Charles-Quint 
fit restituer cette principauté à son 
légitime propriétaire. Dans cette oc- 
casion et dans plusieurs autres , cet 
empereur Mmanqua ouvertement aux 
engagements qu'il avait pris avec le 
duc, sans que celui-ci osât jamais en 
témoigner son ressentiment, [{ pro- 
digua ses trésors à la cour impériale, 
avançant, pour avoir Piombino, bien 
au-delà de la valeur de ce fief: il re- 
poussa toutes Les offres d’ailiance de 
la France, quoique le règne de Ga- 
therine de Médicis, sa parente, dût 
Jui rendre précieuse l’amitié de cette 
couronne ; mais 1] haïssait et1i crai- 
gnait trop Pierre Strozzi, qui s'était 
retiré auprès de la reine, pour vou- 
loir entretenir des rapports 4vec elle; 
et s’il lui envoyait quelquefois des 
ambassadeurs , leur commission se- 
crète était toujours de chercher les 
moyens dtempoisonner ou de faire 
assassiner ce dernier soutien de la h- 
berté florentine. Il recherchait du 
crédit à la cour de Charles-Quint, 
moins par les services qu'il lui ren- 
dait en Italie ,que par de lâches in- 
trigues ; et dans sa rivalité avec D, 
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Ferdinand de Gonzague et D. Dièeo 
de Mendoza, chargés avec lui des af- 
fares d'Italie, on ne pouvait distin- 
guer le prince souverain d'avec les 
deux courtisans. Dans l’adiministra- 
tion intérieure, Cosme était aussi 
absolu qu'il était souple au-dehors. 
Il supprima ou laissa sans forces 
toutes les magistratures républicai- 
nes ; 1] attira toutes les affaires à lui, 
et les décida par sa seule autorité, 
mettant ses rescrits au-dessus des 
lois et des magistrats : il établit une 
législation sanguinaire , et une pro- 
cédure perfide, faisant un devoir de 
l'espionnage et de l'assassinat des 
rebelles , ruinant par des confisca- 
tions toutes Les familles qui lui étaient 
suspectes , et apesantissant sur tous 
ses sujets Le double joug d’une inqui- 
sition politique et religieuse. La 
ruine du commerce et de l’asricul- 


ture avait considérablement ‘ minué 
les revenus de l'état; mais Cosme 
avait hérité de tous les biens patrie 
moniaux des deux branches de sa 
famille, qui toutes deux passaient 
depuis long-temps pour les plus opu- 
lentes maisons de l'Italie. Une par 
ue de ses capitaux était employée 
dans le commerce ; il se trouvait 
commanditaire d’un grand nombre 
de maisons de banque d'Anvers, de 
Lyon, de Londres et d’Augsbours : 
il fit lui-même le commerce, mais 
il le fit en souverain, s’attribuant 
dans ses états le monopole des ob- 
jets qu'il y vendait, et cherchant 
ainsi des bénéfices dans la misère 
universelle. Par tous ces moyens, 
il amassa des sommes considéra- 
bles, avec lesquelles il éleva des 
forteresses et des palais. En 1549, 
il fit acheter pour sa femme Le palais 
Pitt, qu'il termina. La répubiique 
de Sienne avait été long - temps 
opprimée par une garnison espa- 
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gnole que commandait D. Diègo de 
Mendoza : les Siennois ne pouvant 
plus en supporter Le joug, se révol- 
tèrent au milieu de l'été, 1590 ; 1ls 
se mirent sous la protection de la 
France, et ils obtinrent de Henri IE 
une garnison française, Dans cemême 
temps, Cosme traitait avec Henri IT, 
moins pour rechercher franchement 
son amitié , que pour faire sentir sou 
importance à Charles-Quint, en lui 
donnant de la jalousie, Cette intrigue 
lui réussit; et Charles, pour rega- 
gner le duc, lui permit de s'emparer 
de Sienne. Cosme tenta donc, au miI- 
lieu de la paix, le 26 janvier 1554, 
‘de se rendre maître par surprise de 
celte ville voisine : ses troupes en- 
trèrent en eflet dans la forteresse 
nommée Camuglia ; mais Sienne fut 
défendue par Pierre Strozzi, général 
au service de France. Cosme en prit 
occasion pour mettre à prix la tête 
de Sirozzi, invitant tous ses sujets à 
le faire périr par le poison ou l’as- 
sassinat. Strozzi, de son côté, tenta 
une invasion dans l’état de Florence : 
il pénétra jusqu'a Montccatin et 
Montecarlo, dont il s'empara; et si 
les citoyens désarmés et épouvantés 
m’osèrent pas se joindre à lui, du 
moins tous les négociants florentins 
établis hors de leur patrie, s’empres- 
sèrent de lui envoyer d'immenses 
subsides. Strozzi fut battu le 1°r. 
août 1554, à Siannagallo, entre 
Friano et Lucignano, par le marquis 
de Marignan , général du duc : mais 
il se releya de cet échec avec un 
courage indomptable; et dans cette 
campagne même il obtint le bâton 
de maréchal de France. Cependant, 
Sienne, abandonnée à ses propres 
forces , fut enfin réduite à capituler, 
le 17 avril 1555. La conquête de 
Sienne avait été faite au nom de l’em- 
pereur ; et si Charles - Quint avait 


MED 


continué à régner, Cosme n'aurait 
peut-être jamais été dédommagé de 
ses travaux et de ses dépenses: mais 
Charles-Quint résigna sa souveraineté 
en faveur de Phdippe; et le nouveau 
monarque céda Sienne en fief au duc 
de Florence, se réservant les ports 
de cet état, et ceux de Piombino , et 
se dégageant à ce prix de toutes ses 
dettes envers Cosme. Ge partage de 
l’état de Sienne a causé la ruine de 
son agriculture, et a changé en un 
désert pestilentiel la fertile campa- 
gne qui porte le nom de Maremme, 
où province maritime. Les entrepri- 
ses militaires de Gosme Ier. finirent 
avec la guerre de Sienne et celle de 
Montalcino, où quelques Siennois 
s'étaient réfugiés. Mais dans l’état où 
se trouvait l'Europe, c'était par les 
négociations et les intrigues, plus 
que par les armes , qu’un petit prince 
pouvait espérer de -se maintenir ou 
de s’agrandir. Cosme s’occupait sur- 
tout de conserver son crédit à la 
cour de Rome : l'élection de Pie IV 
( Jean-Ange de Médicis ), en 1559, 
fut son ouvrage; et ce pontfe, qui 
portait le même nom que lui, quoi- 
qu'il füt d’une autre famille, le fa- 
vorisa en toute occasion, Dans les 
intrigues de Cosme, dont presque 
tous les détails étaient scandaleux, 
tantôt il était l'agent de Philippe IT, 
tantôt, avec une duplicité inouie, il 
trompait ce monarque au nom du- 
quel il agissait. Dans le temps même 
où ces princes faisaient entre eux de 
honteux marchés des choses saintes, 
ils s’efforçaient de prouver leur piété 
aux peuples par des autodafés et de 
sanglantes persécutions. Le 15 mars 
1562, Cosme Er. insüitua l’ordre dé 
Saint-Étienne , dont Pie IV le déclara 
grand-maitre : Cosme choisit ce .pa- 
iron pour son ordre militaire, parce 
que les deux victoires de Monte- 
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merlo ét de Siannagallo, dont l’une 
avait fondé, et l’autre affermi sa sou- 
veraineté, avaient toutes deux été 
remportées le 1°, août, veille de la 
fête de saint Étienne, pape et muar- 
tyr. Cosme, en offrant une décoration 
aux riches vaniteux de ses états et 
de ceux de l'Église , les engagea à 
fonder des commanderies qui de- 
vaient rester dans leurs familles jus- 
qu’à leur extinction, mais qui ser- 
vaient en même temps de dotation 
au nouvel ordre. Cette même année 
fut marquée par des événements fu- 
nestes qui ont achevé de noircir la 
mémoire de Gosme Jer,, mais dans 
lesquels 1l est impossible de démêéler 
la vérité d’avec les fables. Le cardi- 
nal Jean de Médicis, un des fils de 
Gosme, mourut subitement au mi- 
lieu de novembre, à Rosigrano, 
château des Maremmes, où il chas- 
sait avec ses frères : on prétendit 
qu’il avait été tué par dom Garcias, 
l’un d’eux. Bientôt après, D. Garcias 
mourut aussi; et l’on assura que son 
père lui-même l'avait tué pour ven- 
ger la mort du cardinal; enfin, la 
grande duchesse Éléonore de Tolède, 
accablée de douleur par la mort de 
deux de ses fils, les suivit de près 
au tombeau ; et son mari fut encore 
accusé de l'avoir poignardée. Cosme 
cependant attribua ces trois morts 
à une maladie pestilentielle qui ré- 
gnait alors dans les Maremmes. La 
lettre circonstanciée par laquelle il 
en rend compte à son fils aîné, Fran- 
çois , est plus propre à coufirmer les 
soupçons qu'à les détruire, par la 
profonde hypocrisie qui y règne. Al. 
fieri s’est emparé de cette funeste 
catastrophe pour en faire le sujet de 
sa tragédie de dom Garcias. Cosme 
obtint du pape le chapeau de cardi- 
pal pour Ferdinand . le second des 
fils qui lui restaient. Cependant dé- 
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goûte lui-même du monde par ses 
malheurs domestiques, et affaibli par 
les douleurs de la pierre , il se déter- 
mina, en 1564, à résisher l’admi- 
mstration de ses états entre les mains 
de François , son fils aîné, auquel, à 
la même époque, il fit épouser une 
archiduchesse d'Autriche, L'acte de 
cette union fut signé le 1°r, mai: 
mais Gosme n’abdiqua point comme 
avait fait Charles-Quint peu d’an- 
nées auparavant : il se réserva les ti- 
tres, le pouvoir suprême, et une 
grande partie du revenu; il voulut 
que son fils fût, de son vivant, son 
lieutenant, et non son successeur, 
D'ailleurs, bientôt après, Pie IV, 
qui mettait tout son amour-propre a 
protéger la maison de Médicis, afin 
d’accréditer la généalogie supposée 
qui l'en faisait descendre, s’occupa 
des moyens d'élever Cosme à la di- 
gnité d'archiduc, ou, sur Popposi- 
tion de la maison d'Autriche, à celle 
de grand-duc, Ce pape mourut en 
1505 , avant que les négociations en- 
treprises dans ce but fussent termi- 
iées. Mais Pie V, qui lui succcda, 
et qui auparavant s'était distingué, 
sous Paul IV, comme le plus zélé 
des grands inquisiteurs , accorda son 
amitié au grand-dnc, Celui-ci, à la 
vérité , pour ne laisser aucun doute 
sur [a pureté de sa foi, crat devoir: 
abandonner à la rigueur des lois por- 
tées contre les hérétiques, son favori 
et son secrétaire, Piérre Carnesecchi, 
qui avait embrassé les opinions des 
protestants: Carnesecchi, couvert du 
san-benito , fut décapité et brülé à Ro- 
me , le 3 octobre 1567. Enfin , après 
deux années de négociations, Cosme 
fut déclaré grand-duc de Toscane, 
par une bulle de Pie V, en date du 
27 août 1560, Il se rendit à Rome, 
où 1l fut couronné par le pape, le 5 
mars 1970. Mais il fallut long-temps 
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encore avant que l empereur et le roi 
d’Espagne reconnussent ce nouveau 
titre. Cosme, depuis la mort de sa 
femme ,n post point su renoncer à 
J sa ; 1l s'était attaché d’abord à 
DD Albizz1, demoiselle d’une 
grande naissance : 5, Inais après en 
avoir eu un enfant , il l’avait dotée 
et mariée à un deses courtisans. Ïl 
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prit ensuite de l'amour pour Camille 


Marcel, dont il eut aussi une fille ; 
il épousa cette daine d’après les ex- 
hortations du pape le 20 mars 1570, 
T PDT par ces intérêts domesti- 
ques, ii passa dans li inquiétude etles 
soucis les dernières années de sa vie. 
L’ empereur et le roi d’ Éspag one n’a- 
valent pas voulu reconnaître son nou- 
veau titre : Alfonse d’Este, pour lui 
disputer la préséance, soulevait LI- 
tale contre lui ; et le grand-duc cou- 
rait risque de perdre la protection 
de la maison d'Autriche, à laquelle 
il avait tout sacrilié, tandis qu'il ne 
voulait ou n’osait pas accepter Pa- 
mitic de Catherme de Médicis et de 
Charles IX, qui lui était offerte. 
Cependant sa santé s’affublssait : 
outre [a goutie dontil était tourmen- 
é, il avait déjà eu deux attaques 
d’apoplexie; une troisième le mit au 
tombeau le 21 avril 1574. Il était 
âgé de cinquante- quatre ans et dix 
mois; 1} en avait régné.tr ente-sept. 
il laissait trois fils légitimes et trois 
enfants naturels : les premiers MES t 
D. François, qui lui succéda, 
F erdinand , cardinal, qui régna en- 
suite, et D. Pierre. Sa bete 
MEDICIS ( mere second 
grand-duc de Toscane, fils et suc- 
cesseur de Cosme Ier,, réona (avec 
son père ), comme prince régent, 
de 1564 à 1974, et seul jusqu” en 
1587. Après avoir, pendant dix ans, 
gouverne la Poscane, sous l'inspee- 
tion de son père ,iln’avait ni merite 
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pi obtenu l'amour des peuples. Eleve 
par une mère espagnole, il s'était 
proposé pour modèle fé caractère 
et plus encore les manières de cette 
nation. Sombre , orgueilleux , dissi- 
milé, il inspirait autant de défiance 
qu'il en éprouvait lui-même ; sa sé- 
vérité écartait du trône tous Re sup- 
plants qui avaient eu un libre acces 
auprès de son père : 1 s'était isolé 
dans l’État, de manière à ne voir ja- 
mais rien que par ses ministres ou ses 
favoris. Antoive Serguidi de Vol- 
terra, et la fameuse Blanche Ca- 
pello (#7, CarerLo), dont il était 
passionnément amoureux, étaient les 
seules personnes avec lesquelles il 
sortit de sa réserve; et toutes deux 
en abusérent alta tnot Ce 
peudant 1l avait un goût particu- 
lier pour la chimie; c'était dans 
son fJaboratoire, et un souflet à 
la main, qu'il recevait ses secré- 
taires, et qu'il traitait les affaires 

d'état : aussi les hommes distingués 
dans les scicices naturelles te ou- 
vaient-ils facilement auprès de lui un 
accès qui était fermé à tout le reste 
de ses sujets. N’essayant point , 

comme son père, de maintemir son 
indépendance entre les maisons de 
France et d'Autriche, il s’attacha 
tout entier à la dernière, et se re- 
garda moins comme un prince sou- 
verain que comme un vice-roi de 
Philippe IT. À ce prix il chtint de : 
faire reconnaître le titre de crand- 
duc, qui avait toujours été ete 
à son père. Maximilien EE signa, le 2 

novembre 1575, un di plôme qui éri- 
geaitla Toscane en grand- -duché, sans 
ue aücune mention de la bulle du 
Saint-Siége. La cour d’ Espagneimita 
cette Fa re ; et le grand-duc fut 
enfin iivershnent reconnu, En 
nontant sur le trône, il avait fait 
enfermer dans un couvent Camille 
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Martelli, veuve de son père, et 
l'avait accablée de mauvais traite- 
ments. Il avait aussi éloigné de 
lui ses deux frères : Ferdinand fut 
envoyé à Rome, et Pierre en Es: 
pagne. Averti d’une conspiraiion 
tramée contre lui par Horace Puc- 
cl, il ne s'était pas contenté de le 
faire périr; 1l avait confisqué les 
biens de tous ceux qu'il soupçonnait 
de complicité, ruinant ainsi, sans 
jugement , les premières familles 
de ses états. En même temps. des 
impôts excessifs accablaient le peu- 
ple ; les tribunaux étaient tout-à- 
Ja-fois vénaux et cruels; les mi- 
nistres du duc faisaient haïr leur 
despoiisme et leur dureté; et les 
crimes s'étaient tellement multipliés, 
que, dans les dix-huit premiers mois 
du règne de François, on compta, 
dans Florence seulement, cent qua- 
tre-vingt-six assassinats. D. Pierre de 
Médicis, de retour en Toscane, 
avec sa femme Eléonore de Tolède, 
Jui donna un exemple scandaleux de 
liberunage et de débauche, qui l’en- 
traîna aussi dans le vice: cependant, 
lorsqu'il eut conçu quelque défiance 
sur sa fidélité, 1l la poignarda lui- 
même, à Castagiolo, le 11 juillet 
1576 ; et le grand-duc, son frère, 
écrivit à Philippe Il, pour lins- 
iruire de-cette action, qu'il ne dé- 
sapprouvait pas. Très-peu de jours 
apres, lasœur du grand-duc, Isabelle 
de Médicis, femme de Jourdain 
Orsini, duc de Bracciano , fut étran- 
glée par son mari dans sa terre de 
Cerreto. Cette princesse était dis- 
tinguée à la cour par ses grâces, son 
goût pour la poésie et la protection 
, qu’elle accordait aux lettres : mais 
elle avoit donné à son mari de justes 
sujets de soupçonner sa fidélité; et 
dans cette cour débordée Le liberti- 
nage était souvent um à la jalousie 
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la plus féroce. Dans le même temps , 
François , qui n'avait point d'enfants 
de l'archiduchesse sa femme , se 
hvraitde plus en plus à Blanche Ca- 
pello sa maitresse ; et celle-ci, pour 
mieux assurer sa faveur, shpposa un 
enfant, dont elle parut accoucher le 
29 août 1576. On lai donna le nom 
de D. Antoine de Médicis. L'année 
suivante l’archiduchesse donna un 
fils a François ; mais étant devenue 
grosse pour laseconde fois, elle mou- 
rut le 11 avril 1598, et fit ainsi 
place à Blanche Capello, que Fran- 
çois épousa secrètement le 5 juin 
suivant. Il publia son mariage au 
bout d’une année, lorsque le sénat 
véritien eut adopté Blanche comme 
fille de la République. A cette même 
époque, François, ne pouvant réus- 
sir à se faire livrer ceux de ses enne- 
mis qui s'étaient réfugiés en France 
et en Angleterre, chargea son secré- 
taire d’ambassade, Curzio Pichena, 
de le venger d'eux; il lui envoya 
d'Italie des assassins etdes empoison- 
peurs ; et en peu de temps Bernard 
Girolami, Antoine et Pierre Capponi, 
et plusieurs autres grands seigneurs 
florentins périrent par le fer ou le 
poison. La rigueur avec laquelle 
François exigea , en 1580 , des im- 
pôts exorbitants, pendant que les 
maladies et la famine désolaient ses 
états , achevèrent de le rendre 
odieux au peuple. Le 27 mars 1589, 
le grand-duc perdit son fils unique 
dom Phihippe; et comme D. Pierre, 
son frère, ne voulait pas se remarier, 
et préférait vivre en Espagne dans la 
débauche , le cardinal D. Ferdinand 
était devenu lunique espoir de la 
maison de Médicis. I] est vrai qu'on 
crut long-temps à une grossesse de 
Blanche Capello, et les frères du 
crand-duc s’attendaient à une nou- 
velle supposition ; mais la grossesse 
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rétendue était une maladie réelle qui 
se dissipa d’elle-même. Les brouil- 
leries entre les trois frères de Médi- 
cis, plusieurs fois apaisées et renou- 
velées, furent enfin terminées par 
l'interposition de Blanche; le car- 
dinal revint en Toscane, pour y 
passer l’automne de 1587 : mais à 
peine était-il arrivé au Poggio à 
Caiano , auprès du duc et de la du- 
chesse, que François tomba griève- 
ment malade, le 8 octobre; et le 
surlendemain , Blanche, sa femme, 
fut attaquée du même mal. Fran- 
çois, alors âgé de quarante-sept ans, 
mourut, le 19 octobre, et sa femme 
le 20 du même mois. Les soupçons 
: d’empoisonnement pesèrent tour-à- 
tour sur Blanche et sur le cardinal. 
Le dernier succéda paisiblement à 
son frère ; et l’on ne peut savoir au- 
jourd’hui si Blanche, en voulant 
faire périr le cardinal, s'était, par 
une méprise, empoisonnée  elle- 
même avec son mari; si Ferdinand 
avait commis le crime dont on lui 
voyait recueillir le fruit, ou si la na- 
ture avait fait toute seule ce qu’on 
attribuait à d’aussi grands forfaits. 
François laissait deux filles, dont 
l’une, Éléonore, était mariée à Vin- 
cent de Gonzague, duc de Mantoue ; 
l’autre, Marie, n’était âgée que de 
douze ans. D. Antoine, qui passait 
pour son fils naturel , fut maintenu, 
par le grand - duc Ferdinand, en 
possession des honneurs et des biens 
qui lui avaient été accordés. La Tos- 
cane , pendant le règne de François, 
n’avait été enveloppée dans aucune 
guerre ; mais elle en avait éprouvé 
toutes les calamités par la soumis- 
sion aveugle et servile de son souve- 
rain à la cour d’Espagne. Il acca- 
blait ses sujets d'impôts , pour four- 
mir des subsides à Philippe IT; il 
s'était ainsi attiré la haine de la 
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France et de Catherine de Médicis, 4 
qui les liens du saïg et une gloire 
commune auralent dû l’attacher. En 
Italie , des disputes de préséance la- 
vaient brouillé avec [es maisons de 
Savoie et d’Este : celle de Farnese 
était, dèsson origine, ennemie des Mé- 
dicis ; et François avait humilié aus- 
si les maisons de Gonzague et d'Ur- 
bin , en disputant à ces ducs letitre 
d’altesse qu’il prenait lui-même. Il 
avait mécontenté davantage encore 
la république de Venise, qui avait 
compté sur sa reconnaissance , lors- 
qu’elle avait adopté Blanche Capello 
comme fille de Saint-Marc ; mais 
François, par les courses des galères 
de Saint-Etienne contre les Turcs, 
provoquait chaque jour ces dange- 
reux ennemis de la chrétienté, ct 
compromettait l'existence de la ré- 
publique, et la paix de toute l’Ita- 
lie, en attirant sur elle les armes 
d’une puissance à laquelle lui-même 
n’était point enétat de résister. La ré- 
publique de Gènes avait eu aussi, à 
plusieurs reprises, à se plaindre des 
mauvais offices de François : les pa- 
pes seuls étaient favorables à la Tos- 
cane, parceque l’habileté du cardinal 
de Médicis avait dirigé successive- 
ment les élections de Grégoire XITI 
et de Sixte V. Le duc François dé- 
truisit le commerce dans l’état flo- 
rentin, en le faisant lui-même, parce 
qu'il soumit tous les négociants qui 
formaient une concurrence, au plus 
dur et an plus injuste monopole. 
L'année 1580 fut marquée par de 
nombreuses faillites, dont le com- 
merce florentin ne s’est jamais re- 
levé. IE détruisit aussi l’agriculture 
dans les Maremmes de l’état de 
Sienne , en doublant le droit d’un écu 
par muid sur la traite des blés. Cette 
imposition excessive, dont l’agricul- 
teur ne pouvait se faire rembourser , 
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fit renoncer à ensemencer les terres. 
François avait le goût des sciences 
physiques ; et on lui doit même quel- 
ques inventions dans les arts mécani- 
ques : 1! n’était point étranger nou plus 
aux beaux-arts. Buon Talenti, Allori, 
et Jean de Bologne jouissaient de sa 
Protection : avare en toute autre 
chose, il dépensait des sommes im- 
menses pour l'architecture, les sta- 
tues et Îles tableaux ; c’est lui qui 
fonda, en 1580 , la superhe galerie 
de Florence. Comme l’inquisition ne 
permettait pasles recherches philoso- 
phiques, François encouragea la phi- 
lologie ; académie de la Grusca fut 
fondée pendant son règne, et consoli- 
dée en 1582. François accorda des 
grâces etdes pensions aux hommesde 
lettres distingués de son temps. Alde 
Manuce le jeune, et Ulysse Aldro- 
vandi étaient en correspondance ha- 
bituelle avec lui; et ce prince, le 
plus mauvais souverain , le despote 
le plus cruel et le plus fourbe qu'’ait 
eu la Toscane , tient un rang (istin- 
gué parmi les protecteurs des lettres 
et des arts. S. S—x. 
MÉDICIS (D. ANTOINE), né d’une 
femme du peuple inconnue , fut 
: l'enfant que Blanche Capello présenta 
comme étant le sien, et celui du 
grand-duc François de Médicis, lors- 
qu'après avoir supposé unegrossesse, 
eile parut accoucher, le2g août 1596. 
François, qui haïsssaitses frères , ent 
quelque temps la pensée d’assurer la 
succession de la Toscane à cet enfant, 
quoique Blanche lui eût avoué qu'il 
n’était ni à lui ni à elle: il le combla 
de biens ; et Ferdinand, en succédant 
à François, lui en conserva la jouis- 
sance ; seulement il fit entrer dom 
Antoine dans l’ordre de Malte, pour 
l'empêcher de se marier, et assurer 
à sa famille la reversion de ces biens. 
Dom Antoine, qui, par son caractère 
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facile et aimable, s’était attiré l’atta- 
chement universel , fut considéré 
pendant quatre règnes , comme mem 
bre de la famille de Médicis : il lui 
rendit d'importants services dans les 
négociations dont il fut chargé par 
Ferdinand I, Cosmell etF erdinand 
Il; et il mourut regretté de tout le 
monde, le 2 mai 1627, laissant plu- 
sieurs enfants naturels , Qu'il avait 
dotés avec ses économies. S. S—r, 
MÉDICIS (FERDINAND TI), cardi- 
nal, grand-duc de Toscane, fils de 
Gosme [°r., avait trente-six ans , lors- 
qu'il succéda , le 19 octobre 1094 à 
son frère François. Décoré du cha- 
peau de cardinal dès l’année 1962 ; 
1j avait soutenu à Rome avec distinc- 
tion les intérêts de la Toscane et la 
gloire de sa maison: il avait fait 
preuve d’'habiletédans la srardeécole 
de politique, la direction des concla- 
ves; et 1l avait déterminé l'élection 
de Grégoire XIII et de Sixte-Quint. 
Parvenu au trône de Toscane, il con- 
serva le chapeau de cardinal, jusqu’à 
ce qu’il eût fait choix d’une épouse 
qui lui convint. 1} se détermina enfin 
pour Christine, fille de Charles IT,due 
de Lorraine, et petite-nièce de Ca- 
therine de Médicis, qui la lui avait 
recommandée. Son mariage fut quel- 
que temps différé par les intrigues de 
Philippe IT, qui voyait avec peine 
le grand-duc s’allier ainsi à la France, 
et par la mort de Catherine de Mé- 
dicis, survenue leG décembre 1588. 
Il s’accomplit enfin le 25 février de 
l’année suivante : Christine apporta 
au grand-duc tous les droits de Ca- 
therinea l’héritage du dne Alexandre, 
et tous ceux de Laurent IT de Mcé- 
dicis au duche d’Urbin. François ne 
pouvait avoir, pour successeur, un 
homme d’un caractère plus contraire 
au sien, et plus propre, par ses ver- 
tus, à faire ressortir les vices de son 
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prédécesseur. Ferdinand aussi affable 
et prévenant que son frère était hau- 
tain et réserve, aussi noble et fier 
dans sa conduite que son frère était 
vaniteux et bas, aussi généreux que 
son frère était avare, aussi OCCupé 
de la prospérité des peuples que son 
frère l'était de ses plaisirs, changea 
en peu d’annéesl’aspectdela Toscane. 
Au-dehors il recouvra l'indépendance 
de sa couronne, que François avait 
compromise par son attachement 
servile à l'Espagne ; il sut se mainte- 
nir neutre entre cette puissance et la 
France, et se faire respecter de tou- 
tes deux : au-dedans 1l remit les lois 
en vigueur, réprina l’arrogance et 
la cupidité des ministres, modéra la 
cruauté des ordonnances de son pré- 
décesseur , et fit refleurir le com- 
merce, Ce fut lui qui exécuta le pro- 
jet conçu par Cosme Ier. , de former 
un nouveau port à [ivourne, en 
avant de l’ancien, et de bâtir une 
ville à côté de ce château que la ré- 
publique de Pise avait de tout temps 
considéré comme très-important, Il 
jeta les fondements de la citadelle de 
Livourne, le 10 janvier 159o : ce- 
pendant ni le port ni la forteresse 
n’ont été terminés sur le modèle qu’il 
avait adopté. Gosme IT, fils de Fer- 
dinand, les acheva sur une plus petite 
échelle. Dès la mort de Henri III de 
Valois, Ferdinand entretint une cor- 
respondance secrète avec Henri IV, 
dans un temps où le roi de Navarre 
n'était encore reconnu par aucun 

rince catholique. Il lui fit passer de 
les en 1590, par l’entremise de 
Jérôme de Gondi, que Catherine 
avait amené à la cour de France; 
il mit garnison dansle château d’If, 
pour protéver Marseille contre les 
entreprises du duc de Savoie, et s’at- 
tira ainsi la haine de ce prince ambi- 
ueux, Par-fà 1l se fit aussi, à la cour 
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d’Espagne , de nouveaux ennemis, 
parmi lesquels on remarquait son 
frère D. Pierre, qui était retourné 
auprès de Philippe IT, sous prétexte 
de conclure un mariage dont on le 
flattait depuis long-temps, mais qui 
s’ylivraitau plus honteux libertinage. 
Ferdinand, entouré de dangers , et 
voyant déjà des troupes espagnoles se 
rassembler en Italie: et menacer la 
Toscane, ne perdit point courage; il 
redoubla d’activité pour secourir le 
roi de Navarre, lui avança la solde 
pour un corps dequatre mille Suisses, 
lai envoya deux cent mille écus 
pour entreprendre le siége de Paris, 
et négocia pour lui avec le duc de 
Lorraine son beau-père, et avec le 
pape, qui, par crainte de l'Espagne, 
'osait déclarer ses sentiments; mais 
en même temps il sollicita Henri de 
Changer de religion, et il lui déclara 
que s’il ne se convertissait avant la 
fin de juillet 1593, lui Ferdinand 
serait obligé de faire sa paix avec 
l'Espagne. Henri changea en eflet 
de religion le 25 juillet ; et seulement 
deux ans après, leS septembre 1 595, 
ilfutréconcilié avecl’ Eglise, toujours 
par l'entremise du grand-duc, Comme 
dans le même temps Ferdinand en- 
voyait des secours à l’empereur Ro- 
dolphe IT attaqué par les Tures, on 
a peine à comprendre comment les 
revenus de la Toscane, ou l’économie 
de Médicis, pouvaient suflire aux sub- 
sides qu'il payait aux deux premières 
puissances de l'Europe. Ferdinand 
voulait aussi conserver avec PEspa- 
gne, les dehors de l'amitié et de la 
déférence; son langage était toujours 
en contradiction avec ses actions , et 
sa politique était ternie par la dissi- 
mulation la plus profonde, Les vertus 
de Ferdinand se ressentirent de l’in- 
fluence que les mœurs espagnoles 
avaient eue sur toute sa famille, IL 
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n'avait aucune loyauté dans le carac- 
tére: ce fut lui qui, pour soumettre 
Marseille à Henri IV, s'arrêta au 
paru de faire assassiner le consul 
Casaulx; et ce fut encore lui qui fit 
exécuter ce meurtre le 16 février 
1590. ( Voyez LirertarT. } La con- 
servation du château d'If causa, 
l'année suivante, quelque refroidis- 
sement entre Henri IV et le grand- 
duc; il y eut même des hostilités 
entre le duc de Guise, qui comman- 
dait à Marseille, etdon Jean de Mé- 
dicis , fils naturel de Gosme, que 
Ferdinand avait chargé de défendre 
le château d’If avec une flotte tos- 
cane, Cependant les deux cours furent 
réconciliées par le traité de Florence 
du 1er, mai 1598. Le château d’If 
fut rendu à la France ; et Henri 
s’engagea de rembourser au erand- 
duc plus d’un million d’écus d'or, 
qu'il reconnaissait lui devoir, L'union 
de la maison de France à celle de 
Médicis, devint ensuite plus intime 
par le mariage de Henri IV, avec 
Marie, fille du grand-duc François, 
qui fut célébré à Florence le 5 octo- 
bre 1600, Mais la légèreté de Marie, 
et son peu d’affection pour sa famille, 
rendirent ce mariage inutile pour les 
Médicis; il ne le fut pas moins pour 
la France, où le nom de Maria et 
celui des deux Florentins ses favoris, 
Eléonore Dori, ou Galigaï, et Con- 
cino Concini, sont également odieux, 
Le dernier était petit-fils de Bar- 
thélemi Concini, premier Ministre 
de Cosme Ier. Presque à l’époque du 
mariage de Henri IV, ce prince ac- 
corda la paix au duc de Savoie, en 
renonçant à ses droits sur le marqui- 
sat de Saluces. Ce traité donna un dé- 
plaisir extrême au grand-duc, parce 
qu'il fermait aux Français l'entrée de 
Vitalie, et leur otait les moyens de 
le secourir, Dès-lors il s’efforça de rc- 
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gagner les bonnes grâces de l'Espa- 
gne : la mort de son frère, D. Picrre 
de Médicis, survenue à Madrid le 25 
avril 1604, facilita cette réconcilia- 
ton que Ferdinand desirait. D. Pierre 
avait toujours pris à tâche d’aigrir 
le monarque espagnol contre son 
frère. Par l'accord de la France et 
de Espagne, le cardinal de Florence, 
d’une branche cadette de la maison 
de Médicis, fut élevé au trône ponti- 
fical, le 1°. avril 1605 : il prit le 
nom de Léon XT; mais il ne garda 
que peu de jours cette haute dignité, 
car 1l mourut le 26 avril. Ferdinand 
profita de la pax de l'Europe, pour 
faire des entreprises contre les infi- 
dèles; ses galères, sans cesse en course 
contre les Turcs, donnèrent des se- 
cours aux Druses , alors révoltés 
contre la Porte; elles firent, pour s’em- 
parer de Pile de Gypre, une tentative 
quin’eut pas de succès, etelles prirent 
et pillèrent la ville de Bona en Afri- 
que. Gependant ce prince resserrait 
toujours davantage ses liens avec la 
cour d’Espagne , tandis qu’il s’éloi- 
gnait de Henri IV. I donna, en 1608, 
une preuve décisive de son attachc- 
ment à la maison d'Autriche, en fai- 
sant épouser à son fils Cosmell, alors 
ägé de dix-huit ans, Marie - Made- 
lène, archiduchesse d'Autriche, sœur 
de Ferdinand, archiduc de Gratz, qui 
fut depuis empereur. Cette même 
princesse était sœur de la reine d'Es- 
pagne et de la duchesse de Savoie, 
Le mariage fut célébré à Gratz, le 14 
septembre 1608. Ferdinand ne sur- 
vécut pas long-temps au mariage de 
son fils : attaqué d’une hydropisie, 
il mourut le 7 février 1609, vivce- 
ment regretté par les Joscans. Aucun 
prince n'avait micux su réunir Péco- 
nomie privée à la magnificence dans 
les dépenses publiques : la ville de 
Livourne lui doit son existence; & 
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y attira une population nombreuse 
par les franchises les plus étendues ; 
son réglement, du 10 juin 1593, fut 
comme une charte de liberté pour 
cetie ville et pour son commerce: le 
dessèchement du Val de Chiane, 
vallée de soixante milles de long, en- 
tre Le Tibre et l’Arno, fut encore son 
ouvrage. Cette vaste étendue de ter- 
rain fertile n’était qu'un marais pes- 
tilentiel; Ferdinand fit ressortir cette 
riche campagne de dessous les eaux. 
Il rendit aussi à l’agriculture les 
plaines de Pise, celles de Fucecchio, 
et le Val de Nievole, que des eaux 
Stagnantes rendaient stériles et insa- 
lubres. Mais iléchouadans Ja Marem- 
me, parce qu'en promettant des ré- 
compenses à l’agriculture dans cette 
province, 11 punissait cependant le 
succès de la manière la plus sévère, 
lorsqu'il prohibaitlasortiedesgrains. 
Téloignement où sont ces campagnes 
des marchés toscans, les oblige à 
exporter par mer tous leurs pro- 
duits; et lorsque cette exportation 
leur fut défendue, la misère de la 
Maremme s'accrut avec une ef- 
frayante rapidité. En protégeant l’a- 
griculture , Ferdinand ne négligea 
pas le commerce; il y prenait lui- 
même une part trèes-active. Comman- 
ditaire de plusieurs maisons de ban- 
que , 1l s'était associé secrètement 
au commerce -de contrebande que 
les Anglais et les Hollandais faisaient 
dans l'Amérique espagnole. Enfin il 
entretenait pour son compte quatre 
galions destinés au cabotage de PI- 
talie et de l'Espagne. Sa protection 
s’étenditaussisur les beaux-arts ; Jean 
de Bologne, qui lui était attaché, pas- 
sait pour le premier sculpteur de 
l’Europe. Jacques Peri et Jules Cac- 
cini, ou Jules Romain, créèrent sous 
son règnel’opéra; le premier fut lin- 
veuteur du réctiatif, La musique, par 
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la protection de Ferdinand , fit des 
progrès rapides; et la cour de Tos- 
cane fut considérée comme l’école 
du bon goût dans ce genre. Galilée, 
formé en Toscane par les Leçons d’Os- 
ülio Ricci, fut professeur à Pise de 
1589 à 1592. Un mécontentement 
que lui donna Jean de Médicis, le 
fit passer à l’université de Padoue; 
mais, avant demourir, Ferdinand le 
rappela en Toscane. Le grand-duc 
Ferdinand laissa quatre fils: Cosme, 
François, Gharleset Laurent; et qua- 
tre filles : Éléonore, Catherine, Claude 
et Madelène. Il assura un revenu 
de quarante mille écus à chacun de 
ses trois plus jeunes fils. Tous les fils 
naturels de son frère Pierre, furent 
placés dans des couvents. S. S—r. 


MÉDICIS (Don Pierre) fils de 


.Cosme, et frère puiné des grands- 


ducs François et Ferdinand 1, trou- 
bla pendant toute sa vie la tranquil- 
lité de ses deux frères par la vio- 
lence de ses passions, l’inquiétude de 
soh caractère, et la débauche effrénée 
à laquelle il se livra. Le grand-duc 
François lui avait procuré le généra- 
lat de linfanterie italienne au service 
d'Espagne; et D. Pierre vécut pres- 
que toujours à la cour de PhilippedT, 
où 1l causa des tracasseries conti- 
nuelles à la maison de Médicis, par 
ses mauvaises mœurs, ses dettes, 
et ses demandes d’argent. Il préten- 
dit partager avec Ferdinand l’héri- 
tage de Cosme [er., son pere, et de 
François, son frère; et il traduisit le 
grand-duc devant tous les tribunaux 
d'Espagneet de Rome, s’efforçant de 
faire descendre ce souverain au rang 
des particuliers, et compromettant 
sans cesse l’indépendance de sa mai- 
son. Marié deux fois, 1l poignarda 
sa première femme, Éléonore de To- 
lède, au palais de Castagiolo, le 11 
juillet 1576, sur un soupçon d’infi- 
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délité. Il épousa, versla fin de sa vie, 
une dame portugaise dont il n’eut 
point d'enfant, et mourut à Madrid 
le 25 avril 1604, laissant un grand 
nombre d’enfants naturels , au soin 
desquels Ferdinand son frère pour- 
vut, en les mettant dans des cou- 
vents. S. S—I. 
MÉDICIS (Cosme IL), quatrième 
grand-duc de Toscane, était âgé de 
dix-neuf aus lorsqu'il recueillit, le 
7 février 1600, la succession de Fer- 
dinand, son père. Il tenait de lui 
beaucoup de zèle et d'amour pour 
ses peuples, et un vif desir d’illus- 
trer son règne par quelques exploits 
contre les infidèles; mais il lui était 
fortinférieur encapacité et en vigueur 
de caractère. La mort de Henri IV, 
qui suivit d'assez près celle de Fer- 
dinand, ne laissa point a Cosme l’em- 
barras de choisir entre deux puis- 
sances rivales , parce que Marie de 
Médicis, au lieu de suivre les projets 
de conquête de son mari, rechercha 
elle-même l'alliance de l'Espagne. La 
paix intérieure de l’Italie paraissait 
ainsi assurée; et Cosme put porter 
toute son attention sur les pays si- 
tues au-dela des mers. Il fui sur le 
peint de marier sa sœur Catherine 
avec le prince de Galles; mais le 
pape Paul V traversa ce mariage, 
qui fut enfin rompu, le 16 novembre 
1612, par la mort de ce prince. 
Cosme IT avait porté sa flotte à dix 
galères, avec plusieurs moindres 
vaisseaux. [1 faisait redouter le pa- 
villon toscan dans toute la Méditer- 
ranée ; sa marine était entretenue 
presque uniquement par les prises 
qu'elle faisaitsans cesse sur les Turcs. 
Ilcontinua,commeson père,adonner 
des secours aux Druses, qui soute- 
naient, dans le mont Liban, une 
guerre opiniâtre contre les Turcs. 


Leur émyr, Fakhr-Eldyn, se déter- 
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mina, en 1613, à se réfugier à Li- 
vourne. Î fut accueilli par Cosme II 
avec l’hospitalité la plus généreuse, 
et logé dans le palais de Médicis ; 
puis, avec l’aide du viceroi de Sicile, 
il fut, en 1615, rétabli dans ses 
états. [Il régna vingt ans encore, 
pendant lesquels il témoigna sa re- 
connaissance aux Toscans, en pro- 
iégeant leurs établissements à Tyr et 
à Sidon; mais enfin, surpris et en- 
levé par les Turcs, il fut étranglé à 
Constantinople, le 13 avril 1635. Le 
meurtre du maréchal d’Ancre et 
le supplice d’Éléonore Galigaï, sa 
femme, brouillèrent,en 16r7,la cour 
de France avec celle de Toscane. 
Louis XFIT réclamait, pour de Luy- 
nes, son favori, les biens que Con- 
cini et sa femme possédaient en 
Toscane , tandis que le duc, ne re- 
connaissant point une confiscation 
prononcée par les tr'bunaux fran- 
çais, voulait conserver ces biens aux 
parens de Concini et de la Galigaï. 
À ce premier sujet de querelle se joi- 
gnirent des saisies de vaisseaux tos- 
cans, faites à Marseille, et des repré- 
sailles ordonnées à Livourne, sur 
les vaisseaux provençaux. Cepeu- 
dant, par l’entremise du duc de Lor- 
raine, ces différends furent accommo- 
dés; et Bartolini, ambassadeur de 
Cosmell, qui avait été pendant quel- 
que temps éloigne de Paris, y fut 
rappelé. Cosme IT, malgré la fai- 
blesse de sa constitution, s'était livré 
à des exercices violents. Il parait 
qu'en chassant dans les Maremmes, 
il contracta la fièvre endémique de 
la province. Quoiqu'il guérit de 
cette maladie, sa santé fut des-lors 
toujours languissante : l’hiver rigou- 
reux de 1620 à 1621 lui occasionna 
une fluxion de poitrine dont il mou- 
rut , le 28 février, à l’âge de trente- 
deux ans, Il laissait cinq fils et deux 


98 MED 


filles; l’ainé de ces enfans, Ferdi- 
nand IT, lui succéda, Le règne de 
Cosme IT est l’époque où le grand- 
duché de Toscane a joui de la plus 
grande prospérité. Si Cosme r’avait 
pas tous les talents de Ferdinand 
son père, 1l fut plus que lui favo- 
risé par la nature et les circonstan- 
ces. La paix avait régné non-seu- 
lement en Toscane, mais dans tous 
les pays voisins; et le grand-duc 
n'avait point eu à craindre pour 
sa sûreté, ou à défendre son indc- 
pendance. Au-dedans , les saisons 
avaient été, pendant qu’il tenait les 
rènes de l’état , aussi favorables 
qu'elles s’étaient montrées contraires 
a Ferdinand ; et une grande abon- 
dance avait succédé aux disettes dont 
la Toscane s’était vue frappée à plu- 
sieurs reprises pendant le règne pré- 
cédent. La famille régnante, très- 
nombreuse à cette époque, étaitunie 
Par tous les liens de la confiance et 
de l’amitié. Le frère aîné du duc, 
Charles de Médicis, avait obtenu le 
chapeau de cardinal; mais aucune 
de ses sœurs n’était encore mariée. 
Cosme IT favorisa les arts par sa 
magnificence, et les sciences par 
l’amitié qu'il accorda aux hommes 
qui les cultivaient. Galilée surtout 
fut traité par lui avec une considé- 
ration qui apprit aux Toscans l’es- 
üme qu'ils devaient à ce grand 
homme. S. S—1. 
MÉDICIS (Dow JEAN), fils na- 
turel de Gosme [tr., reconnu par 
son père et ses frères , avec lesquels 
il fut élevé, fut un des principaux 
ministres de Kerdinand Itr, et de 
Cosme IT. Né en 1566, il servit en 
Flandre sous le prince de Parme; et 
1] y avait acquis une haute réputa- 
Uon militaire : on estimait surtout 
ses talents pour les fortifications, 
Vartillerie et la marine, Il fut char. 
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châieau d'If, lorsque le grand-duc 
reçut en gage cette forteresse. Em- 
ployé dans des négociations Impor- 
tantes auprès des cours de France, 
d’Espagne et de Rome, il se condui- 
Si partout avec une extrême pru- 
dence ; mais son goût trop vif pour 
les plaisirs, et ses opinions trop li- 
bres , scandalisèrent la cour de Cos- 
meÎf, et surtout la grande-duchesse 
Christine. Le blâme que lui attirait 
son libertinage, détermina, en 1616, 
Jean de Médicis à quitter Florence 
pour Venise, où la république lui 
donna le commandement de l’armée 
destinée à soumettre les Uscoques. Il 
profta de la liberté qu’il avait recou- 
vrée, pour épouser sa maitresse, 
Livie Vernana, Génoise de la plus 
basse condition , qu’il avait fait di- 
vorcer. Don Jean était âgé de cin- 
quante ans lorsqu'il fit ce mariage 
scandaleux, Il mourut peu après son 
neveu Cosme IT, à Murano près de 
Venise’, le 19 juillet 1621. Sa veuve, 
Livie, fut redemandée par les prin- 
cesses régentes de Toscane, qui la 
Menacerent de la traduire comme 
magicienne devant linquisition, si 
elle ne se mettait pas d’elle-même 
entre leurs mains. Le divorce qui 
lavait séparée de son premier mari 
fut déclaré nul par le pape: tour-à- 
tour retenue dans un cloître ou dans 
une forteresse, elle finit ses jours 
misérablement, Les deux fils qu’elle 
avait eus de Don Jean, frappes de : 
bâtardise, poursuivis par un prince 
despotique, punis de toutes leurs ten- 
tatives pour maintenir leurs droits, 
ct pousses au crime par Le désespoir, 
furent plus malheureux encore. 
S. S—r. 

MEÉDICIS ( Ferpinanp II), cin- 
quième grand-duc de Toscane, né 
tait âgé que de onze ans lorsqu'il suc 
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céda, Le 28 février 1621, à Cosme 
IT, son père, qui, par son testament, 
avait réolé ladmüustration de l’état 
pendant la longue minorité qu'il pré- 
voyait, ap pelant à à la tutele les deux 
grandes-duchesses, sa femme et sa 
mère, et limitant par plusicurs ré- 
glements l'autorité qu'il leur attri- 
buait. Un des ministres-d’état qu'il 
leur laissait, Pichena, était un hom- 
me d’une probité et d’une sévérite 
de mœurs éprouvée: ses talents le 
rendatent digne de gouverner an plus 
grand état; mais certaine rü- 
Le de caractère, qu'il ne pouvait 
contraindre , déplut aux régentes ; il 
fat écarté pour faire place à un de 
ses collègues, Ci: où, intrigant avide 
et iatieur, qui entraîna bientôt dans 
ua extrême désordre les finances et 
l'administration, Pichena mourut 
dans sa retraite, Le 14; juin 1626. Les 
princesses régentes auraient pu trou- 
Ver quelque appui dans les deux bà- 
tards de Médicis , don Antoine et don 
J'eai n; MAIS {ous Fe moururent en 
1921, dans la première année du 
nouveau règne. Gette même année ; 
Claude de Médicis, sœur de Cosme 
11, fut mariée à Frédéric de la Ro- 
vère, prince héréditaire d'Urbin ; 
mais ce prince mourut deux ans 
après, le 29 juin 1623, des suites 
des plus honteux déréglements. Il 
laissait, de la princesse HAE , une 
fille, nominée Victoire, seule héri- 
tière de la maison de la Rovère. Le 
vieux duc d'Urbin permit qu’elle fût 
amenée en Toscane avec sa mère, et 
promise à Ferdinand IL, qu AE 
épousa, le 1°r. août 1034. Il sem- 
blait que cette jeune princesse devait 
être le gage de la réunion du duché 
d'Urhin à es Toscane. Déjà ce même 
duché avaitpassé, par les Fons, de 


la maison de Montefeltro celle de 
la Rovère; mais les princesses ré- 
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sentes de Toscane n’osèrent pot 
oies valoir leurs droits contre le 
pape Urbain VIIT. Le vieux duc 
d'Urbin eut la faiblesse de dépouiller 
sa petite-fille , Pour assurer au Saint- 
Sicge la reversion de ses états après 
sa mort ; et les princesses régentes de 
Toscane ratifièrent cet abandon des 
droits de Victoire de la Rovère, le 
16 novembre 1623. La mere de cette 
princesse, Claude de Médicis Hp 
eu 1625, en secondes noces, l’archi- 
duc Léopold , frère de l’empereur. 
Enfin, après sept ans de révence, 
pendant Les uels les deux grandes - 
duchesses avaient maintenu dont état 
en paix, mais avatentfaitmépriser le 
gouvernement par leur faiblesse ct 
je ur pasiHanimités Ferdinand IT en 
prit les rènes le 14 juillet 1628. Au- 
paravant il avait fait un voyage aux 
cours de Rome et de Vienne : l’em- 
pereur FerdinandIl, son oncle, l’a- 
vait accueilli avec la plus vive ten- 
dresse; et le grand-duc, par ce voya- 
ge, avait perfectionné son éducation 
déjà soignée, et développé lesprit 
délié dont il était doué. En sortant 
de tutèleil conserva , à sa mère et à 
son aïeule, une partimportante dans 
le gouvernement ; il en acc ‘ordà 
une au5s1 à ses frères, et il maria sa 
sœur Marguerite à dl Farne- 
se, duc de THE mettant ainsi un 
tte atla dde qui avait lons- 
temps divisé les Farnèse ct Les Mé: 
dicis. Mus Ferdinand Il n'avait pas 
la main assez ferme pour tenir le 

gouver aail dans la situation ora- 
peuse où se trouvait l'Italie : la 
guerre € excitée par la succession au 
duché de Mantoue, y avait appelé 
les Allemands ; A avait compro- 
mis le grand- di 1c avec les Français, 
à cause des secours que d'anciens 
raités l’obligeaient à four nir aux 

Es pagnols pour la défense da ducha 
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de Milan: enfin elle introduisit la 
peste en Lombardie, et delà en Tos- 
cane, en 1630; cet horrible fléau 
avait été précédé par de mauvaises 
récoltes , en sorte que tous les mal- 
heurs parurent fondreen mêmetem ps 
sur Ie grand-duché. F erdinand , avec 
un noble courage , résolut de parta- 
ger les maux deses sujets, qu'il n’a- 
Vait pu prévenir. Il ne voulut point 
s'éloigner de Klorence ; mais, du Bel- 
védère où il demeurait , il traversait 
Chaque jour la ville à cheval, avec 
ses frères , pour faire porter les ma- 
lades aux Jazarets > €t pourvoir à 
la propreté, à l’ordre et à l’abon- 
dance, au milieu des pestiférés, Six 
mille neuf cents victimes furent enle- 
vées par la contagion. Ce même Fer- 
dinand IT, qui déployait d’une ma- 
mère si noble le courage du cœur, 
manquait absolument de celui de 
l'esprit : il laissa, en 1631 , le pape 
s'emparer de l’héritage du duc d’Ur- 
bin, qui venait de mourir, et il ne 
réclama, pour la part de sa femme, 
que les biens allodiaux de la maison 
de la Rovère. I] permit que ses of- 
ficiers de santé, frappés d’excom- 
Munication par le pape pour avoir 
fait observer aux prêtres et aux 
moines les lois de la quarantaine 
pendant la peste, demandassent par- 
don à genoux de cette prétendue in- 
fraction aux immunités de l'Église, 
Enfin , en 1633, il laissa traîner à 
Rome, Galilée, alors septuagénaire 
et infirme, pour le faire juger par 
l'inquisition. Deux frères du grand- 

uc, Mathias et François, étaient 
entrés, en 1631, au service de l’em- 
Pereur Ferdinand II, leur oncle ; 
ils firent tous deux la guerre avec 
distinction sous Wallenstein PART 
tous deux ensuite, de concert avec 
Piccolomini , contribuèrent à décou- 
vrir Ja trahison de ce général. Fran- 
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çois mourut devant Ratisbonne, en 
1034. Mathias , plusieurs années 
après, passa au service d'Espagne ; : 
et, quand 1l revint en Toscane, son 
frère lui donna le gouvernement de 
Sienne: Marie - Madelène, mère du 
grand-duc, mourut à Passau, en 
1031 ; et Christine , son aïeule , 
mourut à Florence, le 20 décembre 
1636. L’archevêque de Pise et le 
comte Urso Delci, principaux mi- 
nistres de ces deux régentes, étaient 
morts vers le même temps; et leur 
conseil étant ainsi absolument dis- 
sous, Ferdinand IT prit une part plus 
active dans le gouvernement. Le ca- 
ractère bouillant et impétueux d’É- 
douard Faruèse, duc de Parme, beau- 
frère du grand-duc, et l’orgueil des 
Barberini, neveux d’Urban VIII, 
ayant allumé, en 1641, une guerre 
entre ce prince et le pape, Ferdinand 
fit alliance avec les Vénitiens et le 
duc de Modène, pour secourir son 
beau-frère. Mais la pusillanimité du 
grand-duc , et les lenteurs de la répu- 
blique de Venise, nuisirent plus à 

douard que les armes ou les intri- 
gues de ses ennemis : elles Jui arra- 
Chèrent la victoire des mains, lors- 
qu'il avait déjà répandu l'alarme 
dans Rome; et elles le foreèrent à se 
prêter à de trompeuses négociations. 
Dans les deux années suivantes , Fer- 
dinand II fit la guerre au pape sur 
les frontières de Pérouse ; mais ce 
fut avec une mollesse et une timidité 
qui rendent ridicalc jusqu’au récit de 
ces expéditions. C’est la dernière 
guerre à laquelle les Toscans aient 
pris une part active. L’administra- 
tion intérieure de Ferdinand était 
plus heureuse: il avait encouragé les 
lettres et Les arts en Toscane, et plus 
encore les sciences. Les leçons de 
Galilée avaient inspiré au grand-duc, 
et à son frère Léopold , le goût le 
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plus vif pour la physique. Ils fai- 


saient eux-mêmes des expériences , 
et ils appelaient auprès d’eux tous 
ceux qui se distinguaient en Europe 
par lenrs progrès dans cette science. 
Parmi ces physiciens admis à la fa- 
miliarité des princes, on remarquait 
Torricelli, Redi et Viviani ; ils fon- 
dèrent l'académie Del Cimento (ou 
de l'expérience), qu'ils avaient des- 
tinée à l'observation de la nature. Le 
prince Léopold, alors âgé de qua- 
rante ans , en fut président, et en fit 
l'ouverture, le 19 juin. 1657. Gette 
académie, au bout de neuf ans, fut dis- 
soute par suite de quelque discorde 
entre ses membres ; mais ce peu de 
temps lui a sufh pour acquérir une 
gloire immortelle par Pactivité de ses 
iravaux. Ferdinand IT, après avoir 
eu de sa femme un seul fils, qui fut 
Cosme 111, s'était éloigné d’elle : 
l'humeur triste, jalouse et supersti- 
tieuse de la grande-duchesse Victoi- 
re, ne pouvait plaire à son mari : 
malheureusement l’éducation du jeu- 
ne Cosme lui fut confiée jusqu’à sa 
seizième année, et Gosme prit de 
Victoire tous ses vices, sa supersti- 
tion, sa jalousie et son aversion pour 
les sciences. Ferdinand se flatta de 
corriger les défauts de son fils en le 
mariant (1661) à Marguerite-Louise 
d'Orléans, fille aînée du second lit du 
frère de Louis XIV. Cette princesse, 
distinguée par sa beauté, sa vivacité 
et sa grâce française, avait trop de 
légereté, de violenceet debizarrerie, 
pour une cour où les mœurs étaient 
plus espagnoles encore qu'itahiennes. 
L'époque de ce mariage fut aussi 
celle de la naissance d’un second fils 
du grand-duc , qu'on nomma Fran- 
cois-Marie : après dix-huit ans de sé- 
paration entre les deux époux, on ne 
s'attendait plus à voir la famille de 
Médicis recevoir cet accroissement. 
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À peine cependant le mariage de 
Cosme [TT étaitil célébré, que la 
cour de Toscane eut à s’en repentir. 
Margucrite avait donné son cœur au 
prince Charles V de Lorraine; elle 
ne vit plus qu'avec une prévention 
défavorable celui qui avait remplacé 
son amant. Tout lui déplut en Tos- 
cane , la nation, ses usages ,ses fêtes 
et sa: langue : lorsqu'elle s’aperçut 
qu’elle était grosse, elle porta son 
aversion pour la famille de Médicis, 
jusqu’à essayer de se procurer une 
fausse-couche par les exercices les : 
plus violents. Gependant, le 9 août 
1663, elle mit au jour un fils, qu’on 
nomma Ferdinand. La famille de 
Médicis, qui, au commencement de 
ce règne, avait été fort nombreuse, 
diminuait d’une manière inquiétante. 
Laurent, fils de Ferdinand 1er. , était 
mort, en 1648, des suites de son in- 
conduite. Deux princes de cette mai- 
son étaient cardinaux ; mais lun 
d'eux, Jean-Charles, frère du grand- 
duc, mourut d’apoplexie, le 23 jan- 
vier 1663. Ses désordres avaient 
abrégé sa vie , et ses profusions 
avaient dérangé sa fortune ; un géme 
élevé , une ame généreuse et désinté- 
ressée , un esprit vif et brillant , et 
un grand amour du plaisir , le ren- 
daient cher à la cour, autant qu’o- 
dieux à la grande-duchesse. L'autre 
cardinal , Charles de Médicis , oncle 
du précédent , était doyen du sacré 
collége, lorsqu'il mourut le 17 juin 
1666, accahlé d'années et d’infirmi- 
tés. Il s’était brouillé avec les prin- 
cesses régentes au commencement du 
rèone de Ferdinand IT ,.et 11 avait 
dès-lors vécu loin de la Toscane. 
Chargé de la protection des allaires 
d’Espagne, il avait été magnifique- 
ment récompensé par cette couron- 
ne: il possédait d’immenses revenus 
ecclésiastiques , et il tenait à Rome 
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le premier rang parmi les cardinaux 
et les princes. Pour recueillir ces ri- 
ches bénéfices , les deux frères du 
grand-duc, Léopold et Mathias, sol- 
licitèrent en même temps le chapeau 
de cardinal. Jusqu’alors une parfaite 
harmonie avait régné entre tous les 
princes de la famille de Médicis : 
Ferdinand IT la vit avecdouleurcom- 
promise par cette rivalité ; il ne vou- 
‘lut point décider entre ses deux frè- 
res , et la nomination de la cour de- 
meura suspendue jusqu’à la mort de 
Mathias, survenue le 11 octobre 
1067. Léopold reçut le chapeau de 
cardinal, le 15 décembre de la même 
année; et dès-lors toute espérance de 
Succession dans la maison de Médi- 
cis fut bornée aux enfants du prince 
régnant. Quoique cette maison sem- 
Blât encore éloignée de devoir s’étein- 
dre, la mésintelligence entre Cosme 
ÏIT et sa femme, préparait déjà sa 
ruine: la violencedes passions de Mar- 
guerite d'Orléans dégénérait presque 
en folie; et quelques sacrifices que le 
grand-duc ou sonfils fussent disposés 
à faire, ils ne pouvaient vaincre l’obs- 
tination ou la haine de cette princes- 
se. Elle avait mis au jour, au mois 
d’août 1667, une fille nommée Anne- 
Marie-Louise, fruit d’une réconci- 
lation momentance ; mais elle mon- 
trait de nouveau la plus violente 
aversion pour son mari, ct, à plu- 
sieurs reprises, elle avait tenté de 
s'échapper déguisée pour retourner 
en France, Ferdinand II crut devoir 
éloigner d’elle son époux, pour don- 
ner à SOn ame le temps de se calmer. 
I fit voyager Cosme en Italie ‘uen 
Allemagne et en Hollande. Ce jeune 
prince fit voir que le commerce des 
savants attirés à la cour de son père 
n'avait pas été entièrement perdu 
pour lui. Il visita ensuite l'Espagne, 
le Portugal, l'Angleterre et la Fran- 
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ce; et il revint en Toscane, seule- 
ment au mois de février 1670. Il 
état temps qu’il rentrât dans Sa pa- 
trie: son père, altaqué d’une kydro- 
pisie, mourut, le 24 mai 1070, âgé 
de cinquante-neuf ans. Le plus affa- 
ble et le plus populaire des princes 
dela maison de Médicis , fut aussi 
peut-être le plus aimé, Une grande 
douceur de caractère, qui , à la vé- 
rité, dégénérait quelquefois enfaibles- 
se, Le faisait chérir de tous ceux qui 
l’approchaient : il vivait avec ses 
frères dans une intimité qu’on voit 
rarement chez les princes; le gouver- 
nement était en quelque sorte partagé 
entre eux, et chacun agissait avec 
une indépendance presque absolue, 
assuré d’être approuvé par le sou- 
verain et par le peuple, si ses actions 
avaient pour but le bien commun. 
Mais la faiblesse de ce grand-duc per- 
mit à la cour de Rome de nombreu- 
ses usurpations sur la juridiction 
civile ; les anciennes lois de l’état et 
les droits du souverain furent dé- 
iruits par les franchises que récla- 
maient les ecclésiastiques, L’inqui- 
sition multiplia ses procédures : Lan- 
dolfe, Ricasoli et Faustina-Mainar- 
di, furent soumis à une pénitence 
publique, Le 26 novembre 16471,et à 
une prison perpétuelle, comme soup- 
connés d’avoir introduitdans une éco- 
le dejeunesfilles les principes du quic- 
üsme, et les débauches dont on a dans 
tous les temps accuséles mystiques; et 
Vinquisiteur fut néanmoins puni par 
son supérieur , pour ne les avoir pas 
fait brüler. Cependant ces accusa- 
tons | appuyées seulement, dit-on, 
sur une Confession révélée, pouvaient 
être calomnieuses, Le délateur, nom. 
mé frère Mario de Montepulciano, 
n'en acquit pas moins un crédit prodi- 
gieux auprès de l’inquisition ; ctcette 
affairetroubia long-temps Rome et la 
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éour de Toscane. Ferdinand TT parut 
aussi étranger aux principes d’écono- 
mice par lesquels 1l aurait pu faire 
prosperer ses états, Les manufactures 
et l’agriculture ne cessèrent de dé- 
choir pendant tont son règne. Les imn- 
mensestravaux entrepris por rendre 
les Maremmes salubres, demeurèrent 
sans fruit, et ces provinces devinrent 
toujours plus désertes. Les contribu- 
tions furent augmentées d’une ma- 
nière presque intolérable ; et l'impôt 
sur lesel, qu’on teignit en rouge avec 
du bois de Brésil, pour découvrir 
plus aisément la conirebande, causa 
un mécontentement universel. Le 
commerce étranger prospéra cepen- 
dant ; et la ville de Livourne s’accrut 
en population et en richesses, de ma- 
mère à occuper le premier rang par- 
. mi les places de commerce en Italie, 
S. S—1, 

MEDICIS (Cosme IIT ), sixième 
grand-duc de Toscane, fils et succes- 
seur de Ferdinand IT, régna de 1670 
à 1725. Parvenu à l’âge de vingt-sept 
ans lorsqu'il recueillit l'héritage de 
son pere , 11 avait le caractère le plus 
opposé à celui de Ferdinand IT. Dès 
les premiers mois de son règne, il 
laissa voir un esprit faible et borné, 
une vanité insensée, une prodigalité 
sans proportion avec ses ressources , 
enfin une hauteur et une réserve à 
Végard de ses sujets , qui éloignaient 
leur amour. Sa femme , en se livrant 
à son aversion pour lui ( 7. Var- 
ücle précédent, p.91), compromet- 
tait le sort de la Toscane ; mais on ne 
pouvait nier qu’elle n’eût des motifs 
pour ne point trouver son mari ai- 
mable. En 1677, elle lui donna un 
second fils qu'on nomma Jean-Gas- 
ton; mais dès-lors elle rejeta toute 
idée de réconciliation : le 22 décem- 
bre 1672, elle alla s'établir au Pog- 
gio à Caiano, déclarant qu’elle ne 
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réverrait jamais son mari, pour qui 
elle ne montrait que de l'horreur. 
Elle demandait avec instance, non 
point une séparation , mais une cas- 
sation de son mariage, auquel elle 
afhirmait n'avoir jamais donné son 
consentement : elle espérait ensuite 
épouser le prince Charles de Lor- 
raine, qu'elle aimait toujours avec 
la même ardeur , etavec qui elle en- 
tretenait une correspondance, Mais 
Cosme ne pouvait consentir à un di- 
vorce qui faisait de ses deux fils des 
bâtards incapables de lui succéder. 
Enfin, après de longues négociations 
avec Louis XIV, la grande-duchesse 
demanda une retraite au couvent de 
Montmartre , promettant de s’y sou- 
mettre à la discipline religieuse. Elle 
s’embarquà le 14 juin 1675, et fut 
accueillie à la cour de Louis XIV, de 
manière à ce que la clôture religieuse 
ne la privât de presque aucun des 
plaisirs attachés à son rang. Le dé- 
part de la grande-duchesse fit perdre 
à Cosme ITT ce qui lui restait de Paf- 
fection de ses peuples ; ceite prin- 
cesse était aimée autant que la mère 
du grand-duc était haïe : sans con- 
naître les détails de ses démêlés avec 
son mari, On comprenait son aver- 
sion pour lui, et on la plaignait, 
Elle gagna également l’aflection de 
Louis XIV et de sa cour, par ses 
graces et son esprit, tandis que Ja li- 
berté dont elle jouissait faisait le dé- 
sespoir de Cosme ; car celui-ci, ja- 
loux par vanité et non par amour, 
croyait son honneur entaché dès que 
sa femme sortait des grilles de Mont: 
martre. Dans ces circonstances , ce 
fat un grand malheur pour la mai- 
son de Médicis que la mort du car- 
dinal Léopold : sa santé était affai- 
blie depuis long-temps ; elle fut en- 
core ébranlée par les chagrins que 
lui causaient les divisions de sa fa- 
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mille et les défants de son neveu. 1 
mourut en 1675. Dès cette époque, 
les savants, rassemblés pendant le 
règne précédent, s’éloignèrent de la 
Toscane ; quelques-uns même y fu- 
rent persécutés par le souverain 
soupconneux. Cosme IIT n’encou- 
ragea plus que les poètes disposés 
à le flatter, ou les artistes qui pou- 
vaient augmenter la pompe de sa 
cour, En même temps, il ausménta 
son luxe et sa magnificence, pour 
démentir les reproches d’avarice que 
sa femme avait répandus contre lui : 
sa table seule lui coûtait des sommes 
prodigieuses ; et, pour fournir à ces 
dépenses, 1l fut obligé d’accabler ses 
peuples d’impositions , qui anéanti- 
rent le commerce et l’agriculture. 
Malgré leur séparation , Cosme et sa 
femme trouvaient le moyen d’empoi- 
sonner mutuellemeut la vie l’un de 
l’autre. Cosme, tourmente de jalou- 
ste, entourait Maroucrite d’espions 
à Montmartre ; il la poursuivait à la 
cour de Louis XIV par ses délations, 
et 1l s’efforçait de la faire enfermer. 
D'un autre côté cette princesse, pas- 
sionnée pour le plaisir, ennemie de 
toute retenue, cherchait tous les 
moyens d'augmenter la jalousie de 
son mari. Elle lui écrivit une fois 
qu’elle était décidée à se donner au 
diable, afin d'acquérir ainsile pouvoir 
de le lutiner sans cesse ; mais qu’elle 
songeait, avec désespoir, qu’allant en- 
suite en enfer , elle l’ÿ rencontrerait 
de nouveau. En 1680 , une maladie 
de Cosme IIT, causée par son intem- 
pérance et son excessif embonpoint, 
fitcroire à Marguerite qu’il mourrait 
bientôt : elle s’en réjouit publique- 
ment, et elle annonçait déjà les maxi- 
mes qu’elle comptait suivre dans l’ad- 
ministration de la régence. Mais 
Cosme TIT guérit ; et il changea 
iellement son régime et son genre 
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de vie, qu'il acquit une vigueur qu'il 
n'avait point eue dans sa jeunesse. 
Le prince héréditaire, Ferdinand , en- 
tretenait avec sa mère une corres- 
pondance secrète, qui attira les plus 
dures persécutions à plusieurs de ses 
coufidents. Fatigué de l'hypocrisie 
qui régnait à la cour de son pére, et 
qui était tournée en ridicule par tout 
le reste de l'Italie, il secoua le joug 
qui lui était imposé, et il prit à t4- 
che de se montrer en tout l'opposé 
de son père. La timidité de Cosme 
IT, et non sa tendresse paternelle, 
lempêcha de réprimer les écaris de 
son fils. Da moins il voulut le ma- 
rier; Ct après une négociation infruc- 
tueuse avec lPinfante fsabelle de Por- 
tugal , il lui fit épouser, dans l’hiver 
de 1688, la princesse Violante de 
Bavière , sœur de la Dauphine, qui, 
pour le malheur de la maison de 
Médicis, se trouva stérile, François 
Marie, frère du grand-duc, que son 
humeur enjouée et son goût pour le 
plaisir appelèrent à une vie toute 
mondaine , avait cependant deman- 
dé, et obtenu, le 2 septembre 1686, 
le chapeau de cardinal , pour soute- 
nir à Rome les intérêts de sa maison 
et recueillir les bénéfices qui lui ap- 
partenaient. Gosme TI, d'autre part, 
avait marié sa fille, la princesse 
Anne, à Guillaume, électeur Palatin. 
Cette princesse avait déjà été offerte 
aux rois d'Espagne et de Portugal , 
au Dauphin de France et au duc de 
Savoie : elle ressemblait par son ca- 
ractère à son aïeule Victoire et à son 
père Cosme [TT ; aussi était elle aimée 
de Jui seul, et haïe de la cour et du 
peuple. Cependant la Toscane était 
atteinte aussi par des calamités étran- 
gères à son gouvernement. L’empe- 
reur avait profité de la supériorité 
momentanée de ses armes pour lever 
des contributions ruineuses sur l’Ita- 
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lie; et Cosme III, obligé d’en payer 
sa part, s’en était dédommagé par 
de nouveaux impots. Au milieu de 
la misère universelle, il ne dimi- 
nuait rien de son luxe : les cam- 
pagnes étaient abandonnées par les 
cultivateurs désespérés ; les artisans 
se rassemblaient devant Je palais 
pour demander, à grands eris, du 
pain et du travail, et l’état entier 
marchait à sa ruine. Cosme IIT, 
lorsqu'il vit le mariage de Ferdinand 
demeurer stérile, s’occupa de marier 
aussi son second fils , Jean-Gaston ; 
mais, comme il ne voulait point lui 
donner d’apanage, il songea bien 
plus à lui trouver une épouse riche, 
qu’à en choisir une qui püt lui plaire. 
La princesse Palatine, sœur de Jean- 
Gaston, fit choix pour lui de la 
belle-sœur de son mari, Anne Marie 
de Saxe - Lauembourg , veuve du 
prince de Neubourg. Quoique l’em- 
bonpoint excessif de cette princesse 
laissat à peine l’espérance de lui voir 
des enfants, Jean-Gaston se soumit 
au choix fait par sa sœur et son père: 
. 11 épousa la princesse de Neubourg , 
le 2 juillet 1697, et il fixa sa rési- 
dence auprès d’elle à Reichstadt en 
Bohème ; mais bientôt il s’aperçut 
qu'il avait été sacrifié à l’avarice de 
son père et de sa sœur. La femme 
qu'on lui avait donnée , dépourvue 
de grâces et d'esprit comme de fi- 
gure, était d’une rusticité rebutante ; 
elle ne savait s’occuper que des soins 
de son ménage, et de ses nombreux 
haras : Jean-Gaston, qui aimait la 
société, les arts, et le beau climat de 
la Toscane , se vit, avec une pro- 
fonde douleur , confiné dans un petit 
village de la triste Bohème, au milieu 
d’une campagne monotone, que le 
soleil desséchait sans l’échauffer; les 
plaines étaient sans richesse, les mon- 
tagnes sans majesté, et des vents gla- 


cés lui rendaient insupportable jus- 
qu’au contact de l’air. Sa seule com- 
pagnie était une femme d’une figure 
repoussante , impcrieuse , inquiète ; 
emportée, avide, obstinée et arti- 
ficieuse. Son premier mari, pour 
échapper à sa société, s’était con- 
sumé par livroguerie, Jean-Gaston, 
après avoir passé l’hiver avec une 
épouse si peu aimable, sans voir en 
elle aucun signe de fécondité, partit 
tout-à-coup de Bohème, et se rendit 
à Paris , où sa mère, Marguerite , le 
reçut avec une extrême tendresse, et 
le présenta à Louis XIV. Jean-Gaston 
retourna cependant bientôt en Bohe- 
me; mais il ne put y retrouver la 
paix : il alla chercher dans les villes 
voisines des occasions de jeu et de dé. 
bauche, qui ruinèrent tout ensemble 
et ses finances et sa santé. Son frère 
Ferdinand, marié de son côté à une 
princesse sans grâces, avait de même 
cherché des dédommagements dansle 
carnaval de Venise, où il avait perdu 
avec sa santé le dernier espoir de re- 
nouveler sa famille. L’état d’infirmité 
où il était réduit, fit desirer à Cosme 
III le retour de son second fils. 
Après de longues et infructueuses né- 
gociations pour réconcilier la prin- 
cesse de Saxe avec son mari, et l’en- 
gager à le suivre en Toscane , Jean- 
Gaston revint seul auprès de son 
père, au commencement de l’année 
1705. Il fit un voyage en Bohcme, 
deux ans plus tard; mais il en revint, 
en 1708, séparé pour jamais de sa 
femme. Son frère Ferdinand, dont 
les maux avaient fait de tels progrès 
qu'on s'attendait à le voir expirer de 
jour en jour , voulait faire casser le 
mariage de Jean - Gaston pour lui 
donner une autre femme ; mais la 
procédure pour cette cassation, en 
cour de Rome, pouvait être fort 
longue , et laissait prévoir un résul- 
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tat incertain : Cosme TTL préféra de 
faire déposer le chapeau de cardinal 
à son frère pour le marier. François- 
Marie de Médicis était alors âgé de 
quarante-huit ans ; mais son extrême 
embonpoint, et sa santé ruinée par 
les désordres de sa jeunesse, fai- 
saient douter du succes de son ma- 
riage. Ce fut avec un extrême regret 
qu'il abandonna ses riches bénéfi- 
ces, son rang à la cour pontificale, 
dont il avait joui vingt-trois ans, 
et la protection de {a couronne 
d'Espagne auprès du pape, pour 
épouser, en 1709, Éléonore Gonza- 
gne , fille de Vincent, duc de Guas- 
talla et de Sabionetta ; mais un der- 
nier malheur attendait la maison de 
Médicis dans ce mariage. La prin- 
cesse, rebutée par la figure et l’âge 
de son époux, lui refusa obstinc- 
ment ses droits; et malgré l’inter- 
cession des ecclésiastiques et de son 
confesseur, elle persista à vouloir 
conserver sa virginité. François-Ma- 
rie, désespéré d’avoir sacrifié sans 
fruit son rang, sa fortune et son re- 
pos, tomba malade de chagrin : il 
mourut hydropique, le 3 février 
1711; et avec lui s’éteignit pour la 
maison de Médicis toute espérance 
de succession, Pendant ce temps lF- 
talie comme le reste de PEurope était 
désolée par la guerre pour la succes- 
sion d’Espagne. Cosme III était de- 
meuré neutre, et 1l eut ie bonheur 
d'obtenir qu'on respectât ses fron- 


90 


tières; mais ce fut en payaut d’énor- 


mes contributions à toutes les puis- 
sances belligérantes. Il est vrai qu'il 
tirait partides vexations qu'il éprou- 
vait luimême, pour accabler ses su- 
jets par des taxes infiniment plus pe- 
santes. Au milieu de la misère pu- 
blique, 1l étalait à sa cour un faste 
excessif ; 1} deépensait des sommes 
considérables en œuvres pics, et il 
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faisait des pensions à une foule de 
nouveaux convertis qu'il rassemblait 
de toute l’Europe. Mécontents d’un 
souverain qui les écrasait d'impôts, 
les Toscans se réjouissaient de la 
ruine de sa famille et detous les mal- 
heurs que leur souverain éprouvait. 
Ce fut alors que ce prince forma un 
projet bien extraordinaire, celui de 
rétablir la république à l’extinction 
de sa famille. 1] communiqua ce pro- 
jet, qui assurait sa propre indépen- 
dance , aux gouvernements d’Angle- 
terre et de Hollande; et tous deux 
l’embrassèrent avec chaleur, et pro- 
mirent de le seconder de toutes leurs 
forces: Mais la mort de l'empereur 
Joseph , et le changement qui en 
résulia dans les vues de toutes les 
puissances , forcèrent , en PAS 
Cosme JT à y renoncer. Dès-lors 
il s’occupa d’assurer sa succession 
à sa fille, Pélectrice Anne , qu’il pré- 
férait de beaucoup à ses deux fils. 
L’aîné de ceux-ci, Ferdinand, dent 
le corps et lespritétaientdepuis long- 
temps également affaiblis par une 
horrible maladie, mourut le 30 oc- 
tobre 1913, à l’âge de cinquante ans. 
Les Toscans avaient pour lui l'af- 
fection la plus tendre , bien plus 
parce qu'ils le voyaient en tout l’op- 
posé de son père, que pour ses pro- 
pres vertus. Gependant il s’était mon- 
tré fréquemment Pavocat du peuple, 
le protecteur des lettres, et le défen- 
seur detous les opprimés. Ferdinand 
avait obtenu, par la décision et l’im- 
pétuostiiédeson caractère, unegrande 
autorité dans le gouvernement, quoi- 
que son père n’eüt pour lui aucune 
tendresse. Jean-Gaston, son frère, 
était au contraire faible, indolent et 
facile; 1l se unt éloignédes affäires , 
dans lesquelles son père ne desirait 
point l’admettre : quoiqu'il fût plus 
jeune que la princesse Ânne, celle- 
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ei ne doutait pas qu’elle ne dût Jui 
survivre, commeil arriva en eflet. 
Cosme, pour complaire à sa fille ; 
{it adopter par le sénat, le 29 no- 
vembre 1713, une résolution par 
laquelle la princesse Palatine était 
appelée à succéder à la souveraine. 
té, après l’extinction du dernier 
mäle de la maison de Médicis. Cette 
princesse n’avait point d’enfants : 
et reconnaître le droit héréditaire 
d’une femme, c’était après elle ap- 
peler les autres. Les Bourbons des- 
cendants de Marie de Médicis ,. et 
les Farnèse descendants de Margue- 
rite | pouvaient élever des préten- 
tions; mais leurs droits étaient près 
de se confondre par le mariage de 
Philippe V avec Elisabeth Farnèse. 
D'autre part l'avantage de la Toscane, 
et l’espérance d'augmenter conside- 
rablement son territoire, faisaient 
pencher Cosme III en faveur du 


price héréditaire de Modène. Mais 


toutes ces négociations d’un prince 
faible , furent tout-à-coup renversces 
par la quadruple alliance. L’emne- 
reur, la France, l'Angleterre et la 
Hollande, partageant l'Italie entre les 
maisons de Bourbon et d'Autriche ; 
réservèrent la succession de la Tos- 
cane et du duché de Parme à un in- 
fant d’Espagne, à l'exclusion de la 
Palatine. Celle-ci, ayant perdu son 
mari le 6 juin 1516, était revenue 
en Toscane. Des garnisons neutres 
devaient être mises dans jes ports de 
Livourne et de Porto-Ferraio. Ce 
traité, public à Londres, en IALRE 
causa au grand-duc la douleur la 
plus vive. Ce prince protesta dans 
toutes les cours contre la violence 
qu'on voulait lui faire : il déclara 
qu'il résisterait à main armée aux 
puissances qui disposaient de ses 
états ; et son opposition fut secondée 
par celle de l'Espagne , qui ne vou- 
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lait point reconnaître la Toscane 
comme fief de Empire. Sur ces en- 
trefaites la grande-duchesse mourut 
à Paris, le 17 juin 1721, à l’âce de 
Soixante-seize ans ; jusque dans son 
testament on trouve des preuves de 
la haine qu’elle portait à son mari, 
Ce dernier mourut à son tour le 3x 
octobre 1723, à l’age de quatre- 
Vingt-un ans, après le règne le plus 
désastreux de tous ceux de sa maison. 
Ïl laissa sa mémoire en exécration 
au peuple, son état ruiné par son 
faste inscnsé, sa famille désunie par 
la partialité qu'il montrait à sa fille 
contre son fils, et son ministère hu- 
milié par les lois que Jui lu posaient 
les autres puissances.  S. S—x. 

MEDICIS ( Jean-Gasrow ), sep- 
tième et dermer grand-duc de Tos- 
cane de la maison de Médicis, était 
äge de cinquante-trois ans lorsqu'il 
succéda, en 1723, à Cosme IT, son 
père. Déjà son esprit était affaissé 
par les chagrins qu’il avait éprouvés, 
et sa santé fort aitérée. Son extrême 
indolence l'avait éloigné du gouver- 
nement, auquel 1l aurait pu prendre 
une grande part sous un vieillard 
octogénaire, Au reste, depuis long- 
temps on disposait de sa succession, 
et l’Europe entière s’Occupait à ré- 
gler le sort de ses états : il parvenait 
donc au trône comme un usufruitier 
plutôt que comme un maître; aussi 
en prit-1l possession avec indifléren- 
ce, ét presque avec dégoût. Cepen- 
dant le premier acte de son admi- 
nisiration fut d’eloigner de la cour 
la foule de moines, de faux dévots 
et de délateurs, dont Cosme III s'était 
entouré, et desupprimerles pensions 
énormes faites aux nouveaux con- 
verlis, et qui ruinaient son pére. Sa 
sœur qu'il haïssait, et qui avait causé 
tous ses malheurs, s’enferma dans 
le couvent della Quiete; tandis que 
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Violante de Bavière, veuve de son 
frère, reçut de lui beaucoup de preu- 
ves d’attachement , et que cette prin- 
cesse seule parut avoir quelque pou- 
voir sur Jui. Quant à sa femme, qui 
vivait toujours en Bohème, il m'avait 

lus aucune correspondance avec 
elle. Jean-Gaston forma sa cour de 
jeunes gens qui partagealent son 
humeur enjouée et qui l’aidaient à se 
distraire de la tristesse de sa situa- 
tion. Un changement rapide s'était 
opéré dans les mœurs à son avéne- 
ment au trône: le peuple toscan, qui, 
sous Cosme FIL, avait paru le plus 
religieux , le plus sombre et le plus 
nonchalant de l'Europe, reprit tout- 
à-coup sa gaîté et sa vivacité. Jean- 
Gaston, en réformant la plus grande 
partie des dépenses de son père, avait 
aussi. su diminuer considérablement 


les impôts ;il supprima divers mono- 


poles , abolit les supplices atroces 
qu'ordonnait le dernier duc: Pespiou- 
nage et l’inquisition dans l’intérieur 
des familles avaient cessé; etles Tos- 
cans, qui, depuis cinquante ans, 
voyaient dans la maison de Médicis 
l’objet deleur haine,recommencèrent 
a s’y attacher au moment oùelleallait 
s’éteindre. En même temps Jean-Gas- 
ton resistait tour-à-tour aux cours de 
Madrid et de Vienne avec une grande 
fermeté: 1l ne voulut point recevoir 
V'infant d'Espagne dans ses états, 
on les garnisons espagnoles dans ses 
ports; et, opposant l’une à l’autre les 
puissances qui avaient contracte la 
quadruple alliance , 1l sut, malgré 
tout le monde, maintenir son inde- 
pendance. Cependant il ne faut pas 
faire honneur uniquement à son ca- 
ractère, de la résistance qu’il opposa 
long-temps aux premières pulssan- 
ces de l’Europe : il faut aussi ren- 
dré justice au respect qu’on montrait 
alors pour les droits d’un prince et 
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d'un peuple indépendants ; à la répu- 
gnance avec laquelle on employait 
la force, même pour assurer le repos 
de l'Europe; enfin à la patience avec 
laquelle on négocia pendant treize 
ans, au risque de brouiller vinot 
fois des alliés, plutôt que d’agir ar- 
bitrairement. Par un traité du 25 
juillet 1731, entre Jean-Gaston et 
Philippe V, la successibilité de lin- 
fant D. Carlos à Jean-Gaston futentin 
reconnue ; mais le ütre de grande- 


-duchesse et le droit de régente furent 


attribués à la Palatine, si elle sur- 
vivait à son frère. Tous les biens- 
fonds de la maison de Médicis du- 
rent suivre le sort de la souverai- 
neté; mais les meubles et les effets 
précieux devaient demeurer à la dis- 
position de Jean-Gaston et de sa 
sœur. Le grand-äuc consentit enfin 
à recevoir à sa cour l’infant d'Es- 
pagne, et les garnisons espagnoles 
dans ses ports. A cette époque, la 
princesse Violante était morte; ct 
Jean-Gaston, qui la pleura amère- 
ment, et dont la santé était tellement 


‘affaiblie qu'il était forcé de garder 


le lit, se livra entièrement à Jules 
Dami, son valet-de-chambre, dont 
il avait fait son faTori et le distri- 
buteur de toutes les grâces. L’infant 
don Carlos s’était rendu en Toscan 

à la fin de l’année 1737, après avoir 
séjourné quelques mois auprès de 
Jean-Gaston , qui le reçut avec la 
plus grande cordialité; 1} passa dans 
le duché de Parme, dont le gouver- 
nement lai était déja dévolu par 
l'extinction de la maison Farnése. 
Cest de là qu’il partit,en 17933, pour 
faire la conquête du royaume de 
Naples, lorsque la guerre éclata en- 
ire la maison de Bourbon et celle 
d'Autriche, Cette conquête changea 
le sort de la Toscane. Les mêmes 
puissances,qui, pour maintenir l'équi 
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hbre de PTtatie, avaient voulu que le 
srand-duché appartint à la maison 
de Bourbon, crurent alors conve- 
nable d’en assurer la souveraineté à 
un prince ami de la maison d’Au- 
triche, François ITT,ducde Lorraine, 
époux de Marie-Thérèse fille de Pem- 
pereur. Des préliminaires, arrêtés en 
1795, entre les cours de France et 
d'Autriche, furent acceptés, au mois 
d'avril 1536, par les rois d’Espagne 
et de Naples. Le duc de Lorraine 
céda son duché au roi de Pologne, 
pour être ensuite réuni à la France, 
en échange de la succession éven- 
tuclle de la maison de Médicis ; et 
Jean-Gaston se vit obligé de recon- 
naître un nouvel héritier de son 
trône. Cependant la tête de ce souve- 
rain S'affaiplissait : 1] gardait le Ht 
depuis plusieurs années , et il n’était 
entouré que de vils bouffons et de 
créatures méprisables par qui il lais- 
sait vendre tous les emplois ; enfin 
Je souvernement de Toscane tombait 
dans lararchie la plus dégradante. 
Sur ces entrefaites, des garnisons al- 
lemandes vinrent remplacer les trou- 
pes espagnoles dans les principales 
places de l’état; elles prêtèrent ser- 
ment d’obéissance à Jean-Gaston, le 
5 février 1737. Mais le grand-duc 
ne survécut pas longtemps à cet évé- 
nement; attaqué de la pierre et d’une 
goutte remontée , ilexpira le 9 juillet 
1757, avant d’avoir pu conclure 
avec le duc de Lorraine le traité 
qu'il avait chauché pour la succes- 
sion de ses biens allodiaux et pour 
les droits de sa sœur. Mais la prin- 
cesse Palatine trouva, dans les egards 
du nouvean duc François, et du 
prince de Craon chargé par lui de 
gouverner la Toscane, un dédomma- 
gement à ses pertes. Par un pacte 
de famille, fait à Vienne le 31 oc- 
tobre 1737, elle assura au grand-duc 
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l'entière succession de la maison de 
Médicis, se réservant seulement une 
rente viagère de quarante mille écus 
florentins. Quoiqu’une part lu fût 
promise dans le gouvernement, son 
âge et ses inñirmités l’en éloignèrent, 
Eile mourut enfin le 18 février ITS 
âgée de soixante-seize ans; avec elle 
s'éteignit l’ilfustre maison des Médi- 
cis. Cependant une branche de cette 
famille, séparée aès le commence - 
ment du quatorzième siècle de celle 
qui a régné en Toscane, s'était éta- 
biie anciennement dans le royaume 
de Naples : d’elle sont sortis les 
princes d’Ottaiano , dont la famille 
existe encore, —Parmi les nombreux 
écrivains qui ont tracé l’histoire des 
Médicis, nous indiquerons seulement 
les principaux : J. M. Bruti, Flo- 
rentinæ historiæ libri y111 , Lyon, 
1562 ,1in-4°., se terminant à la mort 
de Laurent de Médicis ; ouvrage 
devenu rare, ayant, dit-on, été sup- 
primé par les grands-dues qui le 
trouvaient écrit avec trop de liberté. 
— Varchi, Histoire des révolutions 
de Florence sous les Médicis, Colo- 
gne (Augsbourg), 1721, in-fol., trad. 
en français par Requier, Paris, 1765, 
3 vol. im-12. — Les anecdotes de 
Florence, ou l'histoire secrète de 
la maison de Médicis, par Varillas, 
la Haye, 1685, in-r2 ; production 
romanesque, encore plus décriée que 
les autres écrits historiques du même 
auteur, — Âistoire du grand-duché 
de Toscane sous les Médicis ( par 
Galluzzi), Florence, 1981, 5 vol. in- 
4°. ou 9 v. in-80. , trad. en francais 
(par Villebrune et Mlle, Keralio }, 
Paris, 1782-63, 9 v.in-12. S. S-1. 
MÉDICIS, papes. 77. CLëmMENT 
VII, L£ow X et Leon XI. 
MÉDICIS , reines de France. #7. 
CaTueriNE, VIT, 397, et Marie, 
XXVIT, 64. | 
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MÉDICIS ou MEDICHINO 


( Jean-Jacques ). 7. Mariana. 
MEDICUS (Fr£péric-Casimir), 
médecin et botaniste, néa Grumbach, 
en 1736, devint conseiller de ré- 
gence en Bavière, directeur de l’u- 
niversité de Heidelbero, de la société 
palatine-économique de Lautern , et 
conservateur du jardin de botanique 
de Manheim. Il a puissamment con- 
tribué à propager la plantation et la 
culture de l’acacia Robinier, en pu- 
bliant, dans un journal qu'il fit pa- 
raître à cet effet, de 1794và 1803, 
ses idées et ses vues (1). Il mourut 
le 15 juillet 1808. Nous citerons de 
jui : 1. Lettre sur la destruction de 
la petite vérole, Francfort et Leip- 
zig, 1703, in-8°. Il s'élevait dans 
cet Ccrit contre la méthode échauf- 
fante, généra!'ement employée alors 
contre cette maladie, et proposait 
d’administrer des rafraïchissants et 
du quinquina, dans l'intention de di- 
minuerla suppuration, pendant la du- 
rée de laquelle il croyait que le virns 
se développait, IT. Description d’une 
épidémie bilieuse, dans laquelle la 
méthode tonique offrait beaucoup 
plus d’'avintages que les autres, in- 
sérée dans le Recueil d'observations, 
Zurich, 1764, 2 vol. in-8°., en al- 
lemand. IT. Æistoire des maladies 
périodiques, 1764, 1794, in-80. en 
allemand. Il préconise l’emploi du 
quinquina dans toutes ces affections, 
et précise les cas où il faut Jui asso- 
cier l’opium. IV. De la force vitale, 
Manbheim, 1774, in-4°. Il établit 
dans cet ouvrage, que la matière, 
par elle-même incapable de mouve- 
ment, ne saurait être la cause des 


(x) Ce journal, intitulé : Unachter Acacienbaum, 
forme 5 volumes in-$®., composés chacun de six ca- 
hiers, excepté le dernier , qui n’en a que quatre. On 
# joint un supplément an tome 1V, qui contient la 
ble des quatre premiers volumes. 
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mouvements vitaux. Il admet que 
le principe vital réside dans le cer- 
veau, et coule à travers les nerfs. Il 
reproduit l’opinion émise par Lecat, 
que les ganglions nerveux empêchent 
les mouvements vitaux d’être soumis 
à la volonté, V. Uber die Veredlung 
der Rosskastanje, Lautern, 1780, 
in-4°, ; dissertation curieuse, où il 
développeles divers avantages qu’on 
peut retirer du marron d’inde. VI. 
Traité sur l'art de faire de beaux 


jardins, Manheim, 1782 ,in-8°. ,en 


allemand. VIT. Observations de bo- 
tanique, Manheim,1782,in-8°. VIII. 
Abrégé de l'histoire et de la descrip- 
tion du Japon, d’après Kæmpfer, 
Francfort, 1753, in-8°., en allemand. 
IX. Philosophie botanique, Man- 
hceim, 1769, in-6°., en allemand, 
X. Sur les arbres de l’Amerique 
septentrionale, Manheim, 1792, 
in-8°., en allemand. XI. Histoire 
delabotanique denotre temps, ibid., 
1703,1n-6°. de 96 pag.en allemand, 
XIT. Sur les vrais principes de la 
culture du fourrage, Leipzig, 1706, 
in-0°., en allemand. XIII. Journal 
des forêts, t.1°r.,1e, partie, Leip- 
zi8, 1707,in-80.; 22, partie, ibid., 
1709, en allemand, Il n’en a pas pa- 
ru davantage. XIV. Considérations 
sur l'anatomie des plantes, Leipzig, 
1799, 1n-8°., en allemand. XV. Pe- 
tit Plan d'économie rurale, Man- 
heim, 1804, in-19 , en allemand, 
XVI. Lettre à M. François de Neuf- 
château, sur le robinier, traduite de 
l'allemand, 1804,in-12.X VII. Trai- 
té d'économie rurale, Leipzig, 1807, 
2 vol. in-8°., en allemand. P.etL. 
MEDINA (Micner), religieux 
franciscain, natif du diocèse de Gor- 
doue, mort à Tolède vers 1580, 
se rendit très-habile dans les langues 
orientales, dans la connaissance des 
Pères, des conciles, de l’antiquité sa- 
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erce et profane. Ses ouvrages , écrits 
d’un assez bon style, pour le temps, 
tiennent plus de la théologie positive 
que de Îa scolastique. On les re- 
cherche encore aujourd'hui, Les 
principaux sont: Un Traité de la foi, 
Venise, 1564, où l’auteur discute Ja 
matière fort amplement. — Traité 
de la continence des ecclésiastiques, 
imprimé à la suite du précélent., — 
Traité du purgatoire, 1] parle de 
l'institution des évêques, des prêtres 
et de tous les ministres; l’on à re- 
marqué qu'il ne regarde pas le sous- 
diaconat comme un sacrement , quoi- 
qu'il le croie institué par Jésus- 
Christ.—Plusieurs autres Traités sur 
la pénitence, l’humilité, la restitu- 
tion, les indulgences , etc. L’Apolo- 
gte qu'il publia en 1558, à Alcalà, 
pour son confrère Ferus ou Sauvage 
contre Dominique Soto, lui attira 
quelques désagréments : elle fut mise 
à l'index, et il se vit Ini-même obligé 
de rendre raison de sa foi. — Piu- 
_“Sieurs théologiens espagnols du mème 
nom ont laissé des ouvrages oublies 
aujourd’hui, —: Un autre Méprva 
publia, vers 1550, un fraité de la 
Navigation, qui fat traduit en fran- 
çais en 1554. — Enfin, deux poètes 
de la mêine nation ont aussi porté 
ce nom; l’un d'eux, né à Murcie, au 
commencement du dix - septième 
siècle, a laisse un recueil estimé, in- 
primé à Madrid en 1 CET VOLE 
ln-/0, T—p. 

MEDINA - SIDONIA ( Gaspar- 
ALoxzo PÈREz DE Guzman duc DE) : 
d’une des plus anciennes et des plus 
illustres fanilles d'Espagne (77, Guz- 
MAN, XIX, 266), etait gouver- 
neur de l’Andalousie, à l’époque de 
la révolution qui plaça D. Juan de 
Bragance , son beau-frère, sur le 
trône de Portugal ( 1640). D. Juan, 
après avoir pris les mesures les plus 
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propres à assurer la tranquillité inté: 
rieure du royaume, s’empressa de 
détourner les armements du roi d’Fs- 
pagne , en lui suscitant de nouveaux 
ennemis : en conséquence il envoya 
le marquis d’Ayamonte au duc de 
Medina pour l’engager à faire soule- 
ver l’Andalousie , et à s’en déclarer 
souverain. La facilité qu'Ayamonte 
fit voir au duc dans l'exécution de ce 
dessein , le séduisit ; mais le plan de 
la conjuration fut découvert par Pin- 
discrète vanité d’un moine qu'Aya- 
monte avait dépèché à Lisbonne, 
pour informer le roi du succès de ses 
déinarches, Le duc de Médina reçut 
inopimément l’ordre de se rendre à 
Masrid. Dans le premier moment, 
il balança s’il ne fuirait pas en Por- 
tugal; mais l’idée de passer le reste 
de sa vie sur une terre étrangère , le 
détermina à obéir. A son arrivée à 
Madrid , 1l descendit à l'hôtel du duc 
d'Olivarès, premier ministre, son 
proche parent; et après en avoir 
reçu Passurance qu’un aveu sincère 
de tout ce qui s’était passé lui sauve- 
r'itla vie, 1] Lui déclara le plan qu'il 
avait arrêté avec le marquis d’Aya- 
monte : 1] fut ensuite introduit dans 
le cabinet du roi, à qui il répéta 
l’aveu de son crime, lui demandant 
pardon dans les termes les plus tou- 
chants. Le roi méla ses larmes à 
cel'es du coupable, et lui accorda une 
grâce entière. Cependant le duc reçut 
l’ordre de ne point s’éloigner de Ma- 
drid ; et l’on envoya des garnisons 
dans les châteaux de son domaine. 
Olivarès lui conseilla, pour effacer 
tout-à -fait l’inpression fâcheuse que 
pouvait laisser sa trahison , d’appe- 
ler en duel le roi de Portugal; et 
malgré toutes ses observations pour 
être dispensé d’une démarche aussi 
ridicule, il f4 obligé de signer un 
cartel de défi, qu'Olivarès redigea 
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lui-même , et qui fut adressé à toutes 
les cours de l'Europe. Gette pièce, 
vraiment singulière, a été publiée 
par Laclède ( Aistoirede Portugal), 
par l'abbé de Vertot ( Révolut. de 
Portugal) ete. Le duc de Médina 
se trouva, au jour fixé, près de Va- 
lence d’Alcantara, sur la frontière 
des deux royaumes , armé de toutes 
pièces, et accompagné de toute la 
suite d’un chevalier errant. Le roi 
Jean, comme on le pense bien, ny 
vint point, ni personne de sa part. 
Depuis ce moment, le duc de Mé- 
dina vécut dans une telle obsecurité , 
que l’histoire ne fait plus aucune 
mention de lui. (77. AvamonTe , ÎlF, 
134.) W——. 
MÉDYN (Asou), fils de Hammad, 
fils de Mohammed, docteur arabe, 
était originaire de Fez, et mourut en 
589 ( 1193 de J.-C.) Ses écrits bu 
ont acquis une orande réputation, et 
lui ont donné, dit Haüji Khalifa, 
une place honorable parmi les écri- 
vains du premier rang : ils sont ré- 
pandus principalement dans la Bar- 
barice, où ils sont fort estimés. Nous 
ne connaissons jusqu'ici que Pabrégé 
de son ouvrage intitulé, To fet ala- 
zyb wa nozhet allabyb ( Présent 
fait à l’homme d'esprit , et amuse- 
ment du sage), publié par Fr. de 
Dombay, Vienne, 1805, in-8°., avec 
upe traduction latine. C’est une col- 
lection de trois cent quarante-une 
sentences ou proverbes, dont quel- 
ques-uns ctatent déjà connus, et qui 
justifient, à tous égards, l'opinion 
que les Arabes se sont faite du talent 
de l’auteur. La traduction est fort 
souvent inexacte, M. de Silvestre de 
Sacy en a relevé les erreurs dans 
le Mag. encycl. de 1808, tom. vi, 
p. 426 et suiv. R—». 
MÉEL (J£aw), peintre flamand, 


connu en Fraucesousle nomdeMiez, 
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naquit en 1510. 50n premier maitre 
fut Gérard Seghers; il était déjà regar- 
dé comme son premier élève, lors- 
qu'il résolut de se rendre à Rome. 
L'étude des plus beaux ouvrages que 
renferme cette ville , lui fut extrème- 
ment profitable. Le premier tableau 
qui le fit connaître , fut le Baptéme 
de Constantin qu'il pergnit pour l’é- 
glise de Saint-Martin de Monti, et 
dans lequel il s’efforça d'imiter la 
manière de Claude Lorrain. Il peignit 
ensuite d’autres ouvrages; et Alexan- 
dre VIl lui ayant demandé un tableau 
pour Ja galerie de Montecavallo, 
Méel y peignit Moise frappant le 
rocher. C'est à cette époque qu André 
Sacchi frappé du talent que Méel dé- 
ployait soit dans l'histoire, soit dans 
le genre plus vulgaire, où son COM- 
patriote Pierre de Laar dit le Bam- 
boche avait excellé, le prit en ami- 
tié, et le mit de moitié dans ses tra- 
vaux. 1l avait été chargé de peindre 
la Revue de la cavalerie du pape , 
tableau qui existe encore dans le pa- 
lais Barberini. Il voulut que Mée 
l'aidât; mais ils finirent par se brouil- 
ler , et Sacchi le chassa de son école 
en Jui disant d'aller peindre ailleurs 
ses bambochades. Ceite disgrace Jui 
fut ntüle; car il résolut de chan- 
ser de manière, d'agrandir son style, 
et de prouver qu'il etait capabie de 
traiter tous les genres. En consé- 
quence , il se rendit à Bologne, où 


al copia les ouvrages les plus reno0m- 


més des Garraches. Ces copies qui 
excitèrent l'admiration, existent en- 
core à Gènes. De là il se rendit à Par- 
me, où 1} fit également une ctude 
particulière des chefs - d'œuvre du 
Corrège. De retour à iome, il pei- 
gnit dans l’église de Saint-Laurent in 
Lucina, trois Miracles de la vie de 
saint Antoine de Padoue, dans le 
style du Carrache. Il exécuta alors 
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plusieurs fresques au Vatican, près 
de la chambre du pape. Ces ou- 
vrages ui méritèrent , en 1648, 
le titre d’académicien ; et le duc de 
Savoie, Charles Emanuel, l'ayant 
appelé à sa cour sur le bruit de 
sa réputation , le nomma son pre- 
mier peintre, et le décora de l’or- 
dre de saint Maurice, Chargé d’orner 
le château de la Vénierie, Méel y pei- 
gui onze sujets des métamorphoses, 
et dix sujets de chasses, tels que, l’4#s- 
semblée des chasseurs, V Aller au 
bois ; le Courre du cerf, la Curée, 
etsix Chasses de différents animaux. 
Malgré la faveur dontil jouissait, le 
desir de revoir Rome le poursuivait 
sans cesse. Îlchercha tous les moyens 
de quiter Turin; maisleduc n'ayant 
pu se résoudre à le laisser partir, 
Méel en conçut un tel chagrin, qu'il 
entombamalade, etmouruten 1664. 
Quoique son talent le portât de pré- 
férence vers les tableaux de genre, 
on admire dans ses compositions his- 
toriques la couleur et l’expression ; 
nas 1} pèche par le dessin, la grâce 
et la noblesse. C’est dans les tableaux 
de chevalet qu'il a excellé. Iltraitait 
ordinairement des sujets tirés de la 
vie commune. Plein de finesse, de 
piquant ei d'esprit, sa couleur vigou- 
reuse et brillante ajoute encore au 
charme de ses tableaux. Ses fonds 
sont ordinairement très-clairs, et les 
devants touchés avec force ; les om- 
bres en sont larges et prononcées, 
comme s’il eût toujours fait ses étu- 
des en plein soleil. Le Musée du Lou- 
vre possède quatre tableaux de ce 
maitre : {, Ün pauvre demandant 
l'aumône à des paysans qui pren- 
nent un repas d& la porte de leur 
chaumiere. Il. Le barbier napoli- 
tain, pendant du tableau précédent, 
TT. Une Halie militaire, IV. La 
Dinée des voyageurs, pendant du 
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tableau précédent, Jean Méel s’est 
aussi distingué dans la gravure à l’eau- 
forte. On connaît en ce genre plu- 
sieurs morceaux de sa composition, 
Les figures et les animaux qu'il y a 
introduits sont dessinés avec esprit et 
exécutés d’une pointe facile et gra- 


_Cieuse, Les pièces sont au nombre de 


neuf : lÆssomption de la Vierge, 
et une Sainte Famille, toutes deux 
in-folio ; quatre Sujets champétres, 
format in-4° , et d’une exécution 
charmante; enfin trois Sujets de ba- 
taille , in-folio, pour les guerres de 
Flandre de Strada, Ses peintures du 
chäteau de la Vénerie ont été gravées 
au burin , en vingt-une pièces , par 
G. Tasmere. —$, 
MEELFUHRER (Ropozrur-Mar- 
Tin), savant philologue, né à Ans- 
pach, vers 1070, était fils d’un mi- 
üstre futhérien, qui a joui de quelque 
réputation parmi ses coreligiennai- 
res. Îl fréquenta dans sa jeunesse les 
principales universités d'Allemagne , 
s’appliqua particulièrement à l’étude 
les jangues orientales, et termina 
ses cours avecun éclatextracrdinaire, 
en soutenant quatre thèses l’une en 
grec, la deuxième en hébreu talmu- 
dico-rabbinique , une autre en hébreu 
hitiéral et la dernière en arabe. Ces 
cissertations académiques ont été 
imprimées sous les titres suivants : 
De quæstione : An S. Matthæus, 
evangelium græcè scripserit? Ak- 
dorf, 26 jun. 1696. —. De benedic- 
tione sacerdotali, Giessen, 5 jun. 
1697. — Dissertaïio philosophica 
inauguralis ex philosophié ebræa, 
1bid., 25 aug. 1607. — De arabicæ 
linguæ utilitate, 1bid., oct, 1697. 
Vers la fin de l’année 1912, il se 
rendit à Augsbourg; et, le o janvier 
suivant, 1l déclara à l'assemblée &es 
pasteurs , que son intention était 
de rentrer dans le sein de l’Église 
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catholique. Il publia différents écrits 
pour expliquer les motifs de son 
changement ; mais ils furent censurés 
et condamnés par le synode de Ratis- 
bonne, Meelfuhrer finit par se récon- 
cilier avec les principes du luthéra- 
nisme, et en fit de nouveau profes- 
sion, en 1725. Il essaya de colorer 
son inconstance par des raisons qui 
furent diversement appréciées; 1l se 
rendit peu après à Gotha, d’où il 
passa en Hollande, dans l'espoir d'y 
obtenir un emploi. N'ayant pu y 
réussir , il revint en Allemagne; mais 
il fut arrêté à son passage à Fulde, 
par l’ordre de l’empereur, et trans- 
feré au château d’Esra, où l’on croit 
qu'il termina ses jours en 1720. In- 
dépendamiment des écrits de contro- 
verse donton a parlé, et quine présen- 
tent aucun intérêt , on a de lui : I. De 
Germanorum in litteraturam orien- 
talem meritis dissertatio, Alidorf, 
1696, in-49, Cen’étaitqueleprodrome 
de son grand ouvrage De Germanid 
orientali. 1l. Jesus in Talmude 

sie Dissertationes philologicæ 11, 
de üs locis in quibus per talmudicas 
Pandectas Jesu cujusdam mentio 
injicitur, ibid., 1699, in-4°. III. 
De Talmudis versionibus, 1690. 
IV. Accessiones ad A{lmelopeenia- 
nam Bibliothecam promissam et 
latentem, Nuremberg, 1699, in-8o. 
de 176 pag. (/. ALmMeLoveEn, Î, 
602.) V. De meritis Hebræorum in 
rem litterariam, Wittembers, 1609, 
1-49, VI, De fatislitteraturæ orien- 
talis, ibid, 1700, in-4°, VIT. Con- 
sensus veterum Hebræorum cum Ec- 
clesi& christiand, ac vetustissimis 
eorum monumentis, etc., Francfort, 
1701, 1n-4°, VIIT, De causis syna- 
603% errantis, Altdorf, 1702. IX. 
De impedimentis conversionis Judæ- 
orum, 1bid., 1707. Meelfuhrer est 
l'éditeur des Lettres de J.-Christ. 
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de Boineburg à J. Conrad Dicterie, 
Nuremberg, 1903, in-12. W-—«, 

MEERBEECK, (ADriex Van), 
chroniqueur flamand, né à Anvers 
en 1563, professa les humanités et 
la rhétorique dans différentes éco- 
les, fut nommé recteur du gymnase 
d’Alost, et mourut vers lan 1627. 
IL à publié, en flamand, une Chro- 
nique universelle du seizième siè- 
cle, Anvers, 1620, in-fol., fig. 
Elle est intéressante, surtout pour 
la suite des événemens qui se sont 
passés dans les Pays - Bas. L’au- 
teur a eu pour but principal de re- 
lever les erreurs de Van - Meteren 
(F7. Mereren ) et des autres histo- 
riens protestants. Meerbeeck est en- 
core l’auteur d’un Eloge funèbre de 
l’archiduc Albert, gouverneur de la 
Flandre, en latin, en français et en 
flamand, Bruxelles, 1622, in - 80. 

W—s. 

MEERMAN (Guirraume), au- 
teur hollandais, fils d’un bourgmestre 
de Delft, et né dans la dernière moi- 
tié du seizième siècle, fit quelques 
campagnes sur mer, s’adonna ensuite 
à l'étude, voyagea, en 1619, dans les 
contrées nord-ouest de l'Amérique 
pour la recherche d’un passage aux 
Indes-Orientales; et il périt vraisem- 
blablement dans cette aventureuse 
expédition, car on n’a pas eu deses 
nouvelles depuis. IL est auteur de 
l'ouvrage intitulé : Comedia vetus 
of Bootsmans praetje, 1612, in-40., 
réimprimé en 1716 et 1732, Ams- 
terdam, in 8°., avec de savantes no- 
tes par G. Van-den Hoven, et un glos- 
saire des mots obscurs ou surannés. 
Îl écrivit, vers la même époque, un 
autre livre ( Malle Waegen), qui ne 
parutque lone-temps äpres, et que l’on 
trouve dans l’édition de Vanden Ho- 
ven, de la Comedia vetus, laquelle est 
une satire sur les querelles théologi- 
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ques des Arminiens et des Gomaristes 
de Hollande, au dix-septième siècle. 
L'auteur reproche aux réforinés d’a- 
VOir encore CoNserve trop de choses 
du papisme. G. Meerman était ma- 
rin, comme on l’a dit; et c’est dans 
les termes et les usages de marine 
qu'il a pris {es principales allégories 
de son livre. D 
MEÉERMAN (Gfrarp), né à 
Leyde, en 17522, de la même fa- 
mille que le precedent, se fit, dès son 
jeune âge, remaïquer par son sa- 
voir, L i’avait que dix-sept ans lors- 
qu'il composa son premier ouvrage: 
son goût pour les lettres ne se 
démentit jamais depuis; et, malgré 
les charges qu'il OGCupa , 1l trouva 
Je temps de composer divers 
écrits estimables, IF avait fait plu- 
sieurs voyages de 1744 à 1747 , lors- 
qu'a Son retour, en 1748, il fut 
nommé conseiller pensionuaire de la 
ville de Roterdam, place qu’il rem- 
plit avec un coliègue jusqu'en 1753, 
et seul jusqu'en 1767, où il s’en 
démit volontairement, 11 avait été, 
EI envoyé en Angleterre, pour 
régler qneiques différends de com- 
merce qu existaient entre cette puis - 
sance et la Hoïtande. fi était, depuis 
1706, conseiller äu haut tribunal de 
la Véuerie de Hollande et de West- 
Frise, lorsqu'il mourut à Aix-la- 
Chapelle ie 15 décembre 1 771. l’em- 
pereur lui 4vait conféré le titre de 
baron de l'Hinpire, Louis XV, au- 
quel 1! avait fait présent de quelques 
manuscrits inportants provenant 
de la bibliothèqne des Jésuites , le 
décora de l’ordre de Saint-Michel ; 
quoiqu'il fût protestant. Grand ama- 
teur des livres, Mecrman en avait 
une collection immense et précieuse, 
Il avait acheté la bibliothèque de 
François-Paul Chiva, chanoine de 
l'église de Saint-Jean de Jérusalem 


MEE 105 
à Valence en Espagne; et ce fut 
dans ses mains que passèrent, à 
Pexception d’un irès-petit nombre, 
les manuscrits du colége de Cler- 
mont , ou des jésuites de Paris. Voici 
la liste des ouvrages de G. Meer- 
man : |! Diatriba antiquario-ju= 
ridica exhiben: nonnullas de rebus 
mancipi et nec mancipi , earumque 
nuncuyatione conjecluras, Leyde, 
1741, in-40. IT, Specimen calculi 
Jluxionalis, 1542, in-4°. TIL Spe- 
cimen alimadversionum criticarum 
in Ca inslütuiiones, Madrid, 1743, 
in-8°. ; Paris , 1747, in-80., édition 
augmentée , et réimprimée , en 
1753, dans le tome septième du 
Novus Thesaurus juris. IV. Cons- 
pecius novt Thesaurt juris civilis et 
canonici, 1751, 1n-8°, C’est le pro- 
gramme de l’ouvrage suivant. V. 
Novus Thesaurus juris civilis et ca- 
nomci, 1751-54, sept volumes 
in-folio. Le nombre des pièces con- 
tenues dans cette collection, qui n’a 
ni ordre nitable, est de 108. On 
trouve la liste de ces pièces, non- 
seulement dans les dernières éditions 
de la Bibliotheca juris selecta de 
Struve , et dans l’Æistoire littéraire 
du droit, par Neitelblad, mais en- 
core dans le Catalogue des livres 
de la bibliotheque d'Orléans (F. 
Fasre, XIV, 23). A la tête des di- 
vers volumes, sont des préfaces 
beaucoup moins étendues , moins 
érudites , et moins instructives que 
celles du Trésor d’Otton. Mais Meer- 
man a eu le soin utile, le plus sou- 
vent négligé par Otton, d'indiquer 
les dates et les lieux des éditions des 
ouvrages réimprimés dans son re- 
cueil. Un supplément a été publié 
par Meerman fils (F7. ci-après). VI. 
Conspectus originum typographi- 
cürum, proximé in lucem edenda- 
rum, 1701, in-00.; traduit en 
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français par Pabbé Goujet, sous le 
ütre de : Plan du traite des Origi- 
nes typographiques, par M. Meer- 
man, 1702, petit in-8°. Le tra- 
ducteury a joint quelques notes. VIT. 
Origines typographicæ, la Haye, 
1765 , deux tomes en un volume 
in-4°., avec un portrait de l’au- 
teur, gravé par Daullé, un beau 
portrait de Laurent Coster , par 
Houbraken, et neuf planches ora- 
vées , exécutées avec s0in, et qui sont 
les copies figurées de plusieurs an- 
ciens types, lesquels donnent une idée 
exacte des caractères dont on s’est 
servi pour exécuter quelques -unes 
des plus anciennes impressions. Ce 
savant ouvrage est le plus beau titre 
littéraire de l’auteur ) Quoique le plus 
noble des sentiments, l’amour de la 
patrie, lait égaré et porté trop loin, 
La cause de J. L. Coster, prétendu 
inventeur de l’imprimerie ( 7, Cos- 
TER, X,58), y est défendue aussi 
Bien qu’une mauvaise cause peut 
Vêtre. Malgré la science et les talents 
de Meerman, on regarde comme 
une fable tout ce qu'il dit de Coster ; 
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etles nouveaux efforts de M. Koninoe * 


. RS LE du À 
qui à publié récemment une fisser- 


tation sur l’origine, l'invention et 
Le perfectionnement de l’Imprime- 
rié (1), mont point fait changer 
d'opinion. Le système de Meerman 
a d’ailleurs été réfuté d'une ma- 
niere victorieuse , et d’après un mo- 
nument authentique, par M. A.-A. 
Renouard, qui a fait voir que les 
informes essais de typographie attri- 
bués à L. Coster, etque l’on supposait 
de 1436 à 1449, ne sont pas anté- 
rieurs à 1407 (#7, s0n Catalogue de 
D 

(1) Amsterdam , 1819, in 80 de 180 pag. et 9 pl. 
Cct ouvrage n’est que le précis d'un autre plus 
considérable , publié par M. de Koniug, en langue 


hollandaise , et qu'avait couronné Ja société des 
seiences de Harlem , en 1816. 


la Piblicthèque d’un amateur, t. v, 
p. 152-158). Henri Gockinga donva 
en hollandais un abrégé de l'ouvrage 
de Meerman ( Amsterdam, 1567 , 
in-5°,), à la suite duquel est un 
catalogue, composé par J. Visser, 
des livres imprimés dans les dix- 
sept provinces des Pays-Bas, avant 
1901. L'ouvrage publié par Jansen, 
et intitulé, De l’{nvention de L'Im- 
primerie où Analyse des deux ou- 
vrages publiés sur cetie matière , 
par M. Meerman , Paris, Scholl , 
1000, in-80., est une traduction 
du travail de Gockinga, fondu et 
combiné avec Je Conspectus. Le Ca- 
talogue de Visser y a été conservé et 
augmenté d'environ deux cents arti- 
cles. VIIT. Gerardi Meerman et 
doctorum virorum ad eum epistolæ 
aique cbservationes de chartæ vul- 
garis seu lineæ origine, la Haye, 
1707, petit in-8°, L'éditeur de ce 
volume fut Jacques Van Vaassen. 
L'académiede Gôttingue avait propo- 
sé un prix pour rechercher l’origine 
du papier fait de chiffons de linge. 
Meerman, après avoir fait impri- 
mer une lettre sur ce sujet dans les 
[Nova acta eruditorum , de septem- 
bre 1767, proposa un prix de vingt- 
cinq ducats sur le même sujet, Le 
prix fut remporté par G. Mayans, 
ctadjugé, en 1763, par l’académie 
de Gottmgue. Ii résulte de ces recher- 
ches , que l'on ne connaît point de 
pièce authentique en papier de chif- 
fonsdelingeoutoileantérieureau 14°. 
siècle, Les auteurs, dont on irouve 
des morceaux dans ce volume sont 
Meerman, J.-Ch. Gottsched , Char- 
les-André Baelle, Gerdes, Paul-Da- 
nel Longueil ( Longolius), Greg. 
Mavahs, André Coltée Ducarel, H. 
Cannegicter, H. W. Qualenbrink , 
J. S. Heringen, J. Ph. Murray. 
Meerman a fournidifférentes notes à 
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V_Anthologia latina de P. Burmann 
le neveu; il avait projeté des Anii- 
quitates typographice pragmalicæ, 
qui eussent fait suite à ses Origines 
typographicæ , ainsi que des Ana- 
lecta Belgica. M s'était aussi occupé 
d’une Zistoria regum V'andalorum 
in Africa. A. B—r. 
MEERMAN (Jean), fils unique 
de Gérard, naquit en 1753. Dès son 
bas âge, il annonça son goût et ses 
dispositions pour les belles-lettres. {l 
n'avait que dix ans lorsqu'il traduisit 
en hollandais le Mariage forcé, de 
Molière ; et cette traduction fat im- 
primée, toutefois avec quelques cor- 
rections de Vass, maître de l’enfant. 
À quatorze ans , 1l fut envoyé à 
Leipzig, et admis au nombre des 
pensionnaires d’Ernesti. Après avoir 
achevé ses études académiques, il 
voyagea en Saxe, en Prusse, à Gœt- 
tingen, ct vint terminer ses études à 
Leyde, s’y fit recevoir docteur en 
droit en 1774, visita ensuite la 
France, l'Italie, l'Allemagne, et plus 
tard la Grande-Bretagne et lPirlande. 
À son retour, il fut nommé échevin 
de la ville de Leyde, donna sa démis- 
sion en 1791, et parcourut de nou- 
veau la Prusse, PAutriche, l'Italie. 
Il revint dans sa patrie en 1792. De 
1797 à 1800, il alla en Danemark, 
Suède, Norvege, Finlande, et Rus- 
sie. Cette vie active ne lavait pas 
empéchéde cultiver les lettres: Meer- 
man avait remporté en 1764, un 
prix extraordinaire à l'académie des 
inscriptions et belles lettres de Paris. 
Sous le règne de Louis Buonaparte, 
i fat directeur des beaux-arts et de 
l'inciruction publique du royaume 
de Hollande, et il mérita bien de 
son pays par le zèle et le succès avec 
lesquels 1! remplit cette fonction. 
Lorsque lusurpateur réunit ce pays 
à la France, Meerinan devint comte 
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de l’empire et sénateur : il faisait 
partie de cétte majorité toujours 
disposée à souscrire à toutes les 
volontés du maître. Il est mort le 
10 août 1012, laissant généreuse- 
ment à la vilie de fa Hiye, pour être 
rendue publique, la riche biblio- 
thèque de son père, qu'il avait lu- 
mème beaucoup augmentée. On à 
de lui : 1. Speczmen ju is publici de 
solutionevinculiquod olim fuitinter 
Sacrum romanum imperium et fæ- 
derati Belgii res publicas, Leyde, 
1974, in-49. IL. Supplementum novi 
Thesauri juris civilis et canonict, 
la Haye, 1580, in-folio, formant le 
huitième volume de l’ouvrage de son 
père. ( #7. HaArMENOPULE ,t. XIX, 
pag. 440.) HIT. Discours qu à 
remporte le prix de l’academie des 
inscriptions de Paris, sur la ques- 
tion : Comparer ensemble la ligue 
des Achéens , celle des Suisses et 
la ligue des Provinces-unies ; déve- 
lopper les causes, l’origine, la na- 
ture et l’objet de ces associations 
politiques , ibid. 1784, in-4°. 
IV. Discours présenté à l'acailémie 
de Chalons-sur-Marne, en 1787, 
sur la question qu'elle avait propo- 
sée : Quelssont les meilleursmoyens 
d’exciter et d'encourager le patrio- 
tusmme dans une monarclue sans 
géner ou affaiblir en rien l'étendue 
«e pouvoir et d'exécution qu est 
propre à ce genre de gouvernement ? 
Levde, 1789, in 80. On trouve à la 
cuite le discours de Mathon de la 
Cour, qui avait remporté le: prix 
(F.Maraon DE LA Cour). V. ffis- 
toire de Guillaume, comte de Hol- 
lande et roi des Romains ( , Guir- 
LAUME, tom. XIX, pag. 117-110), 
la Haye, 1783-97, cinq volumes 
in-8°. en hollandais : ce hivre a été 
traduit en allemand. VI. Relations 


de la Grande-Bretagne et l'Irlande, 
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de l'Autriche, de la Prusse et de La 
Sicile, 1787-94, cinq parties in-80., 
cn hollandais. VII. Relations du 
n6rd et du nord-est de l'Europe, 
1803-1806, 6 vol. in-8o. > AUSSI en 
hollandais. Dans ces deux im portants 
Ouvrages, l’auteur rend compte des 
observations intéressantes qu'il a 
faites dans ses divers voyages. VIIT, 
ugonis Groti parallelon rerum 
publicarum liber tertius de moribus 
insenioque populorum _Athenien- 
sium , Romanorum , Batavorum ; 
Harlem, 1801-1802, trois volumes 
1-89, avec le texte hollandais. C’est 
la première édition du seul livre qui 
reste de cet ouvrage de Grotius. 
(F7. Grorius, xvur, 543-44. ) 
L'éditeur y à joint une dissertation 
sur l& comédie des Chevaliers d’A- 
ristophane. IX. Groii epistolæ ine- 
ditæ, 1806, in-80, (F. Grorius ; 
avr, 552.) X. Fragments de l’his- 
loire du siége et de la prise de Leyde 
(en 1400), sous Jean de Bavière. XI. 
Des preuves de la sagesse divine que 
journit l'histoire, Mémoire lu à la 
Société littéraire Diligentié, à la 
faye, 1806, in-80, de 53 pag. (en 
holl.) XIT. Sur Le redoublement de 
la voyelle dans la langue hollan- 
daise, ibid., 1806, in-8°.de 65 pay. 
Combattant sur ce point l’orthogra- 
phe de M. Siesenbcek, adoptée par 
le gouvernement et prescrite pour 
les actes publics, il autorise pour 
toutes les voyelles le redoublement 
que son adversaire n’admettait que 
pour l'Eetl'O. XIII. Parallèle entre 
Josias , Antonin le pieux, et Henri 
PPS à "Haye, 1007, in-8°, (en 
hollandais. | XIV. Montmartre ’ 
poème en vers hexamètres hollan: 
dais avec une traduction francaise, 
Paris, 1812. Il exisfe une édition 
séparée du texte hollandais. XV. 
Discours sur le premier voyage 


MES 

de Pierre-le- Grand > principale- 
ment en Hollande, 1812, in-80. 
Enfin on lui doit une traduction hol- 
landaisedela Messiadede Klopstock, 
dans le même mètre que loriginal , 
et ornée de très - belles gravures. 
Îl à laissé en manuscrit eten hollan- 
dais : —19, Mémoires sur Christian 
IT, roi de Danemark, relativement 
aux affaires des Pays-Bas. — 20. 
Mémoires sur Jeanne-d Arc : l'au- 
teur avait lu ces deux morceaux dans 
des sociétés litiéraires. — 30, Mo. 
tices et Pièces officielles concernant 
les événements politiques des an- 
nées 1801 à 1811.—/%, Notice des 
évenements qui se sont passés en 
France en 1814. Il s’occupait de 
la publication de l'Histoire des 
voyages exécutés par l’empereur 
Charles- Quint, depuis l'an 1514, 
Jusqu'à sa mort, par Jean Fan 
deness, On a son Éloge, en hollan- 
dis, par J. W. te Water ( dans les 
Mémoires de la société de littéra- 
ture hollandaise de Leyde, in-40,, 
5 août 1816, pag. 3-43) ; en latin, 
par H. C. Cras (15179, in-80. de 
125 pag., avec un Îrontispice grave 
offrant son portrait) : Je même, en 
français, traduit par M. Kraffi (dans 
les “{nnales encyclopédiques , de 
Milliu, février 1518). À. Br. 

MÉGABYSE, l’un des héros de 
la Perse, figura parmi les sept con- 
jurés qui renversèrent du trône Je 
faux Smerdis , l’an 551 avant J.-C. 
Lorsqu'il fut question de délibérer 


sur la forme de gouvernement qu'il. 


convenait de donner à son pays, il 
opina pour le régime olygarchique ; 
mais l’avis de Darius, qui tendait à ré. 
tablir l’unitéde pouvoir l’emporta, et 
Mégabyse , comme les autres grands 
de l’état, se soumit à l’ascendant de 
cet habile rival. Darius, qui aurait 
pu Île craindre, lui témoigna une 
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eonfiance généreuse, qui ne fut pas 
trompée : Mégabyse eut une part 
importante aux événements glorieux 
de son règne, et par ses exploits 
personnels étendit la puissance de la 
Perse. Demeuré en Europe après la 
désastreuse expédition de Scythie, 
il soumit les Périnthiens , subjugua 
divers peuples de la Thrace, s’em- 
para de la Pannonie , dont il fit pas- 
ser en Asie presque tous les habi- 
tants, et fit reconnaître à la Mace- 
doine la domination de Darius. II fit 
rappeler en Perse Histiée de Milet, 
Jun des chefs remuants des Grecs 
d'Asie ; et la révolte postérieure 
de cet homme justifia bientot ses 
craintes. Si l’on en croit Hérodote, 
Darius ouvrant un jour une grenade 
qu'il tenait à la main, quelqu'un lui 
demanda quel bien 1l voudrait mul- 
tiplier autant que les grains de ce 
fruit. « Je voudrais | répondit le 
» prince, avoir autant de Mégabyse, 
» et j'en serais plus flatté que de la 
» possession de la Grèce entière. » 
Platarque rapporte, avec plus de fon- 
dement peut-être, que cet éloge 
fut appliqué à Zopyre fils de Méga- 
byse. Une seule action de Zopyre 
effaça tous les services de son pére. 
Les Babyloniens s’étant révoltés con- 
tre leur gouverneur , et l'ayant mis 
à mort, Zopyre se présenta aux 
rebelles , le nez et les oreilles mu- 
tilés, et criant vengeance contre Da- 
rius, qu'il accusait de lavoir ré- 
duit à cet état. Sa fureur hypocrite 
inspira la confiance; il parvint à se 
faire remettre le commandement, et 
s’en servit pour replacer Babylone 
sous le joug qu’elle avait voulu se- 
couer. Get acte extraordinaire de dé- 
voûment , qu’on serait tenté de ré- 
yoquer en doute, s’il n’appartenait 
pas aux mœurs orientales, arracha 
sette exclamation à Darius : « Que 
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» w’aije perdu vingt Babylones, ct 
» sauvé Zopyre à ce prix de la fu- 
» reur de son zèle. » Les successeurs 
de Darius hérittrent de sa recon- 
naissance. Fr. 
MÉGABYSE, fils de Zopyre, 
obtint la main d'Amytis, fille de 
Xerxès et sœur d’Artaxercès, qui lui 
succéda, Cette union ne fut pas heu- 
reuse , et Mégabyse ne tarda pas à 
découvrir dans sa femme une con- 
duite adultère ; il s’en consola par 
ses travaux guerriers, dont nous de- 
vons le récit à Ctésias. Xerxès ayant 
jeté sur lui les yeux pour piller le 
temple de Delphes , Mégabyse re- 
poussa cette mission, et demanda des 
ordres qui convinssent mieux à un 
guerrier, Artaban, après avoir fait 
poignarder Xerxès, réservait le mé- 
me sort à Artaxerces ; 1l chercha un 
auxiliaire dans Mégabyse , et lui dé- 
couvrit ses desseins : celui-ci tourna 
contre le meurtrier ces révélations 
imprudentes ; mais les conjurés, ani- 
més plutôt que découragés par la 
nort de leur chef, prirent les ar- 
mes, et Mégabyse reçut une blessure 
dangereuse en remportant sur eux 
une victoire complète. Un nouvel en- 
nemi1 de l’Etat se présentait à com- 
battre en Egypte ; Inare de Libye, 
appuyé par les Athéniens, s'était 
rendu maitre d’une grande partie du 
pays, et bravait l'autorité du grand 
roi. Mégabyse reprit successivement 
le terrain , et força le rebelle à se 
replier sur Byblos, avec six mille 
Grecs, qui lui restaient. Le siége au- 
rat étélong et meurtrier; Mégabyse 
aima mieux accorder une capitula- 
tion l’an 459 avant J.-C. La reine- 
mère, inconsolable de la perte d’un 
de ses fils, qui avait été tué en mar- 
chant contre Inare, accabla le roi 
d’importunités pour obtenir la vio- 
lation du traité qu'avait conclu Mé. 
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gabyse : elle allait même jusqu’à de- 
mander la tête de ce général , qui 
avait puse résoudre à favoriser des 
traîtres. Artaxerxès résista cinq ans 
aux instances de cette femime vindi- 
cative; mais au moment où Méga- 
byse venait d’être vaincu par Cimon 
dans la Cilicie, lan 450 av. J.-C., 
il eut la lâcheté de livrer à s4 mere 
Inare, cinquante Grecs, malheureux 
dont la mortfut le partage. Leur vain- 
queur, indigné, se retira dans son 
gouvernement de Syrie ; il prit les 
Grecs sous sa protection, et se vit 
bientôt à la tête de cent cinquante 
mille hommes. Osiris, envoyé con- 
tre lui par Artaxerxes avec unearmée 
supérieure en nombre, fut complè- 
tement défait. Ménostratès, qui le 
remplaça, ne fut pas plus heureux. 
Des paroles séduisantes furent alors 
portées à Mégabyse, qui céda au 
desir de reparaître à la cour. L'ini- 
mitié d’Artaxercès épia un prétexte 
pourle perdre: son beau-frère layant 
prévenu à la chasse, en tuant un 
sanglier , cette atteinte portée à sa 
dignité lui parut digne de mort, et 
il consentit avec peine à ce que le 
coupablesubit simplement l'exil. Mé- 
gabyse, disgracié, vécut cinq ans à 
Cyrthe, sur la mer Rouge : il par- 
vint enfin à éloigner ses gardiens, 
en leur persuadant qu’il était attaqué 
de la lèpre; il revint à la cour, fut 
réintégrédans ses honneurs , et mou- 
rut à l’âge de soixante-seize ans, lais- 
sant deux fils héritiers de sa valeur. 
F—r, 

MÉGANCK ( Françoïs-Dominr- 
QUE ), théologien appelant , était 
né à Menim, vers 1683 et fit ses 
études à Louvain. I] S'y lia avec des 
théologiens unis de principes et d’af- 
fection au clergé d’U trecht; et étant 
devenu prêtre, 1 passa lui-même en 
Hollande, en 1713, pour y profes- 
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ser ces mêmes principes avec plus de 
liberté, Ilse dévoua tout entier à 
celte cause, et la soutint par ses dé- 
marches et par ses écrits. Il exerça 
le ministère dans plusieurs villes de 
Hollande, sous l’autorite des arche- 
vêques d’Utrecht ( 77. Meinparrz), 
et figura dans le concile que ce parti 
tint à Utrecht en 1703; on trouve de 
lui, dans les actes du concile, sept 
rapports sur les matières agitées dans 
cette assemblée. Il prenait alors le ui- 
tre de loyen du chapitre d'Utrecht, 
qui n’est point reconnu à Rome, et 
qui n’est composé que de pasteurs 
des villes voisines ; c’est en quelque 
sorte un chapitre in partibus. Mé- 
ganck quitta l’exercice de ses fonc- 
tions en 1771, et mourut le 12 oc- 
tobre 1575, à Leyde, où il avait été 
long-temps pasteur. Les ouv rages de 
ce théologien sont, un écrit latin pour 
la défense des propositions condam- 
nées par la Lulle Unigenitus ; la Ré- 


futation d'un traité du schisme , 


en hollandais, 17924, in-19; De- 


fense des contrats de rente rache- 


tables des deux côtés, 17530, in-4°. ; 
Suite de la défense, 1731, in-4°. ; 
Remarques sur la Lettre de l’éveque 
de Montpellier, au doyen Van Er- 
kel, contre l'usure, 1741 ,in-4°. de 
59 pages; ces trois derniers écrits 
sont en faveur du prèt à intérêt, ma- 
tière qui excitait alors de vives dis- 
cussions parmi les appelants de Hol- 
lande. Méganck se prononça pour le 
prêt, et citedans ses Remarques dix- 
huit écrits publiés dans le même 
temps ct dans le même sens que le 
sien : il fut réfuté par Legros et Pe- 
titpied. Méganck est encore auteur 
d'une Lettre sur la primauté de 
saint Pierre et de ses successeurs, 
1703, in-19 de 101 pages; lettre 
dirigée contre les erreurs de Pierre 
Leclerc, autre écrivain appelant, et 
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qui fut réémprimée en 1772, avec 
des augmentations. Méganck y prou- 
ve que la primauté du pape n’est pas 
une simple prérogative d'honneur , 
mais une primauté d'autorité et de 
juridiction, et qu’elle est d’institu- 
tion divine; mais en admettant ce 
principe, il en rejetait les conséquen- 
ces dans la pratique, et refusait de se 
soumettre de fait à cette juridiction 
u’1l reconnaissait en théorie. P-c-r. 
MEGASTHENES, historien et 
géographe grec, fut envoyé comme 
ambassadeur de la part de Seleueus 
Nicator à Sandrocottus ,roidel Inde, 
pour affermir alliance que ces deux 
monarques venaient de conclure. Il 
alla jusqu’à la grande cité de Palibo- 
thra, où 1l fit un séjour de plusieurs 
années. À son retour 1} publia un 
ouvrage sur l'Inde et la Perse, où il 
parait avoir décrit les pays qu'il 
avait traversés , les institutions et les 
mœurs de leurs habitants, soit d’a- 
près ses propres observations, soit 
d’après dessources persanesetindien- 
nes. Les fragments cités par Strabon, 
Josèphe, Arrien, Elien, Athénce et 
autres, prouvent combien cet ou- 
vrageoffraitde notions intéressantes, 
variées et authentiques, et combien 
les critiques dédaigneuses que Stra- 
bon en a faites, étaient injustes et 
mal raisonnées. Les distances que 
Mégasthènes déclare avoir prises en 
notant les stathines (Sirab. xv, p. 
689), et non pas dans quelques an- 
ciens travaux astronomiques,se trou- 
veront justes si lon veut admettre 
que par stades, Mégasthènes entend 
une des nombreuses mesures indien- 
nes. [l avait observé que dans l'Inde, 
l’ombre en certaines saisons tombait 
au nord ; il avait apprisque dans les 
parties méridionales on voyait l'Our- 
se disparaître à l’horizon ( Strab., 
tom, 11, p. 90 ). Hn’a pas beaucoup 
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exagéré , eh parlant des bambous 
ayant trois coudées de périphérie : 
il y a des auteurs modernes qui vont 
presqu'aussi loin (#fahl, 1x, 765). 
Le tigre royal de Bengale est bien 
deux fois plus long qu'un lion. Le 
Gange , à son embouchure et dans 
ses crues, peut bien avoir cent stades 
égyplens ( deux lieues et demie ) 
de large. Le singe blanc à visage 
noir, paraît une variété du Simia 
Faunus, qui est blanc au ventre et 
à la poitrine. La division des Indiens 
en sept castes, au lieu de quatre, 
prouve la bonne-foi de Mégasthènes, 
et son amour de Vexactitude ; il a 
voulu marquer quelques - unes des 
subdivisions des castes qui ont éga- 
lement frappé et embarrassé Îles 
modernes : on peut juger , en lisant 
V'Enumera:ion de M. Colebrooke 
(stat. Research. v), combien il 
est facile de multiplier les divisions 
et de s’y égarer. Les mœurs et usa- 
ves des Bramines, les exercices su- 
persüteux des gymnosoplhistes cu 
V'anaprasia’s , leur attitude immeo- 
bile, le caractère bruyant des fêtes re- 
lisieuses indiennes, sont autant de 
traits Curieux et vrais dont Sirabon 
est redevable à Mégasthenes. Cet ob 
servateur attentif à très -bien dis- 
tingue les Bramines ou Prachmani 
des Bhouddistes ou Schamaniens, 
qu'il appelle Sarmanes; comme les 
Bhouddistes qualifient eux -mêmes 
leur dieu suprême, de Samana, 
pacifique, ou de Schramana, dili- 
gent: on ne peut guère douter quêé 
le système du Bhouddisme n’exis- 
tât des-lors, sous une forme régu- 
lière, et en guerre ouverte avec le 
Brammisme. Le penchant des ado- 
rateurs de Bhoudda pour la vie d’a- 
uachorète , pour les sorcelleries, les 
enchanteurs, les talismans , n’avait 
pas échappé à Mégasthènes. Il nous 
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semble même qu’en distinguant entre 
le culte de Bacchus, suivi dans les 
provinces montagneuses, et celui 
d’Hercule, dominant dans les plaines, 
ce Voyageur a fait allusion à la divi- 
sion des Bramines en sectateurs de 
Vischnou et de Schiva. On pourrait 
s’étonner de ce qu'il semble repré- 
senter tous les Indiens comme ne sa- 
chant ni lire ni écrire, ce qui est 
contraire aux témoignages d’autres 
anciens sur l'existence de l’art de l’é- 
critüre dans l’Inde; mais, en lisant 
le passage avec attention, 1] nous a 
semblé qu'il ne vent parler que des 
soldats, des marchands, des labou- 
reurs, en un mot, des classes qui se 
rencontrent dans un camp ou dans 
une marche militaire. Un autre frag- 
ment très -remarquable prouve com- 
bien Mésasthènes faisait attention 
à la civilisation intellectuelle des 
nations, et quelle était son impar- 
tialité, même en se trompant ; c’est 
le passage du troisième livre sur 
l’Inde, rapporté par saint Clément 
d'Alexandrie (Siromat. , 00) 
« Tout ce que les Grecs disent sur la 
» nature des êtres, est également 
» connu des Philosophes étrangers , 
» tels que les Brachmanes dans l'Inde 
» et les Juifs dans la Syrie, » Il est 
vrai que, comme habitant de l’em- 
pire de Séleucus, il avait été à portée 
d'observer le génie élevé des Hébreux 
auquel lui et Lhéopompe, seuls parmi 

es Grecs, ont rendu quelque justice. 
Les fables qu'il rapporte sur les 
hommes à un seul œil, sur les Pyg- 
mées , etc., eic., sont des peintures 
exagérées que les Indiens lui auront 
faites sur quelques peuplades très- 
._difformes et de très -petite stature, 
retrouvées par des voyageurs moder- 
ves dans les montaones du Tibet. 
Ainsi Mégasthènes était un homme 
très-digne de foi, pour un ancien ; 
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et son ouvrage nous serait sans doute 
d'une grande utilité pour comparer 
l’état de l’Inde au troisième siècle 
avant J.-C., avec l’état moderne. 
Mais combien d’autres pertes de ce 
genre n’avons-nous pas faites! Oné- 
sicrite, Daïmachus, Aristobule, et 
d’autres compagnons d’Alexandre ; 
avaient tous recueilli des observa- 
uons sur l’Inde ; et tons, quoique 
traités de menteurs par lingrate an- 
tiquité, n'avaient probablement pas 
mérité cenom plus que Mégasthènes, 
Le fameux Annius de Viterbe a pu- 
blié de pretendus Annales Persici 
et Indici MeTAsTaENIs (sic), qui 
ne sont pas authentiques, mais qui 
peuvent , d’après les conjectures du 
savant M. Fortia d'Urban , contenir 
quelques fragments défigurés du véri- 
table ouvrage. M. B—x, 

MÉGE (D. Anrorne-Josepu) (1), 
bénédictin de la congrégation de 
Saint-Maur, né, en 1625 . à Cler- 
mont en Auvergne, prit Phabit reli- 
gieux à l’âge de dix-huitans, et, après 
avoir terminc ses études, fut charge 
de Penseignementdes novices : il s’ap- 
pliqua ensuite à la prédication; et, sur 
la fin de sa vie, s’étant retiré à l'ab- 
baye de Saint-Germain-des-Prés, il ÿ 
partasea son temps entre l’étude et 
la prière, et mourut le 15 avril 1691, 
dans de grands sentiments de piété. 
D. Mépe a traduit en français : le 
Traité de saint Ambroise sur les 
avantages de la virginité | Paris , 
1655 , in-1%5 et le Psautier roy al, 
ou les Psaumes attribués à dom An- 
toine, roi de Portugal, Toulouse, 
1071, in-16. On cite encore de lui : 
I. La Morale chrétienne . fondée 
sur l’Écriture et expliquée parles SS. 


re 


(1) I n’est peut-être pas inutile de remarquer qe 
ce religieux a trois articles dans les tables de la Bi- 
blioth. historig. de la France , Où Pon distingue D. 


Mége, D. Ant. Joseph et D. Jos. Mége, 
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Péres, Paris, 1661; 2°. éd., 1664, 


in-12. C’est une traduction du livre 
de Jonas, évêque d'Orléans : De Ins- 
titutione laicali. {T. Explication ou 
Paraphrase des psaumes de David, 
tirée des SS. Pères etdes interprètes, 
1b., 1675, in-40. etin-80. III. Com- 
mentaire sur la régle de saint Be- 
noil ,etc.,1b., 1687, in-40, Il y éta- 
blit des maximes opposées à celles de 
l'abbéde la Trape, et par conséquent 
plus appropriées à la faiblesse hu- 
maine. Les rigoristes l’accusèrent de 
relâchement, et ils parvinrent à faire 
condamnerson livre dans une assem- 
blée des supérieurs dela congrégalion, 
IV. La vie de saint Benoît, par saint 
Grégoire-le-Grand,avecune explica- 
ton des endroits les plus importants, 
etc., 1bid. 1690, 1737, in-40.Ilya 
beaucoup de recherches et d’érudi- 
ton dans les notes. L'auteur népar- 
gne rien pour y prouver que saint 
Grégoire a été benédictin, V. Quel- 
ques ouvrages ascétiques peu impor- 
tants , et dont on trouvera les titres 
dans l’Æistoire littéraire de la con- 
gregation de saint Maur, par D. 
Tassin, pag. 132-140. D. Mége a 
laissé en manuscrit : Ænnales con- 
gregationis $. Mauri ab anno 1610 
ad ann, 1653, 7 vol. in-fol. Cet ou- 
vrage était conservé à l’abbaye de 
Saint-Germain-des-Prés.  W—s. 
MEGERDITCH, célebre docteur 
arménien, que ses talents en peinture 
ont fait surnommer Vashasch ou le 
Peinire, naquit vers la fin du qua- 
torzième siècle, dans le bourg de 
Borh, situé près de Paghasch, ou 
Bithis. Célèbre parmi ses compatrio- 
tes par ses poésies et son éloquence, 
il ne jouissait pas d’une moindre es- 
time parmi les Musulmans. Lié d’une 
étroite amitié avec le vartabied Cons- 
tantin Vahgetsi, qui fut patriarche 
d'Arménie, sous le nom de Cons- 
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tantin V , il vint le trouver en Pan 
1430, lors de son Inauguration , et 
il en obtint le siége épiscopal d’A- 
mid. De retour dans son diocèse, 
Meserditch mit beaucoup d’ardeur à 
relever et à décorer magnifiquement 
les églises qui tombaient en ruines. 
Bien plus, profitant du crédit dont 
il jouissait auprès de son souve- 
rain Hamzah, chef de la race des 
Turcs Ak-Koïounlou, qui SOuver- 
nait alors la Mésopotamie et une 
partie de l’Arménie , il parvint à 
alléger considérablement les charges 
qui pesaient depuis long-temps sur 
les Chrétiens de ces deux pays. En 
1439, Hamzah lui permit de répa- 
rer et d'agrandir la cathédrale d’A- 
mid ; il en fit une des plus belles 
églises de l'Arménie, Les Musul- 
mans , furieux du crédit qu'il avait 
sur l'esprit de leur prince, s’efforce- 
rent de le perdre. Toutes leurs tenta- 
tives furent vaines pendant quatre 
ans; enfin, en 1443, ils s’adresse- 
rent au sulthan Schahrokh , fils de 
Tamerlan (F°.Cnau Rouxu-Mirza : 
VIT, 671 ), au monarque des Otho- 
mans, et au sulthan d'Égypte. Ham- 
zah ne put défendre plus long-temps 
son protégé, qui, pour conjurer 
l'orage, fut obligé de s’enfuir d’A- 
mid , et de se retirer à Constanti- 
nople. De cette ville, Megerditch 
passa en Crimée, où il fut fort bien 
accueilli par le vartabied Sarkis , vi- 
care du patriarche dans ce pays. 
Il y résida pendant plusieurs années - 
et pour reconnaître l'hospitalité qu’il 
en avait reçue, 1l orna de ses pein- 
tures les églises arméniennes de Kaf- 
fa. En 1447, 1l revint à Amid, où 
régnait alors Diehanoir, fils de Ham: 
zah : non moins bién disposé pour 
les Chrétiens , et pour Megerdiich 
en particulier, il Jui permit de ré- 
tablir la cathédrale, qui avait été 


8 


Y:3 


MEG 
renversée pendant son absence. De- 
uis il gouverna paisiblement son 
diocèse , et il mourut en 1470. 
Tous les ouvrages composés par 
Megerditch sont en vers, et pour la 
plupart relatifs à des sujets reli- 
gieux ; on en trouve plusieurs dans 
le n°. 130 des Manuscrits arméniens 
de la Bibliothèque du Roi. 
S. M-—-\. 
MÉGERLIN (Davin-Frépéric), 
théologien et philologue allemand, 
était né dans le Wurtemberg, au 
commencement du dix-huilième siè- 
cle. Appelé à Montbelliard pour 
remplir les fonctions de recteur du 
gymnase et de second pasteur de 
église allemande, 1l fut obligé de 
quitter cette ville, en 1734, lors de 
son occupation par les troupes fran- 
çaises. Il retourna dans le Wurtem- 
berg , et y obtint une cure de campa- 
gne; mais 1l en fut privé quelque 
temps après, à cause de son incon- 
duite. S’étant retiré à Laubach, et 
ensuite à Francfort, 1l y trouva 
quelques ressources dans la publica- 
uon de ses ouvrages, et dans l’ensei- 
gnement de la langue française; il 
mourut à Francfort, en 1778, à 
l’âge d’environ soixante et treize ans, 
On cite de lui : I. Tractaius de scrip- 
tis et collegüs orientalibus, etc., 
Tubingen, 1729, in-4°. IT, Catalo- 
gus edendorum xx scriptorum phi- 
lologico-critico-theologicorum, ibid., 
17520, in-40. FT. Aexas orientalium 
collegiorum philologicorum , ibid’, 
1720, in-40. IV. De Piblüus latinis 
Moguntiæ primd impressis ann. 
1450 et 1462, ibid., 1750, in-4°. 
V. Vermischte Jubel, etc. (Pensées 
diverses sur l’année du jubilé des 
Chrétiens et des Juifs), Francfort, 
1791,1n-4°. VI. Preuve irréfraga- 
ble de La vérité de la religion chre- 
tienne; avec un supplément conte- 
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nant le Guide de la conversion des 
Juifs (en allem.), 1bid., 1767, im- 
4°., et beaucoup d’autres ouvrages 
du même genre pour converlir fes 
Juifs au christianisme. VIT, Grun- 
driss der Ofjenbahrung, ete. { Pla 
de la révélation), ibid., 1769, in- 
8°. Il prétend prouver dans cet ou- 
vrage, que Mahomet est l’antechrist 
ou le dragon annoncé par l’Apoca- 
lypse. VIIL Theologischer glucku- 
reanx, etc. (Gratulation théologique 
aux potentats invités à réunir leurs 
forces pour chasser les Turcs de VEu- 
rope ), Wetzlar, 1770. IX. Die tur- 
kische Bibel,ete. ( La Bible turque}; 
première traduction allemande du 
Coran, faite sur l’arabe, Francfort, 
1772,1n-0°. Mégerlin avait publié, 
dès 1750, un Programme en latin, 
sur la nécessité d’une nouvelle tra- 
duction allemande du Coran; mais 
il n’a pas réussi à en donner une 
meilleure que celles qui existaient: 
déjà. I était très-médiocrement ins- 
truit dans les langues orientales; et 
d’ailleurs 1l parait avoir manqué des 
secours dont il avait besoin pour ce 
travail. On préfère à la traduction 
de Mégerlin , celle de Théodore 
Arnd, faite sur la version anglaise 
de G. Sale, Lemgo, 1746. W—<. 
MEGGENHOFFEN (Ferpivanp, 
baron DE), lun des chefs de l’illu- 
minisme en Bavière, était né, en 
1701, à Burghausen, Après avoir 
terminé ses premières études ,il entra 
au service, et fut nommé auditeur 
ou juge militaire d’un régiment d’in- 
fanterie. Il fut initié, en 1776, dans 
les secrets de lilluminisme par le 
fameux Weishaupt, qui abusa faci- 
lement de l’enthousiasme, si naturel 
à son âge, pour l’amener à ses vues. 
La cour de Bavière, instruite des 
plans et du but de cette association, 
défendit} en 1785, toute corres- 
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pondance, toute communication 
entre les adeptes et leurs chefs, et 
en panit quelques-uns par l’exil ou 
par la privation de leurs emplois. 
Meggenhoflen, trouvé l'un des moins 
coupables, fut condamné à une re- 
traite d’un mois dans un couvent, 
Rendu à son corps , il demanda son 
conge, et alla rejoindre Weïshaupt, 
qui l’envoya d’abord à Maïence, puis 
à Vienne, où, par le crédit du ba- 
ron de Born, il fut nommé commis- 
saire des écoles à Ried, dans l’Inn- 
viertel (le quartier de l’{nn ); il se 
noya malheureusement dans l’Inn, 
près de Haguenau, le 26 octobre 
1790, dans une partie de plaisir. 
Son corps ne fut retrouvé que trois 
mois après, Il avait publié, en alle- 
mand : Æistoire et Æpologie du ba- 
ron de Meggenhof}fen, pour servir 
d'eclaircissement à l'histoire des 
Illumines ; supplément au sixième 
volume du Monstre gris, 1786, 
in-6°, de 103 pages, On trouve 
une notice sur ce malheureux jeune 
homme, dansle WNécrologe de Schli- 
chiegroll, pour l’année 1590, t. 1, 
p. 270-328. W—s. 
MEGISER (Jérome), laborieux 
philologue allemand, était né vers 
1595, à Stuttgard, dansle Wurlem- 
berg. Son père, l’un des pasteurs de 
l'église de cette ville, lui enseigna les 
éléments des langues anciennes, et 
Venvoya , en 1571, à l’université de 
Tubingue, où il suivit les leçons de 
Crusius, l’un des plus célèbres hellé- 
nistes de son temps. Ses progrès fu- 
renitrès rapides; on le vit, plus d’une 
fois, traduire en vers héroïques grecs, 
une prédication qu’il venait d’enten- 
dre. Il reçut, en 1577, le degré de 
maitre ès-arts; il s’appliqua alors à l’é- 
tude de l’histoire et de la géographie, 
et apprit en même temps les langues 
orientales, qui avaient été assez né- 
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ghgées jusqu’à cette époque en Alle- 
imagne. Megiser visita ensuite une 
parte de Éurope, tantôt seul, tantôt 
dans la société de quelques gentils- 
hommes qui se chargeaient dele dé- 
frayer en route. On apprend par la 
dédicace de la Description de Venise 
(en allemand), que Megiser avait fait 
un voyage en 1585, avec le baron de 
Weyer, et qu'il avait le projet d’en 
publier la relation, mais que les cir- 
conistances ne lui avaient pas encore 
permis de exécuter, Fatigué de 
courses qui ne lui laissaient pas le 
temps de songer à sa fortune, il réso- 
lut de se fixer dans les etats de la 
maison d'Autriche; et il habitait, en 
1591, Gräts dans la Styrie. 11 fut 
ensuite, pendant sept ans, recteur 
d’un collége de Clagenfurt. Les jé- 
suites, informés qu'il cherchait à 
dogmatiser, parvinrent à l’éloigner; 
etil iransporta son domicile à Franc- 
fort-sur-le-Mein, où il se maria, L’é- 
lecteur de Saxe, Christian IT, Pap- 
pela, en 1603, pour être professeur 
extraordimaire à Leipzig, et le nom- 
ma son historiographe : mais ‘son 
extrême vivacité ne lui permettait de 
se fixer nulle part: en juin 1605, il 
entreprit de former à Gera un établis. 
sement d'instruction publique, sur 
un nouveau plan , pour lequel il ré- 
digea des statuts fort estimés. L’élec- 
teur le rappela en 1609, à Leipzig : 
trois ans après, il se retira à Lintz, 
dans la haute Autriche, avec les ti- 
tres de comte palatin, et d’historio- 
graphe de larchiduc Charles. I y 
mourut en 16106. Mesiser conserva 
toujours son indépendance, et vécut 
du produit de ses écrits, qu’il faisait 
imprimer à ses frais. On a de lui un 
très-grand nombre d’ouvrages, tant 
en latin qu’en allemand. Rotermund 
en compte vingt-cinq, outre ceux dont 
il ne fut qu'éditeur, On se contentera 
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d'indiquer ici les plus importants : 
I. Catéchisme, eu vers hexamètres 
grecs, avec une version latine, 1584, 
10-49. IL. Dictionarium quatuor lin- 
guarum , (allemand. , latin, illyrien 
et italien), Grätz, 1596, in-8°. HIT. 
SpecimenxL diversarum atque inter 
se differentium linguarum et dialec- 
torum ; videlicet ORAT10 DOMINICA 
totidem linsuis expressa, Francfort, 
1592, in-8°. 1503, in-40, (1) C’est 
le recueil le plus complet qui eût paru 
jusqu'alors des traductions de POrai- 
son dominicale en plusieurs langues : 
Gesner , en 1555 , n’en avait donné 
que 22 dans son Withridates ; et An- 
gelo Rocca, qui les reproduisit en 
1501, n’y en avait ajouté que trois 
(7. GEswer, xvir, 246, et Cuam- 
BERLAYNE, VI, 2). IV. Thesaurus 
polrglottus vel dictionarium mul- 
tilingue ex quadringentis circiter 
linguis, dialectis, idiomatibus et 
idiotismis constans, ibid., 1603 (2), 
in-80, de 1615 pages, à 3 colonnes ; 
ouvrage très-rare, mais moins que le 

récédent, qui a étéinconnu à tous les 
bibliographes français. Quoique im- 
primé depuis plus de deux siècles, le 
Thesaurus de Megiser est encore le 
recueil le plus ample que nous ayons 
des versions de chaque mot, en un 
grand nombre didiomes différents: le 
mot Panis y esttraduiten67 langues. 
L'ouvrage entier contient plus de 
huit millearticles, dont chacun offre 
la version du même mot en 14 ou 15 
langues. Les recueils donnés par Her- 
vas et par Pallas sont plus précieux, 


(x) Megiser donna, en 1603 , en allemand ( Prob 
einer Verdollmetschung , etc.) , une nouvelle édi- 
tion de ce recueil, coutenant aussi la version poly- 
glotte de l’Ave , du Credo et du Décalogue , Franc- 
fort , 11 80, Adelung n'avait vu aucune de ces éditions. 
Hervas en cite encore une de Francfort. 


(2) C’est par erreur que dansle Catalogue Falconet 
(no, 10097), on en cite une édition de 1652 : l’exem- 
plaire de Falconet , conservé aujourd’hui à la Biblio= 
£hèque du Roi, est bien réellement de 1603. 
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sans doute, pour les langues d’Asie et 
d'Amérique ; mais 1ls donnent si peu 
de mots, qu'ils ne peuvent nullement 
remplacer celui de Megiser, qui est 
fort exact pour un grand nombre de 
patois ou dialectes provinciaux. Ce 
prodigieux travail , que l’auteur avait 
commencé dès sa jeunesse, serait 
plus instructif s’il était rangé par 
langues comme ceux de Hervas et de 
Laët; et 1l serait peut-être plus utilesi 
l'auteur avait suivi l’ordre alphabéti- 
que des mots eux-mêmes , au lieu de 
se borner à l’ordre alphabétique des 
mots laüns, qui forment le titre de 
chaque article : les mots grecs, ara- 
bes, et ceux des autres langues exo- 
tiques, y sont en lettres latines. V. 
Institutionum linguæ turcicæ libri 
IV, Leipzig, 1612 , in- 8°. Dans 
la dédicace à l’empereur Mathias, 
alors roi de Hongrie, l’auteur ob- 
serve qu’il est le premier qui ait entre- 
pris de réduire cette langue barbare à 
des règles grammaticales, et d’en 
dresser un vocabulaire. VI, Antholo- 
gia seu florilegium græco-latinum , 
Francfort, 1602, in-8°. Cet ouvrage 
reparut sans autre changement que 
celui du frontispice, sous ce titre : 
Omnium horarum opsonia , curante 
J. J. Porsio, 1bid., 1614. L'abbé 
Mercier de Saint-Léger a indiqué 
cette supercherie dans une lettre à 
Chardon-la-Rochette, insérée au Ma- 
gas. encycloped. 1v année, tom. 
1%.,p. 77 et suiv. VII. Zcones et 
vitæ paparum à S. Petro ad Cle- 
mentem VIII, Francfort, 1602, 
in-6°.; trad. en allem. par George 
Beal, ibid., 1604, in-8°. VIIT. Le 
Catéchisme de Luther, en huit 
langues, Gera, 1607. Parmi les ou- 
vrages que Megiser a publiés en alle- 
mand, on distingue : Les Ænnales 
de Carinthie, Francfort, 1608, 
Leipzig, 1612, 2 vol. in-fol. Une 
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description de Malte, sous le titre de 
Propugnaculum Europæ ; trad. de 
litalien, Leipzig ,in-8°., 1606, 1610; 
( retraduite en français, par J. Jac- 
queln, Porentruy, 1611 ; In-12).— 
Diarium, Austriacum seu kalen- 
darium domits Aust'ie » etc. , Augs- 
bourse, 1614, in-8°, — Deéliciæ or- 
dinum equestrium , etc. » Leipzig, 
1017, in-8°, Meoiser a donné une 
édition de la Rhétorique de Nicodè- 
me Frischlin, dont il avait été l’élève 
( Leipzig, 1604, in-8. ), et il a pu- 
blié quelques extraits à lusage des 
écoles. Il à traduit en. allemand : 
Le Voyage en Afrique de Louis de 
Barthema (Vartomannus), Leipzig, 
1008, 1610,in-8°,; ceux de Marco 
Polo, ib., 1611, in-8°. —T) Histoire 
abrégée du voyage de P. Quirini, 
ou le Nord ancien et nouveau, 1b., 
10230 IN GILET Ta Description 
de l’isle de Madagascar, 1604, 
in-4°,; 1609, 1624, in-80. fig. On y 
trouve un vocabulaire madécasse , 
assez étendu. (Vater, Miihridat.) Le 
Nouveau Monde du Nord- Ouest, 
avec la relation de la découverte 
faiteen 1612, d’un nouveau passage 
à la Chine parlenord, etc., Leipzig, 
1013; ibid., 1638, in-19. W—s. 

MEHDY 7, Manpy. 

MÉHÉGAN (GUILLAUME-ALEx AN- 
DRE DE), issu d’une famille irlan- 
daise venue en France à la suite du 
roi Jacques I}, naquit à La Salle, 
diocèse d’Alais > Ch 1721. Adonné 
tout entier à la culture des lettres il 
fut appelé de bonne heure en Dane- 
mark pour y professer la littérature 
française, dans la chaire fondée à 
Copenhague parle roi Frédéric Y : il 
y publiaun prospectus pour un cours 
d'études , 1951, et le discours qu’il 
avait prononcé à l’ouveriure de ses 
leçons , in-4°, 11 ne tarda pas de re- 
venir en France, où il fut un des 
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collaborateurs du J ournal encyclo- 
pédique. Il est sorti de sa plume un 
grand nombre d’autres ‘ouvrages : 
1. Zoroastre, n70 1in-19: T1, Ori- 
gune des Guëbres, ou La Religion 
naiurelle mise en action, 1751, 
in-12, IT, Pièces fugitives , oo, 
in-12. IV. Lettres sur l_Annce lit- 
téraire (ct en particulier sur la 
feuille du 11 mai 1790) 41705", 
10-19. V. Considérations sur Les 
révolutions des Arts, 1795 ,1n-19, 
VI. Histoire de la marquise de Ter- 
ville, 1956, in-19. VII. Origine, 
progres et décadence de l’Idolatrie, 
17996, in-19. VIIL Lettres d’As- 
pasie:, 1756; in-12. IX. Combien 
un empire se rend respectable par 
l'adoption des arts étrangers. Dis- 
Cours prononcé ( par La Beaumelle) 
devant la cour de Danemark, pour 
l'ouverture des lecons publiques de 
langue et belles - lettres françaises ; 
Paris, 2957 1ner2l (7% lei Journal 
des Sayans de juin 1757; p.408 }. 
X. Tableau de L'Histoire motierne , 
depuis la chute de l'empire d'Occi- 
dent j usqu à lapaix dé Wes tphalie, 
1700.40 3 3voltin res eXT. 
L’Histoire considérée vis-à-vis de La 
Religion, de l'Etat et des Peaux- 
Arts; 1567, 3/vol: in-19: Cesdeux 
dernières productions n’ont paru 
qu'après la mort de l’auteur. Le Ta 
bleau de l’histoire moderne est son 
principal titre littéraire. Les événes 
ments donf il se compose, y sont en- 
visagés sous un point de vue philoso- 
phique dans leur influence morale, 
et décrits dans un style dont Pélé- 
gante precision ne laisserait rien à 
desirer , siun luxe d'expressions fleu- 
ries et d'images recherchées ne lui 
donnait un éclat faticant Ce défant est 
encore plus sensible dans les autres 
ouvrages de Méhéoan: et sa conver- 
sation même n’en était pas exempte: 
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elle ressemblait trop à seslivres.Dans 
ses vers , au contraire, plus d'imagi- 
nation , plus de coloris : il ne savait 
être porte qu'en prose, et lorsqu'il 
n'aurait pas fallu l'être. Les critiques 
ne lui furent pas épargnées ; mais on 
s’en prit moins aux VICes de sa'ma- 
uière qu'à ses opinions. Celles qu'il 
manifesta dans ses Recherches sur 
l'origine des Guèbres, etsur origine, 
les progrès et la décadence de Pidolä- 
irie, furent attaquées par divers jour- 
nalistes , devinrent le sujet d’une vive 
querelle entre lui et Fréron , et le fi- 
rent mettre à la Bastille. Au surplus , 
les opinions de Méhégan sont deve- 
nues indifférentes aujourd’hui;1l n’est 
plus considéré que comme simple lit- 
iérateur, etcomme un littérateur qui 
n’a pas rempli toute l'étendue de son 
talent, M. Michel Berr la apprécié 
dans une Notice insérée dans les Mé- 
moires de l’académie de Nanct. Il 
mourut à Paris le 23 janvier 1766. 
— Son frère aîné ( Jacques-Antoine- 
Thadée DE MÉnÉGaAn }, capitaine au 
régiment de la couronne, s'était fait 
une haute réputation de bravoure, 
endant la guerre de £ept-Ans.Après 
AE de Minden, enfermé dans 
cette place; il refusa de signer fa capi- 
tulation acceptée par les autres mem- 
bres du conseil de guerre dont 1l fai- 
sait partie, et offrit de sortir à la tête 
de la garnison et de se faire jour à 
travers les troupes ennemies, qui Le- 
paient la ville assiégée. La proposition 
fut rejetée , parce que le général qui 
commandait ne voulut pas abandon- 
ner les équipages. Toutefois la con- 
duite de Méhégan ne resta pas sans re- 
compense ; le roi, qui en fut mformé, 
le plaça à la tête d’un régiment de gre- 
nadiers royaux, etilest mort maré- 
chal-de-camp, en 1792.  V.S.L. 
MEHEMED ee NASSER ( Arou 


AgpazLan), roi d'Afrique et d’'Es- 


MEH 


pagne, et cinquième prince de a 
puissante dynastie des A]-Mohades, 
succéda, l'an de l’hégire 595 (de 
J.-C. 1109), à son père Yacoub al 
Mansour (#. Mansour, XXVI, 
525 ). 1 s’embarqua pour l'Afrique, 
y vainquit Aly, roi desiles Baléares, 
en Gor, et mit fin aux troubles exci- 
tés par ce prince , qui s'était efforcé 
de relever le part des Al-Moravides. 
Il assoupit ensuite la révolte du gou- 
verneur de Mahdiah, et donna le gou- 
vernement de Tunis, en 603, à Abd el 
Wahed , fondateur de la dynastie des 
Hafsides, lesquels, plus tard, s’y ren- 
dirent indépendants. 1} repassa le dé- 
troit,en 607,et alla reprendre la place 
de Silves en Portugal. Après douze ans 
de trève, le roi de Castille avait re- 
commencé les hostilités. Déterminé à 
tenter les plus grands efforts contre 
les Musulmans , il avait fait aliance 
avec les rois de Navarre et d'Aragon, 
et envoyé solliciter des secours dans 
tous les états de l'Europe. Pour resis- 
ter à tant de forces réunies, Mehemed 
fit proclamer , en Afrique, la guerre 
sainte, et parut bientôt en Andalou- 
sie, à la tête d’une armée formida- 
ble. 11 se rendit à Jaen, où se réuni- 
rent à Jui un grand nombre de Mau- 
res espagnols , {s’avança vers la Cas- 
ülle , et s’empara du principal défilé 
de la Sierra-Morena. Ce prince, au 
rapport des auteurs arabes, était 
loin d’avoir cet extérieur imposant, 
cet air martial, qui charment les 
soldats : il était roux et sans barbe, 
maigre , triste, ayant toujours Îes 
yeux baissés ; et par-dessus tout cela 
il bégayait. Avecun pareil physique, 
Mehemed devait inspirer. peu de 
confiance à ses troupes : il leur devint 
odieux par un acte impoliique de 
sévérité. Ayant appris indirectement 
que Calatrava venait de tomber au 
pouvoir des Gastillans , 1l fit tran- 
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cher la tête à plusieurs de ses vézyrs, 
pour ul avoir caché les lettres qui 
Rii annonçaient la prise de cette 
place. Cependant l’armée chrétienne 
arrivée aù pied des montagnes, ne 
peut espérer, ni de les franchir, ra 
d'en débusquer les Musulmans : un 
pâtre la guide, par un sentier idé- 
tourné , jusqu'au sommet ; elle y 
campe dans une vaste plaine, non 
loin de Tolosa, ct s’y repose deux 
jours , malgré les efforts des Maures 
pour l’aitirer au combat. Enfin, le 
16 juillet 1212 , se donna la fameuse 
bataille qui assura pour jamais, en 
Espagne, la supériorité aux princes 
chrétiens sur les Maures, et affran- 
chit ceux-ci de la domination des 
monarques d'Afrique. Mehemed, pla- 
cé sur une éminence, d’où il domi- 
nait toute son armée, s’était envi- 
ronné d’une palissade liée par des 
chaînes de fer, et paraissait au mi- 
keu d’une garde d'élite, tenant son 
sabre d’une main, etleCorandansl'au- 
ire: mais le brave roi de Navarre( 7, 
SANCHE VIT) pénétra jusqu’à cette en- 
ceinte, et brisa les chaînes ; Mehemed 
eut à peine le temps de fuir avec sés 
troupes en pleine déroute. Quelques 
auteurs espagnols ont crié au miracle 
sur céite victoire ; ils ont avancéque 
les Musulmans avaient perdu plus de 
deux cent mille hommes, etles Chré 
tiens seulement vingt-cinq hommes. 
Garibay porte, avec plus de vraisem- 
blance, la perte des premiers à cent 
soixante mille hommes , et celle des 
seconds à vingt-cinq mille. Les histo- 
riens arabes ne fournissent aucun 
détail sur la bataille de T'olosa , dont 
ils ne donnent pas même la date pré- 
cise ; mais ils n’en contestent point 
la réalité , et ils l'ont nommée #ak- 
kat al Icabi (bataille de la colère 
divine). Ils attribuent leur défaite à 
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les vainqueurs ne s’acharnèrent pas 
à la poursuite des fuyards, ne profi- 
tèrent point de leurs avantages , et 
laissèrentassez tranquilles Les princes 
maures d'Espagne. La prise de To- 
losa , et de trois ou quatre bicoques, 
fut Vunique fruit de leur victoire : ils 
échouèrent devant Ubeda, que Me- 
hemed défendit en personne. Ce 
prince, arrivé à Seville, fit périr tous 
ceux qu'il soupçonnait de l'avoir 
trahi. Au mépris qu'onavait pour lui, 
depuis sa dernière défaite , se joignit 
la haine qu'il inspira par ces san- 
glantes exécutions. Ses plus proches 
parents abusérent de ses malheurs : à 
peine eut-il quitté l Espagne, qu’Abou 
Zakharia-Saïd, son frère, s’empara 
du royaume de Valence. Cordouë, 
Séville, Carmone, Ecija , furent sou- 
mises à d’autres souverains musul- 
mans. De retour en Afrique, Mehe- 
med fit des préparatifs immenses 
pour rétablir ses affaires en Espagne ; 
et déjà sa floite avait mis à la voile du 
port de Salé, lorsqu'il mourut, le 
10 chaban Go (25 décembre 1213), 
à l’âge de trente-quatre ans, après en 
avoir régné quinze. Avec lui périt la 
fortune des A-Mohades : il eut pour 
successeur, en Afrique,son fils Abou 
Vacouhb VYousouf, surnommé Al 
Mostanser , prince inepte, après le- 
quel huit autres rois de la même fa- 
mille se disputèrent le trône de 
Maroc , jusqu'a lan 668 (1269 ) : 
mais dans cet intervalle leur empire 
fut démembré, Tunis, Tremesen ct 
Fez formérent trois royaumes dis- 
tincts, sous les dynasties des Hafsi- 
des , des Zeïanides et des Mérinides ; 
et ces derniers ayantconquis Maroc, 
détruisirent la puissance des Al-Mo- 
hades. AT. 
MEHEMED où MOHAMMED I 
( ABOU ABDALLAH ), cinquième roi 
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mayades, monta sur le trône de Cor-. 


doue, lan de l’hégire 238 (852), 
après son père Abdel Rahman ( 7. 
ABDÉRAME [1, tom. I, p. 60). Irrité 
par le zèle imprudent de quelques 
chrétiens , 1l débuta par les chasser 
tous de son paluis , et en fit expirer 
plusicurs dans les supplices. Le règne 
de Mehemed futune suite continuelle 
de guerres civiles et étrangères, qui, 
selon les auteurs espagnols, ébran- 
lèrent la puissance des Ommayades : 
mais les historiens arabes semblent 
dire tout le contraire ; car 1ls com- 
parent ce prince au khalyfe Abdel- 
Melek , l’un de ses plus illustres an- 
cêtres , qui triompha de tous ses 
ennemis ( /. ABDELMELER , L, 54); 
et 1ls nous apprennent que Mehemed 
chanta en vers le récit deses propres 
exploits , et qu'il init à la tête de ses 
armées, Walid ben Abdel-Rahman, 
homme aussi savant que grand ca- 
pitaine , qui fut victorieux dans tous 
les combats , et dont les campagnes 
furent depuis offertes , comme modè- 
les, pour linstraction des jeunes 
militaires. L'an 83, Mousa , chré- 
tien rencoat, et gouverneur de Sar- 
ragosse, se révolta contre le roi de 
Cordoue ,- épousa la fille de Garcie, 
comte de Navarre, s’empara de 
Huesca et de Tudela ; enleva Ale- 
bayda au roides Asturies, en 856, 
et la perdit l’année suivante, après 
avoir été vaincu par Ordogno, dans 
une bataille où son beau-père fut 
tue. Mehemed, quoique ennemi des 
Chrétiens , se réjouit de cette vic- 
toire, et en profite pour marcher 
contre Tolède, qui avait pris part à 
la révolte. Mousa et Ordogno font 
la paix, et envoient des secours aux 
rebelles ; mais une diversion, opérée 
avec succès dans la province d’Alava 
par un des généraux de Mehemed, 
et des avantages décisifs obtenus par 
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ce prince sur les Toledains , les ohli- 
gent enfin'de se soumettre en 858. 
Une nouvelle invasion des Normands 
suspendit les hostilités entre les Mau- 
res et les Chrétiens; elles recommen 
cérent après le départ de ces pirates 
qui, repoussés de la Galice par le 
roi des Asturies , et gorgés de butin 
en -Andalousie, allèrent désoler les 
îles Baléares et les côtes d'Afrique. 
Mehemed attaque le comte de Na- 
varre, le bat près de Pampelune, 
le fait prisonnier, et ne le punit 
de ses liaisons avec les rebelles, 
qu’en le renvoyant libre et comblé 
de présents. Il se jette ensuite sur les 
terres d'Ordogno : mais de nouveaux 
troubles le rappellent dans ses états : 
et tandis qu’il assiège Merida, le roi 
des Asturies lui enlève Salamanque, 
en 062. Satisfait d’avoir , en 864, 
conclu un traité avec Charles-le - 
Ghauve , qui s’engage à ne plus sou- 
tenir les Chrétiens d'Espagne, Mehe- 
med fait contre ceux-ci les plusgrands 
efforts ; il envoie en même temps une 
flotte sur les côtes dé Galice, et une 
armée en Catalogne : la première est 
battueen voulant tenter une descente; 
la seconde, conduite par la victoire 
devant Barcelone, s'empare de deux 
tours et des fanbourgs , sans pouvoir 
prendre la ville. Les Musulmans ne 
sont pas plus heureux devant Léon, 
dont Alfonse-le-Grand les force de 
lever le siége. Tolède ne pouvait 
se consoler de n’être plus la capi- 
tale de l'Espagne : ses habitants se 
révoltèrent encore, en 872 ; Mche- 
med marcha contre eux et les sou- 
mit: deux ans après, pour preuve 
de leur fidélité, 1ls traversèrent le 
Douero , et ravagèrent les terres des 
Chrétiens. Alfonse les atteignit près 
de la petite rivière d’Orbedo, leur tua 
douze mille hommes, et passa au fil 
de l'épée un corps de troupes de Cor- 
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doue , qui s’avançait pour les soute- 
ur. Mehemed obtient une trève de 
trois ans ; mais à peine est-elle expi- 
rée, qu'Alfonse reprend les armes, 
en 877, pénètre jusqu’à Merida , et 
s’en retourne chargé de butin. De 
nouvelles révoltes empêchent le roi 
de Cordoue de se venger des Chré- 
tiens. Omar ibn Afsoun s’était em- 
paré de Huesca ; AÏ Moundar , fils 
ainé de Mehemed , enleve au rebelle 
Rueda et Lerida, et se saisit d’un de 
ses principaux adhérents : mais cet 
échec n’empêcha pas Ibn Afsoun de 
fonder dans lAragon une princi- 
pauté, où Jui et ses descendants ré- 
sistèrent soixante-dix ans aux Om- 
mayades, etcauserentdegrands maux 
à l'Espagne. En 268 (8617 ) la fou- 
dre tombe sur la grande mosquée de 
Cordoue, et tue, à côté de Mehe- 
med , un de ses courtisans. Au mois 
de safar ou raby }, 273 ( juillet- 
août 895), ce monarque se pro- 
menant dans ses jardins avec Hes- 
cham ben Abdelaziz , gouverneur de 
Jaën, surnommé le Grand, à cause 
de son esprit, de ses connaissan- 
ces, de sa valeur et de ses belles 
actions , celui-ci s’écria: Que l’hoim- 
me serait heureux sur laterre, S'il 
pouvait échapper à la mort ! — Eh 
ne lui dois-je pas Le trône d’ot elle a 
Jaït descendre mon prédécesseur ? 
répondit Meñemed, Le même jour ce 
prince, frappé d’apoplexie, mourut 
âgé de soixante-cinq ans, après un 
régne heureux de trente-cinq ans. IH 
joignait au talent de la poésie celui 
d’une belle écriture , et il était très- 
habile arithméticien. On a loué aussi 
son courage , sa qustice, son hu- 
nanité, la régularité de ses mœurs , 
et son amour pour les lettres. 11 
lussa trente-trois fils, dont plu- 
sieurs se distinguèrent dans les 
sciences et dans Ja littérature. L’ai- 
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né de ses fils, Al Moundar, fut son 
successeur. À—T. 

MEHEMED T (Asou AsparLan), 
premier roi de Grenade, de la dy- 
nastie des Beno-Nasser, où Nasse- 
rides , naquit à Ardjouna, dans } An- 
dalousie, l'an de l’hés. Sor (1 194 de 
J.-C.), d’une famille arabe, issue d’un 
Ansarien, où compagnon du pro- 
phète(#. Manomer, XXVE, 192), 
et qui s’était établie en Espagne dès 
le temps de sa première conquête par 
les Musulmans. 11 reçut une éduca- 
tion soignée, et manilesta, des sa 
jeunesse, le desir de dominer , et de 
se signaler par de grandes entrepri- 
ses. Sa force, sa Valeur, sa taille , sa 
figure, commandaient la crainte et 
le respect, en même temps qu’il 
s’attirait l'estime universelle par sa 
prudence, sa frugalité, laustérité de 
ses mœurs ct la simplicité de ses vête- 
ments, Î} servit d’abord sous les rois 
Ai-Mohades d'Espagne, et montra 
autant de modération et de droiture 
dans la perception des impôts , que 
de courage et d’habileté dans les 
catipagnes qu'il fit contre les Chré- 
tiens, Après la décadence de cette 
dyvastie ( #. l’artile MenemeD Ex 
Nasser, roi de Maroc, pag. 118), 
il sejoignit à Motawakkel ben Houd, 
qui, à cette époque, étaii devenu sou- 
verain d’une grande parüe del’Espa- 
gne musulmane ; etil combattitlong- 
temps avec lui pour rétablir la su- 
prématie spirituellede Mostanser Bil- 
lah, khalyfe Abbasside de Baghdäd, 
et pour détruire à-la-fois la puis- 
sance et la doctrine hétérodoxe des 
Al-Mohades ( 7, Tomeur). Enfin 
il se révolta contre Motawakkel, en 
629 (1232), s’empara de Jaën, 
puis de Guadix, de Lorca , et de Gre- 
nade, dont il fit sa capitale. Il prit le 
titre de roi, et distribua des aumônes 
abondantes aux indigents , aux inr- 
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mes , aux vieillards de cette ville, 
exemple imité depuis par ses succes- 
seurs à leur aveénement au trône. Il 
étendit sa domination par ses con- 
quêtes et ses alliances, et se vit mé- 
me un instant maître de Cordoue 
et de Séville : mais la première, 
après la mort de Motawakkel, fut 
prise par saint Ferdinand , roi de 
Castille ; et Mchemed , malgré une 
victoire qu'il remporta sur le frère 
de ce prince, perdit .Ardjouna et 
Jaën : il n’obtint la paix, en 643, 
qu'en se rendant vassal et tributaire 
du Castiilan, et fut obligé de lui ame- 
ner des secours, qui contribuèrent 
à rendre celui-ci maître de Séville, 
en 646 (1248). Valence étant depuis 
tombée au pouvoir de Jaymes Àer,, 
roi d'Aragon (7. Jaymes Ier., 
XXI, 822), Grenade devint alors 
le dernier refuge et le boulevart des 
Musulmans en Espagne. Aussi, lors- 
que les Tartares eurent pris Baghdad 
ei détruit le khalyfat, Mehemed 
s’attribua le surnom d’AI Galeb Bil- 
lab, etle ütre d’emyr al Moume- 
rin (prince des Fidèles }. #1 rompit 
la trève avec les Chrétiens , sous le 
régne Alfouse X ; et uni avec Al 
Wathek ben Houd , roi de Murcxe, 
Son ançien ennemi, qui avait perdu 
sa Captiale, il reprit Xérès, Arcos, 
et quelques autres places. Un faible 
Secours que ces princes reçurent de 
Yacoub, roi Mérimide de Maroc , 
ayant resserré Palliance des rois de 
Casülle et d'Aragon, Mehemed fut 
forcé de renouveler la trève, de 
payer un tmbut plus fort, d’aban- 
donner le roi de Murcie, et même 
de se déclarer contre Jui. 11 paraît 
que ia puissance dn roi de Grenade À 
consolidée par Ja politique plus que 
par les armes, ne fut point chrantée 
par ces échecs, puisqu'il la transmit 
à ses descendants , et que sa dynas- 
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ue, bien différente des autres royau- 
mes maures d'Espagne, dont aucun 
n'avait subsisté plus d’un siècle, 
égala presqne la durée de celle des 
Ommayades ( près de trois siècles ). 
Mehemed accueille l’infant don Phi- 
lippe révolié contre Alfonse, etsaisit 
cetie Occasion de réparer ses pertes. 
À l’âge de quatre-vingts ans , il entre- 
prend sa dernière campagne contre 
les Chrétiens; mais atteint d’une 
maladie.grave , il est contraint de re- 
prendre le chemin de sa capitale, et 
il expire dans un village, à la suite 
d’un vomissement de sang, le 29 
djoumady 11, 691 ( 21 janvier 
1273), après avoir régné près de 
quarante-deux ans. 1] fut enterré 
dans un cimetière commun; mais 
son corps fut renfermé dans un cer- 
cuell d'argent, et l’on grava sur le 
marbre qui couvrait son tombeau, 
une épltaphe fastueuse, usage in- 
connu aux khalvyfes et aux autres 
monarques musulmans de l'Orient, 
prohibé même par lislamisme, et 
que les princes maures, comme les 
sultans Othomans, ont, sans doute, 
pris des Chrétiens. Mchemed était 
ennemi du faste, indulgent envers 
ses domestiques , plein d’ordre dans 
ses aflaires , et sans cesse occupé des 
soins du gouvernement, Il donnait 
deux audiences publiques par se- 
maine, écoutait les plaintes de tous 
ses sujets, et leur rendait prompte 
justice. Ïl encourageait les lettres, 
les arts, le commerce et l’agricul- 
ture : aussi ses greniers ct ses caisses 
élaient toujours remplis , et il par- 
vint à une extrême opulence, Il n’eut 
peiit de concubines, et n’épousa que 
des femmes de son rang. Ce fut lui 
qui, au moyen d’un impôt spécial, 
dont 1} fut lui-même le percepteur, 
bâtit, dans la partie haute de Gre- 
nade , le fameux quartier nemmé 
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AL Hamra (VAlhambra), qui de- 
vint à-lafois la citadelle de cette 
ville et le palais de ses rois , et dont 
on admire encore les restes magnifi- 
ques. Ge prince eut pour successeur 
son fils Mchemed IT. AT. 
MEHEMED IT, surnommé AL 
Faxtn, roi de Grenade, fils et succes- 
seur du précédent, marcha sur les 
traces de son père et consolida son 
ouvrage. Il se rendit célèbre par sa 
magnilicence, sa valeur, ses talents 
politiques etmilitaires. Il déjoua, par 
sa patience ét sa fermeté, les complots 
de quelques séditieux, se fit beau- 
coup d’amis parmi les “grands | par 
ses mameres nobles et SET ke , €t 
sut ménager adrortemcent ses enne- 
mis. [l attira toutes les nations dans 
ses états, qu'il enrichit par le com- 
merce;et il profita des fautes d’Alfon- 
se X, pour les agrandir aux dépens 
des charte sur fesquels 1l rem- 
porta en per sonne plusieurs avanta- 
ges, entre autres, la victoire qui 
coûta la vie à liant don Sanche 
d'Aragon, archevêque de Tolède, 
en 1975. Mchemed fut tantôt allié, 
tantôt ennemi du roi de Mar de 
(Vacoub IT) ;1l régna trente ans avec 
autant de gloire que de bonheur, et 
mourut le 8 schaban 7o1 ( 8 avril 
1302), âgé de 68 ans. Ce prince ex- 
cellait dans l’éloquence et dans la 
poésie. Il était toujours entouré d’as- 
tronomes , de philosophes, de mé- 
decins, d’orateurs et de poètes. On 
rapporte comime une singularité re- 
marquable, qu'Azyz ben Al, son 
vézyr, avait,avec lui une ressem- 
blance parfaite, pour l’âge, la taille, 
la figure, les mœurs et les goûts. 
A—T. 
MEHEMED TT Ar Amascn , 
(ABou ABDALLAKH), troisième roi de 
Grenade, de la même dynastie, as- 
socié au trone par sou père Mche- 
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med IT, lui succéda lan 501 (1309). 
Il énthes d’abord plusieurs places au 
prince de Jaën, tributaire du roi 
de Casülle, et conquit énsuite la 
forte ville d’Almandhar, où, , parmi 
les captifs, se trouva, dit- on, une 
reine d’une robeuté , Qui, emdaiee 
à Grenade, portée sur un char, et 
suivie de toute sa maison, épousa 
dansta suiteleroi de Maroc. f/an7o3, 
Mehemed vainquit et fit périr Aboul 
Hedjad;, son parent, qui s'était 
révoité à Guadix. Informé des trou- 
bles qui agitaieni fe royaume de Fez, 
il envoya Faradj, son beau-frère, 

alcaïide de Malaga IE s 'emparer 
de Ceuta, au mois de schawal 705. 
Ce génér al Haut dans cette expé- 
dition. etrevint avec un butin consi- 
dérable. Malgré ces succès, Mehe- 
med ne put Te aux rois de Cas- 
ile et d’ Aragon ligués contre lui ; 
et quoique l’un, après avoir pris 
Gibraltar , eût te devant Alge- 
ziras , et que l’autre, à la suite d’ une 
victoire sur les Maires n’eût pas 
été plus heureux devant Alméria, 
le roi de Grenade fut force d’ache- 
ter la paix avec ces’ deux princes 

par quelques sacrifices, Mehmet 
était doué de tous Îles avantages 
du corps et de esprit. Passionné 
pour les arts, il fonda dans PAÏ- 
hambra, une "grande et belle mos- 
quée, supportée par des colonnes élé- 
gantes dont les baseset les chapiteaux 
aient d'argent massif, Il affecta, 
pour l'entr etien de cet édifice, le re- 
venu des bains publics , qu il avait 
fait aussi construire avec Île produit 
d’un impôt sur les Chrétiens et sur 
les Juifs, Il protégeait les savants et 
les gens de lettres, les admettait à 
sa table: ; proposait aux poètes des sui- 
jets de composition, et figurait Jui 
même dans le concours. 4. es OCCUPA - 
tions littéraires, et les soins qu'il 
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donnait’aux affaires de l’état, Jui 
ayant fait contracter l'habitude de 
travailler bien avant dans la nuit à la 
clarté des flambeaux, il lui survint 
une maladie incurable qui affecta sa 
vue, Cette infirmité, qui le fit nom- 
mer le Chassieux, l’obligea de dé- 
poser toute son autorité entre les 
mains de son vezyr Abou Abdallah 
Mohammed al Hakem. Les princes 
du sang et les grands en murmurè- 
rent; leurs complots furent décou- 
veris et sévèrement punis. Mais ces 
mesures rigoureuses exaspérerent les 
CSprlis, et occasionnèrent enfin une 
sédition, dont le traité avec les prin- 
ces chrétiens fut le prétexte. Le rer. 
Schawal 708 ( 13 février 1309 ), 
la soldatesqne et la populace brisent 
les portes du palais du VÉzyr, mas- 
sacrent ce ministre , pillent ses meu- 
bles, ses trésors, sa riche bibliothè- 
que; puis pénétrant dans l’Alham- 
ra qu’elles livrent également au pil- 
lage, elles y proclament roi, Nasser, 
frère de Méhémed. Ce dernier est 
Contraint d’abdiquer ;eton le con- 
duit dans la forteresse d’Almuneçar, 
aprés un règne de g ans. Au mois 
de djoumady n 710, Nasser ayant 
été frappé d’apoplexie, on le crut 
mort; et Mehemed , rappelé par ses 
ParUsans , remonta sur le trône : 
mais , quelques jours après, Nasser 
2Yant recouvré la santé, il retourna 
daus sa retraite , où son frère se défit 
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de lui, au mois de schawal 713 
(février 1314 ), en ordonnant qu’on 
le précipität dans an lac. Mehemed 
était âgé de 53 ans. Son corps fut 
joint à ceux de ses ancêtres, et ho- 
uoré d’une épitaphe. AT, 
MEHEMED V (Arour War) 
8°. roi de Grenade, succéda à son père 
Yonsouf, en 755 (1354); et quoi- 
qu'il eût à peine vingt aus,ilse con- 
cilia tous les suffrages par son esprit, 
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ses vertus, son jugement, sa grâce et 
son adresse dans les tournois : mais 
son extrême bonté l’exposa aux pré- 
tentions insolentes des grands, à la 
licence des peuples, et causa les 
malheurs des premières années de 
son règne. fsa, gouverneur de Gi: 
braltar , leva le premier l’étendart 
de la révolte , et prit le titre de roi, 
en 756 (1355); mais son avarice et 
Son Incontinence le rendirent odieux, 
Abandonné de ses partisans , il fut 
arrêlé, avec son fils, envoyé à Geuta, 
et mis à mort par ordre du roi de 
Fez. Mehemed avait disposé près de 
VAlhambra un palais agréable et 
commode pour ses frères. Peu tou- 
chés de ses bons procédés , deux 
d’entre eux , Soleïman et Ismaël, 
prirent successivement les armes 
contre lui, et le chassèrent du trône. 
Dans la seconde insurrection qui eut 
lieu le 28°, ramadhan 760 (1359), 
Mehemed s'échappe de Grenade 1 
pendant la nuit , déguisé en ser- 
vante , taille en pièces les troupes 
envoyées à sa poursuite, et se retire 
à Guadix, où il trouve des sujets 
fidèles : mais ne pouvant ÿ réunir 
assez de forces pour résister à Is- 
maël, il a recours aux rois de Fez 
et de Castille ; et bientôt, sur l’invi- 
tation du premier, il embarque à 
Mardeila , avec une suitenombreuse ; 
et arrive à Fer, le G moharrem 76r. 
Accualli dans cette cour avec tous 
les égards dus à un roi malheureux , 
il y résida vingt-un mois, et re- 
vint en Espagne sur une puissante 
flotte que lui avait fournie Abou- 
Salem, roi de Fez. Mais, à peine 
débarqué , il se vit ahandonné par 
les troupes africaines que la nouvelle 
de la mort de leur souverain obli- 
gea de repasser le détroit ; et s’étant 
retiré à Ronda , il s’y forma une 
pelle principauté. Cependant Is- 
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maël ne régnait plus à Grenade. Ce 
prince, sans courage et sans Capa- 
cité, après avoir servi d’instrument 
à l'ambition d’Abou-Saïd , son oncle 
paternel et son beau-frère, avait été 
saisi par son ordre, le 26 chaban 
761 (1360), garotté, trainé dans la 
prison des plus vils malfaiteurs, et 
mis à mort, ainsi que Caïs , son 
jeune frère. L’usurpateur, joignant 
Voutrage à la cruauté, avait laissé 
les cadavres de ses victimes couverts 
de haillons et exposés aux injures de 
Vair , jusqu’à ce qu'ils fussent tom- 
bés en putréfaction. Le nouveau sou- 
verain de Grenade ayant fait alliance 
avec Pierre le Cérémonieux, roi d’A- 
ragon, avait encouru la vengeance 
de Pierre-le-Cruel, rei de Castille , 
qui , Juste et généreux peut-être une 
seule fois dans sa vie, se déclara 
hautement pour le monarque deé- 
trôné, et fit à Abou-Saïd une guerre 
d’extermination. Mehemed, qui avait 
joint ses troupes à celles du Castil- 
lan, fut navré des maux que les 
Musulmans éprouvaient ; et ne vou- 
lant en être mi le complice, ni Le té- 
moin , il quitta le camp de son allié, 
etretourna dans sa retraite à Ronda , 
amant mieux être privé de son 
royaume , que de porter les armes 
contre ses sujets ingrats, Pierre n’en 
pressa pas moins vivement Abou- 
Said;et afin de le priver des secours de 
VAragonais , il se hâta de conclure 
la paix avec ce dernier. Vainement 
pour lPapaiser, le roi de Grenade lui 
renvoie sans rançon le grand-maître 
de Calatrava, fait prisonnier au siége 
de Guadix , où les Chrétiens avaient 
échoué. Informé que Malaga a ou- 
vert ses portes à Mehemed , et crai- 
gnant que la capitale n’imite cet 
exemple ; abhorré à cause de ses 
cruautés, entouré d’ennemis et de 
iraîtres , sans espoir de secours , il 
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se détermine à aller trouver le roi de 
Castille, qu'il se flatte de gagner par 
ses promesses et ses présents, Sur la 
foi d’un sauf-conduit, il se rend à 
Séville , avec sa cour et ses trésors : 
suivi d’une brillante escorte. Pierre 
lui montre d'abord une politesse 
perfide ; mais bientôt il ordonne que 
ious les Maures soient égorgés dans 
le palais où on les à logés : ensuite 
ayant fait lier les mains à Abou-Saïd, 
il devient son bourreau et le perce 
de sa lance, après lui avoir repro- 
ché son alliance avec le roi d’A- 
ragon ; puis enchérissant sur la bar. 
barie du tyran qu'il vient d'imino- 
ler , 1l fait élever une pyramide for- 
mée de tous ces cadavres, trophée 
horrible et digne de tous deux. 
Mehemed recueillit le fruit d’un for- 
faitdontil était absolument innocent. 
IH remonta, le 20 djoumady IT, 563 
(1362),sur letrône de Grenade, qu’il 
occupa encore dix-huit ans; et pour 
témoigner sa reconnaissance au roi 
de Castille, 1l lui renvoya tous les 
chrétiens faits prisonniers au sicoe 
de Guadix. Il eut encore à se dé- 
iendre contre Aly, prince du sang 
royal, qui osa lui disputer la cou- 
ronne ; ét 1l taiila en pièces ses par- 
tisans. Toujours fidèle à son indigne 
allié, il lui amena de puissants se- 
cours dans ses guerres contre Pierre 
d'Aragon et Henri de Transtamare ; 
mais ses efforts ne purent retarder la 
chute de ce prince perfide et cruel, 
Pendant les troubles qui agitèrent la 
Castille, Mehemed prit et détruisit 
Algeziras, et entretint depuis une 
paix constante avec les Chrétiens. 1! 
mourut en 761 (1379), âgé de qua- 
rante-six ans , et eut pour successeur 
son fils Mehemed VI. AT. 

MÉHEMED VI (Asovur Hensani), 
onzième roi maure de Grenade , fils 
d’Aboul Walid, de la dynastie des - 
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Nassérides , lui succéda en 139. Ce 
fut un des meilleurs rois qui gouver- 
nérent le royaume de Grenade. Il 
préféra les avantages de la paix à 
tout l'éclat de la gloire militaire. 
Sous sa pradente administration, son 
royaume recouvra peu-à-peu sa force 
et sa splendeur : le commerce et l’a- 
griculture lui rendirent une nouvelle 
Vie, et y répandirent l’abondance. 
Son attention pour les objets les plus 
importants du gouvernement, ne 
l’empêcha pas de se montrer le zélé 
protecteur des beaux-arts. Il em- 
bellit Grenadeet Guadix de plusieurs 
magnifiques édifices. Son affection 
pour cette dernière ville était si re- 
marquable, qu'il fut sarnonmimé par 
son peuple Mehemed de Guadix. Il 
fut assez adroit pour maintenir une 
paix durable avec la Castille; et à 
sa Mort, arrivée eu 1392, il laissa 
à son fils, Vousouf IT. une succession 
florissante et paisible. B—r. 
MEHEMED VIII, surnommé El 
Aïçar, ou le Gaucher, 15m, roi de 
Grenade, fils aîné de Yousouf INT, 
lui succéda en 1423. Il est beaucoup 
plus connu dans l’histoire par les 
étranges vicissitudes de. sa fortune 
que par aucun exploit fameux. Sa 
tyranpie et sa négligence encourage- 
rent son cousin-vermain Mehemed ei 
Soghaïr à prendre les armes contre 
lui , et à le chasser du royaume, en 
1427. Mais deux ans après, EI Aïçar 
qui s'était réfugié auprès du roi de 
Tunis, aidé des secours de ce prince 
et du roi de Castille, reprit Grenade, 
fit EL Soghaïr. prisonnier, et le fit 
mourir de la manière la plus cruelle. 
Ainsi rétablisur le trône ,il ne chan- 
gea rien cependant à son système 
d’oppression; et, oubliant les bien- 
faits du roi de Castille, il refusa de 
lui payer tribut; ce qui fut cause 
qu'après avoir élé défait plusieurs 
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fois, dans une guerre sanglante qu’il 
soutint contre les Chrétiens, il fut 
détrôné de nouveau. Yousouf el Ah- 
mar, petit-fils d’Abou-Saïd, tué à 
Séville, fut élu à sa place par la 
protection des Castillans; mais la 
mort de ce prince, arrivée en 1439, 
le sixième mois de son règne, fit 
rappeler de Malaga Mehemed el Aï- 
ça , qui fut de nouveau proclamé 
roi. Îl eut encore une longue guerre 
à soutenir contre le roi de Castille; 
mais à peine Les dissensions des Chré- 
tiens laissaient respirer le royaume 
de Grenade, que Mehemed el Arad} 
ou le Boïteux, prit les armes à Al- 
mérie contre son oncle Mehemed el 
Aiçar, marcha vers Grenade, s’em- 
para de Alhambra, et y fit prison- 
mer ce priuce qui, toujours le jouet 
de la fortune, fut, pour latroisième 
etdernièrefois, privé de son sceptre, 
en 14/45, et enfermé dans une prison 
étroite, où 1l mourut peu de temps 
après. Ar. et B—p. 

MÉHÉMET BALTEZY, où plutôt 
BALTADJY, grand-vézyr sous Ach- 
met ÎlŸ, avait été mis très - jeune 
au nombre des Baltadjy, ou fendeurs 
de bois du sérail, sous le sulthan Mus- 
tafa If. 11 fut ensuite page d’Ach- 
met LIT, qui lemploya dans l’aven- 
ture vraiment romanesque qui mar- 
qua son amour pour Sarai ( F7. 
SaRAi). Méhémet, devenu selikhdar. 
aga, épousa la maitresse de son mai- 
tre, c’est-à-dire, consentit à en être 
le gardien : le sulthan le fit capitan. 
pacha, poste qui le retenait six mois 
à Gonstantinople , et l’en tenait six 
mois éloigné : enfin en 1704, il fut 
nommé grand-vézyr. Il ne resta que 
seize mois dans ce poste, et fut dé- 
posé, mais sans disgrace, et envoyé 
comme pacha dans la ville d’Alep. 
Îl reparut comine grand-vézyr en 
1710, et reçut ordre d’aller com- 
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battre les Russes à la tête de deux 
cent mille hommes, « Ea hautesse 
» sat, dit au sulthan, que j'ai été 
 » accCoutuime à meservir d'une ha- 
» che pour fepdre du bois, et non du 
» bâton decommandement pour me- 
» her une armée à la suérre, Je te 
» serviral de mon mieux ; Mails S1 
» je réussis mal, je te supplie de 
» ne pas me limputer. » L’adroit 
Yezyr n’en enferma pas moins le 
Czar Pierre et son armée sur les 
bords du Pruth : c’est avec raison 
qu'on s'étonne qu’il se soit borné à 
lui faire souscrire une paix honteuse, 
(#7. Prerne le Grand, ) Charles XIE, 
accouru au camp othoman, entre 
tout furieux dans la tente du grand- 
Vezyr : « Pourquoi refuses-tu, lui 
» dit-il, d'amener le czar prisonnier 
» à Constantinople? » — Eh! qui 
» gouvernerait son empire en son 
» absence ? répondit Méhémet Bal- 
» tag; il ne faut pas que tous les 
» rois soient hors de chez eux.» — 
Charles XIT accusa, près du sulthan, 
le grand-vézyr de lâcheté et de trahi- 
son; et Achmet admit ces soupçons : 
il envoya Vaga des janissaires rede- 
mander le sceau de l'empire à Mehe- 
met , qui était alors à Andrinople. 
L’envoyé du sulthan Pavant trouvé 
occupé à jouer aux échecs, Méhc- 
met le pria d'attendre que la partie 
fût achevée : ayant ensuite pris con- 
naissance de la mission de Paga, ül 
remit les marques de sa dignité, dont 
il .était dépouillé pour la seconde 
fois, et partit pour Lemnos, lieu 
de son exil, où 11 mourut trois ans 
après , en 1713. S—Y, 

MÉHÉMET EFFENDI, defter- 
dar ou grand-trésorier de l’empire 
othoman, était plénipotentiuire au 
traité de Passarowitz, conelu en 1716 
entre les Turcs et l’empereur. Deux 
ans après, 1l fut nommé ambassa- 
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deur près la cour de France , et 
chargé d'assurer Le roi , qw'en consé. 
quence de son intervention et de la 
protection qu'il accordait aux reli- 
gieux gardiens des lieux-saints dans 
la Palestine, sa hautesse avait donné 
des ordres pour faire les réparations 
du saint sépulcre de Jérusalem, 
Les intrigues des Grecs schismatiques 
avaient toujours empêché lexpédi- 
tionde ce firmanquel'on soilicitait de- 
puistrenteans. Au reste le but princi- 
palde cetteambassade étaitd’obtenir, 
par la médiation de la France, une 
trève avec Malte, dont les arme- 
ments faisaient beaucoup de mal à 
la Turquie. Mehemnet partit le 7 Oc- 
tobre 1720. Après avoir essuye une 
ternpête violente, où il avoue qu'il 
éprouva une frayeur extrême, il 
arriva en vue de Toulon. Là de nou- 
velles contrariétés l’attendatent, La 
peste ravageait Marseille et lon asst- 
jétit Vambassadeur à une sévère qua- 
rantaine, Furieux de ce procédé , il 
serait retourné aussitôt à Constanti- 
nople, s’il eût pu le faire. Lorsque 
le temps de sa reclusion fut expiré, 
Mehemet fut reçu avec des marques 
de respect, qui lui firent oubher 
les désagréments qu'il avait éprou- 
vés. fl remonta par le canal du Lan- 
guedoc jusqu'à Bordeaux , et de là se 
rendit à Paris par terre. Il admira 
beaucoup le canal ; mais ce qui Péton- 
nait le plus, c’était la liberté dont. 
il voyait jouir les Françaises, et le 
respect qu’on leur témoignait, Arrivé 
à Paris, 1l fut recu avec les plas 
grands égards par le régent , et pr 
le vieux maréchal de Villeroi, go::- 
verneur de Louis XV qui n'avait 
alors que neuf ans, On s’empressa t'a 
lui faire voir tous les monuments de 
Paris et de Versailles , qui le frappe- 
rent de la plus vive admiration, 
Quant au motif de son ambassade, 
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on lui répondit que l’ordre de Malte, 
quoique protégé par les princes ca- 
tholiques del’Europe, n’enreconnais- 
sait aucun pour maître , et qu’étant 
souverain dans son île, aucune puis- 
sance ne pouvait enchainer ses galè- 
res dans ses ports. Mehemet retour- 
na à Constantinople, après un an 
d'absence, emportant des présents 
de la cour pour environ cinquante 
mille francs. Les mémoires du temps 
Vaccusent d’en avoir détourné à son 
profitune partie qui était destinée au 
grand-seigneur, On luireproche aussi 
d'avoir montré plusieurs fois une 
avarice sordide pendant son séjour 
en France. I publia une relation qui 
donna aux Turcs une haute idée des 
Français. Néanmoins, comme dans 
cet ouvrage on trouvait quelques 
passages qui pouvaient déplaire, le 
marquis de Bonnac, notre ambassa- 
deur, lui adressa des représentations, 
qui le déterminèrent à faire quelques 
changements à son manuscrit. Sa 
Relation à été publiée en français , 
Paris, 1758, in-19, et lithographice 
en turc, Paris, 1820. On accordait 
cependant à ce Musulman une péné- 
tralion peu commune et un esprit 
fin et délié. Il serait parvenu aux 
premières charges de l’état sans la ré. 
volution de 1730. Achmet LIT ayant 
été déposé, et remplacé par Mah- 
moud [er,, le grand-vézyr, Ibrahim 
Pacha, qui protégeait Mehemet, per- 
dit la vie; et celui-ci s’estima trop 
heureux d’être exilé dans l'ile de 
Cypre, où il mourut. Cet ambas- 
sadeur, après son retour , avait sou- 
vent amusé la curiosité du sulthan 
par des plans des châteaux et des 
jardins Ge Versailles et de Fontaine- 
bleau , que ce prince fit exécuter im- 
parfaitement dans ses maisons de 
plaisance, et qui furent détruits par 
les rebelles, après sa déposition, — 
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SaïD, fils de Mehemet Effendi, qui était 
venu en France avec Jui comme sc- 
cretaire, fut dans la suite nommé 
beglierbeg de Romélie , puis am- 
bassadeur près la cour de France 
en 1742. Îl parlait le français avec 
autant de facilité que sa langue ma- 
ternelle, I] aimait les sciences et les 
arts ; et ce fut Jui qui établit l’im- 
primerie de Scutari, d’où sont sor- 
us plusieurs ouvrages remarquables. 
On voit aux Gobelins deux belles 
tapisseries qui représentent la re- 
ception de l’ambassadeur Mehemet 
Effendi. G—T—r. 

MÉHÉMET (Emi), grand-vé- 
Zyr, né en Circassie, vers 1724, 
d’un marchand de soicries, avait été 
amené à Constantinople par les affai- 
res de commerce de son père; et 
après avoir suivi long-temps les ca- 
ravanes à Suez et sur les hords de la 
Mer-Rouge, il vendait ses étoffes dans 
la capitale de l'empire turc. Son es- 
prit le fit distinguer, et placer dans 
les bureaux du réis-effendi. Il devint 
en peu de temps premier commis, 
et réis-effendi lui-même. Admis 
ainsi dans le divan, il ne tarda pas 
à y acquérir une grande influence. 
Habile à flatter Mustafa III, qui 
avait à cœur moins la gloire de son 
règne que l'intérêt de sa puissance, 
il fit embrasser à la Porte le système 
utile de favoriser les troubles de la 
Pologne sans y prendre de part ma- 
nifeste , afin de mettre aux prises les 
Russes et les Polonais ; car la poli- 
tique confondait dans la même haine 
les oppresseurs et les opprimés. Ce 
fut alors (vers l’année 17609 ) que la 
dignité de grand-vézyr lui fut con- 
férée par son maître. L'empire otho- 
man avait été obligé de prendre une 
part active à la querelle : Méhémet 
Emin, grand-vézyr à quarante-cinq 
ans , plein d'esprit, de fermeté, de 
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présomption et d'imprévoyance, ne 
douta pas qu'il ne fût aussi facile de 
conduire une guerre que de fa con- 
seiller, I] se fiait au nombre des sol- 
dats rassemblés sous ses ordres ; 
autant qu’à son étoilequi l’avait élevé 
si rapidement d’un rang aussi obs- 
cur. Mais à peine entréen Moldavie, 
il trouva les magasins vides, par un 
cflet de latrahison , ou de la mauvaise 
foi de ses ennemis cachés. Méhémet 
Emin avait espéré qu'il n'aurait qu’à 
paraître pour forcer les Russes à la 
paix ; et dès-lors sa faveur , sa répu- 
tation et sa tête, se trouvaient pour 
Jamais assurées : mais le désordre et 
Vindiscipline amenèrent la famine 
dans l’armée avant qu’elle eût encore 
rencontré l’ennemui. Ilopposa à tous 
les obstacles un courage et une cons- 
tance aussi étonnants qu'inutiles. Le 
defaut de vivres Pempêchait d’avan- 
cer , et le retenait sur les rives du 
Danube : en vain son activité es- 
saya-t elle de remédier à des mal- 
heurs qu'il aurait dû prévoir, et qu'il 
ne réparait pas en punissant tous 
ceux qu'il soupconnait d’en être les 
auteurs; 1] n’en fut pas moins ac- 
cusé d’avoir détourné les sommes 
ürées du trésor unpérial pour lVap- 
provisionnement de l’armée , et d’a- 
Voir vendu son inaction aux ennemis 
de son maître. Enfin, étant entré sur 
le territoire polonais , il annonça la 
volonté de traiter en peuple conquis 
lesalhiés qu'il avait ordre de secourir. 
« Ges confédérés , disait-il, ne sont 
» que des fuyards qui peuvent périr 
» au coin d’un bois : ils nomment 
» liberté Le droit de vivre sans lois. 
» Je ne reconnais Ja république que 
» dans le corps réuni à Varsovie. » 
De leur côté, les malheureux Polo- 
nais frémissaient d’avoir invoqué un 
pareil protecteur, Aussi l’évêque de 
Raniniek leur disait-i] > qu'appeler 


ZXVIH: 


MEH 

les Turcs pour chasser les Russes x 
c'était mettre le feu à la maison 
pour en chasser les insectes. Le 
sulthan désavoua son grand-véz Te 
lui ordonna de protéver ses alliés, de 
combattre les Russes, et linvestit 
en même temps d’une autorité assez 
absolue pour pouvoir le reñdre res: 
pousable des événements. Chargé de 
ce glorieux surcroît de puissance ; 
Méhémet Emin se crnt perdu , et ne 
se irompa point. fl avait établi son 
camp près de Bender : vingt mille 
homines disciphinés suffisaient pour 
détruire cet inmense attroupement, 
qui s'appelait l’armée othomane : les 
fautes des Russes ne peuveñt se com- 
parer qu'à celles de leurs ignorants 
et fanatiques enneinis. Le grand-vé- 
2yr ne put empêcher le siége de 
Khoczim. La disette de vivres et de 
fourrages, les désordres de toute es- 
pèce, rendaient dans le camp de Ben- 
der la désertion journalière : les cla- 
meurs de tous ces fuyards, qui tra- 
versaient Constantinople pour re- 
tourner en Asie, convainquirent le 
süulthan du mécontentement général 
et de la faiblesse de Méhémet Emin : 
sinon de sa complicité : il envoya 
chercher sa tête, qui fut exposée à 
la porte du sérail dans le mois d’août 
de celte même année 1769.  S—x. 
MÉHÉMET-Pa cn , grand-vézyr 
dé Soliman], de Selim ÏI et d’'Amu- 
rath IT, était renéeat, ct esclave 
d'origine, Il avait été clerc; et sa 
fonction était de servir la messe à 
Bosna, dans l’église de Saint-Saba, 
dont son oncle était curé, Il avait 
dix-huit ans lorsqu'on l’enleva, et 
qu'on luifit embrasser la religion ma- 
hométane, Roxelane laissa tomber 
un de ses regards sur lui, et sa haute 
fortune en devint la suite; Sélim lui 
continua la même faveur que Soli- 
man fui avait accordée, Méhémet 
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était vieux, et son maitre avait au- 
tant de respect pour sa sagesse que 
pour son âge. Il désapprouva la con- 
quête de Gypre, parce qu'il fallait , 
pour la tenter, rompre injustement 
une paix qui venait d’être conclue 
avec la république de Venise. Ennemi 
de Mustafa -Pacha, il lattaqua an 
milieu de sa gloire, et le fit dis- 
racier, Méhémet vit sans effroi 
cette ligue chrétienne qui, sous Co- 
lonne et don Juan d'Autriche, mena- 
ça l'empire cthoman, en 1571; ail fut 
le seul peut-être qui jugea bien la ba- 
taille de Lépante dans ses inutiles ré- 
sultats. « La perte de la flotte otho- 
» mane, répondit-il à l'ambassadeur 
» de Venise qui venait le braver dans 
» son palais, est pour mon sublime 
» empereur ce que la barbe est pour 
» un homme à qui on l'a rasée, et à 
» qui elle repousse; mais la perte de 
» Cypre est pour la république ce 
» qu'est la perte d’un bras qu'onnere- 
» couvre pointquandil a été coupé.» 
C'est avec cette fierté et cette con- 
fiance que Méhémet- Pacha avait 
vieilli dans le vézyriat jusqu’à l’âgede 
soixante-seize ans. Premier ministre 
sous trois règnes , il achevait son 
illustre carrière avec honneur et sé- 
curité sous Amurath III, lorsqu’en 
l'an 1579, il fut assassiné au nulieu 
du divan par un spahi, qu'ilavait 
injustement deépouillé de son timar , 
ou fief militaire, et dontil avait deux 
fois rejeté la supplique. Le sulthan, 
qui par hasard assistait invisible- 
ment à cette séance du divan, leva 
le rideau qui le cache à tous les re- 
gards, arrêta les cimeterres levés sur 
l'assassin, se {it rendre compte des 
motifs d’un meurtre aussi hardi, et 
faisant taire les lois dans une circons- 
tance si extraordinaire, pardonna au 
spahi, le renvoya absous ; et le réta- 
blit dans son timar. ST 
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MEHEMET-RIZA -BEVG est Île 
premier ambassadeur de Perse qu’on 
ait vu en France. Quoique le carac- 
ière diplomatique de ce personnage 
ait été révoqué en doute par lillusire 
auteur des Lettres persanes ; quoi- 
qu'on ait prétendu dans le temps, et 
qu’on ait répété, il y a peu d'années, 
que cette ambassade n'avait été, com- 
me celle de Siam, qu’une comédie 
imaginée pour amuser la vieillesse 
de Louis XIV; quoique les aventures 
de Mehemet-Riza-Beyg aient en quel- 
que sorte accrédité ces bruits , nous 
avons acquis, aux archives du mi- 
nistère, la certitude qu'il est venu 
en France, remplir, au nom du roi 
de Perse, une mission dont nous de- 
vons faire connaître les motifs, les 
détails et les résultats. En 1705, 
Louis XIV avait envoyé le sieur Fa- 
bre de Marseille, pour former avec 
la Perse des relations plus solides 
et plus avantageuses que celles qui 
avaient existé jusqu'alors. Fabre 
ayant péri à Erivan, sur les frontie- 
res de Perse, victime d’une longue 
et cruelle persécution ( 7. Marie 
Perr ), fut remplacé par le sieur 
Michel, qui conelut en 1708, à Is- 
pakan, un traité de commerce avec 
les mimstres de Chah-Houcein. Ce 
monarque voulait dès-lors envoyer 
une ambassade à Louis XIV; mais 
Michel l'en détourna, pour épargner 
à la France épuisée des dépenses au 


moins inutiles. Le bruit des virtoires 


des Français sur les armées alliées, la 
paix d'Utrecht , qui s’en suivit, et 
le besoin d'acquérir un allié puissant, 
lorsque des révoltes nombreuses et 
fréquentes préparaient la chute du 
trône des sofys, déterminèrent enfin 
le roi de Perse à faire parür un am- 
bassadeur pour Versailles. Afin que 


cette mission fût ignorée des agents. 


des nations européennes qui rési- 


daient à Ispahan, il chargea le khan 
de la province d’Érivan de nommer 
l'ambassadeur, et d'acheter les pré- 
sents qu'on devait lui confier, Ce 
gouverneur ayant choisi MirzaSadek, 
chef de son divan, celui-ci effrayé de 
la longueur et des dangers d’un pareil 
voyage, donna dix mille écus pour 
en être dispensé, et céda sa place à 
Mehemet-Riza-Beye, kalenter ou in- 
tendant de la province. On ne pou- 
vait faire un plus mauvais choix : 
bouffi d’orgucil ct entèté comme tous 
les hommes dépourvus de jugement, 
le nouvel ambassadeur joignait à une 
humeur capricieuse et très-irascible, 
une extrême brutalités et, dans son 
pays même, il passait pour n’obser- 
server aucun devoir de bienséance 
et de politesse. Ii partit d'Érivan , le 
19 mars 1714, avec une suite nom- 
breuse, et arriva à Smyrne, le 23 
avril. Quoiqué pour cacher son ca- 
ractère diplomatique, il eût pris soin 
de publier qu'il allait en pélérinage à 
la Mekke, sun faste et ses équipages 
éveillèrent les soupçons du grand 
douanier de Smyrne. Trop exacte- 
ment surveillé pour pouvoir passer 
en France, il confia les lettres et les 
présents du sofy, à un arménien de 
sa suite, que le consul français fit em- 
barquer pour Marseille. Mehemet-Ri- 
za-Beyg espérant trouver plus facile- 
mentà Constantinopleles mosens d’à- 
chever son voyage, s’y rendit un mois 
apres. Mais en arrivant, il fut arrêté 
par ordre du Grand-Seigneur , sous 
prétexte qu'il avait voulu frauder les 
douanes. Les interrogatoires qu’on lui 
fitsubir,la torture donnéeà plusieurs 
desesgens,ne purent découvrir la vé- 
ritéaux ministres de la Porte, I avala 
même une lettre de change de 10 
mule pistoles, de peur qu’elle ne tra- 
hit son secret. Cependant l’ambas- 
sadeur de France, Desalleurs, parvint 
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à lui procurer sa liberté, en gagnant 
le tchaousch-bachy , qui se rendit 
caution du prisonnier, Le prétendu 
pélerin alla secrètement chez M. Des: 
aleurs et convintavec lui des mesures 
à prendre pour assurer son passage 
en France. Lé 7 août, il fut mis entre 
les mains de l'émyr-had), qui avait 
ordre de le renvoyer en Perse , À son 
retour de la Mekke; mais lorsque la 
Caravane fut arrivée à une demi- 
lieue de la côte de Syrie, il l’aban- 
donna pendant la nuit, ét vint à 
Payas, où lAthénien Padery , l’un 
des drogmans de la lécation fran- 
çaise, lui avait amené une barque 
avec huit deses gens restés à Constan- 
tinople. L’ambassadeur de Perse s’ 

embarqua pour Alexandrette, où il 
trouva un navire qui le déposa, le 
23 octobre, à Marseille. F1 y fut 
joint par l’Arménien, qui lui rap- 
porta Île coffre de fer, où étaient 
renfermés Îles présents et la lettre 
du sofy. Peu de jours après, malgré 
les représentations des magistrats, il 
s’obstina à faire une entrée solennelle 
dans cette ville ; il fixa Jui-même le 
jour de cette cérémonie, qui coïncidait 
avec l'entrée de la reine d’Espaone ‘ 
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et la rendit plus brillante. Cet am- 
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‘bassadeur avait alors environ 48ans; 


et l’on trouva qu'il ressemblait aux 
portraits de Henri IV. Après avoir 
donné des fêtes aux dames de Mar- 
seille, et diverü les habitants par 
l'originalité de ses manières, Me- 
hemet laissa des dettes dans cette 
ville , qu'il quitta le 23 décembre : il 
continua sa route par Lyon et Mou- 
lins , donnant, partout des preuves 
d'extravagance , et voyageant tantôt 
à cheval, tantôt en litière , et tantôt 
couché dans une sorte de carrosse ; 
mais toujours précédé d’un étendard 
aux armes de Perse. Il arriva, le 26 
janvier 1715, à Charenton, où il 
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logea dans la maison du baron de 
Breteuil, introducteur des ambassa- 
deurs, qui vint le complimenter de 
la part du roi. L’envoyé persan de- 
-menra constamment assis sur un ta- 
pis pendant cette visite. Ilexigeait que 
A ministre des affaires étrangères, 
Colbert de Torcy, qu'il regardait 
comme le grand-vézyr , vint le pren- 
dre à Charenton, pour le conduire à 
Paris ; et l’on eut beaucoup de peine 
à lui persuader qu’en France, tous 
les ministres étaient égaux en préro- 
gatives et en dignité, Il voulait faire 
son entrée publique à cheval, et con- 
sentait toutefois à monter dans un 
carrosse du roi, depuis Charenton 
jusqu’au faubourg Saint-Antoine, à 
condition qu’il y serait seul, sa reli- 
gion luidéfendant de s’enfermer dans 
une boîte avec des chrétiens. Après 
avoir rejeté ses prétentions sur les dé- 
tails du cérémonial, et sur lenombre 
des gens du cortége, 1l fallut encore 
combattresa superstitionsurles jours 
heureux ou malheureux. Enfin, le jeu- 
di, 7 février, fut fixé pour son en- 
trée. Le baron de Breteuil l’ayant fait 
avertir de selever pour recevoir le 
maréchalde Matignon, nommé par 
le roi pour l'accompagner , il s’y 
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refusa opinätrément, disant qu'après . 


le roi, 1l regardait tous les autres 
commedesesclaves. Êtes-vous Le roi 
de Perse ? ui demande lebaron : 4 
Dieu ne plaise, répond l’ambassa- 
deur; je ne suis qu'un de ses moin- 
dres esclaves. — Eh bien, morbleu! 
reprend le baron, rendez donc à l’es- 
clave du roi de France, les hon- 
neurs qu'on rend à l’esclave du roi 
de Perse. F’ambassadenr paraît in- 
terdit et convaincu; mais voyant le 
baronen conférenceavecle maréchal, 
il descend dans la cour, monte à 
cheval , et croit ainsi éluder lobliga- 
tion qui lui est imposée. Le baron 


MEH 


s’aperçoit de sa ruse, courtà Iui, ét 
le force de remonter dans sa cham- 
bre, Aussitôt six Persans entrent, 
le fusil bandé, et un septième pré- 
sente un sabre nu à son maître; le 
baron ,sans s’eflrayer, somme l’am- 
bassadeur de faire à l'instant retirer 
cette canaille, menaçant , en cas de 
refus, d'appeler d’un coup de sifllet 
6ooo mousquetaires, qui feraient 
main-basse sur les Persans. Intimidé 
par cette fermeté, Mehemet-Riza-Beyg 
reçut le maréchal de Matignon, çon- 
formément à l'étiquette, et monta en 
carrosse avec lui et le baron de Bre- 
teuil : pour le satisfaire on partit à 
8 heures du matin; mais la lenteur 
de la marche, et une station au fau- 
bours Saint-Antoine, où des rafrai- 
chissements lui étaient préparés, fa- 
vorisèrent la curiosité publique, et le 
retardèrent assez poui qu'il n’en- 
trât dans Paris qu’à une heure après 
midi. On peut voir, dansles journaux 
du temps, les détails de cette cérémo- 
me, et de l’audience publique que 
le roi lui donna, le 19 du même mois, 
dans la grande galerie de Versailles, 
Lous XIV et toute sa cour déployt- 
rent, dans cette occasion, une si 
grande magnificence, que l’ambassa- 
deur en fui frappé d’admiration, Les 
présents du sofy consistaient en 7 
gros diamants bruts, 200 émeraudes, 
200 turquoises, 130 perles orienta- 
les de moyenne grosseur, ct deux 
fioles de baume , appelé Momie. 
Mehemet-fuza-Beyg était chargé par 
son maître de demander l'exécution 
du traité de 1708, et de promettre 
des avantages plus considérables à la 
nation, moyennant qu’une escadre 
française serait envoyce dans le golfe 
Persique, pour faire la guerre aux 
Arabes de Maskat, qui infestaient les 
côtes de Perse, ruinaient son com- 
merce, et s’emparaient de ses iles, 
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Les ministres de Louis XIV éludè- 
rent de s'expliquer catégoriquement 
sur cette dernière proposition; mais 
en satisfaisant à la passion de l’am- 
bassadeur pour l'argent, la débauche 
et les prodigalités, ils surent tirer 
parti de son incapacité Au mois de 
juillet, ils lui firent signer un nouveau 
traité si avantageux à la France, et 
si honteux pour la Perse, qu’il sem- 
blait avoir été dicté par des vain- 
Œueurs à des vaincus. Mchemet eut 
son audience de congé le 13 août, 
avec le même cérémonial, mais nou 
pas avec autant d'éclat qu’à celle de 
réception; et il quitta l'hôtel des am- 
bassadeurs , pour se retirer à Chail- 
lot, où il devait demeurer jusqu’à 
son départ. Les avanies qu'il avait 
éprouvées en traversant empire 
othoman, lui faisaient craindre de 
reprendre le même chemin pour 
retourner en Perse, On convint qu'il 
s’embarquerait an Havre, et qu'il 
serait conduit dans un port de Rus- 
sie, d’où il continuerait sa route par 
terre. En conséquence on prépara à 
thaillot les bateaux sur lesquels il 
devait , ainsi que sa suite, descendre 
la Seine jusqu'à Rouen. Pendant son 
séjour à Paris, il s'était lié avec une 
dame de Roussy, et plus particulière- 
ment avec une marquise d'Épinay, 
sa fille, Comme il avait manifesté le 
dessein de les emmener en Perse ; 
et que l’on craignait qu’elles n’y chan- 
seassent de religion, on songeait à 
Ven empêcher, lorsque l'ambassadeur 
fit partir secrètement la fille pour 
Rouen, sous la conduite d’un de ses 
interprètes. Le lendemain, 31 août à 
Mme, de Roussy se présenta toute 
éplorée chez le lieutenant-de-police 
d'Argenson, pour se plaindre que 
le Persan avait fait enlever sa fille 
pendant la uit, sans lui laisser le 
temps d'emporter ses hardes, Klle 
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prétendait d’ailleurs que Mme, d'É- 
Pinay était trop vectuense pour 
s’abandonner à un Musulman ; et 
que Pambassadeur, dans lintention 
de l’épouser, avait reçu le baptème 
d’un prêtre arménien, D’Argenson ne 
fut point la dupe de cette fable; il 
envoya ordre à Pintendant de Rouen, 
d'arrêter la jeune aventurière. Ce- 
pendant Mehemet-Riza-Beyg , ayant 
fait construire un grand coffre à 
Chaillot, le fit embarquer avec ses 
bagages pour Rouen: arrivé devant 
cetie ville le 2 septembre, il refusa de 
sortir de son bateau, où sa maîtresse 
vint passer la nuit. Le lendemain il 
entra dans la ville, et se rendit par 
terre au Havre, La marquise y fut 
transportiée par eau, placée dans le 
coffre, puis mise à bord de la fré- 
gate l4strée , qui devait ramener 
ambassadeur. La police fut ins- 
truite de toute l’histoire : mais 
Louis XIV venait de terminer sa car- 
rière; et les intrigues qui occupèrent 
la cour, durant les premiers jours qui 
suivirent sa mort, firent perdre de 
vue les affaires moins importantes ; 
de sorte que l’ordre du roi pour ar- 
rêter Mehemet-Riza-Beyg, et pour vi- 
siter ses bagages, ne partit que le tx. 
Il était trop tard; le 13, cet ambassa- 
deur mit à la voilé avec 18 personnes : 
de sa suite, deux Français, l’un inge- 
nieur, l’autre horloger, l'interprète 
Padery, et 13 forçats, nés Persans, 
qu'on avait délivrés des galères. Lors- 
qu'on fut à la hauteur des côtes du 
Danemark, Mehemet-Riza-Beye se 
fit débarquer, et renvoya la frégate 
sons prétexte que la mer incommo- 
dait son Hélène qui était grosse; Mais 
n'ayant de lettres de créances ni p our 
cette Cour , nl pour aucune puis- 
sance du Nord , il fut obligé de 
subsister à ses dépens , avec une 
suite nombreuse, J1 séjourna à Go- 
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penhague, à Hambourg, à Berlin, 
d'où il partit le 1Q novembre pour 
Dantzig. Son train était déjà dimi- 
nué : plusieurs de ses gens, fatigués 
de ses mauvais traitements, l’avaient 
abandonné, etil neles réclama point 
par raison d'économie. Les mêmes 
motifs ayant déterminé ses voituriers 
à le quitter, ilse serait vu dans Pum- 
possibilité de continuer son voyage, 
si les magistrats de Berlin ne lu 
eussent procuré des chevaux en 
payant. Arrivé à Dantzig, au moIs 
de décembre, il y fut retenu plusieurs 
mois par les neiges et les glaces; et1l 
eut lieu de se repentir d'avoir congé- 
dié la frégate française. Sa maitresse 
y fitses couches au mois de janvier 
1716. Lorsque les chemins furent de- 
venus plus praticables, ils se remi- 
rent en roule, traverserent la Pologne 
et la Russie, et n’arrivèrent sur les 
frontières de Perse que dans les pre- 
miers mois de 1717. Mehemet-Riza- 
Beyg avait mal rempli sa mission. Il 
avait outre-passé ses pouvoirs ; il 
avait vendu une partie des présents 
destinés au sofy; il se sentait coupa- 
ble : aussi avait-il trainé en longueur 
son voyage, dans l’espoir assez fondé 
qu'avant son retour , quelque révolu- 
tion survenue dans le ministere, ou 
dans le gouvernement de la Perse, 
empêcherait qu'on n’examinät sa 
conduite, et le ferait oublier. Mal- 
heureusement pour lui, le faible 
Chah-Houcein occupait encore son 
trône chancelant, et le Khan d’Eri- 
Van avait été déposé. Mehemet-Riza- 
Begh, se voyant sans protecteurs, et 
Wayant point de grâce à espérer, ter- 
mina ses aventures à Erivan, en ava- 
lant du poison, au mois de mai 
1719. La Française qu’il avaitamenée 
se fit mahométane, et se joignit au 
frère du défunt, pour conduire dans 
la capitale ce qui restait des présents 
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du roi de France. Le sieur de Gar- 
dane qui avait dû accompagner Me- 
hemet-Riza-Beyg , avec le üitre de 
consul-général en Perse, y était ar- 
rivé depuis quelque temps, quoiqu'il 
füt parti 6 mois après lui ; et Padery, 
qui avait quitté cet ambassadeur, 
fut nommé consul à Chyraz, en 
1919. Ce furent les premiers agents 
que la France eût entretenus en Perse ; 
car, jusqu'alors, les missionnaires 
avaient été seuls chargés des intérêts 
de la nation. La mésintelligence se 
mit bientôt entre ces deux consuls, 
qui avaient reçu chacun des instruc- 
tions différentes. Tous deux sollici- 
ièrent long-temps en vain la confir- 
mation du traité de 1715: Padery 
obtint enfin de Chah-Houceïn , en 
1722, dans le temps que ce mal- 
heureux prince élait assicgé dans sa 
capitale par les rebelles ( 7. Mre 
Manmoup ); mais bientot la chute 
de ce monarque, et les révolutions 
qui déchirerent la Perse, firent que 
notre nation ne put profiter des 
avantages de ce traité, et cblige- 
rent les deux consuls de retourner en 
France. À—T. 
MÉHUL ( Énenne-Henni ), cé- 
lèbre compositeur , et membre de 
l'institut de France, naquit à Givet, 
en 1763. Son père avait servi dans 
le génie , et était inspecteur des for- 
tifications de Charlemont. Le jeune 
Meéhul recut les premières leçons de 
musique de lorganiste de cette ville, 
qui était aveugle. Ses progrès furent 
si rapides , qu’à l'âge de dix ans, les 
Récollets lui confièrent l'orgue de 
leur couvent, et qu’à douze, il fut 
nommé adjoint à l’organiste de la 
riche abbave de la Valledieu. Ce fut 


là qu'il se perfectionna dans Ja 


composition, sous un professeur al- 


lemand très-versé dans la science du 
contrepoint. Le desir de cultiver son 
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talent attira Méhul à Paris, en 1770. 
11 prit des leçons de piano d’Edel- 
mann , et devint en peude temps l’é- 
lève le plus remarquable de cet habile 
maître, Le hasard lui procura bien- 
tôt la connaissance et l'amitié d’un 
homme à jamais célèbre, Le che- 
valier Gluck , à cette époque même, 


était venu à Paris, pour y faire don- 


ner le dernier de ses chefs-d’œuvre 
( Iphigenie en Tauride ), Dévoré de 
l'envie d'entendre cette admirable 
musique, mais n’espérant point pou- 
voir se procurer, pour la première 
représentation, un billet dont le prix 
eût excédé ses facultés, le jeune Mé- 
hul prend la résolution d’user de 
siratagème, À la répétition générale, 
il imagina de se blottir dans le fond 
d'une loge , comptant ainsi se trou- 
ver tout placé pour le lendemain. 
Mais, 6 disgrace ! un inspecteur de 
la salle fait sa ronde; le pauvre élève 
est découvert, et forcé à grands cris 
de sortir de sa cachette. Heureuse- 
ment pour lui, Gluck était encore 
sur le théâtre : 11 demande la cause 
de tout ce bruit; il l’apprend de la 
bouche même du jeune artiste, qui, 
tout tremblant de respect devant un 
si grand maître, exprimait son dé- 
sespoir par les larmes qui roulaient 
dans ses yeux. La vue d’un enfant de 
seize ans, déjà si passionné pour 
l’art, intéressa tellement Gluck , que 
non content de lui donner sur-le- 
champ un billet pour la représenta- 
tion du lendemain, il lui fit promet- 
tre de-venir le voir. On se figure la 
joie et l’empressement du jeune Mé- 
hul. Dis la première visite, Gluck 
apprécia toutes ses heureuses dispo- 
sions , et se fit un plaisir de les cul- 
tiver. Ce grand artiste, comme l’a 
souvent répété Méhul, linitia dans 
la partie philosophique et poétique 
de l’art musical, Il lui fit composer, 
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Sous ses yeux , et comme essais , trois 
ouvrages sur lesquels l’auteur d’Al- 
ceste fit des observations qui révéle- 
rent encore mieux à son élève toute 
la profondeur de son génie’ que ses 
admirables compositions elles-mé- 
mes. Gluck repartit pour Vienne, 
d’où il ne devait plus revenir en 
France. Méhul, livré à ses propres 
forces , desira de les essayer sur la 
scène illustrée par son maître ; et il 
présenta à l’académie royale de mu- 
sique un opéra de Cora. Rebuté des 
longs délais qu’on lui faisait éprou- 
ver , il tourna ses regards vers l’opé- 
ra-comique , et 11 y débuta par Eu- 
phrosine et Coradin , en 190. Cette 
musique , dun genre absolument 
nouveau à ce théâtre, y fit une sen- 
sation difhcile à décrire. On risque- 
rait d’être taxé d’exagération, si l’on 
cherchait à rendre l'eflet que pro- 
duisit particulièrement le duo du se- 
cond acte, si connu sous le nom de 
Duo «le la jalousie. Heureusement, 
un artiste célebre s’est chargé de ce 
soin; voici ce que dit Grétry (x): 
« On était loin de s’attendre à des 
» effets terribles sortant de l’orches- 
» tre de D : Méhul l’a 
» tout-à-coup triplé par son harmo- 
» Mie vigoureuse, et surtout propre 
» à la situation. Je ne balance point 
» à Le dire : le duo d’Euphrosine est 
» peut-être le plus beau morceau 
» d'effet qui existe. Je n’excepte pas 
» même les plus beaux morceaux de 
» Gluck. Ce duo est dramatique : 
» c’est ainsi que Coradin furieux doit 
» chanter ; c’est ainsi qu’une femme 
» dédaignée et d’un grand caractère 
» doit s'exprimer: la mélodie en pre- 
» mier ressort n’était point ici de 
» saison, Ce duo vous agite pendant 
» toute sa durée; l'explosion qui est 
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(1) Essais sur la musique, tou. 11, p. 59. 


136 MEH 


» à la fin semble ouvrir le crâne des 
» spectateurs avec la voûte du théà- 
»ire. Dans ce chef-d'œuvre, Méhul 
» est Gluck à trente ans, Après avoir 
» bien entendu ce morceau, dont le 
» premier mérite, à mon gré, est 
» d’être vigoureux sans prétention 
» et sans efforts pour l'être, je desti- 
» naï de bon cœur à mon ami Mé- 
» hul, l’épigraphe que Diderot avait 
» jadis placée sous mon portrait : 


Trritat, mulcet, falsis terroribus implet , 
Ut magus. 


» Il semble effectivement que c'était 
» pour l’auteur du duo d'Euphrosine 
» qu'Horace fit ces vers. » Un suc- 
ces aussi prodigieux fixa l'attention 
générale sur Méhul : Padministration 
de l'Opéra se ressouvint que, depuis 
six ans, elle avait dans ses cartons 
un ouvrage de sa composition, et 
elle fit donner Cora et Alonzo. L 
public était devenu exigeant envers 
Vauteur d’Euphrosine, et il accueillit 
assez froidement sa Cora, quoiqu’elle 
offrit des morceaux remarquables. 
Méhul ne tarda point à prendre une 
revanche éclatante : sa Stratonice 
passe encore pour la plus parfaite de 
ses Compositions ; dans le cadre étroit 
d’un seul acte , ila su réunir de ces 
beautés d’un ordre supérieur , qui 
fixent à jamaislera ng d’un artiste(1 ). 
Adrien, tragédie lyrique, dont les 
autorités révolutionnaires suspendi- 
rent long-temps la représentation , 
se fit remarquer des gens de l’art par 
un grand développement de science 
harmonique ; mais l'extrême sévé- 
rité du style rcbuta les simples ama- 
teurs. Méhul parut, pendant une as- 
sez longue suite d’années » Se COnSsa- 
—_——— 
(x) Il a été question de faire passer Sratonice , 
sur le théâtre de l'Opéra , en ÿ ajoutant un récitatif, 
dont devait se charger le neveu de l'auteur, Au mo: 


ment où nous écrivons, ce projet n'a pas encore reçu 
son exécution, 
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crer presque entièrement à l’opéra- 
comique. Îl y donna un grand nom: 
bre d'ouvrages , dont quelques - uns 
composés avec trop de précipitation, 
ou sur de mauvais poèmes , furent 
irouves peu dignes de lui, et sont 
vrarsemblablement à jamais oubliés. 
Il faut en excepter Phrosine et Me- 
lidore, que le sujet, tiré du Gentil 
Bernard, Wa point permis de con- 
server sur Ja scène ; 4riodant , qui, 
malgré son mérite ,a dû céder la 
place au Montano de Berton, à cause 
de la ressemblance des deux poèmes, 
et de la supériorité du dermer ; VI- 
rato, où le musicien sut assez bien 
saisir la manière italienne pour trom- 
per le public de Paris; Uthal, en 
style ossianique, dont les violons sont 
exclus pour faire place aux quintes 
(1), et Joseph, remarquable par la 
couleur antique et l’enction religieuse. 
Ge dernier ouvrage avait été indiqué 
par la commission pour le prix décen- 
val. Dans l’année qui précéda sa mort, 
Méhul, qui gardait le silence depuis 
assez long-temps, voulut se rappeler 
au Souvenir de ses anciens admira- 
teurs par un opéra-comique imütulé, 
La Journée aux aventures. Tout en 
l'applaudissant, ils eurent le chagrin 
de reconnaître que le talent de l’au- 
teur n'avait pas moins décliné que sa 
santé, On avait commencé à faire la 
même remarque à l’occasion de son 
Amphion, donné à l'Opéra, peu 
d'années auparavant. Attaqué d’une 
maladie de consomption , il alla res- 
pirer l'air pur des îles d’'Hières. Dans 
toutes les villes qu’il traversa , et 


(x) Gette innovation produisit nn très-bel eff t sur 
les connaisseurs, et ne fut pas même remarquée par 


Je public, qui crut entendre l'orchestre ordinaire, 


Des envieux répandivrent , et les ignorants crurent que 
Grétry s'était permis de dire , après une représeuta- 
tion d'Uthal : « J'aurais donné un louis pour en- 
» tendre une chanterelle, » Si Grétry eût été ca- 
pable de tenir un propos aussi ridicule, ce n’est pas 
à Mékhul qu'il eût fait tort, 
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principalment à Marseille, les ama- 
teurs & Musique lui décernèrent 
une rie de triomphe. Ge furent 
les dernières jouissances de sa vie: 
x revint mourir à Paris, le 18 octo- 
bre 1817. À ses obsèques, 140 mu- 
siciens exécutèrent une messe de 
mort du céièbre Jomelli. Indépen- 
damment de ses ouvrages de thcâtre, 
Méhul avait déployé la richesse de 
ses moyens dans plusieurs genres. On 
a de fi des Sonates de piano, et six 
Symphonies , qui ont été exécutées 
avec succes au Conservatoire, C’est 
lui qui avait mis en musique le Chant 
du départ, le Chant de victoire à 
le Chant du retour, et une foule 
d’hymnes et de cantates de circons- 
tance , tellesquel’air de Roland dans 
Guillaume le conquérant. Le style 
de ce maître se recommande générale- 
ment par la force de expression dra- 
matique, et par une facture savante. 
Il ne dissimulait pas lui-même, et il 
en a fait l’aveu à l’auteur de cet ar- 
ücle, qu’entrainé par l'esprit d’une 
époque où l’exagération des idées s’é- 
tait introduite jusque dans les arts, il 
avait abusé quelquefois des moyens 
d’elfet jusqu’à confondre le bruit avec 
l'énergie. La critique pourrait aussi 
lui reprocher de s’être laissé domi- 
ner , dans certains morceaux, par 
l’attrait d’une idée heureuse, au point 
de lui faire perdre une partie de son 
charme, en la répétant jusqu’à sa- 
tiété. Pour en citer des exemples, 
nous indiquerons deux ouvrages uni- 
versellement connus : l’andante qui 
précède la chasse dans l Ouverture 
du jeune Henri, ainsi que l’ouver- 
ture et le premier acte du ballet de 
la Dansomanie. Méhul n’était pas 
seulement un grand musicien : à 
beaucoup d'esprit naturel il joiguait 
une instruction variée, Son carac- 
tre était fort honorable, et ses 
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mœurs extrêmement douces. Il avait 
épousé Ja fille du docteur Gastaldy ; 
mais 1] n’a point laisse d'enfants. J°é- 
loge de Méhul a été prononcé à l’a- 
cadémie royale des beaux-arts , le à 
octobre 1819, par M. Quatremère 
de Quincy (x). S—V — 5, 

MEHÜN (Jean ne.) #. Meunc. 
MÉHUS ( Laurenr ), l’un des 


plus savants philologues du dix- 
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(x) Doué d’une extrêtne sepsibilité , Méhul l’exci- 
tait encore en plaçant sur son forte-piano , une tête 
de mort , lorsqu'il se Livrait à des compositions fortes 
tt tragiques , telles qu'Euphrosine , Stratonice , Mé- 
lidore , Héléna, Dans ce g°bre, qui à principalement 
contribué à établir sa réputalion, les connaisseurs ont 
lrouvé son slyie moins àpre que celui de son maître ; 
et sou chant plus large et plus doux. Son talent sa- 
vait d’ailleurs se plier au genre comique et gracienx, 
et il l’a prouvé avec succès dans Prato, dans Une 
Folie, ete. On n’a même pas oublié cet air charmant 
et de la plus aimable fraicheur , Le Papillon leger, 
qui a survécu à l'opéra du Jeune sage et le Feux 
Jou. Dès la création du conservatoire de musique, en 
1799. jusqu'à sa Suppression en 1815, Méhul y 
avait été l’un des trois iuspecteurs de l’enseiguement ; 
il fut alors nommé surintendant ‘de Ja musique de la 
chapelle du Roi, et professeur de composition à lé- 
cole royale de üusique. Membre de {Institut ; en 
1796 , et de l’académnie des beaux-arts en 1816, il 
était aussi chevalier de la Lésion-d'Honneur, Ses 
premiers essais furent une Ode sacrée de J. B. Rous- 
seau , qu'il fit exécuter au concer{ spirituel, eu 1783; 
uu Duo de Zorastre chanté à la société des enfants 
d’Apollou, en 1786. 11 composa sous la direction de 
Gluck , Psyché. de Voisenon » Anacréon, du 
Gentil - Bernard , et Lausus et Lydie, qui n’ont 
point été représentés. Ses autres ouvrages dramati- 
ques sont au nombre de quarante : A l'Opéra : Hip- 
sypile ) rEÇCU en 1787 , et no représenté ; Cora et 
Alonzo , 17993 ; Horalius Cocles > 1993; Arminius ; 
$cipion ; T'ancrède et Clorinde ; reçus en 1794, 
99 el 95, et non représentés ; Adrien, reçu en 1792, 
joué eb 1709 ; Amphion ou les Amazones, 18x1; 
l'Oriflamme | avec MM. Paer, Kreutzer et Ber- 
ton , 181 : il a arrangé la musique des billets du Ju- 
gement de Päris , 1703 ; de la Dansomanie . 1800 : 
et de Persée et Andromède, 1810. Au Théâtre- 
Français : les chœurs de deux tragédies de Chénier , 
T'ünoléon , 1794 ; et OEdipe-Roi, reçu en 1804 ,et 
nou représeuite. Aux théâtres de l’opéra-comique , 
Favart el Feydeau . Euphrosine, 1500 ; Stratonice, 
1792 ; Le Jeure sage et le Vieux fou 1703 ; Meli- 
dore et Phrosine, 1794; Doria et la Caverne ; 
1709 ; le Pont de Lodi, 1797 ; le Jeune Henri, et 
Ariodünt , 1709; Bion , 1800 ; Epicure , 1800, 
avec M. Clherubini ; l/rato, 1854 ; Une Folie, Jo- 
hanna , le Trésor, ou le Danger d’écouter aux 
portes , 1802 ; Héléna , V' Heureux malgré lui, 
1803 ; Baiser et Quittance , avec MM. Kreutzer : 
Berton et Nicolo, 19045, les Deux aveugles de T'o- 
lède, Gabrielle d’Esirée, 1806; Uthal, 1806; Jo- 
Seph, 1807; Le Prince T'roubadour, 1813 ; la Jour- 
née aux aventures , 1816, Il a laissé manusvrits les 
Hussites, ou le Siége de Naumbourg ; et Sésostris. 
Ïl à lu deux rapports à l’Institut, sur l'état futur de la 
musique en France , et sur les travaux des élèves 
cs Conservatoire à Bone. AT. 
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huitième siècle, était né à Florence 
d’une famille honnête. Après avoir 
terminé ses études , il embrassa l’état 
ecclésiastique , et fut attaché à la 
garde de la fameuse bibliothèque 
Laurentienne. Quoiqu'il se soit borné 
à la tâche moins brillante qu'utile 
d’éditeur , l’abbé Méhus s’est fait une 
réputation très-étendue. [Il était en 
correspondance avec la plupart des 
savants de l’Europe, et membre de 
l'académie étrusque de Cortone, On 
Jui doit d’excellentes éditions des 
Lettres de Léon. Brun: d’Arezzo, et 
de Colluecio Salutati, Florence, 
5741, 1n-00, (1) — de l’/tinéraire 
de GvrrAQuE d’Ancone,ibid., 1749, 
in-0°. — des Lettres de Léon. 
Dai, 1bid., 1743, in-8°. — du 
livre de Barth. Fazio De wiris illus- 
tribus, ibid. , 1745 , in-40.; — de 
celui de Ben. CorrLuccro De discor- 
dus Florentinorum , ibid. , 1747, 
in-6°, —duSpecimen historiæ litte- 
rariæ Florentinæ, par Giann. MA- 
NETTI , 1bid., 1747, in-8°. — de 
ja Vie de Laurent de Médicis, par 
Nic. Valori, Florence, 1749, in-8o, 
— de la Vie et des opuscules de Ser 
Lapo da Gastiglionchio , Bologne, 
1753 ,in-4°. — et enfin du recueil 
des Leitres d’Amgroise le Camal- 
dule , et des savants de son temps, 
ibid. , 1759, 2 vol. in-fol. Toutes 
ces éditions sur lesquelles on peut 
consulter les différents articles de Ja 
Biographie , où elles ont été déjà ci- 
tées et appréciées , sont enrichies de 
bonnes préfaces et de notices pleines 
d'intérêt. La Vie d’Ambroise le Ca- 
maldule est un précis très-bien fait 
de l’histoire littéraire de Florence , 
jusqu’à l’année 1440. Ce morceau 
seul suffit pour justifier tous les élo- 
ges que l’abbé Méhus a reçus de ses 


net 


(x) À l’art, BRUNI, VI, 121, cette édition, par 
une faute d'impression , est datée de 1731. 
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compatriotes. L'édition symentée , 
qu'il avait promise, de la Baliotheca 
latina medi œvi, de Fabricws wa 
point paru. ( Voy. FaBricius, tom. 

IV, p.60.) — On croitqu’ilétaitte 
la même famille que Livio Mebus, 
peintre et calligraphe, né vers l’an 
1630 , dans la petite ville d’Oude- 
narde, en lande , qui fut élève de 
Pietre de Cortone, et qui a gravé à 
l’eau-forte d’après Raphaël Vanni et 
Stefanino della Bella. Il mourut à 
Florence , en 1791. W—s. 

MET ( Cosimo }, littérateur , ne à 
Florence, en 1728, après avoir ter- 
miné ses études à l’université de Pa- 
doue, visita les principales villes de 
l'Italie. Pendant son séjour à Turin, 
il sut se ménager Les bonnes grâces 
du roi de Sardaigne, qui le décora 
de ordre des SS. Maurice et Lazare : 
il se fixa ensuite à Venise, oùil mou- 
ruten 1790, après avoir rempli long- 
temps l'emploi de censeur de livres. 
C'est au chevalier Mei, qu’on doit la 
traductionitalienne du Museum Ma- 
zuchellianum, Venise, 1561-63, 2 
vol. in-fol. (77, Mazzucnezu.) On 
cite encore de lui : I, De amore sut 
Dissertatio, Padoue, 1741. IL. Ser- 
mon di Mimiso Ceo (anagramme de 
Cosimo Mei),indirizzati à S.E. Al- 
viso_ Vallaresso, Bergame, 1783. 
C'estun recueil de satires dont les cri- 
tiques italiens louent le style pour 
sa pureté et son élégance. III. La 
Traduction , en vers italiens, d’une 
Satire de l'abbé Bragolino contre 
les 1mitateurs ‘serviles de Thomas ; 
dans le Giornal. litterar., Venise, 
1782, p. 200. W—s. 

MEIBOM (Henri) l'Ancien (1), 
né le 4 décembre 1555, à Lemgow, 
dans le comté de la Lippe, fut nom- 


(x) Le nom de cette famille était Me; baum ; maïs | 
corume dans leurs ouvrages ils s'appelèrent en latin | 
Meibomius , celui de Meibom a prévalu. 
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mé en 1593, professeur d'histoire et 
de poésie à l’université de Helmstadi, 
et fut chargé, en 1590, d’une mission 
diplomatique, à Prague, auprès de 
l'empereur Rodolphe, qui l’anoblit 
et le nomma poète lauréat : il mou- 
rut en 1625. [1 avait le goût des re- 
cherches, et il a rendu des services 
importants, par la publication d’un 
grand nombre de chroniques et de 

ièces originales, relatives surtout à 

‘histoire de la Saxe. On lui doit de 
bonnes éditions ,enrichies des notes, 
de la Chronique d’Alberic, chanoine 
d’Aix la-Chapelle, Helmstadt, 1554, 
in-4°,: de celle de Gobelin Persona, 
Francfort, 1599, in-fol.; de l’ou- 
vrage de Sleidan , de Quaiuor sum- 
inis imperüis, Helmstadt, 1586, 
in-00, ; de plusieurs Monuments de 
laucienne langue saxonne; de la vie 
du pape Jean XXII, par Thierry 
de Niem, etc. Les pièces histori- 
ques qu'il avait tirées des archives 
des villes et des abbayes de PAlle- 
magne, ont été réimprimées par les 
soins de Henri Meibom, son petit- 
fils sous ce titre: Opuscula hisiorica 
varia adres germanicas spectantia, 
partim primüum, partim auctits edi- 
ta, Helmstadt, 1660 ,in-4°.; et elles 
ont été insérées dans le tom. 1°, des 
Scriptores reruin germanicarum , 
par le même éditeur. Le troisième 
volume de cette collection renferme 
différentes pièces de H. Meibom l’an- 
cien, qui avaient paruséparement, et 
parmi lesquelles on citera: Oratio de 
academiæ Juliæ primordiis et incre- 
mentis; — Oratio deorigine Helm- 
stadii ; — De origine et officio Can- 
cellariorum academicorum , etc. 
On a de lui, comme hittérateur, un 
recueil très-rare intitulé : Parodia- 
rum Horatianarum libri 11et sylva- 
rum lhibri 11, Helmstadt, 1558, in- 
8°. G, Gruter en a tiré différentes 
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pièces qu'il a insérées dans les Deliciæ 
poelar. germanorTum, TOM, 1V. — 
H. Meibom son petit-fils a publié le 
recueil de ses Poëmata sacra, Helm- 
stadt, 1665 , in-8°. Enfin il est l’édi- 
teur des centons de Virgile ( Virgili 
centones),1bid., 597,2 part. in-4°.; 
et des Poësies d'Euricius Cordus, 
ibid. , 1616,in-80., qu'il fit précéder 
de la vie de l’auteur. Il avait traduit 
en allemand une Chronique des rois 
de Perse, d'après le latin de Rainer 
Reineccius. W—s. 
MEIBOM (JEan-Henri), savant 
médecin, fils du précédent, né en 
1590, à Helmstadt, fut élevé par 
son père, qui lui inspira le goût des 
bons écrivains de l'antiquité, et en 
particulier d'Horace, dont 1l faisait sa 
lecture la plus habituelle, Après avoir 
terminé ses premières études, il visita 
l'Italie pour se perfectionner dans 
les sciences, et s’appliqua surtout à 
la médecine : il reçut le bonnet de 
docteur à Bâle, en 1619, et revint 
à Helmstadt, où il ne tarda pas d’ob- 
tenir une chaire de professeur ordi- 
naire, qu'il occupa jusqu’en 1626. Il 
alla ensuite à Lubeck, appelé par 
l’évêque de cette ville, qui le nomma 
son médecin ; et 1l y exerça son art 
avec une réputalion toujours crois- 
sante, Il mourut en cette ville le 16 
mai 1655. On a delui : [. De flagro- 
rum usu in re venered, Leyde, 
1629, pet. in-12. Gette édition est 
recherchéedes curieux pour sa rareté: 
celles de Leyde, 1643, in-4°., Lon 
dres, 1665 (ou plutôt Paris, 1757), 
in-32, et Londres, 1770, in-32, 
ne contiennent guère que le texte de 
Meibomius. L'édition de Copenha- 
gue, 1669, in-6°, , est due aux soins 
de Th. Bartholin, qui y ajouta ce 
qu'il avait écrit surla même matière : 
la plus complèteest celle de Francfort, 


1670, pet. in-0°., de 144 pag. ; elle 
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renferme, outre les additions de Bar- 
tholin, celles de Henri Meibom, dont 
1l sera question dans l’article suivant. 
Doppet a publié une imitation de cet 
ouvrage, sous cetitre : Aphrodisiaque 
externe ou traité du Fouet, etc. 
(Genève), 1788, in-18. Il a cté tra- 
duiten français par Mercier de Gom- 
piègne (7, OI. Fr. Mercier). Il. 
{ippocralis orkos sivejusj urandum, 
gr. lat. cum commentario, Leyde, 
1643, in-4°, III. Epistola de cy- 
nophorié, seu canis portatione igno- 
miniosd, Helmstadt, 1645 , in-4°. ; 
Nuremberg , 1685. IV. De mithri- 
dato et theriaca discursus, Lubeck, 
1052, in-4°. V. Mæcenas sive de €. 
Cilnii Mæcenatis vitä, moribus et 
rebus gestis commentartus; accedit 
C. Pedonis Aibinovani Mœcenati 
scriplum epicedium notis illustra- 
tum, Leyde, 1653, in-4°, ; ouvrage 
curieux, mais rédigé sans méthode. 
On y desirerait, dit Visconti, quel- 
quefois un peu plus de critique, et 
même souvent moins dedigressions ; 
la matière n’est pas tellement épuisée 
dans cette compilation, que Henri à 
Scelen nait encore trouvé quelque 
chose à recueillirdans ses Analecta. 
VI. 4. Cassiodori formula comitis 
archiatrorum | Helmstadt, 1668, 
in-4°. Cest un commentaire sur la 
19°. lettre du vire, livre de Cassio- 
dore. VIT. De cervisiüs potibusque 
et ebrianunibus extra vinum aliis 
commentarius , 1bid., 16068 , ou 
1679, in-40. Ouvrage curieux et 
recherché , auquel on a joint le 
traité d’Adrien Turnebe, De vino ; 
Jacq. Gronovius l’a inséré dans le 
tome 1x du Thesaurus antiquit. 
græcar. VIIT. Index scriptorum H. 
Meibomi senioris editorum et inedi- 
torum, cum chronico Marientha- 
lensi, Helmstadt, 1651, in-40. ; 
réunprimé dans les Opuscula histo= 
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rica, de H. Meibom le Jeune, 1660, 
in-40. I] a laissé en manuscrit une 
Histoire de la médecine, depuis 
Hippocratejusqu’au quinzièmesiècle, 
dont son fils promettait la publica- 

on; mais elle n’a point paru. 

| W—s. 
MEIBOM { Henri) le Jeune, mé- 
decin, fils du précédent, naquit à 
Lubeck, en 1638. Après avoir fait 
ses premieres études dans sa ville 
natale , il alla continuer ses cours à 
l’université de Helmstadt, où il étu- 
dia la philosophie et la médecine : 
il visita ensuite les Pays-Bas, par- 
courut l’Allemagne, lftalie (1), la 
France et lAngleterre, cherchant 
partout les moyens de s’instruire, Il 
prit, en 1663, le grade de docteur 
à l’université d'Angers; et l’année 
suivante il revint à Helmstadt rem- 
plir la chaire de médecine, à laquelle 
il avait été nommé pendant son ab- 
sence. [l fut chargé, en 1658, de 
professer aussi l’histoire et la poé- 
sie ; et il s’acquita de cette double 
fonction jusqu’à sa mort, arrivée le 
26 mars 1700. Meibom, quoique 
fort occupé, et par les soins qu’il 
devait à ses élèves, et par ceux 
qu'il donnait aux malades , a trouvé 
le loisir de publier un grand nombre 
d'ouvrages ; ce sont pour la plupart 
des thèses, des programmes, des 


harangues, dont on trouvera l’indi- 
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(1) Voy. le Menagiana , éd. de 1715 , tom. 1er., pe 
127 , où l’on raconte Ja bévue de Meibom, qui fit le 
voyage de Bologne, comptant y trouver un manus- 
cnit enties de Pétrone, et qui fut très-surpris d’ap- 
prendre que l'on conservait effectivement en cette 
ville le corps eutier de saint Pétrone, Cette mystifi- 
cation , que Hirsching ( V. 1, 182 ) attribue à Jean- 
Henry Meibom , à été mise en vers , et racontée fort 
pH ent par M. Andrieux, qui est même parve- 
nu à reduire en vers français la note latine, suurce 
de laméprise , et snpposée lue sur lalbum d’un voyas 
geur , en ces Lermes : 


Petronius extat Bononi« : 
ic integer servatur hodie , 
Quens vidisse Lestor. 


( Decade philosophique.) 
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tation, au nombre de trente-neuf, 


dans le tome xvur des Mémoires de 
Niceron, et dans le Moréride 1759.11 
faut yajouter ses Observationes ra- 
riores in subjecto anatomico , pu- 
bliées par le célèbre Haller, Gôt- 
iingue, 1751 ,in-4°, On se conten- 
tera de citer ici les plus importants : 
I. De Incubatione in Jauis deo- 
Tum, medicine causé, olim facté, 
Helmstadt, 1659, in-40. Cette Dis- 
sertation est curieuse, et pleine de 
recherches intéressantes sur les pra- 
tiques employés quelquefois dans 
les temples du paganisme, où les 
malades, en y passant la nuit, appres 
naient en songe quel remède devait 
opérer la guérison de leurs maux. On 
ä tenté récemment de rattacher ce 
fait aux phénomènes que présente la 
somnambulisme magnétique, IL De 
Vasis pal;ebrarum novis epistola, 
1bid., 1666, in-40. Leyde, 1523, 
in-8. [I] ÿ décrit, avecexactitude, les 
glandes et les vaisseaux des pau- 
pières ; Mais on a cru mal-à-propos 
qu'il avait fait de nouvelles décou- 
vertes à cet égard. III. ÆEpistola 
de longævis, 1bid., 1664, in-4o. 
Cette lettre est adressée à Auguste, 
duc de Brunswick, alors âgé de 
quatre-vingt-six ans. Il y recher- 
che les causes de la diminution de la 
vie humaine depuis le déluge. IV. 
Dissertatio historica de metalli fo- 
dinarum Hartzicarum primé ori- 
gine el progressu , etc. ibid., 1680, 
in-4°.; curieux. V. Scriptores re- 
run germanicarum , etc. , ibid. , 
1668, 3 vol. in-fol. ; collection inte- 
ressante, On trouve le détail des pie- 
ces qu’elle renferme dans les Mém. 
de Niceron, p. 3779-84, et dans la 
Méthode d'étudier l'Histoire | par 
Lenglet Du Fresnoy, tom. x1 ( éd. de 
Drouet), pag. 191-196. Ouire les 
auteurs déjà cités, on peut consulter 
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l’Eloge de H. Meibom ; dans les 
Nova litteraria maris Balihici, 
année 1700, et les Athenw Lube- 
censes. W—s, 

MEIBOM ( Marc), savant phi- 
lologue , de la même famille que les 
précédents , était né, vers 1630 , à 
Tonningen , dans le duché de Sles- 
wig. Après avoir terminé ses études , 
il visita la Hollande, et profita de 
son séjour à Amsterdam pour publier 
le recueil des ouvrages des anciens 
sur la musique. Il en offrit la dédi- 
cace à la fameuse Christine, reine de 
Suède, qui linvita à se rendre à sa 
cour, et lui assigna une pension; 
mais On dit que cette princesse, 
l'ayant engagé à chanter un air de 
musique ancienne, en présence de ses 
courtisans, jl fut si honteux du rôle ri- 
dicule qu’elle lui avait faitjouer , qu'il 
partitbrusquement et se retira en Da- 
nemark, Le roi Frédéric IT l’accueil- 
litavec bonté, le nomma à une chaire 
de université d'Upsal, et lui confia 
la garde de sa bibliothèque; mais, 
soit que Meibomn fût d’un caractère 
inconstant , soit que le climat: ne 
convint point à sa santé, il quitta 
le Danemark pour revenir en Hol- 
lande, Hobtint, bientôtaprès, la place 
de professeur de belles-letires à l’aca- 
démie d'Amsterdam; mais il ne la 
garda qu’un an, parce qu’on s’a- 
perçut qu'il n’était rien moins que 
propre à former de bons élèves. 
Ayant imaginé qu'il avait découvert 
la forme et la construction des tri- 
rèmes , il se rendit en France pour 
vendre son secret, qu'il regardait 
comme très-1mportant; mais il ne 
trouva personne qui voulüt le fui 
acheter. Il passa ensuite en Angle- 
terre (1674), dans l’espoird’y faire 
imprimer une édition de lAncien- 
Testament, avec ses remarques sur 
le texte hébreu, dont il avait cor- 
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rigé un grand nombre de passages , 
d’après la nature du mètre hébraï- 
que , se flattant d’en avoir seul re- 
trouvé la clef : ses prétentions cho- 
querent les plus savants théolo- 
giens , etil échoua encore dans son 
projet. Îl revint en Hollande plus 
pauvre qu’il n’en était parti, et vécut 
quelque temps des secours qu’il re- 
cevait des libraires ; sur la fin de sa 
vie il fut obligé de vendre une partie 
deses livres pour subsister. [I mourut 
à Utrecht, en 1717, dans un âge très 
avancé. Le reste de sa bibliothèque 
fut vendu à l’encan; et cettedispersion 
fit disparaître également un manus- 
crit auquel il attachait Le plus grand 
prix, et qui contenait, disait-l, le 
texte authentique du Commentaire 
de saint Jérôme sur Job, morceau 
perdu depuis long -temps, mais, 
dontsaint Augustin fait un éloge ma- 
gnifique. Meibom avait voulu le ven- 
dreauxbénédictins dela congrégation 
de Saint-Maur , qui desiraient en en- 
richir leur édition de saint Jérôme ; 
mais il en demandait une somme si 
énorme que le marché ne put se con- 
clure : 1l avait cependant obtenu du 
comte d’Avaux dix mille florins de 
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Hollande en avance sur cette négo- 


ciation (1). On connait de lui : I. Des 
ÎVotes sur Vitruve, dans l’édition 
donnée par J. de Laet, Amsterdam, 
1649 , in-fol. [I Dialogus de pro- 
portionibus , Copenhague, 1655, 
in-fol. ; ouvrage curieux, dont les in- 
terlocuteurs sont Euclide, Archimè- 
de, Apollonius , Pappus, Eutocius, 
Théon et Hermotime. Il s’y trouve 
des paradoxes que le docteur Wallis 


(x) Ce mavuscrit était, en r765 , entre es mains 
de M. Gressier, de Vévai, héritier de Ja fille, de 
Meibom. Il l’offrait pour 1,200 fr, à D. Berthod, 
qui le proposa au P. Paciaudi , bibliothécaire du duc 
de Parme; mais celui-ci n’en voulait donner que 
450 fr. On ignore si le marché a été conclu à ce prix. 
(Correspondance de D. Berthod , à la Bibliothèque 
publique de Besançon. j 
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réfuta dans un traité assez étendu , 
imprimé au 17. volume de ses OEu- 
vres. [TT. Æntiquæ musicæ auctores 
r11,gr.et lat. cum notis, Amsterd. , 
Elzev., 1652, 9 vol. in-49,; rare. Ce 
recueilcontient Aristoxenes, Euclides 
Introductio harmonica, Nicoma- 
chus, Alypius, Gaudentius, Bac- 
chius senior et Aristides, avecle 0°. 
livre (de Musicé) de Martianus Ca- 
pella. L'éditeur y a joint de savantes 
notes pour éclaircir les passages les 
plus difficiles. IV. De veteri fabrica 
triremium liber,ibid. , 1671, 1in-40., 
fig. Cet ouvrage a été inséré dans le 
t. xir du Thesaur, antiquitat. Roma- 
nar. J. Schefferen a publié unecriti- 
que { F7, J. Scuerrer.) V. L'édition 
des Vies des philosophes, par Dioge- 
ne Laërce ,1bid., 1692 ,2vol.in-4°., 
grec et latin. C’est encore la meil- 
leure et la plus estimée qui ait paru, 
Meibom revit le texte de Diogène, 
avec le plus grand soin : il corrigea 
et compléta la version latine d’Am- 
broise le Camaldule ; et il se propo- 
sait d'ajouter des notes à celles de 
Ménage et des autres savanis ; mais 
s’étant brouillé avec le libraire, il 
n’a donné que quelques remarques 
sur le x€, livre qui contient la Vie 
d'Epicure. VI. Davidis psalmi x11,, 
etitotidem sacræ Scripturæ veteris. 
Testamenti integra capita , prisco 
hebræo metro restituta , ib., 1608, 
in-fol.; c’est un échantillon de son 
travail sur la Bible, dont il avait 
donné quelques essais, en 1678 et 
1690 ; mais le mauvais accueil qu'il 
reçut des savants l’empêcha d’en pu- 
blier la suite. VIT. La Traduction 
latine du Manuel d'Epictète, et. du 
Tableau de Cébès, etc. Le roi de 
Danemark fit imprimer cet ouvrage 
à ses frais , ct fit présent de la totalité 
de Pédition à Meabom, qui la garda 
plus de quarante ans dans son ca- 
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binet. Après sa mort, ses héritiers 
la vendirent à un libraire; et Adr. 
Reland y joignit une préface et les 
notes de Saumaise, et la fit paraitre 
à Utrecht, 1711 ,m-40. VITE. Une 
édition des Opuscula mythologica, 
physica et ethica( V. Thom. GaLe, 
XVI, 286), Amsterdam, 16566, 
in-80, IX. Epistola de scriptoribus 
variis musicis. Cette lettre, datée du 
14 avril 1667 , estinsérée dansle re- 
cueildes Lettres de Marq. Gude, 1697, 
in- 40. X. Essai de critique où l’on 
täche de montrer en quoi consiste la 
poésie des Hébreux (dans la Biblio- 
thèque univ. et hist. de J. Leclerc, 
1x, 219-201), 1686, in-12. Ws. 

MEÉICHELBECK ( CuarLes ), sa- 
vant bénédictin , né dans la Bavière, 
vers 1680 , embrassa la vie monas- 
tique à l’abbaye de Buren, et s’ap- 
pliqua à l'étude sous la direction du 
P. Pez. Il professa, pendant quelque 
temps , la théologie dans différentes 
maisons de l’ordre, et fut enfin ap- 
pelé à Freisingen par le prince-évé- 
que, qui le nomma l’un de ses con- 
seillers , et le chargea de composer 
l’histoire du diocèse, d’après les mo- 
numents conservés dans sesarchires, 
dont il lui confia la garde. IE s’ac- 
quitta de cette tâche avec succès , et 
mourut le 2 avril 1734, regretté de 
ses confrères. Indépendamment de 
deux Traités de controverse, en alle- 
mand, Munich, 1709et 1710 , in- 
8°., on a du P. Meichelbeck : F. Æ1s- 
toria Frisingensis ab anno 524, ad 
annum 1724, Augsbourg , 17924- 
20, 2 vol. in-fol. Ceite histoire passe 
pour exacte. Elle est judicieusement 
écrite ; et l’auteur à appuyé son ré- 
cit de plus de quatre cents pièces jus- 
tificatives, pour la plupart inédites, 
qui remplissent le deuxième volume, 
ibid. ,1720,in-fol. IL. UneChronique 
abrégée de la ville de Freisingen 
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(en allemand ), ibid. , 1724 , in-40, 
IT. Chronicon Benedicto-Buranum. 
Augsbourg , 1753 , in-fol. Cette his- 
toire de l’abbaye de Benedict- Beu- 
ren , qu'il avait laissée en manuscrit, 
a été publiée par son confrère le P. 
Alph. Haidenfeld. D’autres ouvrages 
historiques , non moins importants , 
du même auteur , sont demeurés iné- 
dits. W—<. 
MEIER ( Joacarm ), savant phi- 
lologue allemand, né en 1661, à 
Perleberg, dans la Marche de Bran- 
debourg , annonça , dès sa jeunesse, 
une grande ardeur pour l’étude et les 
recherches historiques. Nommé pro- 
fesseur d’histoireet de droit public aw 
gymnasede Gôttingue,il remplit cette 
double chaire avec beaucoup de dis- 
ünction, et mourut le 2 avril 1532. 
On connait delui: 1. Leben ,eic.( Vie 
de Henri le Lion, duc de Brunswick), 
Leipzig, 1694, in-4°. IT. De cla- 
ris Fischeris, necnon de Piscinis, 
Piscibus et Piscatoribus memora- 
bilia quædam ; Gôtüngue, 1695, 
ie-4°, de 4o pag. [l'y a donné une 
notice détaillée de tous les hommes 
plus ou moins célèbres ,qui ont porté 
en anglais , en allemand ouenlatin, 
les noms de Fisher, Fischer, ou Pis. 
cator. II. Dissertatio de patriciis 
germanicis , claris Bernhardis et 
Thilonibus, necnor de Dranfeldio- 
rum gente , ibid., 1698, in-4°. IV. 
Antiquitates Meierianæ ,ete., ibid. , 
1700 , in-4°. de 160 pag. Cest un 
recueil de recherches sur tous les 
personnages connus dans l’histoire 
ou dans les lettres, sous le nom de 
Mayer, Mayr, Meier on Meyer; il 
en cite trente qui avaient échappé à 
Witten , ou dont ce savant ne fait du 
moins aucune mention dans son Dia- 
rium biographicum. Rotermund , qui 
ne parle que de ceux qui ont écrit, en 
compte quatre vingt-dix sous le seul 
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nom le Meier, et quatre-vingt-six 
sous celui de Meyer. V. Commentatio 
de numo quodam aureo Posthumi 
tyranni in Gallid ; dissertation 
pleine d’érudition sur une médaille 
qui pourrait bien être fausse, selon 
Fabricius. Meier pablia d’abord cette 
dissertation en allemand, dans les 
Hanñov, Monatl. Auszüge (nov, 
1702 );journal qu’il s’était chargé de 
continuer pendant un voyage que fit 
JG. Eckard, son ami, Il la traduisit 
en latin, etla fitimprimer à Gôttingue, 
1703, 1n-0° : elle fut insérée par 
Woltereck dans les Electa ret nu- 
mariæ ; et enfin Meier en donna une 
nouvelle édition augmentée, Goslar, 
17913 ,in-4°., avec 4 pl. VI. Dis- 
sertatio de Boiorum migrationibus 
et origine, necnon de claris Büh- 
meris, Gôitingue , 1709, 1710, 
1n-4°. de 208 pag. VIL. Plessischer, 
etc. ( Les origines et Pantiquité de la 
maison de Plesse), Leipzig, 1713, 
in-40., fig. VIIL Corpus juris apa- 
nagii et paragii continens scripto- 
res , quotquot invéniri potuerunt , 
qui de apanagio et paragio ex ins- 
uituto egerunt , ete. , Goslar, 1791 ; 
Lemgow, 1727, 2 vol. in-fol, Cette 
collection est très-esiimée en Alle- 
magne ; on regrette que l'édition soit 
déparée par de nombreuses erreurs 
typographiques. On doit encore à 
Meier une bonne édition des Offices 
de Cicéron , avec un choix des meil- 
leurs commentaires, et ses notes, 
Leipzig, 17921, 2 vol. in-8°.; et 
plusieurs opuscules moins impor- 
tants. W—s. 
METEROTTO (Jean-Henri- 
Lovis) naquit, en 1742, à Star- 
gard en Poméranie, où son père était 
recteur à l’école calviniste, Larecher- 
che des fossiles, dont les environs de 
sa ville natale abondent, lui servit de 
délassement, pendant ses premières 
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études ; et il en conserva toute sa vieux 
goût prononcé pour les connaissan- 
ces physiques. Ses Obse:vations sur 
l'origine despays basaliiques, 1 790, 
et celles qu'il a adressées au géogra- 
phe Robert, sur la chainede hauteurs 
qui s'étend le long des frontières de 
Juliers, Liége, Stavelo, Luxembourg, 
Limbourg, etc. (1788), en font foi. 
La sœur de Meierotto détermina en 
quelque sorte la carrière qu’il suivit, 
Elle avait autrefois charmé, par des 
contes, les ennuis d’un frère presque 
aveugle : le Yoyant devenirsavant , sa 
curiosité lui en demanda à son tour. 
Elle voulut connaître les Métamor- 
phoses d’Ovide, et ne lui donna point 
de relâche qu’il ne les eût traduites. I 
traduisit également pour sa sœur les 
plus beaux morceaux de l'Énéide, 
Ges passe-temps Vattachèrent irré- 
vocablement aux études classiques. 
Dans ceite direction il ne pouvait 
trouver de meilleur guide que son 
père : le maître et l’élève se chéris: 
salent réciproquement;on s'était pro- 
mis de ne se séparer qne le plus tard 
possible, Un événement imprévu en 


.disposa autrement : à dix-huit ans, 


Meterotto était grand, bien fait et 
d’une santé robuste. La guerre réclas 
mait des soldats; un chef militaire, 
ayant jeté les ÿeux sur lui, arrêta 
qu'il serait enrolé de force. L’exécu- 
üon heureusement fut confiée à un 
ofhcier, ancien élève du père, Celui- 
c1, averti du danger qui menaçait son 
fils, le conduisit à Berlin, où il 
acheva ses cours au collége Joa- 
chim ; puis à Francfort-surl’Oder, 
où 1l obtint lemploi de sous-biblio- 
thécaire de l’université, dont il tira un 
excellent parti, Il dut se consacrer 
aux études théologiques ; elles étaient 
indispensables : mais elles offraient 
peu d’attrait à son esprit; et la méta- 
physique, sorte de teigne endémique 
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ux universités d'Allemagne, ne li 
souriait pas davantage : il poursui- 
vait avec d'autant plus de zèle l'étude 
critique des anciens, En 1765, ail 
quitta Francfort, pour se charger de 
l'éducation du fils d’un riche financier 
de Berlin : largement défrayé, il se vit 
en état de consacrer jusqu'a deux 
millefrancs par an à sa bibliothèque. 
Déjà il était désigné pour la première 
place de professeur vacante au collé- 
ge Joachim : il obtint en 17995.Trois 
ans après or [ui conféra le rectorat 
de ce gymnase aux applandissements 
de ses plus anciens collègues. Ils sen- 
rent qu’on avait besoin d’un homme 
fort, actif et ferme, L’exposé de tout 
ce dont cet établissement lui est rede- 
vable, et de la manière dont il Pa 
relevé par les saines méthodes d’en- 
seignement qu'il yintroduisit, et par 
2 vigueur de sa discipline, ne sau- 
rait entrer dans cette notice. Les ta- 
lents et les services de Meierotto fu- 
rent généralement appréciés; et son 
mérite ne resta pas ignoré du, roi, 
Frédéric se fit présenter le recteur du 
gymnase Joachim, par l’académi- 
cien Mérian. Dans leur entretien , Je 
mouarquese plaignit que l'Allemagne 
néghgeait les études classiques ; et il 
enjoignit à ses interlocuteurs d 
remédier. Le vœu du orand Frédéric 
ne fut pas stérile : mais les rapports 
personnels du professeur avec ce mo- 
narque, bien qu'infiniment honora- 
bles pour le premier , n’avancèrenten 
aucune mameére sa fortune, Avec les 
émoluments de ses diverses places, 
son revenu annuel ne s'élevait pas à 
4000 fr. Iétaitsurchargé de travail: 
désintéressé, bienfaisant et père de 
famille , son attachement pour sa 
patrie l'avait, plus d’une fois, porté 
à refuser les offres qu'on lui faisait 
dans l’étranger, et qui lui promet- 
taient un revenu plus considérable, 
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et en même temps plus de loisir qu'il 
n’en avait à Berlin. Vers la fin de 
1705, le duc de Gotha lui adressa 
des propositions si avantageuses , 
qu'il ne put s'empêcher d’en écrire 
au roi. Voici la réponse du monar- 
que : « Gher et particulièrement féal, 
» vous me ferez plaisir de refuser les 
» propositions qui, d’après votre 
» lettre d'hier , vous viennent de 
» Gotha, et de continuer avec votre 
» zeleaccoutumédefaireprospérer le 
» gymnaseJoachimique, J 1gnore ab- 
» solumentpar quelleraison voustou- 
» chez quatre cents thalers de moins 
» que votre prédécesseur; je pren- 
» drai des informations, et si un jour 
» il se trouve quelques fonds de dis- 
» ponibles, j'en saisirai l’occasion 
» pour vous faire du bien : comptez 
» sur voire très-gracieux roi, Frédé- 
» ric.» Soit malveillance, soit lési- 
nerie , le chef de l'instruction publi- 
que, le baron Zedliz, persuada au 
roi qu'il n’y avait point de fonds pour 
améliorerle sortde Meierotto, qui, en 
attendant, sur l'invitation spéciale 
du roi, venait de refuser la place de 
Gotha. Il s’en plaignit à Frédéric, 
qui lui fit cette réponse : « D’après 
» l'assurance que je vous ai donnée 
» d'augmenter vos appointements, 
» lorsqu'il y aura occasion, je ne 
» puis vous dissimuler que j'ai été 
» fort surpris de recevoir hier une 
» plainte de ce que ma promesse ne 
» s’est pas accomplie encore :Je vous 
» CrOyais une meilleure connaissance 
» du monde, et plus d'expérience 
» que Vous ne Montrez, puisque vous 
» ne CORCEVEZ pas qu'on n’a pas tou- 
» jours de l’argent sous sa main, et 
» qu'un chacun, n'importe de quel 
» état, doit attendre patiemment 
» Qu'on puisse venir à son secours. 
» Je vous invite donc de nouveau à 
» prendre patience. » I s'agissait de 
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douze à quinze cents francs que le roi 
ne pouvait pas trouver; et il avait 
cinq cents millions dans ses coffres à 
L’aflaire devint publique; Berlin s’in- 
téressait vivement à Meierotto. Le 
monarque si riche, et si près de sa 
tombe , fut accusé d’avarice, La con- 
duite de Zedliz parut révoltante ; 
cependant 1l ne serait rien résulté 
de toutes ces clameurs, si le prince 
qui devait bientôt succéder au vieux 
Frédéric, n'avait pas pris le parti de 
Meier do Par déférence pour les 
sentiments de l'héritier présomptif, 
le baron Zedliz consentit à augmen- 
ter de 200 thalers les appointements 
du professeur. Frédéric - Guillaume 
étant, bientôt après, monté sur le 
trône: Meierotto fut nommé membre 
de l'académie, du consistoire et du 
conseil suprème des écoles: enfin on 
de mit, sous le rapport de la fortune, 
dans une position fort convenable; 
et quant au gymnase qu 7] dirigeait, 
on lui accorda , avec une lbénalié 
vraiment royale, tout ce qui était 
nécessaire au perfectionnement de 
cette école. IL jouit de ‘ces faveurs, 
jusqu’ en septembre 1800. A cetté 
époque il revenart d’un pénible ro 
e, entrepris pour visiter les écoles 
nn la Pologne et de la Silésie, lors- 
qu'il mourut presque subitement, 
L'ouvrage qui a établi sa réputation 
littéraire, est celui qui a pour titre : 
Des mœurs et de la vie sociale des 
Romains aux différentes époques de 
la république , 2 vol., Berlin, 1776. 
L'expérience des passions politiques 
que le continent de PEurupe a ac- 
quise depuis la publication de cet ou- 
vrage, y apporterait quelques modifi- 
cations ; du reste il présenteun tableau 
d’une justesse et d’une fidélité re- 
marquables. L’Æistoire de l’éduca- 
tion de la jeunesse romaine, Berlin, 
1775, et la Langue d'un peuple re- 
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présentant sa manière de penser et 
sa moraliié, 1793, sont deux écrits 
qui se lient naturellement à celui 
que nous venons de ciier, Meierotto a 
composé aussi en allemand diffé- 
rents ouvrages élémentaires. Quant 
à ses productions latines, elles sont 
en grand nombre. Ne nous con- 
tenterons d'indiquer : 1. Ciceronis 
Vita ex oratoris scriptis excerpta , 
in-6°., 1783 -8. IL De rebus ad 
auctores quosdam classicos perti- 
nentibus dubia, viro eximio Heyne 
proponit, Berlin, 1985. Heyne en 
profita dans ses pe postérieures 
de Virgile. HT. Grammatica latina 
in exemplis, tironum in regio Joa- 
chimico usui exhibita, 1585, 2 vol. 
in.80, IV. Unéfoulede programmes, 
de dissertations, de mémoires qui 
ont été imprimés sénarément, ou 
insérés dans les Mémoires de l’a- 
démie de Berlin. Quelques-uns de 
ces mémoires traitent des sources 
où les historiens, tels qu' Hérodote, 
Thucydide , Tito Live , Saluste, 
Tacite, ont puisé. De plus amples 
renseignements se trouvent dans la 
Vie de Meierotto, par Léopold Brunn, 
Berlin, 1802, in-9°. (en allemand. ) 
O—R. 

MEIGRET (Louis) célèbre gram- 
mairien du xvit. siècle, naquit à 
Lyon, et vintsefixer à Paris, où il pu- 
blia, depuis 1540 jusqu'en 1558, di- 
vers ouvrages sur notre langue, etplue 
sieurs traductions, soit du grec, SOIt 
du latin, qui le firent estimer. Après 
avoir débuté par traduire le second 
Hyres de Pline le Jeune, il se signala, 
en 15/42, par un Traité touchant le 
commun usage de l’escriture fran : 
coise , auquel est débattu des faul- 
tes et abus en la vraye et ancienne 
puissance des lettres, in-4°. de 56 
pag. non’chiffrées. Ce traité fit beau- 
coup de bruit, et eut des partisans et 
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des adversaires, L'auteur y voulut 
introduire une orthographe entière- 
ment conforme à la prononciation, 
L'année suivante, parut la Trans- 
lation de langue latine en fran- 
coyse des septiesme et huiliesme 
liures de Plinius secundus, faicte 
par Loys Meigret, Paris, Jehan 
Longis, 1543. C’est un petitin-8o. 
de cxxxv feuillets, plus une épitre 
de 12 pag. aux lecteurs , une table de 
8 et un privilége de 3 pag. non nu- 
mérotées. Comme le P. Niceron, dans 
le catalogue qu’il donne des ouvrages 
de Meigret, au nombre de seize, ne 
parle point de celui-ci, et que ce livre 
ne se trouve dans aucune des biblio- 
thèques publiques de Paris, nous 
{erons remarquer que le privilége 
porte: « Considérant que nous avons 
» la retenu et fait deux noz impri- 
» meurs l’un en la langue grecque, 
» et l’aultre en la laiine ; ne voulants 
» moins faire d'honneur à la nostre 
» qu'aux dictes deux aultres langues, 
» auons retenu et retenons par ces 
» présentes , Denis lanot, nostre im- 
» primeur en Ja dicte langue françoy- 
» se, pour dorésnauant imprimer 
» bien et deuement en bon caractere 
» et le plus correctement que faire se 
» pourra, les liures qui sont et se- 
» ront composez, et qu'il pourra 
» recouurer en Ja dicte langue, aprez 
» toutes fois qu'ils auront esté bien 
» deuement et suffisamment veuz et 
» visitez , et trouuez bons et non 
» scandaleux. Donné à Paris, le dou- 
» ziesme 1our d’apuril, Fan de grace 
» 1943.» Nous avons cru devoir 
donner ici cet extrait comme une 
nouvelle preuve de l’amour de Fran- 
çois Î‘T. pour notre langue. Meigret, 
dans l’épitre quiprécède cette Trans- 
lation des 7°, et S®. livres de Pline, 
dit « qu'il les a escriz d’une escri- 
» ture, telle que requiert la pronon- 
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clation françoyse , en remettant. 
chascune lettre en sa vrave puis- 
sance, mais que lorsqu'il s’est 
adressé à l’imprimeur à Ja requeste 
» duquel il s’estait mis depuis plus 

de douze ans à rechercher la ray- 
» son de bien eserire, il le tronua 
» merueilleusement chan gé.et refroi- 
» dy pour sa nouveauté, le SaTOVS 
» toutes fois volentiers , continue-t- 
» 1], pourquoi il ne nous est auiour- 
» d'huy autant loysible de changer 
» nostre façon d’escrire, selon que 
» Ja prononciation se change, comme 
» 1} à esté à ceux qui en changeant 
» lescriture ancienne ont eserit Les 
» hommes pour {y Roms. I] ajoute 
» que la raison et conscience le for- 
» cent de confesser que s'il eût pu 
» entretenir une imprimerie à ses 
» pages, 11 eût préféré la vérité à 
» toutes .calomnies et corroux, te- 
» hant pour certain qu’elle aura à la 
» longue quelque autorité pour estre 
» reçue, si non de tous, à tout le 
» moins de la plus saine partie. » 
Duclosdisait aussi, en 1954 : « Lors- 
que cette réforme sera faite, car 
elle se fera, on ne croira pas qu’ell 

ait pu éprouver de la contradiction » ; 
et d’Alembert a répété depuis, en 
pleine académie , qu’elle sera adop- 
ice un jour , quand.le bon sens aura 
enfin secoué le joug de ce tyran qu'on 
nomme l’usage. Il y eut une deuxie- 
me.édition du Traité de l’escriture 
Jfrancoyse, en 1545. C'est un petit 
in-00,, linpriméen caractères itali- 
ques, mais toujours avec l’ancienne 
orthographe. Ce ne fut que trois ans 
après, que Wechel consentit à impri- 
iner le #enteur ou latraduction faite 
par Meigret , de l’{ncredule de 
{ucien, avec une écriture q'adrant 
à la prolacion françoeze. Cest un 
in-{°, en caractères italiques , fon- 
dusexprèes , de 59 pag., dont l’épitre 
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aux lecteurs, qui va jusqu’à la page 
29 , tend à jusüfier cette nouvelle or- 
thographe. En 1550, il publia son 
Trèité de la grammère francoèze, 
impriméen caractères romains, fon- 
dus d’après son système. Ge fut alors 
que Jac. Peletier publia ses Pualo- 
gues de l’ortografe e prononciacion 
francoëze, avec une apologie à 
Loys Meigret, Poitiers, 1550, in- 
80, 11 partageait bien le sentüment 
de notre grammairien, quil faut 
écrire comme on parle; mais 1lne 
s’accordait pas avec lui dans lexé- 
cution, Quoiqu'il eût congratulé Mei- 
oret, celni-ci fit de suite une-réponse 
à cette apologie, et ne ménagea guère 
auteur. Guillaume des Autels, dès 
1548, avait opposé au système de 
Meigret, un Traité touchant l'an- 
cienne écriture de la langue fran- 
coise. Meigret lui répondit fort du- 
rement dans ses Défenses touchant 
son orthographie francoëze, contre 
les censures et calomnies de Glao- 
malis et de ses adhérans. Des Au- 
tels publia l’année suivante une Ae- 
plique aux furieuses défenses de 
Louis Meigret, Lyon, 1551, et 
s’attira une réponse encore plus du- 
re, sous ce titre : Réponse à la de- 
‘zesperée replige de Glaomalis de 
V'ezelet , transformé er Gyllaome 
des Aotels. Tous ces ouvrages de 
Meigret, sont imprimés selon son 
orthographe. Il laisse en leur entier 
Les lettres faire leur devoir envers la 
prononciation. Il marque d’un ac- 
cent aigu toutes les voyelles longues, 
et retranche toutes les lettres qui 
servaient à représenter la quantité. 
Notre réformateur a aussi diversifié 
V’é ouvert de l’é clos. Test vrai qu'il 
ma pas employé à cet effet Paccent 
grave: il ne le pouvait point, puis- 
qu’il réservait emplacement du des- 
sus de la lettre pour y marquer la 


… 


MIET 


quantité; mais il ajouta une cédille à 
Ve, pour en faire un e. C’est encore 
à lui que nous sommes redevables de 
cette cédille qu’il emprunta des Es- 
paguols, pour distinguer macon de 
Macon. On a fait honneur à Ramus 
d’avoir introduit le j et le ». Sa gram- 
maire n’a paru que vingt ans après 
que Meigret avait dit: « J’ai diversifié 
» & consonante de l’ ee par 
» une proportion double de Pr, d’au- 
» tant que C’est une prolacion quasi 
» double, et je l'appelle 74; » et on 
le trouve dans ses écrits, tel que nous 
le formons aujourd’hui. If ajoute : 
« J’eusse aussi volontiers donne 
» ordre à la consonante , par un 
» point ventral, mais ce sera avec le 
» temps. » S'il n’a point tenu parole, 
il à au moins indiqué cette réforme; 
et Ramus ne nous a donné que le», 
quoi qu’en dise Papillon dans les Mé- 
moires de Desmolets. « Au regard 
» de Let z molles ou mouillées, 1l les 
» laisse aussi jusqu’à un autretemps, 
» craignant de donner fascherie et 
» trop de peine pour le commence- 
» ment, combien que ce soit une 
» chose bien étrange d’assembler ign 
» et il, pour net { molles, » Il ef- 
fectua deux ans après dans sa gram- 
maire cette réforme, en mettant un 
trait horizontal au-dessus de l’#, com- 
me font les Espagnols, et un crochet 
au baut de PV, Il voulaitaussi admet- 
tre la eédille sous le c, lorsqu'après 
cette lettre VA n’est pas aspirée; et 
distinguer archevéque de archiépis- 
copal dans l’écriture, comme dans Îa 


prononciation. Il retranchait encore 


Vu dans égitable, pour qu’on ne le 
prononçèt point dans ce mot, com- 
me dans celui d’équestre. Il soutient 
que le £ doit toujours sonner devant 
un &, comme devant l’&, et qu'il con- 
vient d'écrire nous portions nos por- 
cions. Ne pouvant épuiser 101 tout son 
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système, nous avertirons pourtant 
qu’il retranche une des deux conson- 
nes doubles, quaud il n’y en a qu’une 
qui sonne, et même la lettre n dans 
quelques troisièmes personnes du plu- 
riel où elle n’est point prononcée. 
Quoique Peletier, Joubert et Ramus 
V’aient imité en retranchant aussi 
cette ñ, on ne peut disconvenir qu'il 
atiaquait en cela les principes de no- 
ire langue. Ainsi Des Autcls a eu rai- 
son,dansletemps, defaire un repro- 
che à Meigret de l'avoir retranchée, 
quoique celui-ci eût eu soin de la 
suppléer par un accent qui marquait 
la longueur de la syllabe, attention 
que n’a pas eue Ramus. Ce qui a 
nui à Meigret, c’est qu’il s’est trop 
complu dans sa réforme. Lorsqu'il 
publia sa traduction de l’Incredule 
de Lucien, 22 lettres ou environ 
lui sufhsaient pour son système ; 
et deux ans après, dans sa Gram- 
maire, il en admet 29 à 28. Flori- 
mond, dans sa Briève doctrine pour 
duement escripre selon la propriété 
du langaige francoys, en 1533, sé 
tait servi, pour la première fois, de 
Vapostrophe , et avait dit qu'il serait 
bon que les imprimeurs la notassent 
doresnavant; mais ill’avait restreinte 
à quelques monosyllabes, ainsi que 
Dolct l’enscigna depuis, en 1547, 
dans son Tratié des accents, et tel 
que nous le pratiquons aujourd’hui. 
Aussi cette doctrine fut tellement 
accueillie, que Meigret déclare, en 
1542, « qu’elle est ja reçue en l’im- 
» primerle, comme bien nécessaire 
» pour éviter surperfluité de lettres ; 
» mais 11 Jui semble que cette res- 


» friction aux monosyilabes n’est : 


» qu'un chastouillement, et qu’elle 
» n’aiteint point au vif. » Il faiten 
conséquence main basse sur le muet 
à la fin de tous les mots où il le 
wouve, ctilécrit , un’ ami entier’ 
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aim d'un perfet amour. Aussi Des 
Autels lui reprochetil « qu'il dif- 
forme l’escriture par innumerables 
et inutiles apostraphes.»Etienne Pas- 
quier se plaint aussi de ce que Mei- 
gret, voulant rendre notre écriture 
plus lisible, avait fait qu'onne pou- 
vait point le lire lui- même. Il est 
certain qu’en voulant tout réformer 
à la fois , il imposait une trop forte 
tâche à ses contemporains. Depuis le 
début de notre auteur dans la litté- 
rature, Jusqu'en 1548, on pouvait 
compter les années par le nombre de 
ses ouvrages; mais, en 1540, il ne 
fit rien paraître. Les invectives mé- 
mes de Des Autels , qui venait de le 
censurer, ne purent le distraire du 
iravail immense dont il était alors 
tout occupé. Ge ne fut qu’en 1550, 
que Chret. Wechel put imprimer le 
Tréité de la Grammere francoeze 


Jet par Loys Megret, 143 feuillets 


in-{9, C’est la première grammaire 
française qui ait élé publiée dans 
nôtre langue. Il en avait paru deux, 
vingt ans auparavant : l’une fut im- 
primée à Londres sur la fin de 1530 
( F7. PALSGRAvE }: l’autre est de Jae- 
ques Dubois, ou Sylvius, qui publia 
la sienne en latin, à Paris, un ou deux 
mois plus tard , le vir des ides de 
janvier 1531. Ce savant sentant l’in- 
suilsance de notre alphabet, a mis 
en tête de son Introduction à la lan- 
gue française ( {n linguam gallicam 
Jsagage (1) un tableau des lettres de 
notre alphabet, qu’il accompagne 
d’accents, detraits d'union, de let- 
ires surécrites , dont rien n’est resté 
dans notre écriture que l’accent aigu 
sur Je fermé, Cest le premier qui 
ait été introduit dans notre ortho- 
a re ee 4 more À; 


(1) Cette introduction comprend 89 pag. ; Ja gram- 
maire [rançaise en lalin, Grammatica l 
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graphe, et précisément dans ce li- 
vre. ÎLest vrai qu’il se servit aussi de 
l'accent grave; mais ce fut pour dé- 
signer notre e bref ou muet, ce qui 
était assez inconvenant. Quant à le 
grave, il le surligna horizontale- 
ment ; ce qui n’a pas été adopté. Ou 
doit cependant lui tenir compte d’a- 
voir voulu faire distinguer dans no- 
tre écriture trois sortes d’e ; mais ils 
avaient été connus avant lui. Geof- 
froy Tory, de Bourges, dans son 
Champ-Fleury, imprimé, en 1529, 
et dans lequel , par parenthèse, on 
ne trouve aucunesorted’accents, dit: 
e a trois divers sons en prononcia- 
tion etrithme françoise; et il cite l’au- 
teur du livre du Zeu des échecs, qui 
s’en étaitexpliquéformellement dans 
le siècle précédent, et en avait donné 
pour exemple le mot étoilé, qu'on 
prononçait alors êtele. Quant à Pi et 
à Vu, Sylvius les fait suivre d’un 
üret, lorsqu'ils sont consonnes, ce 
qui n’a pas été admis, non plus que 
ses lettres surlignées. Mais s’il n’a 
pas été heureux dans ses inven- 
üons orihosraphiques , il ne mé- 
rite pas moins des éloges pour avoir 
publié la premièregrammaire qui ait 
paru en France sur notre langue, 
lorsqu'on ne se doutait même pas 
que celle-ci eût ses principes. Au 
reste, Sylvius ignorait que Palsgrave 
écrivit alors une grammairesur notre 
langue, en Angleterre ; et il est dou- 
teux que Meioret ait connu celle de 
Sylvius , puisque, pour marquer les 
voyelles longues , 1l se sert de Pac- 
cet aigu, que celui-ci met sur lé 
fermé , et que cet accent est la seule 
chose qni se rencontre dans les deux 
systèmes. Meigret est le premier qui 
ait avancé que la langue francoeze 
ne connoit point de cas, parce que 
des noms francoes ne changent point 
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leur fin. S'il interprète ainsi le mot 
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casus , il a raison ; mais si l’on ad- 
met qu’il signifie la circonstance, le 
cas dans lequel un nom est em- 
ployé dans une phrase, comme nous 
croyons lavoir démontré il ya vingt 
ans à l’Institut, d’après Varron, Quiu- 
tilien, et surtout Priscien qui dit: 
Casus sunt non vocis sed significa- 
tions ; peut-être Meigret s’est-1l trom- 
pé. Il commence par reconnaître que 
nous avons en notre langue des voca- 
bles que le latin ni le grec ne sau- 
raient écrire par leurs caractères; et 
il fait un alphabet de ces lettres, en 
les classant par ordre selon leur afli- 
nité, 11 met en tête les voyelles, puis 
les consonantés , commençant par 
les labiales b,p, f, ph,v, etc. ; 
ainsi, cet ordre convenable des let- 
tres que l’on a admiré, il y a cent 
soixante ans, dans la grammaire 
raisonnée des savants de Port-Royal, 
est dû à la sagacité et au travail de 
notre grammairien. Il entre dans de 
grands détails sur le genre des noms, 
et termine en disant : Ceux eu uw, 
comme fétu, sont du masculin , ex- 
cepté vertu ; aussi sigmifie-t-1l qua- 
lité et non substance. Il définit la 
tierce- personne , celle de qu lon 
parle , sans lui adresser la parole, 
définition plus exacte que celle de 
Port-Royal. « Le verbe sigmfie ac- 
»tion ou passion, avec temps et 
» modes ;, et combien que le verbe 
» substantif étre ne signifie point ac- 
» tion ne passion , il est toutefois si 
» nécessaire à toutes actions et pas- 
» sions, que HOUS ne trouverons ver- 
» bes qui ne se puissent résoudre par 
> lui, parce que toute action où pas- 
» sion requiert existence. » Getie dé- 
finition fut adoptée cent ans après , 
par Lancelot, dans les premières 
éditions de sa Méthode latine, et 
vaut bien toutes celles qu'on nous a 
données depuis. Quelques-uns vou- 
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laient que l’on déclinât toujours le 
participe, et que l’on écrivit de 
même le mot {ue dans ces phrases : 
J'ai lu une letire , et la lettre que 
j'ai lue. Notre auteur combat cette 
opinion avec une excellente dialec- 
tique et beaucoup de jugement. Il 
reconnaît, comme Tory et Sylvius, 
quatre con ugaisons, et met celle qui 
est tehrniaees en ir , la quatrième : 
comme ont faittous le crammairiens 
du seizième siècle. « L'accent ou ton 
» en prononciation est une loi ou 
» regle certaine, pour elever ouabais- 
» ser chacune syllabe, et combien 
» que cette doctrine semblera bien 
» nouvelle au pur françois, si est- 
» elle de telle conséquence, que si 
» quelqu'un ne l’observe , l'oreille 
» françoises’en mécontentera. » Pour 
écmmencer à deéfricher cette doc- 
trine , 11 consacre quatorze pages à 
ce chapitre des accents ou tons des 
syllabes, dans lesquels ildonne vingt- 
quatre exemples qu’il a fait noter en 
musique, depuis les monosyllabes 
jusqu’à un mot de douze syllabes 
qu'il forge exprès. Il compare sou- 
vent la parole au chant; etil parait 
qu'il était bon musicien et qu’il avait 
Voreille très-délicate. Aussi passa-t-il 
pour un des meilleurs écrivains de 
son siècle; ce que l’on croira facile- 
ment , si l’on considère que les écrits 
dont nous venons de tirer ces extraits 
ont deux cent soixante-dix an s. Qui 
croirait que Groujet, dans sa Biblio- 
thèque franc: aise, alt pu avancer 
qu'il n’a rien dit des grammaires de 
Louis Meigret et de J Jacques ann 
parce qu ele sont si mauvaise 

qu onne das en supporter la ue, 
même de ET ues pages ! I ajoute 


qu'en 155 Ro ert Estienne en 1m- 
pee une qui est claire , assez mé- 
thodique, et qui trie fit honneur , 


tandis que ce même Robert Estienne, 
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en tête de cette grammaire, avertit 
le lecteur « qu'il a diligemment leu 
» les deux susdits autheurs > qui pour 
» Certain ont traite Aéctenent pour 
» la plupart ce qu'ils avaient entre- 
» pris, et qu il a fait un recueil prin- 
» cipalement de ce qu'il a vu accor- 
» der à ce qu'il a le temps passé ap- 
» prins des plus savants en nostre 
» langue. » Nous pouvons assurer 
qu'on ne trouve rien dans la gram- 
maire d’Estienne qui ne soit dans 
Sylvius ou dans Meigret, Le chapitre 
De la mutation des lettres des mots 
latins faits francois, qui forme 
près du quart de P ouvrage, est iota- 
lement extrait de l’fntr duc hoe ai 
langue française de Sylvius. Ce sont 
proprement les racines latines du 
français. Le marquis de Paulmy dit 
que nos grammai: lens modernes | 
trouveraient bien des Instructions ; : 
et c’est une vérité. Quant à la gram- 
maire de Meigret, il lui paraît qu’elle 
mérite plus d’ sp que celle de 
Sylvius , qu’elle est plus étendue et 
plus intelligib'e. Nous convenons 
qu’elle est mieux concue, pieux rai- 
sonnée, et une des plus complètes que 
nous ayons ; mais celle de Sylvius 
est d'un Jatin tres-clair et très-pur. 
P. de la Ramée , qui est sans doute 
juge compétent matière de gram- 
maire, dit, dans Ja préface “de La 
sienne que « la conduite de ceste 
» œuvre plus haute et plus magni- 
» fique , et de plus riche et diverse 
» étoile, est propre à Lous Mei- 
» oh » ne a l'orthographe À 
Mot , dit le marquis de Paulmy, 
tome x1x de ses Mélanges, est par- 
venu à l h iouneur de faire se secte ; 
ses disciples out été nommés Mésgre- 

tisies , et l’on peut dire qu elle s’est 
relevée de nos jours. En effet, le 
célèbre academicien , l'abbé de Di 
seau , dans sa Lettre sur l’ortho- 
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graphe à M. de Pontchartrain , qui 
parut en 1693, ne propose d’autres 
changements que ceux qu'avait in- 
diqués Meigret. Pendant trente-six 
années consécutives , il ne cessa de 
défendre ce système en pleine aca- 
démie , etse montra constamment le 
zélé partisan de cette utile réforme. 
11 voulut lui-même l’enseigner à lPé- 
lite de la noblesse française, et admit 
Duclos parmi ses élèves. Celui-ci ne 
manqua pas de publier, dans ses 
notes sur la Grammaire raisonnée de 
Port-Royal , touie la doctrine de son 
maître, qui n’était autre que celle de 
Meigret. D'un autre côté, Buflier, 
Vabbé de Saint-Pierre, Girard, Du- 
marsais, Voltaire, Beauzée, Wailly, 
ayant plus ou moins complètement 
professé cette mème doctrine, elle 
fit tant de prosélytes, que lacadé- 
mie, qui, en 719, avait déjà un 
peu faibli dans la deuxième édition 
de son Dictionnaire , fut obligée dans 
la troisième, en 1740, de proclamer 
ce principe de Meigret, que le chan- 
sement qui survient dans la pronon- 
ciation d'un terme, doit en opérer 
un autre dans la manière d'écrire ; 
et elle a enfin retranché le b d’ob- 
mettre, le d d’adjouter, en un mot, 
les lettres oiseuses qui ne se pronon- 
cent point, comme Vangelas l’avait 
demandé précisément cent ans au- 
paravant. En 1962, loin de dis- 
puter le terrain, elle avoua que l’u- 
sage s'étoit prononcé, et fit dans sa 
quatrième édition , sous la plume de 
Duclos , plus de dix mille correc- 
üons. Enfin, elle vient tout récem- 
ment de consacrer le même principe, 
en délibérant que dans la prochaine 
édition de son Dictionnaire, on im- 
primerait devoir, et je devais ; un 
endroit , et il voudrait; la paroisse, 
et qu'il paraisse , suivant la pronon- 
eiation d'aujourd'hui,  B—xp. 
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MEILHAN. 7. Senac. 
MEJILLERATE ( Cuares DE La 


Porté, duc de LA), pair et maré- 


chal de France, était petit-fils d’un 
riche apothicaire de Parthenay, en 
Poitou, Élevé par son père dans les 
principes de la réforme, il les aban- 
donna dans la suite. Il avait reçu de 
la nature les qualités les plus bril- 
lantes ; et 11 dut la rapidité de son 
avancement, autant à son propre 
mérite, qu’à Ja protection du cardi- 
na! de Richelieu , son cousin-ger- 
main. Il se signala , en 1629, dans 
les guerres de Piémont, à l'attaque 
du Pas-de-Suze, et, en 1630, au 
combat de Carignan. Après le siége 
de La Mothe, en Lorraine, où ül 
avait donnédes preuves de beaucoup 
d'intelligence et de sang-froid , il fut 
nommé grand-maître de Partillerie 
de France. [Il servit, en cette qualité, 
dans les guerres du comité de Bour- 
gogne et des Pays-Bas ; et il reçut le 
bâton de maréchal, en 1639, des 
mains du roi (1), sur la brèche de 
Hesdin. Il défit, en 1640, l’armée 
espagnole commandée par le mar- 
qus de Fuenies, et contribua ainsi 


: à la réduction d'Arras : 1l prit, lan- 


née suivante , trois places impor- 
iantes, Aire, La Bassée et Bapaume ; 
et nommé, en 1642, commandant 
de l’armée qui devait entrer dans le 
Roussillon , il soumit la plus grande 
partie de cette province en peu de 
mois. Il futemployé, en 1644, dans 


(x) Louis XIII prit une canne , et dit, en la pré- 
sentant à La Meilleraie : « Je vous fais maréchal de 
» France. Voilà le bâton queje vous en donne ; les 
» services que vous m'avez reudus m'obligent à cela : 
» vous continuerez à me bien servir. » Le nouveau 
maréchal répondit qu’il n'était pas digne de cet hon- 
neur : « Trève de compliments, reprit le roi, je n’a 
» jamais fait un maréchal de moileur cœur que vous.» 
Voy. le Dictionn. portatif des faits et dits mémora- 
bles de l’histoire, tom. 11, art. LA MEILLERAIE, 
où par une distraction inconcevable on confond per- 
petuellement ce graud capitaine avec son fils, le due 
de Mazarin. 
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les Pays-Bas, sous les ordres du 
duc HD : au siége de Grave- 
lines , il eut une dispute très-vive 
avec le maréchal de Gassion, à qui 
prendrait possession de la ile mais 
le prince la termina en dédie que 
c'était le droit du régiment des gardes 
que La Meilleraie commandait. En- 
voyé en Ttalie, en 1646, il prit 
Porto - Longone et Piombino ; et 1l 
bhâta ainsi Le conclusion de he paix 
avec la cour de Rome. Il remplaça, 
en 1649, d'Emery, dans la charge 
de A Lus des finances ( F. 
Emery, XIIL, 115). Il avait, dit 
Voltaire, la probité de Sully, mais 
non pas ses ressources ; il taxa les 
financiers et les traitants, dont la 
plupart firent banqueroute , et aban- 
donna la surintendance en 1649. La 
Meilleraie avait des connaissances 
plus étendues qu’on ne le supposerait : 
1l aimait Descartes, et 1l se chargea 
quelque temps de 1 faire Duc bet sa 
pension en Hollande. Comme mili- 
taire , il concevait rapidement les 
re dispositions, et les exécu- 
tait de même : il maintenait parmi 
les soldats la plus sévère dis scipline, 
et donnait l’exemple de la patience 
et de la sobriété ; enfin on le consi- 
dérait comme le meilleur sénéral de 
son temps pour les siéses. Il mourut à 
V’Arsenal, à Paris, le 8 février 1664, 
à l’âge de soixante-deux ans. Il avait 
été marié deux fois. Son fils unique 
épousa la fameuse Hortense Mancini, 
nièce du cardinal Mazarin , dont il 
prit le nom et les armes ( . Man- 
ini, XXVI , 4529. Le portrait de 
La Meilleraie a été grave plusieurs 
fois , in-fol. et 1n-4°. , et fait partie 
des MAR de Moncornet, Odieu- 
vre, etc. Perrault lui a consacré une 
courte notice dans le recueil des 
Hommes illustres du dix-septüième 
siècle. W—s, 
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MEIMENDY (Kropsan Aumen 
Iex Haçan , surnommé Ar ), fut 
ainsi nommé, parce qu'il était natif 
de la ville de Meimend, dans le 
Khoraçan : 1l fut vézyr du célèbre 
Mahmoud , sulthan de Ghazna ( 7, 
Maumoun, XXVI, 168 ), après 
Aboul Abbas Fadhl, dont le carac- 
tère violent avait tellement indisposé 
ce prince, qu’en le déposant , il V’a- 
vait abandenné à la vengeance de ses 
ennemis. Méimendy, homme d’un 
mérite supérieur , fut alors promu à 
cette charge, qu'il remplit avec dis- 
tinction pendant dix-huit ans : 1! fut 
le protecteur déclaré des gens de let- 
tres , et surtout de Elus poète 
Ferdoucy, qu'il introduisit à la cour 
de Mahmoud. Ce ministre jouit long- 
temps d’un grand crédit auprès de 
son souverain, Mais ses envieux,, à la 
tête desquels figuraient Altoun Tasch, 
gouverneur du Kharizme et généra- 
lissime du sulthan, et Houzenk Mi- 
kal, compagnon et ami d’enfance de 
ce prince, firent tous leurs efforts 
pour perdre Meimendy, qu'ils accu- 
sèrent de malversations. Soutenu par 
la sulthane Haram-Nour, première 
femme de Mahmoud, et fille d’Ilek 
Khan, roi du Turkestan , princesse 
à qui sa naissance et sa rare beauté 
avaient donné beaucoup d’empire 
sur l’esprit de son époux, le vézyr 
déjoua les intrigues de ses enne- 
mis, et confondit leurs calomnies. 
Mais ; après la mort de sa protec- 
trice, il ne put leur résister plus 
long- temps. 11 fut destitué , relégué 
Er une forteresse de lindoustan ; 
et rem placé par Houzenk Mikal , 
homme, d’ailleurs, doux et affable, 
mais qui n'avait point la capacité 
nécessaire pour remplir les pémbles 
fonctions du vézyriat. Dans la suite, 
le sulthan Mas’oud, fils de Mah moud, 
rendit la liberté et les sceaux de l’em- 
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pire à Meéimendy, qui ne les con- 
serva que trois ans, et mourut lan 
de lhégire 424 (1033).  A—r. 
MEINDARTZ ( Prerre-JEAn }, 
archevèque d'Utrecht, né à Gronin- 
gue, le 7 novembre 1684, d’une 
famille catholique , fit ses études 
dans cette ville, à Malines et à Lou- 
vain. Comme il était attaché à la 
cause de Codde et de ses adhérents 
{ F. Conpe }, il eut peine à trouver 
un évèque qui voulüt lui conférer les 
ordres ; et il fut obligé de passer , en 
1716, en Irlande, où Luc Fagan, évé- 
que de Meath , et depuis archevêque 
de Dublin, l’ordonna , lui et onze 
autres jeunes Hollandais, qui étaient 
dans le même cas. A son retour , il 
fut fait pasteur de Leuwarden , en 
Frise. Le 2 juillet 1539, on l’élut 
archevèque d'Utrecht. Ceux qui 
avaient porté ce titre avant lu, 
avaient tous été frappés de censures 
par le Saint-Siége. Meindatts n’en 
fut point intimidé, et se fit sacrer 
par Varlet, évêque de Babylone, re- 
üré en Hollande , et qui fut le prin- 
cipal fauteur du schisme. Clément 
XIT et Benoît XIV s’élevèrent con- 
ire l'élection et la consécration de 
Meindarts, par des brefs dont celui- 
c1 appela au futur concile, suivant 
l'usage établi dans ce parti ; puis, 
pour mieux consolider sa petite 
cghse, il sacra successivement des 
évêques pour Harlem et pour Deven- 
ter , siéges éteints depuis long-temps, 
et quil fit revivre de son autorité. 
Ces actes lui attirerent de nou- 
veaux reproches et de nouvelles 
censures, qu'il méprisa également. 
Meindaris pub'ia plusieurs écrits 
pour sa justification , un Mémoire 
in-4°., en 1744, joint à son acte 
d'appel ; une Lettre sur les affaires 
de l'Eglise, da 4 novembre 1:55, 
in-12 ; une Lettre à Benoït XIF , 
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du 13 février 1758, qui fut aussi 
imprimée; un andement du 22 
mai suivant, sur la mort de ce pape ; 
uu Recueil de témoignages en faveur 
de son église, 1763, in-4°,, réim- 
primé depuis en 2 vol. in-12. Cette 
année # tint un concile à Utrecht, 
avec les deux évèques qu’il avait faits 
et les prètres qui leur étaient atta- 
chés : quelques jansénistes français 
firent aussi partie de cette assem- 
blée , que l'on crovait propre à don- 
ner un peu de relief à la cause. Les 
actes en furent imprimés en latin; on 
en donna mème deux éditions diffé- 
rentes , in-4°. et in-12 : on les tra- 
duisit aussi en français , et ils furent 
accueillis avec chaleur , en France n 
par ceux qmi avaient procuré la tenue 
du concile, et qui en avaient payé 
la dépense. Mais ils furent condam- 
nés à Rome, le 30 avril 1765 , et 
censurés par l'assemblée du clergé de 
France ,en 1766. Meindarts réclama 
contre ces jugements dans une Lettre 
a Clément XIII, datée du 10 octo- 
bre 1:66, et imprimée à Utrecht, 
1768, in-12, de 290 pag. Cette lei- 
ire est signée de lui, des deux évé- 
ques qu'il appelait ses suffragants , de 
Méganck et d'autres ecclésiastiques : 
ils tenaient alors , à Utrecht, une 
assemblée à laquelle ils donnèrent 
le nom de synode provincial. Mein- 
darts survécut peu à ce nouvel acte 
de schisme ; il mourut dans sa ville 
natale , le 31 octobre 1767 , à l’âge 
de quatre-vingt -trois ans. Il a eu 
des successeurs ; et il y a encore, 
en ce moment, un pasteur hollan- 
dais , qui prend le titre d’archevêque 
d'Uirecht. P—c—7. 
MEINDERS(Herawman-Apozpne), 
savant jurisconsulte, ne, en 1665, 
dans le comté de Ravensberg, fré- 
quenta successivement les universités 


de Marbourg, Strasbourg et Tubin- 
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gue. Il se lia dans cette dernière ville 
avecde jeunes proposants qui finirent 
par le déterminer à embrasser le lu- 
théranisme, Il visita ensuite La Hol- 
lande , s'arrêta quelque temps à 
Leyde, pour entendre les leçons des 
plus célèbres professeurs, et, de re- 
tour en Allemagne, fut nommé juge 
au tribunal de Ravensberg. Il passa, 
en 1693, avec le titre de conseiller, 
à la cour de Halle, en fut élu prési- 
dent en 1713, et mourut le 17 jun 
1730. Les talents de Meinders lui 
avaient mérité la bienveillance du 
roi de Prusse, qui lhonora du tüitre 
de son historiographe. Il s’apph- 
qua surtout à l’étude du äroit et des 
antiquités germaniques , et publia 
plusieurs euvrages pleins de recher- 
ches et d’érudition, parmi lesquels 
en cite : [. Scisgraphiathesaurt an- 
tiquitatum Francicarum et Saxont- 
carum Cm sacrarum tm profana- 
rum maxime in Westphalia, Lem- 
gow, 1710,in-40, Il. Tractatus de 
statu religionis et reipublicæ sub 
Carolo Magnoet Ludcvico Pioinve- 
teri Saxonid seu Westphalid et vi- 
cinis regionibus ; accessit commen 
mentaius ad capitulationes binas 
Caroli Magni, ete., ibid., 1711, in- 
4°. Get ouvrage est très-savant : 
Vauteur y a joint cinq dissertations 
intéressantes, sur les capitulaires de 
Charlemagne; sur'les pratiques su- 
persüutieuses des anciens Saxons ; sur 
l'authenticité des diplômes qu'on a 
sous le nom de Charlemagne; sur les 
anciens monastères de la Saxe; et 
sur l'origine des dimes , dans la 
Westphalie, ILE, De origine, natura 
et condiiione hominum propriorum 
et bonorurn emphytheoticorum ; de 
rnanumissionibus et redemptionibus 
hominum propriorum, etc., ïbid., 
in-40, IV. Dissertatio de 
centumpi- 
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ralibus , sive criminalibus et civi- 
libus veterum Germanorum , im- 


primis Francorumet Saxonum, etc., 


ibid., 1715,1in-40.; dissertation sa- 
vante, dans laquelle on trouve des 
recherches curieuses et appuyées de 
documents authentiques sur l’origine, 
les progrès et la nature du tribunal 
secret, ou des franes-juges de West- 
phalie. V. Insiruction sur la ma- 
ruère dont les procédures pour cause 
de sorcellerie doivent être faites 
dans les étais de Brandebourgibid., 
1716 ,in-4°. (en allemand). VI. Mo- 
numenta Ravensbergensia, insérés 
dans la Description du comté de 
Ravensberg (en allemand), par 
Weddingen, Leipzig, 1790 ,tom. 1, 
p. 157-268. Meinders est encore au- 
teur d’un Commentaire sur le Zo- 
diacus vitæ ( F.ManzoLr) : mais on 
ne croit pas qu'il ait étéimprimé; etil 
promettait un Traité sur les mon- 
noies des Francs et des Saxons. 
W—s. 
MEINER { Jean-WeRwer), phi- 
lologue allemand , naquit le 5 mars 
17923, à Romershofen, village de 
Franconie, où son père remplissait 
les fonctions d’instituteur primaire. 
Il acheva ses études à Puniversité de 
Leipzig, et y reçut ses grades avec 
beaucoup de distinction. Nommé , en 
1750, co-recteur, et, l’année sui- 
vante, recteur au gymnasede Lagen- 
salza , il exerça cet emploi honora- 
blement jusqu’à sa mort, arrivée le 
33 mars 1789. C'était un homme 
d’un rare mérite ; et il a laissé plu- 
sieurs ouvrages, tous écrits en alle- 
mand, qui sont estimés. Les princi- 
paux sont : Î. Les véritables pro- 
priétés de la langue hébraïque, 
Leipzig, 1748 ,in-60. IT. Explica- 
tion des principales difficultés de la 


langue hébraïque, Langensalza, 
1757, in-80. IL. Essai d'une lo- 
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gique formée sur le modèle de La 
langue humaine, ou Grammaire gé- 
nérale philosophique, Leipzig, 1784, 
in-60. ; c’est le meilleur ouvrage de 
Meier. Il est regardé comme classi- 
que dans plusieurs universités ; et les 
Allemands le mettent en général au- 
dessus de l'Æermès de Harris. Ce- 
pendant il a le défaut d'offrir une 
philosophie du langage principale- 
ment déduite de la grammaire hé- 
braïque , telle qu’elle existait avant 
le grand Aïbert Schultens , c’est-à- 
dire, remplie de vaines subtilités et 
privée de l’appui des langues sémi- 
tiques, dont ce savant philologue a 
deviné le génie et appuyé l'analyse 
grammaticale sur une profonde con- 
naissance des philologues arabes , 
mal connus , et sur-tout mal appré- 
ciés avant lui. IV. Doctrine de La 
liberte de l’homme, d'après les 
idées fondamentales de l’'Ecclésiaste, 
etc., Ratisbonne, 1784, in - 8e, 
V. Mémoires pour améliorer la 
traduction de la Bible, ibid. : 
1794-85, 2 vol. in-8o, Meiner à 
pour objet de prouver que les diffé- 
rences qu'on remarque dans les an- 
ciennes traductions du texte maso- 
rétique ne sont que le résultat des 
conjectures hasardées par les tra- 
ducteurs ; mais il tombe lui-même 
dans le défaut qu'il reproche à ses 
devanciers, et hasarde une foule de 
conjectures nouvelles et tout-à-fait 
inadmissibles. On a encore de Mei- 
ner des Thèses et des Dissertations 
sur des sujets intéressants : De ge- 
niorum malignorum ver vi et na- 
turd, Langensalza, 1750, in-40,. 
Nova analysis logica et versio : 
cap. 111 Écclesiastes, ibid., 1951, 
in-4°.— Minuci Felicis Loci aliquot 
& corruptionis suspicione vindicati : 
1902. — Verborum suavitatis quæ 
vera ratio, ex Cicerons lib, 112, de 
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Oratore, cap. 39 et 4o, ibid. , 1 TT 
— Aelie Leliæ Crispidis  Bono- 
niensis vera facies nunc tandem 
denudata, ibid. , 1955 ( Foy. Ch. 
Ces. Marvasia, XXVI, 418 ).— 
Potestatis civilis integritas contrà 
Oliver. Legiponti vim et injuriam 
vindicata, 1bid., 1955. — Pro- 
grammata duo de Hebræorum 
censibus, 1bid., 1764-66. C’est la 
réfutation d’un ouvrage de Michaëlis 
sur le même sujet. — f’aria vete- 
rum librorum loca suæ integrit ati 
restituta, ibid, , 1764, in-4°. Ws. 

MEINERS (Curisropne), histo- 
rien et littérateur allemand, naquit 
en 1747, à Warstade, près d’Ottern- 
dorf , dans le pays hanovrien de 
Hadeln. Sonptre, fermier intelligent 
et maitre de poste, lai confia de 
bonne heure les soins et le manie- 
ment de fonds qu’exigeaient ses occu- 
pations d’agriculteur et d’employé 
de l'administration. Sa mère était 
une femme distinguée par son esprit 
et son grand sens. L'un et l’autre lui 
inspirerent de bonne heure les senti- 
ments de probité et de piété dont ils 
étaientanimés. Adroit à tous les exer- 
eices du corps, le jeune Meiners avait 
acquis une espèce de primauté sur 
ses camarades, qui la lui pardon- 
naient volontiers à causedeson talent 
pour conter des aventures extraordi- 
naires. Le’plaisir avec lequel ses récits 
étaient écoutés; le portait à les va- 
rier, à les embellir de circonstances 
de son invention, et à frapper de plus 
en plus d’admiration ses jeunes au- 
diteurs, par desincidens merveilleux. 
Si le role qu'il s'était accoutumé à 
jouer dans ce cercle de petlts villa- 
gcois, fit naître en lui le goût de 
l’histoire, et développa son talent 
descriptif, comme il le pensari Jni- 
même, on ne peut s'empêcher de re- 
connaitre les traces de ceite habi- 
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tude dans le penchant pour l’exagé- 
ration qui se fait remarquer dans ses 
meilleurs ouvrages. Il ne connait ni 
nuances n1 ménagements : 1] se pas- 
sionne pour des détails qui ne ré- 
pondent nullement à la vivacité de 
son style; et il en tire des consé- 
quences ou leur attribue une impor- 
tance qui sont hors de proportion 
avec le sujet. Il fit ses premières 
études à l’école d’Otterndorf et au 
gymnase de Brème. Accoutumé à tout 
traiter avec passion, et à être le centre 
d’une action qui le flattait,et l'arbitre 
de mouvements qu’il excitait ou cal- 
mait à plaisir, 1l fut rebuté de lari- 
dité de l’enseignement élémentaire; 
et, comme il était profondément af- 
fecté de se voir préférer un grand 
nombre de ses condisciples, plus 
patients et plus dociles que Lui, 1l 
résolut d'apprendre les sciences par 
ses propres efforts. Ne voulant de- 
voir ses progrès qu'à son travail, 
indépendamment de toute direction 
étrangère , de toute institution sco- 
lastique, 1 ne prit plus conseil que 
de son jugement privé, et n’atten- 
dit rien que de son mdustrie par- 
ticulière. On ne trouve, en consé- 
quence, dans ses ouvrages, n1opinions 
d'écoles , nisuite de recherches com- 
mencées parses maitres ni empreintes 
de leurs 1dées individuelles. Franche- 
ment éclectique d'intention, les ou- 
vrages de Meiners offrent tous les 
avantages et tous Les inconvénients de 
la méthode de ce nom ; ce qui fourmit 
uxe nouvelle preuve de son insuffi- 
sance pour les grandes fins de l’in- 
vestigation de la vérité et de léta- 
blissement solide de résultats incon- 
testables. En garde contre Pesprit 
systématique des plus illustres de ses 
compatriotes, des Wolfiens , de Kant 
etdeses disciples, l'indépendance phi- 
losophique de l'auteur est, comme 


: MET 1 57 


celle de tous les éclectiques, plus ap- 
parente que réelle. N'ayant pas la 
force de tête et la profondeur d'esprit 
nécessaires pour creuser jusqu'aux 
fondements des doctrines métaphy- 
siques et morales , il se livre succes- 
sivement aux vues que lui ont fait 
partagerlesécrivains àgrandstalents, 
ou en grande vogue , que le hasard a 
placés sous sa main, ou dont la re- 
nommée lui a plus particulièrement 
conseillé la lecture dans le temps de 
ses premières ou de ses plus sérieuses 
études. En proie, pour ainsi dire, 
au premier occupant, il ne trouve, 
dans ses recherches subséquentes, 
que la confirmation ou le développe- 
ment des idées qu’il à puisées dans 
les livres qui l’ontle plus frappé. Imbu 
des opinions quil’ontcaptivé,ilen ver- 
ra désormais le reflet, la preuve, l’ex- 
cellence, comme jaillissant de toutes 
les observations, de toutes Les lectu- 
res auxquelles il sera conduit. Son 
aversion pour les devoirs et les étu- 
des régulières de classes s’étaitaccrue 
à Brème, par la sévérité du recteur 
du gymnase, qui lui avait donné 
pour tuteur et pour guide un de ses 
camarades, gene qui le remplit d’in- 
dignation. Ce mentor lui devint tout- 
à-fait odieux; et les succès de ses 
condisciples, joints à ses dégonis 
personnels, qui lui paraissaient, les 
uns comme les autres, peu mérités, 
lui firent chercher plus que jamais 
un dédommagement et un moyen 
de noble vengeance dans la solitude, 
et dans l'application la plus soute- 
nue. Les satires de Rabener , poète 
aussi religieux qu’enjoué, l’armè- 
rent contre les systèmes matéria- 
listes; et l'Émile de Rousseau fit 
une profonde impression sur son 
esprit. La mort de son père l’ayant 
rappelé dans ses foyers, il pour- 
suivit le même plan d’études : mais 
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ayant perdu l'espoir de lui succéder 
dans le petit emploi qu’il occupait, 
il se rendit à Gœttingue pour termi- 
ner son instruction , et ce fut toujours 
sur le même plan; car les habiles 
professeurs de cette illustre univer- 
sité n’eurent pas plus de prise sur 
Meiners , que les instituteurs de son 
adolescence : les trésors immenses 
de la bibliothèque académique lui 
ünrent lieu de tout autre secours lit- 
téraire; et jamais aucun des infatiga- 
bles érudits qui en ont exploité les 
richesses, ne les mit à profit avec 
plus d’ardeur et de fruit. Gette 
magnifique collection a pu seule 
fournir à Meiners la prodigieuse 
variété de citations , tirées de voya- 
geurs, d’historiens, de philosophes 
de tous les temps et de toutes les 
nations , dont presque chaque page 
des productions de sa plume offre 
le rapprochement instructif, mais 
souvent plus curieux et piquant 
que fécond en résultats certains. Il 
est remarquable qu’un homme aussi 
savant, affichant une indépendance 
aussi absolue de tout esprit de sys- 
ième, detout préjugé de classe ou 
de situation, plein de confiance en 
son jugement, doué d’une sagacité 
peu commune, et très-disposé à ré- 
voquer en doute les faits générale- 
ment admis, se soit trompé pres- 
que dans toutes les conjectures , 
toutes les hypothèses qui lui étaient 
propres, même dans celles qu'il a 
étayées avec le plus de soin, en 
les appuyant sur le plus formidable 
appareil de preuves historiques et 
d’autorités imposantes. Les ouvrages 
de Meiners ne sont dépourvus ni 
d'élégance, ni de méthode ; toutefois 
la clarté et la chaleur en sont le ca- 
ractère dominant ; cette dernière 
qualité surtout fait un singulier con- 
traste avec l’aridité des discussions, 
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et l’effrayante accumulation des ex- 
traits rassemblés avec plus de savoir 
et d'imagination que de véritable 
critique et d’impartialité, Cette cha- 
leur qui prend quelquefois presque 
le caractère de la passion, explique 
en partie un phénomène auquel on 
ne s’attendrait guère d’après le genre 
des écrits de Meiners. Qui dirait 
qu'ils aient pu influer sur les desti- 
nées des peuples ? Il est cependant 
certain que ses opinions sur l’infé- 
riorité physique et morale de la race 
nègre ont été citées dans les débats 
du parlement britannique , par les 
défenseurs de cet infime trafic qui 
a fait si long-temps l’opprobre des 
peuples de Europe , et la honte des 
nations chrétiennes. Il est fort pro- 
bable aussi que les recherches très- 
savantes de Meiners, publiées, en 
1781, dans son plus bel ouvrage 
( l'Histoire de l’origine et des pro- 
grésdelaphilosophiechezlesGrecs), 
sur l'institut de Pythagore, ont four- 
ni à-la-fois un modèle et un aliment 
à ces assoclalions secrètes qui ont 
exercé un si grand. empire en Alle- 
magne , depuis près d’un demi-sieele, 
Heyne à dit, dans son éloge de Mei- 
ners , qu'il tenait de témoins dignes 
de foi, que plusieurs de ces sociétés 
mystérieuses et patriotiques avaient 
puisé des maximes et des exemples 
dans l'exposé que le savant historien 
des philosophes grecs avait fait du 
régime ésotérique et exotérique des 
Pythagoriciens. Mais, ce qui expie 
bien des erreurs et compense le mal- 
heur d’avoir autorisé de funestes 
abus par quelques-uns de ses écrits, 
c’est leur excellente tendance en gé- 
néral. Prouver, par l’histoire des 
peuples anciens et modernes, que la 
prospérité publique et le bonheur 
individuel sont les compagnes insé- 
parables des lumières et de la vertu ; 
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que l'amélioration morale et l’ac- 
croissement de tous les genres de 
bien-être ont constamment suivi les 
progrès de l’instruction, tel est le 
but que Memers a manifesté dans tous 
ses ouvrages. Il a rassemblé dans 
cette intention une masse de faits , 
tellement accablante par le nombre 
et par l’évidence du résultat, qu'ilen 
jaillit la conviction la plus intime 
Pour tout esprit accessible aux preu- 
ves quiétablissentune vérité d'obser- 
vation, et qui sont le complement de 
la démonstration à priori, tirée de 
Panalyse de notre nature elle-même. 
La vie de Meiners, uniforme et pai- 
sible, comme celle d’un savant uni- 
quement occupé de ses recherches, 
n'oilre pour tout événement que des 
voyages dans queiques parues de 
l'Allemagne et de la Suisse, entre- 
pris pendantles vacances de l’univer- 
sité à laquelle 1l était attaché, depuis 
1771, eu qualité de professeur dans 
la faculté de philosophie. Il remplit 
à son tour, et avec beaucoup de 
succès, les fonctions de pro-recteur ; 
et l'académie royale des sciences de 
Gœttingue n’eui pas de membre 
plus assidu et plus laborieux. Le 
gouvernementd’'Hanovre ui conféra, 
ainsi qu’à quelques-uns de ses colle- 
gues les plus distingués, qui étaient 
en même temps ses amis particuliers, 
MM. Spitiler et Feder, le titre de 
conseiller aulique. Malgré la diver- 
gence de leurs opinions sur plusieurs 
poiuis d'histoire ou de doctrines 
philosophiques, et malgré l’obsti- 
nation, quelquefois même lempor- 
tement qu'il meltait à soutenir les 
siennes , la mort seule put rompre 
Les liens qui l’unirent à ces deux hom- 
mes célèbres. Les fruits de cette inti- 
mité ne furent point étrangers aux 
sciences qu'ils cultivaient dans des 
vues diverses , mais avec un zèle 
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égal ; et nous lui devons deux re- 
cueils estimables : le Magasin histo- 
rique que Meiners publia conjointe- 
ment avec Spittler ( 1791-94 ), etla 
Pibliothèque plalosophique, pour la- 
quelle il associa son travail à celui 
de Feder (1588-07, 4 vol. ). Il eut 
le bonheur d'obtenir la main de la 
file du prof. Achenwall, si connu 
pour avoir eu la première idée d’une 
branche des sciences géographico- 
politiques, à laquelle il donna lenom 
de Statistique, conservé par Schleœt- 
zer, Gette femme, digne de lui par 
ses qualités excellentes, et par son 
instruction, lui futtrès-utile, en le 
ramenant parfois avec douceur à 
des dispositions plus calmes , et en 
influant sur la direction de ses tra- 
vaux, Elle passait pour avoir rendu 
les voyages de Meiners plus intéres- 
sants par le tact ei la finesse avec les- 
quels elle savait porter son attention 
sur les objets vraiment remarqua- 
bles, et rectifier ses premiers aper- 
çus : on disait d’elle que ses yeux 
remplissaient , en voyage, à côté 
des yeux de son mari, les fonctions 
de Ja lunette appelée le chercheur, 
qui, fixée sur le côté d’un télescope, 
aide Pobservateur à trouver plus fa- 
cilement la plage dw ciel dont il 
veutexaminer les détails. Le gouver- 
nement russe répandit sur les der- 
mères années de Meiners un lustre 
tout particulier, en lui donnant une 
marque de la plus haute estime , et 
les moyens d’influer d’une manière 
aussi bienfaisante que flatteuse sur la 
civiisation du plus grand empire que 
la terre ait vu depuis celui des Ro- 
nains, L’empereur Alexandre, ayant 
résolu de créer, dans différentes pro- 
vinces de ses états, des universités , 
de perfectionner les anciennes , et de 
placer partout des professeurs for- 
més à celles d'Allemagne, Meiners 
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fut invité par le comte Muravjef, 
qui était chargé de cette grande tà- 
che, à le seconder dans le choix 
de sujets propres à remplir les in- 
tentions de l’empereur. Toutes ses 
désignations furent accueillies ; et 
il eut le bonheur, en procurant 
à une foule d'hommes recomman- 
dables , une existence heureuse et 
utile, d'étendre le règne de la lan- 
gue et de la littérature de sa patrie 
sur de vastes régions, où l’une et 
l’autre exerceront une influence utile 
à la contrée qui les a vues naître. 
Cette distinction, et , en général, sa 
renommée, et la modeste fortune que 
lui valut son travail, Meiners ne les 
dut qu'à ses nombreux écrits. Dans 
la carrière de l’enseignement oral, il 
n'eut aucun succès ; et la jeunesse 
studieuse de Goœttingue imita , à son 
égard, l'exemple qu'il avait lui-même 
donné, en se tenant, durant le cours 
de ses études, constamment éloignée 
des auditoires académiques. Il ne 
poussa pas cette carrière jusqu'au 
terme que semblaient lui assigner sa 
robuste constitution , les soins qu'il 
donnait à sa santé, un régime sobre, 
et l’habitude d’un exercice réoulier. 


Des affections de foie se dévelop- 


pérent tout-xcoup avec une force 
inattendue , et l’enlevèrent, le rer, 
Mal 1010, aux sciences, à ses 
amis, et aux lettres germaniques, 
dont il était un des principaux or- 
nements. La douleur d’avoir été té- 
moin des-malheurs et de l’asservisse- 
ment de son pays sous une domina- 
tion étrangère, contribua sans doute à 
abréger ses jours; mais on ne peut 
s'étonner de voir qu'il ait succom- 
bé à une maladie qui est particulière- 
ment attachée aux hommes sédentai- 
res lorsque l’on considère le nombre, 
la variété , l’étendue de ses écrits, et 
Jimmensité des travaux qu'ils sup- 
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posent, Ne pouvant les énumérer 
tous , nous devons renvoyer aux 
bibliographies allemandes , et nous 
borner, en indiquant les classes dans 
lesqueiles ils se distribuent naturel- 
lement, à dire deux mots du mérite 
distinctif des principaux ouvrages 
de chacune de ces divisions. En 
renonçant à développer ce que nous 
avons dit des qualités d’ame et de 
style qui en rendent la lecture at- 
tachante et séductrice ( un Anglais 
dirait impressive ), nous ne croyons 
pas nous tromper en affirmant que 
leur tendance générale et Va-propos 
de leur a pparition ont été pour beau- 
coup dans leur succès. Mciners n’a 
cessé de ramener toutes les discus- 
SIOns métaphysiques ou littéraires et 
politiques aux grands intérêts de la 
morale pratique et de l'application 
usuelle des connaissances humaines 
les plus étrangères en apparence au 
bien public et au bonheur des par- 
ticuliers. Il a cherché à détourner 
ses contemporains des investigations 
trop subtiles , et a surtout fait une 
guerre aussi vive que persévérante 
aux systèmes abstraiis , par lesquels 
leurs auteurs prétendent subiuguer 
ou refondre toutes les sciences d’ap- 
plication, et soumettre l'emploi des 
forces publiques et individuelles, à 
la tyrannie des méthodes scolasti- 
ques , qui tendent à jeter dans leur 
moule étroit tous les besoins du cœur 
et de la société ; à Pascendant d’opi- 
nions bizarres ou hardies, mises à la 
mode par des écrivains imposants. 
Quoique ses armes fussent plutôt le 
gros bon-sens, et son guide Popi- 
nion commune: et traditionnelle 
des beaux siècles de la littérature , 
aidés l’un et l’autre des souvenirs 
d’une prodigieuse érudition , il y 
avait, même pour les têtes fortes et 
les esprits spéculatifs, quelque chose 
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d’entraînant dans sa bonne foi , dans 
ses excellentes intentions en faveur 
d’une jeunesse qu'il voulait empêcher 
de sacrifier son temps à de vaines 
arguties ou à des recherches , selon 
lui, stériles où dangereuses. Cest 
ainsi que , dans sa Revision de la 
philosophie (1550), 1l s’éleva contre 
les derniers adhérents du Léibnitzia- 
nisme et de l’école de Wolf; dans 
des écrits particuliers, contreles par- 
tsans du magnétisme animal , et de 
Schroepfer , thaumaturge mainte- 
nant oublié ; dans ses Recherches sur 
l’entendement et les volontés de 
l’homme (1806, 2 vol. ), contre la 
cränoscopie du docteur Gall; dans 
Son {fistcire universelle des doc: 
trines morales, ou de La science de 
la vie ( der Eilik) (2 vol., 1801 et 
2 ), contre la philosophie de Kant, 
philosophie qu’il avait déjà attaquée 
et méme dénoncée à ses contempo- 
rains , dans la préface de sa Psy- 
chologie , en 1586. Cette dernière 
lutte, hasardée contre un athlète de 
trop haute stature, fut à-la-fois le 
moins heureux et le moins fructueux 
de ses combats contre les idoles du 
jour. La deuxième des remarques 
générales que nous croyons utile de 
présenter sur Les productions de la 
plume fertile de Meiners, est relative 
à l'opportunité de leur publication. 
Toujours prêt à offrir à la génération 
contemporaine, sur les objets de son 
attention ou de son engoûment , le ta- 
bleau de phénomènes moraux ou 
politiques , appartenant à d’autres 
temps et à d’autres climats, nous le 
voyons appeler les méditations de 
son siècle, tour-à-tour, sur linéga- 
lité des conditions chez les différents 
peuples du globe , et les querelles 
qu'elle à suscitées ou les phases 
qu'elle a subies ( Hist. de l'inégalité 
des difjérentes classes de la société 
XXYIIT, 
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chez lès nations de l'Europe, 2 vol., 
1792 );—sur la grande question de 
Vutuhité de l'instruction du peuple, 
ses avantages et ses inconvéments 
( J'ableau comparatif des mœurs et 
de l'organisation sociale, des lois 
et de l’industrie, du commerce et 
de la rélision , des sciences et des 
établissements d'instruction, des 
siécles du moyen dge et du nôtre, 
pour aider à apprécier les resultats 
bons et mauvais du progres des lu- 
mières, et pour se faire une juste 
idée de son utilité ou de ses dangers, 
3 vol., 17093 : cet ouvrage, riche 
d’un nombre prodisieux de faits et 
de parallèles , a été traduit en hol- 
landais par le professeur Hermann 
Bosch; — sur l’organisation des uni- 
versités allemandes , leur mérite et 
les réformes dont elles paralssaient 
susceptibles ( 1°. istoire des uni- 
versités de l'Europe, 4 vol., 1809- 
1605 ; De munere cancellariorum 
in universilatibus lilterarüs, deux 
mémoires insérés dans ceux de l’aca- 
démie royale des sciences de Gôt- 
tüngue , 1803 et 1805 ; 2°, Exposé 
succinct de l’origine et de l’accrois- 
sement progressif des universités 
protestantes de l’Allemagne et de 
celle de Güttingue en particulier, 
1808, trad, en français par M. Ar- 
taud ; 3°. Annales académiques de 
Gôttingue , 1804 }. Ce sont ces re- 
cherches sur les écoles Supérieures 
de l’Europe en général, et plus par- 
ticulièrement de l’Allemagne , qui 
déterminèrent l’empereur Alexandre 
à consulter Meiners sur les établis- 
sements qu'il vouiait fonder ou per- 
fectionner dans ses états d'Europe et 
d'Asie. Pour compléter l’idée que 
nous avous à donner des services 
que Meiners a rendus aux lettres et à 
Ja philosophie , en comprenant sous 
ce dernier titre la religion aussi bièn 
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que les sciences morales et politiques, 
il ne nous resie qu’à classer ses ou- 
vrages, et indiquer spécialement les 
plus importants de cèux dont nous 
n'avons pas encore eu occasion de 
parler. Ils peuvent se ranger sous 
quatre à cinq chefs: 1°. Philoso- 
phie proprement dite; 20. Histoire 
de la philosophie; 3°. Anthropo- 
logie physique, morale et politi- 
que; 4°. Établissements d’instruc- 
tion et méthodes d'enseignement ; 
50, Voyages. Meiners a éte un de 
ces hommes qui, doués d’un esprit 
observateur et assez pénétrant pour 
suivre à force d'étude les métitations 
des philosophes spéculatifs , se sont 
crus autorisés ou même appelés à 
juger leurs systèmes en connaissance 
de cause, et capables d'établir sur 
leurs ruines des doctrines plus sa- 
tisfaisantes : cependant 1l n'en est 
rien. Judicieux et nullement /dé- 
pourvu de sagacité, lorsqu'il s’a- 
git d'exposer les idées d'autrui, et 
d'indiquer les côtés faibles d’édi- 
fices construits par de grands ar- 
chitectes , il n’est en état ni de bâtir 
à ses propres frais, ni surtout d’é 
lever sa propre habitation sur des 
fondements solides, avec les maté- 
riaux qu’il a tirés des différentes cons- 
iructions de ses devanciers. Quand il 
ne marche plus appuyé sur des faits 
positifs , il trahit à chaque pas son 
impuissance etla faible portée de ses 
facultés contemplatives. I. Le moins 
mauvais de ses Traités philosophi- 
ques est un Mémoire qui concourut 
avec ceux de L. Cochius et de Ch. 
Garve, pour le prix proposé, en 
1366 , par lacadémie de. Berlm, 
sur la question de savoir : S'il est 
possible de détruire les inclinations 
naturelles ou d'en réveiller que la 
nalure ne nous a pas données ? et 
quels seraient les meilleurs moyens 
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d'affaiblir les mauvais penchants 
et de fortifier les bons ? La disser- 
tation de Meiners, qui obtint le 2°. 
accessit, a été imprimée en 1709, 
in-4°., à la suite de celles de ses con: 
currents, On ne peut guère porter un 
jugement plus favorable sur un Traité 
psycholosique, concernant les dif/é- 
rents états de la conscience intime, 
imprimé en tête du deuxième vol. de 
ses Mélanges de philosophie ( 1775- 
76, 3 vol. ) Ge recueil offre d’ailleurs 
des recherches intéressantes sur les 
systèmes de Platon, d'Épicure et des 
Stoïciens ; sur le génie de Socrate, le 
culte des animaux chezles Égyptiens, 
les mystères des anciens , leurs res- 
sources contre les terreurs dela mort. 
Ses ouvrages, sur les’ principes du 
beau (Histoire et Théorie desbeaux- 
arts, 1787; Éléments d'æsthétique, 
même année, et ses Principes de 
morale (1801), n’ont aucun mérite 
particulier. L'histoire des opinions 
et de la civilisation des peuples tant 
policés que barbares, est le domaine 
qu'il a cultivé avec le plus de succès. 
— Il. Ia donné une Esquisse de 
l'histoire dela philosophie (1786, et 
deuxième éd. én 1789), dans les 
Méin. de l’académie royale des scien- 
ces de Gôttingue;—Commentat.tres 
de Zoroastris vitdé, doctrina et 
libris , 1977 (où il a émis une hy- 
pothèse, reproduite dans les Mémor- 
res de la sociétéde Bombay, de1819, 
par M. Erskine); — De variis 
religionis Persarum conversionibus 
(1580); — De realium et nominu- 
lium initüis et progressu (ib., 1703); 
— [Histoire des opinions et des 
croyances qui prévalurent dans les 
premiers siècles denotre ère, surtout 
parmi les Néo-Platoniciens (1782): 
ouvrage curieux el savant , mais 
trop injuste pour l’école d’Alexan- 
drie; —V Histoire de l'origine, des 
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progres et de la décadence des 
sciences chez les Grecset les Romains 
(17987, 2 vol., trad. en français en 
1709, par Laveaux et Chardon:la- 
Rochette). Get écrit, le plus considé- 
rable et peut-être le meilleur de Mei- 
ners , à jeté un nouveau jour sur plu- 
Sieurs points de l’histoire de la philo- 
sophie grecque, principalement sur 
la secte et Les plans politiques des 
Pythagoriciens. Malheureusement il 
s'arrête à Platon, dent, au surplus, 
il ne juge pas la doctrine avec assez de 
profondeur et d'équité, Get ouvrage 
avait été précédé de la plus impor - 
tante de toutes les productions de 
Meiners, de son Æistoria de vero 
Deo, omniuin rerum auctore atque 
rectore (1750), où il a exposé les 
degrés par lesquels les philosoplies 
grecs se sont élevés jusqu'à l’idée 
d’une intelligence suprême, distincte 
de l’univers, idée inconnue avant 
Anaxagore. Il montre que, pour 
être admise selon toute sa pureté 
dans le système des croyances popu- 
laires , il faut qu’elle trouve des esprits 
préparés par une instruction déja 
avancée; et 1l explique ainsi pour- 
quoi les Hébreux retombèrent si faci- 
Jement et si long-temps dans la plus 
grossière idolâtrie, en dépit dela révé: 
lation aussi sublime que surprenante 
dont l'arbitre des destinées humaines 
les avait favorisés, — I] faut enfin 
ranger dans cette classe des écrits de 
Meiners, son Aistoire de toutes les 
religions (2 vol. 1806), etune courte 
Esquisse de cette histoire (1787); — 
un Éssai sur l'histoire de La relision 
des plus anciens peurles, particu- 
dierement des Égyptiens (995) : 
traité extrèmement remarquable, où 
Meiners soutient, avec des raisons 
bien fortes, une opinion diamétrale- 
ment opposée à celle qui voit dans 
les croyances des peuples de l'Asie 
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et de l'Afrique, les débris d’un. ancien 
système de relision éclairée, dénaturé 
et corrompu par les révolutions ; = 
De falsarum religionum Originé ac 
di{jerentid (Nov. Com. soc. NET 
Gôtting. ann. 1784, 5); De libro 
qui insCribitur de mysteriis Ægyp- 
liorum (ib. perann. 1981); DeSocra. 
licorum reliquiis (ib. ann. Hub) ES 
Contre l’authenticité des oùvrages 
attribués à Jamblique, à Eschine, 
disciple de Socrate; Contre celle des 
prétendues lettres de Socrate 4 de 
Platon, ete. Dans son histoire de la 
philos. grecque, il élève les mêmes 
doutes sur la plus grande partie des 
écrits qui portent le nom d’anciens 
Pythagoriciens, On ne saurait enfiri 
rapporter à üne autre classe d’écrits 
les deux volumes qu'il a donnés sur 
la Vie d'hommes célèbres de l’épo- 
que de la restauration des sciences 
(1795et 1795), recueil biographique 
d’un mérite éminent, Nous devons 
encore faire mention d’un mémoire 
sur Marc-Antonin (De M. Antonin: 
moribus ) ( Com. Gôütting. Per ans 
num 1703). — III, À la division 
d'anthropologie physique , morale , 
historique, appartiennent, outre quel: 
ques-uns des livres que nous avbns 
déja cités : 19, Mistoire des femmes 
(Des we:blichen Geschlechts) 4 vol, 
in-40, 1788, 1708-99, 1800. — 920. 
Histoire de l'humanité ( 1:86), où 
Meiners expose son hypothèse surles 
deux races d'hommes quisontdescen. 
dues du Caucase et de l’'Altaï, et dont 


l'une, la race tartare ou caucasienne, 


offre selon lui le type du beau physi- 
que et moral, du courage et de l'in: 
telligence, Les plus heureuses qualités 
du cœur et de lesprits et dont l’autre, 
la race mongole, est aussi difforme et 
faible qu'abjecte, dépravée et stupide, 
Cette hypothèse est développée dans 
un grand nombre de Mémoires qui 
Lin 
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forment la majeure partie des onze 
volumes du Mag. historique, déja in- 
diqué; dans son Cours d'histoire de 
l'humanité (1811 et 1812, 4 vol.), 
imprimé à Tubingue, après sa mort ; 
et dans ses Recherches sur la diver- 
sité des races humaines en Asie, 
dans les terres australes, dans les 
îles du Grand-Océan, etc. (1812, 
2 vol.,ib.):elleest complètement ré- 
futée par Blumenbach (De generis 
humani varietate nativd), et a fourni 
à M. Aug. Lafontaine le canevas d’un 
roman aussi plaisant que spirituel 
( Vie et exploits du baron Quinc- 
tius Heymeran de Flaming, deuxiè- 
me édit., 4 vol., 1798 ). — Nous 
avons encore, sous cetroisième titre, 
à ‘citer l'Aistoire du luxe chez 
les Athéniens, mémoire couronné 
par l’acad, de Cassel (17981); — De 
græcorum gymnasiorum ulilitate et 
damnis (N. Comm. Soc. scient, Gôt- 
ting., per ann. 1791 et 1792); — De 
anthropophagis (1786); — De sa- 
crificiis humanis (ib., 1786-88); — 
De origine veterum Ægypüorum 
(Gib., 1789-90); — De causis ordi- 
num, seu castarum in veleri Ægypto 
atque in Indid (ib.); — Tableau 
comparatif de la fertilité ou ste- 
rilité, de l’état ancien et présent 
des principales contrées de l'Asie (2 
vol, 1995, 1796); — Description 
des monuments répandus sur toute 
La surface du globe, dont les auteurs 
et l'époque d’érection sont inconnus 
ou incertains (Nuremberg , 1796 ); 
— Histoire de la décadence des 
mœurs et des institutions politiques 
chez les Romains (Leipzig, 1782; 
trad. en français par Binet, 1796, et 
par M. Breton pour la Bibl. hist. à lu: 
sage des jeunes gens dont elle forme 
les vol. 31 et 32). Cet ouvrage, un 
des plusrecommandables de Meiners, 
a été retouché par son auteur, pour 
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servir d'introduction et de supplé- 
ment à la dernière partiede la traduc- 
üon allemande de Gibbon, qui a trop 
négligé limportante considération 
des mœurs, ainsi que celle du déla- 
brement des finances sous les em- 
pereurs, et qui a trouvé dans Meiners 
et dans Hegewischdes maitres dignes 
de remplir les lacunes que Phistorien 
écossais avait laissées, Les traduc- 
teurs français auraient dû prendre 
pour base de leur travail, le traité 
de Meiners remanié et tel qu’il Pavait 
amélioré pour le Gibbon allemand. 
— IV. Aux écrits de Meiners sur 
les universités , 1l faut ajouter ses bel- 
les recherches sur la dignité de chan- 
celier dans ces établissements (De 
munere cancellariorum in uriversi- 
tatibus litterariis) (Gomm. Gôtting, 
1803 et 1805), et de nombreux ar- 
ticles sur l’état de l’enseignement 
dans différents pays de l'Europe, in- 
sérés dans le Magas. hist., etc. La 
prodigieuse facilité avec laquelle 1l 
anal ysait la foule d’auteurs qu'il con- 
sultait, et en présentait la substance 
dans ses propres compositions, fai- 
sait desirer qu'il donnât aux jeunes 
gens quelques directions sur La ma- 
nière la plus fructueuse de lire, de 
faire et de classer des extraits: 11 
publia, sous ce ütre, en 1789, un 
traité méthodique, qui eut beaucoup 
de succès. — V. Parmi les rela- 
tions de voyages qu'il a mises au 
jour, nous ne citerons que ses Let- 
tres sur la Suisse (2 vol., 1784; la 
deuxième édition , de 1788, est aug- 
mentée de 2 vol.); elles placent Mei- 
ners au rans des bons écrivains de 
l'Allemagne. Les descriptions aui- 
mées, les renseignements politiques 
qu’elles offrent et qui sont générale- 
ment exacts, en font une lecture 
d'autant plus intéressante, qu’on y 
trouve la Suisse, telle qu’elle était 
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avant la révolution. — On peut voir 
dans Meusel une liste plus complète 
des ouvrages de ce fécond écrivain : 
celle deses Mémoires imprimés dans 
la Collection de lac. des sc. de Güt- 
tingue, y a été insérée, p. 79 et suiv. 
u xvit. vol., par les soins de M. 
Reuss. Son Éloge a été prononcé par 
Heyne et publié en 1810. Meiners wa 
pas laissé de postérité. Son portrait 
se voit en tête du 81°. tome de la 
Bibl. germ. univ. ; mais la gravure 
par Schwenterley, de 1792, est plus 
ressemblante. S—R, 
MEÉINIERES. 7. Bezor. 
MEINTEL (Jeaw-Gerorc), 
savant théologien, était né,en 1695, 
dans le territoire de Nuremberg. Il 
se destina d’abord à l’enseignement ; 
et après avoir términé ses études , et 
résenté quelque temps dans diverses 
écoles , 1] futnommé , en 1724, rec- 
teur du gymnase de Schwabach. 
Pendant les six années qu’il occupa 
cet emploi, 1l eut souvent l’occasion 
de voir le jeune Phil. Baratier ; et ce 
fut par les conseils de cetenfant, si 
extraordinaire ( Ÿ.BaratTier ), qu'il 
apprit l’hébreu et le syriaque. Ap- 
pelé, en 1731, à Peters-Aurach , et 
en 1755, à Windspach, pour y rem- 
plr les fonctions de premier pas- 
teur , 1] continua néanmoins de cul- 
tiver les langues orientales avec beau- 
coup d’ardeur, et y mourut octogé- 
naire , le 23 mars 1770. Parmi ses 
nombreux ouvrages nous indique- 
rons : [. Theologus pluliater , sive 
medicinam amans piimüm ratio- 
rubus idoneis defensus , tum verd 
ex historid litterarié antiquiori pa- 
riter ac recentiori illustratus , Nu- 
remberg, 1717, in-8°. {I AVou- 
veaux Hialogues en six langues 
(français, italien, espagnol, an- 
glais, hollandais et allemand), ibid. , 
1729, in-00. IIS. Schauplatz , etc. 


MEI 165 


( Théâtre de ln mort ou Danse des 
morts ),1hid. , 1736, gr. in-8o, Cet 
ouvrage, écrit en vers et décoré d’es- 
tampes , n’est que la traduction d’un 
livre publié en hollandais, par Sal. 
Van Rusting. (Pour la danse des 
morts, Ÿ. Macagser , XX VI, 16.) 
IV. Vaiuralisch , etc. ( Considéra- 
tions pieuses sur les ouvrages de la 
nature , publiées pour la propaga- 
tion du véritable christianisme, sur- 
tout dans les campagnes), Anspach , 
1752, in-6°., fig. Ce livre esti- 
mable a été effacé par celui de 
Stirm , auquel il a servi de modèle. 
V. Critische poly glotten conferens- 
zen, etc. ( Conférences critiques 
sur le premier livre de Moïse ), Nu- 
remberg, 1764-69-70 , 3 vol.in-40. 
C’est une analyse raisonnée du texte 
hébreu, comparé aux différentes 
versions dela polyglotte de Londres 
(77, Wazrow), et aux principales 
traductions de la Bible dans les lan- 
gues modernes. L'auteur y étale une 
grande érudition ; mais il n’est pas 
toujours heureux dans ses conjectu- 
res: cependant son ouvrage est re- 
gardé, en Allemagne, comme une 
mine abondante, et très-utile aux 
jeunes gens qui se livrent à Îa criti- 
que verbale des Livres saints. Le 
plan adopté par Meintel était beau- 
coup trop vaste, puisque les deux 
premiers volumes ne contiennent que 
les douze premiers chapitres de la 
Genèse. VI. Aurze doch gründli- 
che , etc. (Courte et solide explica- 
tion du livre de Job, d’après la tra- 
duction de J. Dav. Michaëlis), ibid. , 
1771, in-40. VIL Metaphrasis 
libri Jobi, sive Jobus metricus , 
vario Carminis genere, primüm 
ejulans, post jubilans ,ibid., 1974, 
1n-89, — Conrad-Etienne MEINTEL, 
fils du précédent, peut être regardé 
comme un sayaut précoce. Elevé par 
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son père , sur le plan adopte pour 
l'éducation du jeune Baratier, il 
possédait, à l’âge de douze ans, le 
latin, le français , le ve et V'hé- 
breu , et traduisait toute la Bible, 
d’ après les textes originaux. Dès 
qu'il eut achevé ses études théologi- 
ques , il reçut une vocation pour 
Koœnigsberg ; et ayant été appelé en 
He il fut nommé pasteur d’une 
des églises protestantes de Péters- 
bourg. Ses talents lui mériterent le 
titre de poète lauréat, et la bienveil- 
lance de limpératrice. Une mort 
prématurée lenleva, le 13 août 
1764, à l’âge de trente-six ans; il 
était membre honoraire de la so- 
cité des beaux-arts de Leipzig. Il a 
publié une Version latine des notes 
des plus célèbres commentateursjuifs, 
sur les Psaumes de David, Schwa- 
bach, 1744, in-8°,; son père y 
joignit une préface et quelques expli- 
cations. On connaît encore de lui : 
1. Un Sermon {en allemand) pro- 
noncé à l’occasion du couronnement 
del’impératriceCatherineIT Kœnigs- 
berg , 1763 , in-89, I. Uh Rec 
de poésies assez médiocres ( F’er- 
mischte Gedichte), Nuremberg 
1764 , in-80., dont les sujets étaient 
peu SCA IAAE un homme de son 
état, IT. Cent et quatre Histoires 
choisies , tirées de la Bible, tradui- 
tes de Pallemand (d’Hubner) en 
italien , Schwabach, 1745, in-8°. 
IV. La Monarchie des Hébreux 
(du marquis de Saint- Philippe), 
traduite en allemand; et quelques 
dissertations académiques. — Geor- 
oe-Frédéric Meinrer, autre fils de 
Fe George, né en 1768 , suivit d’a- 
bord la même carrière; 1} embrassa 
nsuite celle des armes , s’embarqua 
pour l'Amérique avec les troupes 
hessoises à la solde de l Mt 
et mourut, sous-ofhicier, à New 
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York, le 2 mai 17982. On a de ut, 


en allemand huit discours ou opus- 
cules s ascétiques. W—s. 
MEIR sen Tonros, lévite et 
savant rabbin, florissait en Espagne, 
dans le treizième siecle, On croit 
communément qu’il était de Tolède: 
cependant quelames écrivains hé- 
breux prétendent qu 71] naquit à Bur- 
cos , et qu'il alla se fixer à Tolède, où 
il mour ut en 1244. I a écrit, sur le 
Talmud et sur les rites mosaïques, 
plusieurs traités , estimés de ses 


compatriotes, Comme ils sont encore 


inédits, nous n’en donnerons pas la 
liste; on peut fa voir dans Bartolocei 
et dans Wolf, Bibliotheca hebræa, 

tom. ou a inséré dans Le 
sb epist. une lettre de rabbt 
Meiïr ben T'odros, addressée au rabbin 
Moise, fils de Niénèns contre Îles 
livres % Maiïimonide. — MEir DE 
Rornensoure, autre rabbin, ainsi 
appelé du lieu de sanaissance, vivait 
dans le se de siècle, I fut rec- 
ieur de l'académie de Rothenboure 

et laissa un grand nombre d’ouvra- 
ges, la plupart sur la cabale. Ne Le 


6) 


vant. payer Vamende à laquelle il 


avait été condamné par RodolpheI, 

il fut mis en prison, où il mouruten 
130). Voici qi relques - uns de ses ou- 
vrages imprimés:[. Berecoth (Béné- 
dicthohs) , Trente, 1559, in-80. IT. 

Cbservations critiques sur La main- 
forte de Maimonide, Venise, 1550, 
TT. Questions et Réponses, Cré- 
mone, 1557 ,in-4°.; Prague, 1608, 

in-fol, C7 Print Histoire des 
Juifs ,tom. v; et "Wolf. Biblioth. 

hebr. tom. 1, in et nr. — MEIR BEN 
Ishac Arama, rabbin espagnol, 
mort à Thessalonique en 1556, était 
philosophe, et possédait à fond la 
science des Livres saints. Fl'estestimé 
des Juifs et des Chrétiens. Un de ses 
compatriotes a ‘écrit son oraison iu 
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nèbre ; Fabricy et plusieurs philo- 
Jogues ontfait son éloge. Nousavons 
de lui : I. Héor Job ( Commentaire 
sur Job), Venise, 1567 ,in-4°.; on 
en fait beaucoup de cas. IL. Héor 
Théilim ( Commentaire sur les 
Psaumes), Venise, 1590. Ge qu'il y 
a de meilleur dans ce commentaire 
a été réimprimé avec le texte, Ha- 
novre,1712,in-12. IIl. Commen- 
taire sur Isaie et sur Jérémie, Ve- 
nise, 1608, in-4°, — M£gir BEN 
GEDALIA, savant rabbin polonais, 
chef de la synagooue de Lublin, mort 
en 1016, a travaillé sur le Talmud. 
1 existe de lui deux ouvrages, im- 
primés ensemble plusieurs fois; ce 
sont des demandes et des réponses, 
intitulées : Lumière pour éclairer les 
Jeux des sages, Venise, 1619; Saltz- 
bourg, 1686, et Francfort, 1709, 
in-fol, —B—#. 
MEISSNER ( Aucusre - Tu£o- 
PHILE ) , romancier allemand, fils 
d'un quartier-maître saxon , naquit 
à Bautzen, en Lusace, l'an 1753. 11 
étudia le droit et les belles-ettres aux 
universités de Leipzig et de Witten- 
berg, futexpéditionnaire de la chan- 
cellerie, et puis archiviste à Dresde, 
Il débuta dans la carrière des let- 
tres, par la traduction des opéras- 
comiques qui avaientle plus devogue 
en France. Il écrivit ensuite des ro- 
mans , histoires , contes, anecdotes, 
qui eurent un très grand débit. Pen- 
dant un voyage qu'il fit en divers 
états de l'Allemagne , on remar- 
qua son rare talent pour la déclama- 
tion. En 1785, il obtint à l’université 
de Prague une chaire de belles-lettres. 
Vingt ans après, appelé à Fulde pour 
diriger les hautes écoles, il reçut, vers 
la même époque, le titre de conseil- 
ler consistorial du prince de Nassau. 
Il mourut à Fulde , le 20 février 
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1007. De lesprit, de l'imagination, 
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un slyle agréable, une composi- 
tion habilement ménagée, voilà ce qui 
a valu aux œuvres de Meissner tant 
de lecteurs , ei tant d’éditions et de 
traductions. Le genre dela Nouvelle, 
surtout , est celui qu'il a cultivé avec 
le plus de succès. Ses grands ou- 
vrages sont principalement des ro- 
mans historiques. Si Méissner n’est 
pas celui qui a introduit en Aille- 
magne ce genre bâtard, 1l a du mous | 
contribué le plus à l’accrediter paf 
l'agrément qu'il a su y répandre. On 
lui reproche aussi d’avoir mis quel- 
quefois trop de recherche dans son 
style, et d’avoir trop négligé d’au- 
tres fois sa diction. On peut le com- 
parer aux peintres dont le dessin 
manque de correction, et qu ra- 
chètent ce défaut par le coloris. On 
voit, au reste, qu’il a cherché à mar- 
cher sur les traces des bons modeles 
de la littérature étrangère, particu- 
lièrement de celle de la France. Vci- 
cl ses principaux ouvrages : I. Es- 
quisses , 14 vol., Leipzig 1778- 
1796; traduit en partie en français , 
(par Bonneville), en danois eten hol- 
landais. 11. Æistoire de la famille 
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Ærink , ibid. , 1779. Il. Jean de 


Souabe, drame, 1780. IV. Alci- 
biade, & vol., Leipzig, 1781-1788 ; 
irad. en franc, par Rauquil-Lieutaud, 
1765, 4 vol.in-0°., in-12,in-18. V, 
Contes et Dialogues,trois cahiers, 1h. 
1781-1780. VI. Vie de Schœnbers 
de Brenkenhof, 1782. VII. Le 
Joueur d'échecs, comédie, 1789, 
VIEIL. Fables, d'après Holzman, 
1782. 1X. Masaniello, 1784 ; trad. 
en franc. par Lieutaud, 1766, 178a, 
X. Bianca Capello, 1785 , 2.vol. ; 
trad, par le même, 17090. XI. Fables 
d'Esopé pour la jeunesse , Prague , 
1791. XII. Spartacus, Berlin, 170%; 
inité en franc. XIII. Vie d'Epami- 
nondas , Prague , 1709, XIV. Jie 
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de Jules-César, 15099-180r , 2 v. 
XV. Fragments pour servir à la 
Vie du maitre de Chapelle Nau- 
mann, 2 Vol., Prague, 1803; le 
metlleur et le mieux écrit de ses ou- 
vrages. On a encore de lui un poème 
(lEloge de la musique) , dont 
Schuster à compose la partition, 
et un Discours d'ouverture sur la 
différence de la rédaction et du dé- 
bit oral. Meissner a coopéré à plu- 
. Sieurs journaux littéraires , entre au- 
tres, à l’Apolion , 1702-1794. Il a 
traduit du français plusieurs opéras- 
Comiques , les Deux Avares, VE- 
preuve nouvelle , le Lutin , la belle 
Arsène , eic., les Nouvelles d'Ar- 
naud Baculard, 1783-1788 , celles 
de Florian , 1786. Son festouches 
allemand, 1979, et son Molière 
allemand, 17580, sont encore des 
traductions et imitations du fran- 
çais. Il a traduit de l'anglais deux 
volumes de l’Æistoire d’ Angleterre 
de Hüme ( 1597-1980 ), et l'Es- 
pion invisible; etde l'italien, lZle de- 
serte , opéra de Métastase, 1758. 
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MEISTER (Jean Henri dit ze 
MaïsTRe Ou ), né en 1700, à Stein, 
près de Schalïouse, où son père était 
diacre mourut pasteur à Kusnacht, 
près de Zurich, en 1781. Il fit ses 
études dans cette dernière sille, et 
remplit successivement différents 
emplois ecclésiastiques en Allema- 
gne , comme pasteur le l’église fran- 
çcaise réformée à Bayreuth, à Bir- 
keburs et à Erlang, et à Schwa- 
bach, où il fut très-lié avec son 
collègue , le fameux prédicateur 
Baratier. En 1957 .il revint dans 
sa patrie. On a de lui un grand 
nombre d’écrits de théologie, de 
sermons, etc. , entre autres : Î, Qua- 
tre Lettres sur la Discipline eccle- 
siastique , entre M. Necker et M. le 
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Maiïstre, 1741. IT. ‘Réflexions sur 
la manière de précher la plus simple 
et la plus naturelle, 1545. LIL. Ju- 
gement sur l'Histoire de la Reli- 
gion chrétienne , contre l’avant-. 
propos de l’Abrègé de Fleury , Zu- 
rich, 1768; réimprimé en 1769, 
in-09, IV. La Bibliothèque germa- 
nique, le Museum helveticum , et 
d’autres journaux renferment de ses 
mémoires. Son fils, M. J. Henri 
Maisrer, est connu par un grand 
nombre d'ouvrages littéraires, et par 
un long séjour à Paris. Ü—x. 
MEISTER ( Arzeert-FRÉDERIC- 
Louis ), professeur allemand, né en 
1724, à Weickersheim, dans le Ho- 
henlohe, fit ses études à Gôttingue et 
à Leipzig, fut d’abord instituteur, et 
ensuite professeur de philosophie à 
Gôttingue, où il donna aussi des cours 
sur l'art militaire, sans jamais avoir 
été au service, [ ne s’appliqua pas 
moins à la physique, à loptique 
et à la mécanique, et écrivit un 
crand nombre de Mémoires sur ces 
sciences, En 1765 il visita Paris, et 
fit connaître, à son retour en Aile- 
magne, l’état des écoles militaires en 
France. Eu 1584 il obtint le titre de 
consetiler aulique, et il mourut le 
15 décembre 1788. Son collègue 
Kæstner prononça l'éloge de ce sa- 
vant à la société de Güttingue, Meister 
p’a jamais écrit que des Dissertations 
et Mémoires détachés ; la plupart 
sont en latin, et insérés dans le re- 
cuell des Mémoires de la société sa 
vante dont il faisait partie. Nous ci- 
terons les Dissertations surl’hydrau- 
lique des anciens, sur la fontaine 
d'Héron, sur les connaissances op- 
tiques des anciens peintres, sculp- 
teurs et architectes, sur la construc- 
üon et la destination des pyramides 
d'Égypte, sur Poptique des anciens, 
su les effets optiques de Fhuile ver- 
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sée sur Peau, ainsi qu une descrip- 
tion de l'échelle goniométrique. Ses 
Dissertations publices séparément, 
sont : {nstrumentum scenographi- 
cuin , Gôttungue, 1793, 1-49, ; De 
Torcül ario Catonis VASiS pins 
ibid. , 1764, in-40., fig.; Âémoire 
sur Hinstrilationt militaire , et {Vo- 
tice sur les écoles militaires ie 
caises (en allemand }, 1966, in- 49.3 
De catapult& polyboiä, 1bid., 1 ne 
4°. Il a coopéré aussi à la Biblio- 
thèque allemande et an Magasin de 
Gôttingue , où l’on trouve, entre 
autres bClRS de lui, des Observa- 
tions:ur la figui ‘e singulière des 
nuages. D—c. 
TEISTER ( Léowaro ), labo- 
ricux écrivain suisse , né en 1741, 
à Nefftenbach (canton de 2 DICO 
où son père exerçait les fonctions du 
ministère eévai igélique , fut nommé 
en 1775, pr He d'histoire et de 
morale à l’école des arts de Zurich: 
en 1795, il obtint la cure de la pr é- 
bendede Saint-Jacques, dans la même 
ville, et successivement celle de Lan- 
genau, et de Cappel; il mourut dans 
cette dermère, le 19 octobre 18117. 
Îl avait été secrétaire du directoire 
helvétique à, Lucerne, depuis 1798 
jusqu’en 1800, Ses ouvrages sont très- 
nombreux : aucua n’est sans utilité, 
mais aucun ne s’éiève au-dessus du 
médiocre, Rotermund donne uneliste 
qui en contient quatre- -vingis , tous 
en allemand. Le genre et le RTS de 
la fécondité ce Meister , dont le nom 
signifie Maïrre en Allemand, ont 
élé caractérisés par Goethe, dans 
une des fameuses épigr ammes bd ce 
pote , intitulées Xenies ; le sens en 
est : « Mon ami, je oi ton nom 
» en tête de maint volume ; mais 
» c'est tout juste ce nom que je ne 
» retrouve plus daus louvrage. » 
Nous indiquerons :1. Lettres One 
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tiques , Halberstadt (Berlin), 1766, 


in-50. I]. Mémoires pour l'histoire 
des arts et métiers, des mœurs et 
des usages, Zurich, 774, in-89, 
III. Memoires pour L hisioire de la 
langue et de la littérature alle- 
mandes , Heidelberg , 1780, deux 
parties, A -0°,; une première édition, 
sans nom d’ Aer avait déjà paru, 
en1777,s0us la rubrique de Ronde 
IV. Les Hommes célebres de L'Hel- 
vétie, la plus céièbre des compila- 
tions de Meister., On la consulte en- 
core avec fruit, DS NE à sur 
les premières époques de la Httéra- 
ture allemande ; Zurich, 1781-82, 
in-00., 3 vol. C'est un texte pour 
accompagner la collection de por- 
traits gravés par Pienninger. Fast y 
ajouta un quatrième vol. dans l’édi - 
tion de 1509-1600. V. Les illustres 
Zuricois, Bâle, 1982, 2 vol. in-80. 
VI. Petits voyages dans quelques 
cantons de la Suisse, 1b., 1792, 
in-80, VII. Caractères des poëtes 
allemands, par ordre chronologi- 
que, avec portraits de Pfenninger, 
Zurich, 1765-03, 3 vol.in-8°. VIIT, 
Histoire de Zurich depuis sa Jon- 
un on "à la fin du seizième 
siècle, ib., 1780 ,in-8°. IX. 4brégé 
du dr à a helvéiique , S. Gall, 
17586 ,in-6°. X. RE 
TIQUE , géog® aphique et statistique 
de la Suisse, Ulm, 1796, 2 vol. 
in-80. XI. del changemes ts a sut- 
bis la langue allemande depuis C har-- 
lemagne , et qu’a-t-elle gagné ou 
perdu en ‘force et en expression ? 
Memoire qui a concouru pour le 
prix proposé par Pacad. élect. pala- 
tine de Manheim, en 1784 (1om. 1 et 
PACE Nobife de deux anciens 
nt TELL Crits du quinzième siècle COT= 
cernant ÎVic. de Flue , et sur quel- 
ques éditions (de hAton) ) de 
Thom. de Kempis, (dans le a 
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gasin hist. litt. et bibliogr. de Meu- 
sel, 1788, tom, 1, p. 177 - 181 ). 
AIT, Æistoire de la révolution hel- 
vélique ; depuis 1789 , jusqu’au 
vingt-quatre août 1798 ; insérée 
dans l’almanach helvétique ( que 
Meister rédigeait en société avec W. 
Hofmeister ),et réimprimée en 1803, 
in-6°. XIV. Histoire helvétique pen- 
dant les deux derniers siècles, ou 
depuis César jusqu’à Buonaparte, S. 
Gall, 1801-03,3 v. in-8°, XV. Meis- 
teriana, ou Sur le monde, les hom- 
mes, l'art, le goût et la littérature, 
S. Gall, 1811, in-8°, de 478 pag. 
C. M. P. 

MEJANASERRA (Peyre DE ), 
F. Camo. 

MEJANES ( Jean - Barrisre- 
Marie DE PiQuET, marquis DE ), 
savant bibliophile d'Arles, né en 
1729, donna, dès son enfance, des 
indices de cette passion pour les li- 
vres qu'il conserva toute sa vie, et 
qui lui a mérité la reconnaissance de 
la province qui l'avait yn naître. Pos- 
sesseur d’une fortune considérable, 
1l la consacra presque entièrement à 
lormer une des plus complètes et 
des plus précieuses collections qu’un 
particulier ait jamais rassemblées. 
Aux livres rares du quinzième siècle, 
aux éditions des Ælde, ete. , atousles 
V'ariorum, se trouvaient réunis les 
chefs-d’œuvre typographiques mo- 
cernes. On y voyait aussi les Mémoi- 
res de presque toutes les académies 
de l'Europe, le recueil complet des 
coutumes des provinces de France, 
enfin un grand nombrede manuscrits, 
Ja plupart relatifs à l’histoire et au 
droit public des mêmes provinces. 
Député à Paris par ses concitoyens, 
Méjanes abandonna plusieurs fois 
ses affaires pour celles de son pays. 
La crainte de blesser l’amour-pro- 
pre de ses collègues, l’empêcha de 
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refuser les indemnités qui lui furent 
allouées ; mais aussi désintéressé que 
modeste, il en ordonna par son ies- 
tament la restitution, en faveur des 
hospicesd’Arles. La réputation deses 
lamières et de sa probité, détermina 
la ville d’Aix à le nommer, en 1 A 
Son premier consul. Quoique ces 
fonctions contrariassent les goûts et 
les mœurs simples de Méjanes, il 
les remplit avec autant de zèle que 
de sagesse, I] établit à Aix un jardin 
botanique, unlaboratoire de chimie, 
et une école vétérinaire. 11 y fonda 
la première société d'agriculture, et 
il en désigna les membres. Enfin 
il voulut donner une dernière preuve 
d’attachement poursa patrie, et d’es- 
time pour la ville qui Pavait adopté; 
par son tèstament du 26 mai 1786, et 
par ses codiciles des 18 et 19 septem- 
bre suivants, il légua sa bibliothèque 
à la Provence, pour être rendue pu- 
blique à Aix, et il assigna plus de 
3000 francs de rente perpétuelle, 
destinés à l’entretien et à l’augmen- 
tation de cette belle collection. Mé- 
janes, alors syndic et député de la no- 
blesse de Provence, à Paris, y mou- 
rut, le 5 octobre 1586, et fut en- 
terré à Saint-Roch , où le registre 
mortuaire est signé par son ami le 
vertueux Dulau, archevêque d'Arles, 
qu, moins heureux que lui, périt 
dans les massacres de septembre 
1702 (F7. Duzau, XII, 200). Mé- 
janes n'ayant point laissé de postérité 
de son mariage avec Marie de Mas- 
silian, institua pour son héritier, un 
fils de sa sœur, le marquis de La Goy, 
élu membre de la chambre des dépu- 
tés en 1816. La révolution a détruit 
les établissements fondés par Méja- 
nes, et englouti les fonds qu'il avait 
légués. Mais tous les livres qu’il avait 
à Aix, à Arles, à Avignon, à Paris, 
ont été réunis et conservés par les 
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soins de M. Gibelin. Mise enfin à la 
disposition ducorpsmunicipald’ Aix, 
par arrêté du gouvernement (du 28 
janvier 1903),et maloré les récla- 
mations de Marseille, qui voulait 
posséder ce dépôt littéraire, la biblio- 
thèque Méjanes fut ouverte au pu- 
blic le 16 novembre 1810. L/assem- 
blée des états de Provence, en accep- 
tant le legs du testateur Gta en son 
honneur l'érection dun buste, dont 
l'exécution devait être Ce au 
sculpteur Houdon. Les circonstances 
ont dérobé à la Provence, les traits 
de l’un de ses plus illusires bienfai- 
teurs; mais une inscription, gravée 
sur le marbre, éternise le souvenir 
de la mumificence de Méjanes. Pour 
faire connaître la richesse du présent 
que cet homme respectable a fait à sa 
patrie , il sufit de dire que la Pbiblio- 
ihèque d’Aix, composée de D à 00 
aille olumes, est, après celles de 
Paris, de Lyon et é Bordeaux, la 
plus LRU GE able de France. On en 
voit le catalogue à la bibliothèque de 
l'Institut, AT. 
MEJET, prince du pays des Ke- 
nouniens, situé dans le Vasbouragan, 
province ‘de V'Ar ménie, naquit vers 
la fin du cinquième: fiécle, d’une des 
plus anciennes familles Fu Arménie, 
Ji faisait remonter son Origine jJus- 
qu'a Haïk, fondateur du royaume : 
sa race, au moins , était dans la pos- 
session héréditaire du pays des Ke- 
nouniens , depuis plus de six siècles, 
En l’an 516, sous Le règne de l’em- 
pereur Lire les Huns-Sabiriens 
passèrent le denié de Derbent, et 
fondirent sur la grande Arménie ; ils 
entrèrent ensuite dans la petite , et 
passèrent de là dansla Cappadoce, où 
is firent un immense butin. Ils se 
préparaient à traverser l'Arménie, 
pour retourner dans leur Pays ; déjà 
is étaient parvenus jusqu'a la pro- 
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vince de Sasoun : Pourzan, marz- 
ban, où commandant militaire de 
V’Arméuie pour le roi de Perse, avait 
pris la fuite, et ils ne trouvaient per- 
sonne pour ee faire tête , quand 
Mejcj, ayant réuni ses AVE à celles 

de plusieurs princes voisins, marcha 
contre eux , les mit dans Eee déroute 
complète, leur enleva tout leur butin, 

et en débarrassa entièrement le Pay NE 
Kobad , roi de Perse, instruit de la 
es qu’on dont au courage de 
Mejej , destitua Pourzan, et donna 
au prince des Kenouniens, le gouver- 
nement du pays qu'il avait délivré. 
Pendant son admimistration, Meje; 
sut se faire aimer des Ar méniens Ne 
conserver la confiance du roi Ge 
Perse Kobad, aussi bien que de son 
successeur Khosrou-Nouschirewan, 
Il mourut en l'an 5/48 à Tovin, après 
avoir gouverné l’Arménie pendant 
trente ans. 1Îl eut pour successeur le 
Persan Tan-Schahpour. — Son pe- 

üt-fils Meses , comme lui prince des 
Kenouniens , $ ’attacha , en l’an 620, 

à la fortune de l’emper er Héraclius, 
qui s’efforçait de chasser les Persans 
des provinces orientales de Pempire, 

dont ils occupaient la plus grande 
parte. Il le joignit Dec un corps de 
troupes auxiliaires dans la Colchide. 
Par ordre d'Héraclius, Mejej se porta 
sur Tovin, prit L Nakhdjewan , et pé- 
nétra dans l’Aderbadegan, où il brüla 
Tauriz. Après avoir rassemblé un 
butin considérable , 1l revint passer 
Vhiver dans la province arménienne 
de Plaïidagaran, voisine de Albanie, 
où campait l’empereur. Pendant toute 
la gucrre qu'Héraclius souunt , en 
Perse, jusqu’à la mort de Khosrou- 
Parwiz , Mejej lui rendit des services 
signalés : pour Ven NP ensue 

Héraclius le fit gouverneur de V A 
ménie grecque; et en cette né 

Mejej assista, en lan 629, au con 


LE. 


MEJ 


cile de Gazin ou Theodosiopolis, des- 
tiné à umir les Arméniens à l’église 
grecque. Ge prince gouverna l’Armé- 
nie grecque jusqu’en l'an 645; il fut 
alors rappelé par Constant , petit-fils 
d'Héraclus , qui le fit venir à sa cour ; 
où il le revêtit de hautes dignités. En 
Van 667, il était en Sicile avec 
empereur, Ce prince fut assassiné 
dans le bain à Syracuse , par un de 
ses domestiques. Les grands, qui dé- 
testaient tous Constant, et qui n'ai 
maient guère plus son fils Constan- 
un Pogonat, vinrent trouver Mejej, 
et le forcèrent d'accepter la couronne 
impériale. Constantin fit aussitôt un 
armement pour châtier les rebelles - 
sa flotte fut bientôt en Sicile : Les par- 
tisans de Méjej n’opposèrent qu'une 
faible résistance ; Syracuse fut con- 
quise, et Meje], contraint dese rendre, 
fut emmené à Constantinople par le 
vainqueur, qui l'y fit mettre à mort, 
en 608. S. M. 
MEKHITHAR , prêtre arménien À 
qui naquit et qui vécut à Any, capi- 
tale de la grande Arménie, florissait 
vers la fin du douzième siècie. Il 
avait composé une histoire ancienne 
de l’Arménie , de la Géorgie et de 
la Perse; on la croit perdue, et on 
doit la regretter , d’après la manière 
dont Vartan et Etienne Orpélian en 
parlent. Mekhithar était fort instruit 
dans la langue persane ; il avait tra- 
dit de cette langue plusieurs ou- 
vrages relatifs à l'astronomie, qui 
ont eu le même sort que son histoire. 
— Mexurraar, médecin arménien, 
naquit à Her, ville de l’'Aderbaïdjan , 
vers le commencement du douzième 
siècle. Aux connaissances médicales ; 
il joignait la philosophie et l’astro- 
nomie ; 11 possédait aussi les langues 
grecque , arabeet persane , de sorte 
ail pouvait passer avec raison pour 
sn homme fort habile ; aussi jouis- 
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sait-il d’une fort grande considéra- 
üon en Arménie: il était lié d’une 
étroite amitié avec saint Nersès- 
Schnorhali, l’un des plus illustres et 
des plus savants patriarches del Ar- 
ménie, qi lui a dédié plusieurs pièces 
de vers. Parmi les Lettres de ce pré- 
lat, on en trouve quelques-unes qui 
sont adressées à Mekhithar. Grégoire 
IV, frère et successeur de Nersës, 
n'eut pas moins d'estime pour Mek- 
hithar, qui, en 1184, lui adressa 
son Traité les fiévres, que nous pos- 
sédons à la bibliothèque du Roi, 
sous len°, 107 des manuscrits armé- 
niens. — Mekurraar - Koson ( ce 
surnom signifie qui a peu de barbe), 
docteur arménien, disciple de Jean 
Davouschtsy, vivait dans le douzième 
siècle ; il naquit à Kandsag où Gand- 
jah dans l'Arménie orientale, Après 
la mort de son maître, il alla dans 
la Gilicie, où il habita pendant assez 
long-temps le monastère de la Mon- 
tagne-Noire, pour y accroître ses 
connaissances. Îl vint ensuiteà Garin 
ou Arzerum , d’où il retourna dans 
sa patrie, Les Musulmans lui en ren- 
dant le séjour insupportable, il se 
retira dans le pays de Khatchen, 
auprès de Vakhthang, prince de 
Hatherk’h ; puis il passa dans le pays 
de Gaïan, où il choisit pour rési- 
dence le monastère de Kedig. Après 
la destruction de cet asile, il fonda, 
en 1191, unmonastère, sous le même 
nom, dans la vallée de Dandsoud. 
En 1905, il assista au concile as- 
semblé à Lorhi, par Zacharie, 
connétable de Géorgie et d'Arménie, 
pour régler la discipline de l’église 
d'Arménie ; Mekhithar donna son 
assentiment à tous les actes de ce 
concile. Il ne put se trouver à celui 
qui fut convoqué par Zacharie, pour 
le même objet, à Ani, en 1207; 
son grand Âge et ses infirmités l’en 
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empécherent. IL mourut en lan 
1213. Les principaux ouvrages de 
Mekhithar - Kosch sont Ï. Un 
Discours sur la nature , adressé par 
Adam et Eve à leurs descendants. 17. 
Un Livre sur la for. UT, Un ouvrage 
intitulé : Livre de jus tice , composé 
en 1184. IV. Un Recueil de canons. 
V. Un. Commentaire sur Jérémie. 
VI. Diverses pièces de vers. VII. 
Des Lettres, VITT. Un Recueil de 
ables et d’ apologues, fort estime 
chez les Arméniens. Tous les ou- 
vrages de Meckhithar-Kosch sont 
inédits , à exception de celui-c1. Le 
docteur Zohrab en a donné une édi- 
tion fort correcte , en 1799, à Ve- 
nise, 1 vol.in-12. — Mrrimruar, 
religieux arménien , né à Abaran , 
près de Nakhdjewvan, vivait à la f qu 
du quatorzième siècle. En 1410 ,1l 
publia une histoire ecclésiastique et 
littéraire, qui ne content que ce qui 
regarde le quatorzième siècle, jus- 
qu'au temps où vivait ee — 
Mexmiruar (Pierre }, fondateur du 
couvent arméniende Venise, naquit à 
Sébaste, dans la Cappadoce, en lan 
1670. Après avoir étudié à Sébaste, 
RATE Edchmiadzin , où il resta 
long- temps pour s en ire dans le 
monastère patriarcal, et 11 y reçut le 
titre de vartabicd. En 1700, il vint 
à Constantinople , où 1l prêcha pen- 
dant quelque temps. Les Arméniens 
de cette ville étaient alors divisés en 
deux partis ; les uns tenaient pour 
leur ancien patriarche Éphrem , et 
les autres pour Melchisedec , qui s’é- 
tait fait nommer à force d’argent. 
Mekhithar tenta vainement de Îles 
réumr: alors il se tourna vers l'Église 
romaine , et se mit à prêcher la sou- 
mission au pape; ce qui déchaina 
contre lui tout ie AFS gé de sa nation. 
Ephrem , qui était remonté sur le 
trône patriarcal, obtint un ordre du 
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mouflty pour le faire arrêter. Mekhi- 
thar se cacha chez les religieux 
propagandistes et vita use les 
poursuites des émissaires du patriar- 
che. Protéoé par l'ambassadeur de 
France ,1l demeura encore deux ans à 
Constantinople ; : Hials POUrSUI VI AVEC 
une nouvelle ardeur par le patriarche 
Avedik’h, successeur d'Ephrem , et 
hérilier de sa haine, Mekhithar 
prit fe parü de fuir : secondé par 
ses amis, 1l s’échappa , déguisé en 
marchand , et vint à Smyrne, en 
1702. Un ordre de la Porte l'y 
poursuivit ; 11 se cacha encore une 
fois, et ce fui dans le couvent des 
Tate Peu de : jours après, 1lmonta 
sur un vaisseau vénitien, qui le porta 
d’abord à Zante , puis dansla Morée, 
qui appartenait Slips: à la républi ique 
de Venise , et où plusieurs de ses 
disciples et venus pour le join- 
dre. Il y arriva au mois de fé- 
yrier 1703; le gouverneur! véni- 
tien lui céda un bourg et diverses 
aulres possessions auprès de Modon. 
Mekbithar y fit bâtir une église ct 
un monastère , Où 1} habita jusqu’en 
Pan 1917, que les Turcs rentrèrent 
dans la possession de la Morée, 
Il se vit alors obligé de fuir à Veni- 
se avec les siens. Le 8 septembre de 
Ja même année, le gouvernement fui 
concéda l’île de Saint-Lazare, où il 
fonda une église et un one 
lequel devint la résidence des reli- 
gieux arméniens qui sont appelés de 
son nom Mekhithanistes , et y ha- 
bitent encore Joelle Mek. 
hithar joignit à son monastère ure 
imprimerie pour fa publication des 
livres necessaires à l’instruction de 
sa naton, et propres à introduire 
chez elle la doctrine orthodoxe «de 
l'église romaine. On distingue, parmi 
les ouvrages qu'il ft paraître , ut 
Commentaire sur saint Matthieu * 


174 MEK. 
un autre sur l'Ecclésiastique, les 
Psaumes, des Catéchismes en ar- 
iménien litiéral et en arménien vul- 
gaire, une Traduction de saint 
Thomas d'Aquin, un Poème sur la 
'ierge , une Bible arménienne ; 
1733, in-fol., une Grammaire de 
l'arménien vulgaire , et une autre 
de l’arménien littéral, un Diction- 
naire, qui ne parut qu'après sa mort : 
etc. : le 17, volume (1749) a 1951 
pag., et le 2€. (1769) en a 1950, 
Mekhithar mourut le 27 avril 1749, 
âgé de 74 ans. Le vartabied Etienne 
Melkonian , de Constantinople, fut 
son successeur, S. M—\. 
MELA ( Pomponrus ), géogra- 
phe romain, vivait dans le premier 
siècle de Père chrétienne. Les capri- 
ces de quelques érudits ont singulie- 
rement embronillésa biographie, On 
a même élevé des doutes sur l’épo- 
que de sa vie, qui est cependant fa- 
cile à déterminer, Quelques-uns, à 
exemple de Vossius, lont voulu 
faire contemporain de Jules-César ; 
l'ouvrage même de Mela réfute cette 
opinion. Ilyest parlé (r, 5) de la ville 
de fol, qui, selon ce géographe, por- 
tait de son temps lenom de Cæsarea : 
or, elle ne reçut ce nom que sous le 
règne d’Auguste , lors de la réintégra- 
tion de Juba dans son royaume; et 
ce qui vient à Pappui de cette der- 
nière assertion, c’est la phrase de 
P. Mela , « Quia Jubæ regia Juit», 
qui indique du moins un temps pos- 
iérieur à Jules-César. Mais ce qui, 
selon quelques-uns | prouverait jus- 
qu'a l'évidence que P. Mela n'avait 
vécu qu'après Jules-César, c’est que 
celui-ci indique le fleuve Rubicon 
comme limite entre la Gaule et l’Ita- 
lie, au lieu que Mela dit que c’est à 
Ancone que les nations gauloises et 
italiennes se séparent (11, 4). Cct 
argument, quoique adopté par le 
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docteTzschucke, ne nous paraît pas 
seulement faible, mais tout-à-fait 
faux, Mela ne parle pas des limites 
de la Gaule, comme pays , mais de 
celle des peuples d’origine gauloise. 
Mais il dit, à la fin du même chapitre, 
« que le fleuve J’arus termine l’[ta- 
» lie, » C’était-là le passage décisif 
qu’il aurait fallu citer. Le Varne de- 
vint la limite de l’Italie que sous Au- 
guste. P. Mela parle aussi d’une tour 
qui portait une inscription en l’hon- 
nenr d’Auguste, ainsi que de trois 
autels consacrés à cet. empereur ; 1l 
cite en outre la ville Cesar- Augusta, 
qui, d’après Strabon, fut bâtie du 
temps d’Auguste. On peut donc s’é- 
tonner. qu'il se soit trouvé de nos 
jours un érudit (Belin de Ballu 1: 
qui ait voulu rendre Mela plus an- 
cien que la naissance de Tibère. 
Notre géographe a lui-même mar- 
qué lépoque de sa vie. Il parle 
(nr, 6) d'un grand empereur qui 
va célébrer par un triomphe la con- 
quête de la Grande-Bretagne. Cette 
conquête n’a eu lieu , comme on sait, 
que sous l’empereur Claude , dans la 
troisième année de son règne ( 42 de 
J.-C.) : Jules-César, de son temps , 
n'avait fait, pour ainsi dire, que re- 
connaitre les côtes de la Grande Bre- 
tagne, et n'avait nullement conquis 
celte Île. On ne peut donc appliquer à 
ce dernier ce qu’en dit P. Mela. C’est 
un Espagnol, Vadianus, qui a le 
premier fait P. Mela contemporain 
de l’empereur Claude ; et cette opi- 
nion est maintenant la seule admise. 
Mela parle précisément sur le ton de 
Padmiration contémporaine des pro- 
grès de cette découverte; et comme 
habitant del’Espagne , il avait appris 
les noms des iles Orcades et Hæ. 
modes, auxquelles les armées romai- 
ues n'étaient pas encore parvenues 
( F. M. Letronne sur Dicuil }. Tout 
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toincide , d’ailleurs, avec cette épo- 
ue: les nouvelles notions que Mela 
avait reçues sur la Codanonia ou le 
Danemark ; la position vis-à-vis de la 
côte beloique , qu'il assigne à T'hule, 
ou la Norvége; enfin le passage où 
il parle de l'abolition des sacrifices 
des Druides, ainsi que celui où il 
raconte Papparition du phenix, 
événements qui eurent lieu sous 
l'empereur Claude. I y a plus de 
difficulté réelle à déterminer son ori- 
gine et sa pairie. Il se déclare natif 
d'Espagne (11, 6): mais le nom de 
sa ville natale est écrit de deux ou 
trois manières diflérentes dans les 
manuscrits, et vingt conjectures ont 
encore augmenté l'incertitude, Tzs- 
chucke dit avec raison que les va- 
riantes se réduisent à deux, Tingen- 
tera ou Cingentera ; Vun ou l’autre 
nom doit être celui d’une petite ville 
inconnue, que l'attachement seul de 
Mela nous a conservé. C’est Hermo- 
laus Barbaro, qui le premier a vio- 
lenté le texte, afin de faire Mela natif 
de Mellaria, opinion que Nunnez a 
su accréditer ( Ÿ. son Epistola ad 
Schottum , dans l'édition de Grono- 
vius ). D’autres le faisaient naître à 
Carteya ou Tarifja, d'autres à Tin- 
gis Ibera,villeimaginaire, On paraît 
s’accorder, à défaut de notions plus 
précises, à placer sa naissance dans 
la Béuque, dans le voisinage du 
détroit de Gadès. Le nom de Mela 
se trouve écrit Mella dans la plu- 
part des manuscrits et dans les plus 
anciennes éditions; circonstance qui 
n’est pas indiflérente dans la discus- 
sion sur sa famille. Quelques éeri- 
vains le font descendre de la famille 
des Annœus, et supposent tantôt qu'il 
était le fils de Marcus Annæus Sene- 
que , le rhéteur, et tantôt qu'il en 
était le petit-fils, par Lucius Annæus 
Senèque , le célèbre philosophe. 


Ceux qui ont embrassé la premivre 
Opinion s'appuient sur les ouvrages 
de M. A. Senèque, le rhéteur, qui a 
dédie le premier et le cinquième de 
ses dix livres sur la controverse à ses 
trois fils. M. 4. Novatus, L. À. 
Senéque , et L. 4. Mela. Cette opi- 
nion se concilie assez avec la chro- 
nologie ; car nous savons que Sené. 
que le philosophe était venu à Rome 
encore enfant, vers lan 772 (18 de 
J.-C.) ; on pourrait admettre, d’a- 
près cela qu'il avait alors près de dix 
ans , et que son frère cadet n’en avait 
que huit. Si nous nous rappelons 
mamtenant que ce fut vers l’année 
797 (43 de J.-C. ) que l'empereur 
Claude triompha pour la conquête 
de la Grande-Bretagne, Mela au- 
rait alors atteint déjà sa trentième 
année, âge convenable pour la com- 
position de son ouvrage ; et ainsi il 
serait mort à cinquante ans, puisque 
Annæus Mela, ou plutôt Mella , s’ar- 
racha la vie dans l’année 820 (86 
de J.-C.) (Tac. 4nn. xvi, 175 Plin. 
Hist, nat. x1x, 33). Il faut cepen- 
dant convenir qu’on pourrait contes- 
ter cette opinion par plusieurs rai- 
sons ; et d'abord on ne trouve pas 
la moindre conformité, ni pour le 
style ni pour l'esprit , entre Senèque 
et Mela, ce qui aurait dû cependant 
avoir lieu, si ces deux auteurs avaient 
été frères, et élèves du même rhéteur, 
Ünce autre objection très-forte, que 
l’on oppose à cette opinion , est que 
nous ne trouvons nulle part le nom 
d’Annæus à côté de celui de P. Mela ; 
nom qu'il aurait cependant dû con- 
server, même après avoir été adopté 
par la famille Pomponia, puisque les 
lois de ladoptionlerecomma des Fe 
L'opinion qui fait Mela fils du phi- 
losophe, quoique soutenue par un 
savant estimable ( Hager, Pucher- 
saal, vol. 17, p. 483, etc. , ur », 


p. 206 et 510 ), est inadmissible, 
car Sénèque n'ayant que trente ans 
lors du triomphe de Claude sur la 
Britannie , époque fixe de la compo- 
sition de cet ouvrage, son fils, que 
d’ailleurs il nomme Marcus, ne pou- 
vait avoir alors que tout au plus dix 
ans. Il ne reste donc qu'à regarder 
la famille de Mela, ou comme une 
branche des illustres Pomponius de 
Rome, transplaniée de fa capitale 
dans la province, ou comme une 
famille espagnole , adoptée ou pro- 
tégée par les Pompomus; et ceite 
dernière version nous semble avoir 
pour elle beaucoup de probabilité. 
Comme la premiere Géographie des 
Romains qui nous soit parvenue, 
l'ouvrage de Mela doit être pour nous 
d’un très-grand intérêt. FE parait être 
le même que celui qui est cité par 
Pline. Nous ne nous arrêterons pas 
ici sur les différentes versions qui 
existent au sujet du titre de ce 
traité, qui, d’après les uns, devait 
être Geograpluia , où Cosmogra- 
phia; d’après les autres, Choro- 


graphia ; d’après d’autres enfin, 


Hescriptio sis orbis. La plupart 
des éditeurs semblent avoir adopté 
ce dernier titre , vu que l’auteur lui- 
même, dans son ouvrage, dit qu'il 
traitera de orbis silu. A1 paraît que 
ce livre nous est parvenu tel que 
P. Mela l'avait publié de son temps, 
sauf les erreurs nombreuses des co- 
pistes , erreurs assez naturelles dans 
un écrit rempli de noms propres. 
Pour apprécier cet ouvrage , 1l faut 
observer que Mela adopte les notions 
générales d’'Eratosthène, sur la con- 
figuration et l’étendue du continent, 
en tâchant d’y intercaler beaucoup 
de descriptions topographiques d’He- 
rodote , d'Éphore , peut - être de 
Strabon , et quelques détails plus mo- 
dernes qu’il avait puisés dans César, 
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Cornelius Nepos, et d’autresécrivains 
romains, ( #, And. Schott, Geogra- 
phica Herodoti que Mela exscrip- 
sit, dans l'édition de Gronovius ; 
Tzchucke, Dissertatio de Melt ; 
Uckert, Géographie des Grecs et 
des Romains ; Mannert, etc. , etc.) 
Îlen résulte que nous possédons dans 
l'ouvrage de Mela, comme dans pres- 
que tous les ouvrages de géographie 
des anciens , une compilation inco- 
hérente d’excellents fragments, de 
matériaux précieux , dignes de toute 
l'attention des critiques. L’ Abrégé 
de Mela fournit, quoique en nombre 
plus circonserit, des lumières aussi 
importantes que le Traité de Stra- 
bon ; mais on y cherche en vain un 
aperçu clair et net de létat de la 
géographie de son temps. Il y a un 
ordre apparent dans l'écrit de Mela, 
Après avoir jeté un coup-d’œil sur le 
globe en général, l’auteur donne dans 
le premier livreune description de la 
Mauritanie , située sur la côte occi- 
dentale de Afrique ; de là il tourne 
vers l’est, en décrivant la Numidie, 
l'Afrique propre , l'Égypte y l'Ara- 
bie , la Syrie, la Phénicie, la Gilicie, 
la Pamphilie, la Lycie, la Garie, 
l'fonie, l'Éolide, la Bithynie, la 
Paphlagonie , et les autres contrées 
situées dans le voisinage du Pont- 
Euxin, du Bosphore cimmérique, et 
du Palus-Meotis jusqu'aux monts 
Bhypæ. Dans le second livre il com- 
mence sa description par les contrées 
situées sur les bords du T'anaïs. En 
suivant les côtes européennes du 
Palus-Meôtis, il parle des Scythes, 
habitants de ces contrées. Continuant 
cette route , il décrit les côtes euro- 
péennes du Pont - Euxin jusqu’à 
Byzance; il passe en revue la Thrace, 
la Macédoine, la Thessalie, la Hel- 
lade, le Peloponnèse, l’Epire et l’IL- 
lyrie ; il parcourt l'Italie, la Gaule 
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narbonnaise , l'Espagne, et termine 
sa description en revenant au point 
d’où il est parti. Il recommence une 
seconde fois ce voyage, dans le 
quel il visite toutes les îles de la mer 
Méditerranée. Dans le troisième livre 
il se dirige vers l’ouest, en parcou- 
rant les contrées que baigne l'Océan, 
telles que la côte nord-ouest de l’Es- 
pagne , la Germanie et la Sarmatie, 
d’où, après avoir fait mention de plu- 
sicurs peuples de ces contrées ainsi 
que des îles de l'Océan, il se rappro- 
che de la mer Caspienne, en con- 
tinuantjusqu'aux côtes orientales de 
Vinde ; il nous fait connaître en- 
suite La Garmanie , la Perse et lAra- 
bie ; de là 1l passe en Afrique, ou 1} 
parle de l’Éthiopie occidentale, de 
ses habitants, et termine encore une 
fois ses descriptions au cap d’Am- 
pelusie en Mauritanie, On voit que 
ce plan est celui d’une Iegsodes, peut- 
être celui d'Eudoxe ou de quel- 
que autre auteur perdu ; mais Mela 
Vavait arrangé pour lhorizon de 
l'Espagne : le détroit des Colonnes 
est son point de depart et son point 
de retour , circonstance qui prouve 
qu'il a écrit en Espagne et pour 
les Espagnols. Nous ne devons pas 
être étonnés de trouver une foule 
d’inexactitudes dans l'ouvrage de 
Mela ; et nous devons encore moins 
attribuer toutes ces inexactitudes à 
l’auteur seulement, en réfléchissant 
combien de difficultés et d'obstacles 
sans nombre les anciens géographes 
avaient à surmonter, avant de pou- 
voir se procurer quelques ‘rensei- 
gnements positifs, sur des pays 
éloignés. Cependant, Mela n’est pas 
excusable, lorsqu'il néglige de citer 
plusieurs villes et fleuves, etc. remar- 
quables, pour nous rapporter quel- 
ques détails insignifiants, quoiqu’au 
gommencement de son ouvrage il 
XVII: 
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nouseütavertisqu'ilnedonneraitdans 
ses descriptions que le précis des dé- 
tails les plus intéressants : C’est ainsi 
qu'il ne dit pas un mot, de Cannæ ! 
Munda , Écbatana, Jerusalem ; 
Pharsalus , Persepolis, Leuctra : 
Mantinea , Stagira. Parmi les mon- 
tagnes, ine nous fait point connaître 
le mont Felicon, ni celui de Tmo- 
lus, et autres. Parmi les fleuves il 
oublie de nommer la Trebia , €t 
parmi les lacs celui de Trasimène : 
On pourrait croire qu’il n’a pas voulu 
rappeler des noms aussi désagréables 
aux Romains. La principale cause de 
ces omissions nous paraît cependant 
être son attachement servile aux an- 
ciens auteurs grecs. En suivant leurs 
traces, 1l nous donne souvent la géo- 
graphie du siecle d’Alcxandre, mais 
nullement celledesontem ps: c’est ain- 
siqu'il cite des objets qui avaient exis- 
té bien antérieurement à l’époque où 
il vivait. I] parle des Phæaces, et des 
Pyræi, en les plaçant dans leurs an- 
ciennes demeures, comme au siècle 
d'Homère; il nous entretient d’après 
Hérodote, non seulement des T roglo- 
dites qui heurlent au lieu de parler, 
de Gamphasantes qui vont tout nus : 
mais même de la table du Soleil , du 
phénix, et des fourmis indiennes ù 
plus grandes que les chiens ; il place 
a côté des notions récentes sur le nord, 
les anciennes fahles de Philémon ct 
d’Hécatée, sur les hommes à pieds de 
cheval, et les hommes qui se ser- 
vaient de leurs oreilles en guise de 
manteau. Îl conserve de même plu- 
sieurs anciennes dénominations au 
lieu d'indiquer celles qui étaient usi- 
tées de son temps. C’est une sembla- 
ble confusion de l’état ancien et nou- 
veau qui l’a égaré, lorsque d’abord il 
place la ville de Leucas dans l’'Acar- 
nanle, et non dans la Leucadie, île 
sur laquelle cette ville se trouve 
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située et qu'il cite bientôt apres. 
Mela a eu le rare mérite d’avoir 
cherché sincèrement la vérité; et 
quoiqu'il soit prouvé qu'il n’a point 
visité lui-même tous les lieux dont il 
nous entretienidans son ouvrage, On 
doit néanmoins lui savoir gré d’avoir 
puisé , dans les meïlleurs auteurs à 
sa portée, les détails qu’il nous ex- 
pose. Homère, Hannon, Hipparque, 
Cornelius Nepos, sont nommément 
cités par lui; et s’il n’agit pas de 
même à l'égard de tous les auteurs 
dont il s’est servi, ce n’est que pour 
ne point interrompre le cours de ses 
récits par de fréquentes citations : 
mais il dit souvent dans son ouvrage 
« Îta veteres tradidere.…. ut doctio- 
ribus placet auctoribus, quos sequi 
non pigeat, etc. » Quelquefois Mela 
ne se contente point de citer opinion 
d’un seul auteur sur un point sujet 
à des discussions ; il indique les di- 
verses opinions des auteurs sans faire 
connaître la sienne : il cite, par 
exemple, les différents systèmes des 
savants sur le flux et le reflux de 
l'Océan; sur les anciens habitants de 
la Carie; sur l'origine du nom d’ 4n- 
tandros : 
d’'Homère et de Cornelius Nepos, 
lorsqu'il parle de l'Océan qui ceint la 
terre; et 1l s'appuie sur les témoi- 
gnages de Hannon et d’Eudoxe pour 
tout ce qui concerne les régions 
australes de l’Afrique. Au lieu de 
réduire arbitrairement les mesures 
des auteurs qu'il a extraits, il à 
mieux aimé indiquer les distances 
d'après des échelles différentes ; 
tantôt'ce sont les pas, tantôt les sta- 
des , et tantôt le cours des vaisseaux 
(Cursus navigationum). La brièveté 
de ses descriptions empêche souvent 
d’y reconnaître avec certitude quel est 
l'original qu'il à consulté; mais il 
donne quelquefois des particularités 
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qui neserencontrentdans aucun autre 
auteur connu. C’est ainsi qu'il indique 
Themistagoras , comme le fondateur 
de la ville de Pharis; ce qui ne se 
trouvenulle part ailleurs. Sa descrip- 
tion de la Garonne semble être celle 
d’un témoin oculaire; mais il a ignoré 
les mesures d’Agrippa , les écrits de 
Juba, de Statius Sebosus, et beaucoup 
d’autres sources contemporaines ct 
romaines, employées par Pline; cir- 
constance qui confirmenotre opinion 
qu'il n’a jamais fait de séjour à Rome, 
ou du moius qu'il n’y a passé que 
fort peu de temps, et qu'il n’a pas 
eu à sà disposition une grande biblio- 
thèque. Son style n’est pas sans mé- 
rite; 1l a la concision, la vivacité, 
l'éclat, quelquefois même laffecta- 
tion de lécole hispano - latine, à 
laquelle appartiennent les deux Sé- 
nèques, Lucain, Martial, et, maloré 
la différence d’origine, Pline et Ta 
cite, Mais les bonnes qualités mêmes 
de son style nuisent à la clarté des 
détails géographiques. Il est ridicule 
de dire, avec Schott, que Cicéron 
Jui-même n'aurait pu mieux écrire la 
géographie. D’après Ernesti (Æabrie. 
Biblioth. latin. 11, 706), l'editio 
princeps de Mela existe à Leipzig, 
dans la bibliothèque du sénat; elle 
est sans date, mais antérieure à celle 
de Milan de 1471 : cette assertion 
d’Ernesti est fort douteuse. L'édition 
qu'a donnée Hermolaus Barbaro, à 
Rome, vers l’an 1403, est la première 
où l’on trouve des corrections criti- 
ques, souvent adoptées dans la suite. 
Celle de Salamanique (1498), estrare 
hors de PEspagne; Vadianus en 
donna à Vienne, 1518, une édition 
surchargée d’une érudition souvent 
inutile. Nunnez de Guzman, surnom- 
mé Pintianus, fit faire un pas remar- 
quable à étude de Mela par ses Cas- 
tigationes (Salamanque, 1543). Les 
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éditions de Vinet, à Paris, 1572, et de 
Schott, à Anvers, 1582, sont remar- 
quables au milieu du grand nombre 
de réimpressions , nées de la fausse 
idée que l'ouvrage de Mela pouvait 
être donné, dans Îles écoles, comme 
éléments de géographie ancienne. 
Les Observations de Vossius (La 
Haye, 1658), exciièrent l’émulation 
de Jacques Gronovius, qui, en 1695, 
donna une édition très-estimée de 
Mela , sans nom d’éditeur, mais 
réimprimée en 1696, avec son nom. 
Abraham Gronovius reproduisit, en 
1722, l'édition de son père, avec une 
vaste collection de Votæ V'ariorum. 
Cette édition, réimprimée en 1748, 
est très-célebre , et n’a perdu le pre- 
mier rany que lors de l’apparition 
de celle de Tzschucke (Leipzig, 
1806), en trois tomes qui forment 
sept volumes, in-8°. Malgré cette 
prolixité, M. Tzschucke est un 
critique judicieux, profond, et qui 
ne laisse peut-être rien à desirer, si 
ce nest un abrégé de son admirable 
travail. Nous avons de Mela une édi- 
tion française, avec une version dé- 
layée, vague, et accompagnée de 
beaucoup de notes par M. Fradin 
( Paris, 3 vol. in - 8°., 1804 }. 
M. B—x. 
MELAN ( Ci. ). 7, Merzan. 
MÉLANCHTHON ( Purrapre ), 
célèbre réformateur, et lun des 
hommes qui ont le plus contribué 
aux progres des lettres dans l’'Eu- 
rope moderne, était né le 16 février 
1497, à Bretten , dans le Bas-Pala. 
ünat. Î}se nommait Schwartz-Erde, 
mot allemand, qui signifie Terre- 
noire ; mais Reuchlin, son oncle 
maternel, l’engagea dès son en- 
fance, à quitter ce nom pour celui 
de Melanchthon,' qui en est la tra- 
duction grecque. [montra de bonne 
heure des dispositions extraordinai- 
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res pour les lettres (1). Dès qu'il 
eut appris les éléments des langues 
anciennes , ses parents l'envoyèrent 
au collège de Pfortzheim, qui était 
alors très-renommé. En 1509, il se 
rendit à Heidelberg, et 1l y fit des pro- 
grès si rapides dans les sciences, que 
le comte de Lœwenstein lui confia l’é. 
ducation de ses fils, quoiqu'il n’eût 
pas encore quatorze ans. Lise rendit à 
Lubingen, en 1512, pour suivre les 
leçons des professeurs qui donnèrent 
à cette école une iliustration qu’elle a 
conservée ; 11 y expliqua publique- 
ment les classiques latins (2), et 
trouva encore Îe loisir de diriger 
l'imprimerie de Th. Anshelmi ( Foy. 
Nauczerus). En 1518 il fut nommé 
professeur de grec à l’académic de 
Wittemberg ; 1l prit possession de 
ceite chaire par un discours qui 
donna une bien haute idée de ses 
talents, et fit disparaître les pré- 
ventions que sa taille et sa mine, peu 
avantageuses , avaient d’abord inspi- 
rées. De toute l'Allemagne on accou- 
rut à ses leçons ; et l’on assure qu’il 
compta bientôt jusqu’à deux mille 
cinq cents auditeurs. Mélanchthon 

-avait déjà réfléchi sur les défauts de 
l’enseignement ; et ce fut un service 
inappréciable qu’il rendit aux maîtres 
et aux élèves, en publiant denouveaux 
élémentsderhétorique, de dialectique 
et de grammaire, où les préceptes se 
trouvaient rangés pour la première 
fois dans un ordre qui en facilitait 
l'intelligence et application. Le suc- 
cès de ces différents ouvrages s’éten- 
SEE RE RL DL ee a La A 


(x) Baillet lui a donné une place das les Enfants 
célèbres ; et Kiefeker, dans la Bibl, des érudits pré- 
coces, À treize ans , il dedia à Reuchlin, une cumé- 
die allemande , qu’il avait composée tout seul 

(2) Où dit dans le Dictionnaire universel , que 
ce fut Mélanchton qui découvrit , et fit connaitre la 
mesure des vers des comédies de Térence, que l'on 
croyait écrites en prose; mais c’est une erreur. L’édi- 
tion de Térence, 1471, pet. in-fol., présente déià la 
distinction des vers, qui , à la vérité, n’est pas obser- 
vée dans des éditions postérieures, ( Ÿ. TÉRENCE.) 
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dit jusqu’en Frahce, où l’on continua 
de s’en servir dans les écoles publi- 
ques , long-temps après que l’auteur 
eut encouru, par ses principes théo- 
logiques , les censures de la cour de 
Rome, et l’animadversion de tous 
les zélés catholiques (1). Il s'était 
établi une liaison intime entre Mé- 
lanchton et Luther, quienseignait, 
dans le même temps , la théologie, 
à Wittemberg ; et tous deux desi- 
raient la réforme des abus qui s’é- 
taient glissés dans l’église romaine : 
mais , autant Luther était violent et 
emporté, autant Mélanchthon était 
doux etpacifique; etilseflattaitencore 
de pouvoir conserver l’unité avec le 
chef visible de l’Éolise, que son fou- 
gueux ami avait déjà rendu tout 
rapprochementimpossible, Mélanch- 
thon prit peu de part aux débats de 
Luther avec les délégués de Léon X : 
il s’effrayait des progrès de la ré- 
forme , en prévoyant qu’elle amène- 
rait des guerres , et ferait couler des 
torrents de sang; mais, subjugué par 
le:cénie audacieux de Luther, il 
adoptait ses principes, en le blä- 
mant, et se bornait à chercher les 
moyens de les concilier avec les 
dogmes de l’Église. En 1527, il fut 
chargé de visiter la Saxe; mais il 
s’occupa moins de répandre la nou- 
velle doctrine, comme il en avait 
reçu la mission , que d'organiser les 
écoles, et de leur faire adopter un 
mode uniforme d’enscignement. Il 
assista, l’année suivante, à la diète de 
Spire , et se rendit peu après au col- 
loque de Marpourg. Il fit un voyage 
à Bretten, en 1529, pour voir sa 
mère; et cette bonne femme lui 


ayant demandé la conduite qu’elle de- 
oo 

(1) Où trouve dans presque toutes les ancicunes 
bibliothèques de France , des exemplaires des onvra- 
ges classiques de Mélanchthon ; mais il est rare que 
1e frontispice w’en soit pas mutilé , et que le nom de 
l’auteur n’en ait pas éte eflacé ou irouqué avec une 
exactitude minutieuse, 


‘ment la transsubstantiation au rang 
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vait tenir : Continuez, lui dit-il, de 
croire et de prier comme vous avez 
fait jusqu’à présent , et ne vous lais- 
sez point troubler par le conflit des 
controverses. Il rédigea la fameuse 
profession de foi, connue sous le 
nom de Confession d’Augsbourg , 
parce qu’elle fut présentée à l’empe- 
reur dans cette ville ; et il y inséra 
quelques articles, qui tendaient à 
amener un rapprochement :. mais 
elle fut rejetée sans examen , et l’on 
peut dire, sans prévoyance, Luther 
présenta , et fit recevoir à Smalcal- 
de, de nouveaux articles, qui dé- 
truisirent tout ce qu’elle contenait de 
modéré (Foy. Luruer, XXVI, 
454). HN fallait, dit Mélanchthon, 
s’accommoder à l’occasion ; jechan- 
geais tous les jours, et rechangeais 
quelque chose ; j'en aurais changé 
beaucoup davantage , si nos com- 
pagnons me l'avaient permis. Les 
protestants et les catholiques van- 
taient à Penvi ses vertus et ses lu- 
mières. Les premiers obtinrent, en 
France, par sa médiation, quelque 
adoucissement aux rigueurs exer- 
cées contre eux. Il envoya même à 


. François [°r, , sur la demande des 


ministres de ce prince , Un Mémoire 
conciliatif, où la Confession d’Augs- 
bourg était adoucie, interprétée, 
rapprochée du symbole de l'Eglise 
romaine. [l y blâmait les abus intro- 
duits dans les messes privées ; mais 
il ne les condamnait pas en elles- 
mêmes : il s’y exprimait nettement 
sur la présence réelle , mettait seule- 
, : (e) 
des questions indifférentes quine doi- 
vent point entrer dans les contro- 
verses ; enfin, il maintenait l’ordre 
hiérarchique. Le roi , qui desirait la 
paix de l’Église, lui écrivit, en 1535, 
pour linviter à une conférence paci- 
fique avec les docteurs de Sorbonne : 
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mais l'électeur de Saxe , d’une part, 
craignait de déplaire à l’empereur, 
s’il permettait à Mélanchthon d’aller 
en France ; et les théologiens catho- 
liques , d'autre part, redoutant les 
insinuations dangereuses du disciple 
de Luther sur l'esprit du roi, firent 
échouer ce projet de conciliation. 
Mélanchthon ne tira d’autre fruit de 
cette négociation, que de voir rejeter 
Son Mémoire par la faculté de Paris à 
et de se voir signalé comme traître 
et transfüge par les zélés de son 
parti. Le roi d'Angleterre desira de 
l’'attiref dans ses états pour le même 
objet, et ne fut pas plus heureux. 
ne Se passait aucun événement 
considérable dans le parü de la nou- 
 velle réforme, où ce célèbre théo- 
logien ne jouât un rôle important. 
Pendant la guerre qui suivit la li- 
gue de Smalcalde, il erra dans di- 
Vers lieux de l'Allemagne, fuyant 
le théâtre des discordes qu'il aurait 
.Voulu empêcher , et finit par se reti- 
rer à Weimar. Il contribua à l’érec- 
tion de l’université de Léna ; et Zeu- 
ner le met au nombre des professeurs 
qui y ont enseigné la théologie (1). 1] 
aSSIS{a, en 1541, aux conférences de 
Ratishbonne , et fut occupé ensuite 
par l’affaire de l'intérim, qui Pobli- 
gea de publier un grand nombre d’é- 
crits en faveur des protestants, Après 
la mort de Luther, un nouvel exa- 
men de ses opinions ÿ apporta quel- 
ques changements : et quoiqu'il ne se 
fût exprimé que dans des termes gé- 
néraux, afin de ne pas donner prise 
sur lui aux réformateurs , il ne put 
éviter la haine ni les injures de Fran- 
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(x) Zeuner assure que Mélanchthon avait ereigné 
à léna , meme avant la fondation de l’université, en 
1527 et 1528; et pour la seconde fois, en 1535 ct 
1536 , et qu'il y fut suivi d’une telle afluence d’au- 
diteurs , que l’on disait en proverbe : Übi Prir1r- 
PUS, ibi JFitieberga. Voy. J. Casp. Zeuner Pitæ 
Préfessorum in acudem. Jenensi, p. HI. 
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cowitz ( F, ce nom. XV, 404). Il 
fut désigné par l'électeur de Saxe 
Pour assister au concile de Trente : 
eh 1552; mais, après avoir attendu 
quelque temps, à Nuremberg, le sauf. 
conduit qu'on lui avait promis , il 
revint à W itemberg , d’où il nesortit 
plus que pour se rendre, en 1557, à 
Vorms, où il eut une dernière con- 
férence avec les théologiens catho- 
liques. Méjanchthon mourut le : 
avril 1560, et fut enterré dans le 
château de Wittemberg, à côté de 
Luther, dont il avait été l’un des 
plus utiles collaborateurs. On assure 
que, quelques jours avant sa mort, 
méditant sur sa fin prochaine. il prit 
un morceau de papier sur lequel 1l 
écrivit Les motifs qui devaient la ui 
faire desirer, et qu'il compta parmi 
les maux dont elle le délivrerait , 
celui de ne plus être exposé aux dis- 
putes théologiques. On à dit de lui 
qu'il avait passé sa vie entière à cher- 
cher sa religion, sans avoir pu la 
trouver. Quoiqu'il eût embrassé d’a- 
bord toutes les erreurs de Luther : 
il ne laissa pas d’être ensuite zuin- 
glien sur quelques points, calvinis- 
te sur d’autres, incrédule sur plu- 
sieurs , et fort irrésolu sur presque 
tous. On prétend qu’il changea qua- 
torze fois de sentitnent sur le péché 
originel, et sur la prédestination, Cet 
étatflottant lui mérita le nomde Pro- 
tee d'Allemagne ; il aurait préféré 
d’en être le Neptune, pour arrêter la 
fougue des vents, qui agitaient impé- 
tueusement la mer orageuse sur la- 
quelle il naviouait, IL ne pouvait 
souffrir qu’on sonnät Le tocsin rour 
exciter les villes à faire des ligues ; 
il ne voyait partout que des plaies 
incurables, des combats de théoto- 
gtens plus cruels et plus opiniaitres 
que ceux des vautours. Les em.orte- 
ments de la multitude l’afligeaient ; 
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il prévoyait pour l'avenir des trage- 
dies sanglantes , et cet état d'anar- 
chie, qui est le comble de tous les 
maux. Tous les flots de l'Elbe, s'é- 
criait-il, ne me suffraient pas pour 
pleurer les malheurs de la religion 
et de l’état. I] ressentait les dou- 
leurs de l'enfer , et rien n’égalait 
ses tourments et sa consternalion : 
dans ces accablements il reconnais- 
sait combien Luther et ses violents 
sectateurs avaient tort ; mais, sub- 
jugué par ce maitre arrogant , il était 
retenu en servitude comme dans 
l’antre du Cyclope (1). I avait 
épousé, en 1520, la fille dun 
bourgmestre de Wittembere, dont 
il eut quatre enfants, deux fils morts 
en bas âge, et deux filles , qui furent 
mariées , lune à George Sabinus, 
bon poète, et Pautre à Gaspard 
Peucer , savant très-distingué. Tout 
le monde s'accorde à reconnaitre que 
Mélanchthon était doué du carac- 
tère le plus heureux : bon époux etbon 
père ()2; ami fidèle, il ne lui man- 
qua peut-être qu'un peu de fermeté 
pour se soustraire à ladomination de 
Luther, et échapper aux éternelles 
controverses théclogiques, qui firent, 
comme il l’a souvent avoué, le mal- 
heur de sa vie. Nous n’entrerons 
point dans le dérail des opinions que 

: Mélanchthon professa à différentes 
époques : on ne pourrait que Copier, 
en l’abrégeant , l’admirable Histoire 


{1) Ses principes de modération lui avaient fait des 
ennemis de tous les chef: de la réforme ; et il avait 
resolu, s'ils le chassaient _e Wittemhere , de fuir jus- 
que dans la Pal stine, et dé se cacier dans la soli- 
tude habitée jadis par les Jérôme, pour y finir ses 
jours en paix dans la méditation des cho es nécessai- 
res au salût, el dans la rech:rche de la vérité. 

(2) Un savant français étant allé voir Mélanchthon, 
le trouva , remuant d’une main le berceau de son en- 
faut, et de l’autre tenant un livre qu'il lisait, Teis- 
sier, à qui nous emprunlons cette anecdote , a re- 
vueilli un graod nombre de traits qui prouvent sa 
bonté de cœur, son désintéressgment , et sa fidehité 
pour ses aus» 
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des Variations (x) ; et le lecteur au- 
rait droit de nous reprocher cette 
espèce de profanation d’un des 
chefs -d’œuvre de Bossuet. Mais aux 
différents traits qu’on a déjà rappor- 
tés de son caractère, On ajoutcra 
qw'ilétaitextrèmement crédule, et que 
cemême hommequi refusait d’admet- 
tre, sans examen, les vérités reçues 
par l'Eelise, ajoutait foi aux rêves et 
aux superstitions populares, aux pré- 
dictions, aux prodiges, à Pastrologie. 
À Rome, le Tibre s'était débordé ; 
une mule avait mis bas un petit qui 
avait un pied de grue ; près d’Augs- 
bourg il était né un veau à deux 
têtes ; ces prodiges présageaient clai- 
rement la ruine prochaine de la ville 
papale. Il avait tiré l’horoscope de 
sa fille; et un horrble aspect de 
Mars le faisait trembler pour elle : 
detristes conjonctions des astres , et 
la flamme d’une comète extréme- 
ment septentrionale, ne l’effrayaient 
pas moins. Il se consolait de la len- 
teur des conférences d’Augsbourg , 
parce que, vers l'automne , les 
astres devaient etre plus propices 
aux disputes ecclésiastiques. Tel 
était Melanchthon avec toutes ses 
vertus et toutes ses faiblesses. Il a 
composé un irès-grand nombre d’ou- 
vrages ; et Rotermund en décrit 385, 
dont il indique les diverses éditions : 
Mart. Mylus en avait déja publié le 
catalogue chronologique, en 1582 ; 
Strobel en donna un bien plus com- 
plet sous le titre de Biblivtheca Me- 
lanchthoniana , dans la vif. parue 
des Miscellan. ltteraria. Les OEu- 
vres de Melanchthon ont eté recueil- 


(1) Mélanchthon, dit Bossuet, était simple et cré- 
dule, Les bois esprits Le sout souvent. ... Davos la 
Confession d'Augsbourg, il se rapprocha, autant qu'il 
le put , des doguies catholiques. [ voulait rétablir Ja 
puissance des évèques, parce qu'il prévoyait que sars 
«lie tout allait tomber en confusion. Si l’on renverse, 
disait-il, la police ecclésiastique, 7e vois que la 1y- 
runnie Sera pius insupportable que Jamais. 
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lies et publiées par Peucer, son gen- 
dre, Wittemberg , 1561-64, 4 vol. 
in-fol. L'édition de 1601 ne contient 
que les livres théologiques ; celle qui 
fut donnée dans la mème ville, en 
1600-53, 4 vol. in-fol., est la plus 
complete et la plus estimée. ( 7. la 
Biblioth. Bunaviana, tom. 1er.) Son 
premier ouvrage connu, est la pré- 
face qu'il mit au Dialogus mytho- 
ogicus de Barthélemi de Cologne, 
Haguenau, 1516, in-/4°. Parmi les 
autres écrits de Mélanchthon, nous 
ne citerons que ceux qui sont encore 
recherchés des curieux. E. ZLoci 
communes theologici, C’est un abrégé 
de la doctrine chrétienne, publié 
pour la première fois à Wiitemberg, 
en 1921 , 1n-6°. ; il a été réimprimé 
soixante-cinq fois pendant la vie de 
Vauteur , et a fourni le texte de la 
p'upart des discussions théologiques. 
Strobel a donné ( Altdorf, 1776, 
1n-0°,) une Bibliographie speciale 
de cet ouvrage et de ses différentes 
traductions, La version italienne, 
imprimée à Venise, sous le nom de 
Filippo di terra nera (on se rap- 
pelie que c’est la traduction du nom 
de Mélanchthon ) , eut le plus grand 
succès à Rome, tant qu’on n’en con- 
nut pas le véritable auteur. Schel- 
horn a inséré une #Votice sur cette 
version tres-rare, dans le tome r°r. , 
pag. 625, des Vopa miscell. Lipsen- 
sta. La traduction croate ou scla- 
vone, imprimée à Tubingue, 1562, 
in-4°. de 336 pages, en caractères 
cyruliques , est aussi une curiosité 
bibliographique. IT. Grammatica 
latina , Nuremberg, 1547, in-8°. 
Cette édition, la plus ancienne qu’in- 
dique Rotermund , ne doit pas être 
l4 première; car elle porte sur le 
ütre : Jam denud recosnita. VIT. 
Declamationes, Strasbourg et Wit- 
tembere, 1559-86, 7 vol. in-8°.; 
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collection très-rare. Les harançues 
de Mélanchthon sont fort estimées, 
pour la pureté du style, la clarté, 
l'ordre et la méthode. Une première 
édition ( Liber selectarum decläma- 
tionum ) avait déjà paru à Stras- 
bourg, 1541 ,1n-4°. IV. Epistola- 
rum liber primiüin editus , Leyde, 
1047, in-8°. Ce volume est recher- 
ché, parce qu'il est sorti des presses 
d’Elzevier ; mais 1l ne contient qu'une 
bien faible partic des lettres de Mé- 
lanchthon. Le recueil en est très- 
rare, et fort important pour l’his- 
toire politique et httéraireduseizième 
siècle ( ”.le Catal.de Vogt). Schel- 
horn a publié quelques Lettres iné- 
dites dans les 12°. et 14°, volumes 
des Amænitaies litterariæe., V. Vita 
Mart. Luitheri breviter exposita, 
Erfurt, 1548, in-8°. La meilleure 
édition est celle de Hermann, avec 
des notes, Güttingue, 1541, in-4°. 
Mélanchthon est le véritable auteur 
de la Chronique de Carion ( Foy. ce 
nom }), publiée à Wiitemberg, 1538, 
in-G°. , et souvent réimprimée (1). 
1l est l'éditeur de la Chronique de 


(1) Mélanckthon , sur la fin de sa vie , mit lui-même 
en latin sa Chronique , et la publia , avec des correc- 
tions et des additions , en 1558. [1 continua cet ouvra- 
ge jusqu'à Charlrwagne, le divisa en trois hvres, et 
le Bt reparaître, en 160. Peucer y a ajouté un 4e. et 
un 5€, livres, contenant l'histoire universelle, depuis 
Charlemagne, jusqu’à Ja mort de Maximilien Ter, , en 
1519. 1 publia, en 1572, tout l'ouvrage, dont les 
meilleures éditions"sont celles de Wittémberg , 1580, 
iu-fol., et de Genève, 1625, in-80, Eusèbe Mémus 
traduisit celte chronique en allemand, Simon Gou- 
lard en douua une version francaise, en 1579; elle 
fut réimprimée # Geuève, en 1595, 4 vol. in-18. 
Pierre Lauro, de Modène, traduisit en italien Ja pre- 
mière édition de la chronique , Venise, 1543 , in-1. 
Cet ouvrage a été trop loué par les protestants. Andra 
Frauckeiberg a composé uu discours Le maghitudi- 
ne rerum divinarum et politicarum quæ in Chronica 
reperiuntur. Étienne Prétorins déclare barbares ceux 
qui ue se plaisent pas à sa lecture. D’un autre côté, 
les catholiques ont beaucoup décrié la fameuse chro- 
nique, Bayie dit que Surius décharge sur l'un des 
coutinuateurs, Peucer, des charretées d’injures. 
est certain que Mélanchthon et Peucer ne se mantrent 
point exeimpts de passion : que Les faits qu'ils citent 
ne sont appuyés d'aucune autorité; qu'enfin leur 
chronologie est défectueuse : mais, comme l’observe 
Lenglet-Dufresnoy, alors on ne pouvait pas mieux 
Jules V—VE, 
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Lambert, des OEuvres de Lu- 
ther, etc. On peut consulter : La Vie 
de Mélanchthon en latin, par Ca- 
mérarius ; elle est très -estimée : les 
Æloges des savants, par Teissier ; le 
Diciionn. de Bayle, et les Remar- 
ques de Joly, etc. G. T. Strobel a 
publié, à Alidorf, un Melanchtho- 
niana, 1771, in-80., et à Halle, 
en 1777, in-8°., une édition de la 
Vie de Mélanchthon par Caméra- 
rius , avec des notes et une préface, 
dans laquelle 1] nous apprend qu’à 
cette époque 1l avait déjà paru, .en 
Allemagne, 277 ouvrages sur la per- 
sonne et les écrits de ce célèbre théo- 
logien. #. F. W. Tischer à publié 
une Vie de Mélanchthon, en alle- 
mapd, dont la deuxième édition a 
paru à Leipzig, 1601 ,in-8°, W-s. 
MELANDERHIELM ( Danrez 
MeranDer, anobli sous le nom de), 
astronome et géomètre suédois , na- 
quit le 9 novembre 1726, et se fit 
connaître par un mémoire intitulé 
De naturd et veritate methodi 
fluxionum. N'y démontrait les règles 
et l’exactitude de ce caleul d’une ma- 
nière que quelques géomètres ont 
trouvée préférable à celle du célèbre 
Maclaurin. Melander paraissait se 
destiner uniquement à l’analysetrans- 
cendante, lorsqu'en 1757, Martin 
Strômer, professeur d'astronomie à 
Upsal , le demanda pour suppléant. 
Ildevint professeur en titre, en 1761, 
à la mort de son ami; et l’année sui- 
Vante, 1l fit paraître encore un mé- 
moire d'analyse pure, sous ce titre : 
Isaaci Newton tractatus de qua- 
dratur& curvarum , in usum studio- 
sæ juventutis mathematicæ explica- 
tonibus illustratus à Daniele Me- 
landro, astr. prof. Upsal. Mais de 
ce moment presque tous ses travaux 
eurent pour objet les théories astro- 
nomiques. En 1769, il écrivit son 
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esquisse de la théorie de la lune, 
Lineamenta theoriæ lunaris. C’est 
par ces mots qu’il désigne cet ouvra- 
ge dans son traité suédois d’astrono- 
mie, tom.11, p. 216, où il nous ap- 
prend qu'il avait envoyé son manus- 
crit à Frisi, qui le publia à Parme, 
en 1769, sous cet autre titre: Da- 
nielis Melandri et Pauli Frisi, al- 
terius ad alterum , de theorid luna- 
ri commentarii, parce qu’à l’esquisse 
de Melander, Frisi avait ajouté la 
dissertation De suppulandis motuum 
lunarium æquationibus. Déja, en 
Van 1760, notre auteur avait in- 
séré dans les Mémoires de Stockholm 
(tom. xx11), ses remarques sur la 
théorie lunaire de d’Alembert, En 
1771, dans le même recueil { tom. 
XXxII ), 1l traitait la question De 
la durée plus où moins longue que 
pourrait avoir notre monde , en sup- 
posant la conservation des forces 
et des mouvements qui lui ont été 
LIMPTURES à l’origine. Dans les nou- 
veaux Mémoires de lacadémie de 
Suède , quatrième partie, 6n trouve 
de Melander une Dissertation sur La 
Jorme la plus avantageuse à donner 
aux canons , Sans diminuer les efjets 
en épargnant le métal. Dans le volu- 
me suivant , 1l donnait une équation 
différentielle, dont l'intégration se- 
rait utile pour calculer les mouve- 
ments de la lune. Son prédécesseur 
Strômer avait toujours eu le dessein 
de publier un traité élémentaire d’as- 
tronomie; en mourant , il avait lé- 
gué à Mélander le soin de composer 
cet ouvrage, qui parut, en 1779, 
sous ce titre : Conspectus prælec- 
tionum astronomicarum continens 


fundamenta astronomie , auctore 


Melanderhielm , Upsal, 2 vol. in-8°. 
Voyez la première page de l’avis au 
lecteur. L’exemplaire que nous avons 
sous les yeux avait été envoyé par 
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l’auteur à d’Alembert, avec lequel il 
était en correspondance. Celivreétant 
devenu rare, l'académie de Suède de- 
sira que MAS dat en donnât une nou- 
velle édition en langue suédoise ; elle 
en fit même les frais, et la fui tién 
parut en 1709, avec ce titre : Astro- 
nomie forfattad af Daniel Melan- 
derhielm..… Och til trycket befor- 
drad af kongl. Vetenskaps acade- 
mien Stockholm , 2 vol. in-8°. de 
près de 900 page : ; la première édi- 
tion n’en avait que 064. L'auteur y 
avait ajouté quelques chapitres nou- 
veaux, et un discours préliminaire, 
qui 4 une histoire abrégée de las- 
tronomie., En envoyant cette édition 
nouvelle à l’auteur de cet article, 


Melander lui écrivait qu'après avoir 


pendant quarante aus professé l’as- 
tronomie à Upsal, 1l avait témoigné 
le desir de se reposer en conservant 
son traitement ; ce qui lui fut accordé 
Panstlitmoihdie duficiltésLa place 
de secrétaire perpétuel étant alors va- 
cante, il fut forcé par l'académie de 
l'accepter ; Mais pour en remplir les 
fonctions, il se fit aider par MM. 
Svanberg et Sjüsten. Il avait été 
anobli, en 1778, par Gustave Il; 

et c’est A5 que; suivant l'usage 
suédois , il avait changé son nom te 
Mélander en celui de Mélanderhielm, 

Il publia, en 1754, un Eloge de 
Wargentin, in-80. de 74 pag. En 
1789, il fut. nommé chevalier de 
Vétoile polaire, et, en 1801, con- 
seiller en la chancellerie. Vers le 
même temps 1l avait obtenu du roi 
qu'on ferait une nouvelle mesure du 
degré de Laponie. Il chargea de cette 
opération MM. Syanberg et Ofver- 

bom; et tandis qu'ils étaient allés re- 
connaître le pays et choisir leurs sta- 
tions , Mélander s’adressa à nous 
pour avoir un cercle répétiteur pa- 
reil à ceux qui avaient scryi à la iue- 


sure des degrés 7 A en même 
temps, 1l demandait un modèle exact 
de la toise et du mètre. Cette opéra 
üon qu'il avait provoquée, occupa 
le reste de ses jours. Il voulait se dé- 
mettre entièrement de sa place de 
secrétaire perpétuel : académie exi- 
sea qu'il conserverait du moins la cor- 
respondance avec les savants étran- 
gers; et pour consacrer la mémoire 
de cé arrangement, l'académie fit 
frapper une médaille, qui parut dans 
les premiers mois de 1804. En 1605, 
1} nous écrivait : « J’entre sous peu 
» de jours dans ma quatre- -vinguème 
» SE ; ma santé et mes Ve ces 
» m'abandonnent , et si je ne puis 
» se flatier que Sète opération, que 
» j'ai sollicitée, soit aussi fävorable- 
» ment reçue dû monde savant, que 
» je l'aurais desiré, ce chagrin sera 
» de peu de durée; L ’empor terai du 
» moins pour consol lation la convic- 
» tion intime que Îes opérations et 
» les calculs ont toute l'exactitude 
» qu'il était possible de desirer, et 
» Pespoir qu’ un jour on leur rendra 
» pleine justice, » Cet espoir n’a 
point été déçu : tous les savants ont 
applaudi au succes de l’asironome 
distingué qu'il avait choisi pour cette 
Gpération , et qu'il a eu pour succes- 
seur dans la place de secrétaire per- 
pétuel de l'académie. Sa santé s’af- 
faiblissait de plus en plus; dès Pan- 
née 1803, il nous mandait qu'il était 
tourmenté de la pierre, Quand lPaca- 
démie de Stockholm perdit Pr ospé- 
rin , astronome célebre, 1l nous écri- 
Vit, “le 15 avril 1803: « Il est mort 
» il ya quelque j jours dans sa terre, 
» près d'Upsal, âgé de 64 ans. De 
» mon disciple, il'était devenu mon 
» confrère et mon ami ; c’est le sort 
» de la viciilesse de perdre ainsi d’an- 
» clens amis, et de n’avoir pas assez 
» de temps pour en cpr ouver «le 


» nouveaux, » En 1809, il eut la dou- 
feur de voir mourir une épouse chérie 
dont il avait eu deux enfants , Morts 
en bas âge. Ne laissant aucune pos- 
térité, 1] légua sa bibliothèque à l’u- 
mversité d'Upsal, avec un fonds des- 
Une à l’entretenir et l’augmenter, Le 
terme de ses regrets et de ses souf- 
{rances n’était pas éloi gné : 1] mourut 
a otockholm , dans les derniers jours 
de janvier 1810. On trouve son por- 
trait, et une courte Notice sur sa vie, 
dans la Corresp. du baron de Zach ; 

t.1x, p. 73-80. .. D-L-5, 
MÉLANIE l’ancienne, dame ro- 
maine, célèbre par sa piété, était 
peute-fille du consul Marcellin, et 
proche parente de saint Paulin de 
Nola. Née vers l’an 343 , elle fat ma- 
rice très-jeune , et devint veuve à 
l'âge de vingt-trois ans. Elle résolut 
alors de consacrer le reste de sa vie 
au Selgneur, Après avoir remis l’ad- 
ministration de ses biens, et confié 
le soin de son fils unique Publicola ; 
ä un homme prudent et pieux, elle 
partit pour l'Égypte » et visita les 
‘solitudes de la Théhaide ; de là elle 
se rendit dans la Palestine, et fit 
bâtir à Jérusalem un monastère , Où 
elle demeura vingt - sept ans, oc- 
cupée de prières et de méditations ; 
& pratiquant de grandes austérités, 
Informée que sa petite-fille avait le 
dessein d’embrasser à son exemple 
la vie contemplative, elle repassa en 
Italie, pour l’affermir dans cette ré- 
solution. Toute la nobiesse alla an- 
devant d’elle jusqu'à Naples; et elle 
fit son entrée à Rome, montée sur 
un cheval, et suivie d’un cortège 
brillant. Cet éclat ne la toucha point. 
Dès qu’elle eut rempli l'objet de son 
voyage, elle se hâta de reprendre le 
chemin de sa solitude{ 1) Dans sa tra- 
D a ut 


(1) Mélanie alla aussi visiter saint Paulin , à Nole, 
Ce saint lui-même uous a laissé de we voyage une 
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versée , elle eut la douleur de perdre 
Rufin d’Aquilée, son directeur : arri- 
vée à Jérusalem, elle distribua aux 
pauvres tout l'argent qui lui restait, 
et rentra dans son monastère, où 
elle mourut, au bout de quarante 
jours, Pan 410. On a reproché à 
Mélanie l’ancienne, son penchant 
pour les erreurs d’Origène; mais les 
louanges que lui donnent saint Au- 
gustin et saint Paulin, ne laissent au- 
cun doute sur l’orthodoxie de sa foi. 
L'Éplise ne Va point honorée d’un 
culte public; cependant , quelques 
savants conjecturent que c’est Méla- 
nie qui est désignée au 8 juin, dans 
un ancien calendrier, découvert par 
le P. P. Fr. Chifflet. — Sainte Mé- 
LANIE , la jeune, fut mariée à l'A. 
ge de treize ans, à Pinien, fils de 
Sévère, préfet de Rome. Ayant eu le 
malheur de perdre: tous ses enfants 
au berceau, elle résolut de se consa- 
crer au service des autels, et fit par- 
tager sa résolution à son mari, Elle 
fut affermie dans ce pieux dessein 
parson aïeule , qui entrepritun VOya- 
ge long et périlleux, uniquement 
dans ce but. La mort de son père 
Publicola, ayant laissé Mélanie mai- 
tresse de ses biens , elle les vendit, 
en distribua le prix aux pauvres , et 
passa, avec son mari, en Afrique, 
Après avoir fait quelque séjour à Car- 
thage et à Hippone, dont saint Au- 
gustin occupait alors le siége épisco- 
pal avec tant d'éclat, ils s’établirent 
à Tagaste, où ils passèrent sept ans, 
s'imposant toutes sortes de priva- 
tions. Les deux époux se rendirent , 
en 417, à Jérusalem ; et Pinien étant 
mort en 435, Mélanie entra dans 
un monastère qu'elle avait fait bâtir 
sur la montagne des Oliviers, et 


éloquente description, dant Rollin a donné l’ana 
lyse dans le Traité des études , liv. V, première 


partie, chap. 7. 
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dont elle fut obligée de prendre la di- 
rection. Elle entreprit le voyage de 
Constantinople, pour travailler à la 
conversion de Volusien, son oncle, 
qu’elle eut la joie de déterminer à 
recevoir le baptème. Sainte Mélanie 
mourut dans la cinquante-septième 
année de son âge’, en 439, le 31 dé- 
cembre, jour où l’église célèbre sa 
fête. Les Actes de sainte Mélame ont 
été publiés en grec par Métaphraste, 
et traduits en latin par Lippomanti. 
Sa vie a été publiée par Baillet, Go- 
descard , et les autres hagiographes. 
Macé, curéde Sainte-Opportune, en 
a donné une histoire édifiante, sous le 
titre de Melanie ou La veuve chari- 
table, Paris, 1729,in-194, WESs. 

MÉLANTHE, peintre grec, de 
Vécole de Sicyone, fut contemporain 
et condisciple d’Apelles ; tous deux 
étaient élèves de Pamphile, et s’é- 
taient soumis à lui payer le talent 
d’or qu'il exigeait pour dix années de 
leçons. Sous ce maitre habile, Me- 
lauthe devint un des peintres les plus 
renommés de ce siècle si fécond en 
grands artistes; et les historiens le 
placent à côté d’Apelles, de Proto- 
gènes, de Nicomaque, d’Antiphile 
etd’Enphranor. $es tableaux étaient 
payés au plus haut prix , dans les 
villes de la Grèce et de l’Asie, Com- 
me Pamphile son maître, C'etait par 
une excellente méthode que Mélanthe 
se distinguait, Cependant , il ne se 
servait que de quatre couleurs, les 
seules dont on fit alors usage; et 
Pline remarque, à ce sujet, que de- 
puis ce temps, les matières coloran- 
tes les plus riches et les plus précieu- 
ses ont eté employées, tandis que les 
productions des artistes ont beau- 
coup perdu de leur excellence. Aris- 
traie, tyran de Sicyone, se fit pein- 
dre par Mélanthe, sur un char de 
victoire : Les plus habiles élèves de 
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ee peintre travaillèrent dé concert à 
ce tableau, et Apelles lui-même pas- 
sait pour y avoir mis la main. Lors- 
qu'Aratus eut rendu la liberté à Si- 
cyone, on détruisit les images des ty- 
rans; etle Triomphe d’Aristrate allait 
être mis en pièces , lorsque l’excel- 
lence de l’ouvrage, et les prières 
d’un peintre nommé Neéalcès, en sus- 
pendirent la destruction. En msis- 
tant auprès d’Aratus, qui d’ailleurs 
avait lui-même recherche les tableaux 
de Mélanthe, Néalcès obtint que le 
char et les chevaux seraient conser- 
vés, mais à condition qu’il effacerait 
la figure; il s’en chargea, et [ui subs- 
titua une palme, n’osant pas y ajou- 
ter autre chose de sa main, Mélan- 
the avait publié, sur son art, un ou- 
viage qui ne nous est point parvenu. 
L—s—x. 
MELART (Lauwrenr), historio- 
graphe, né en 1575, à Huy, dans la 
priucipauté de Liège, mérita l’estime 
de ses compatriotes, par ses talents 
et sa probiié, et parvint plusieurs 
fois, par leurs suffrages , à des places 
municipales. Nommé bourgmestre, 
il s’apphiqua à recueillir et à mettre 
en ordre toutes les pièces relatives à 
cette ville, et publia la Chronologie 
des comtes et évêques de Liége, avec 
l'histoire du chateau et de la ville 
d' Huy, Liége, 1641, in-fol. Cet ou- 
vrage est peu connu, parce qu'il est 
écrit en flamand, et si rempli d’ex- 
pressions surannées, qu'on ne peut 
bien entendre sans un glossare : 
mais on assure qu'il ne Manque pas 
de critique, et qu'il contient des re- 
cherches exactes et intéressantes. 
W—s. 
MELAS, général autrichien, d'une 
famille originaire de Moravie, fit ses 
premières armes dans la guerre de 
Sept-Ans, contre la Prusse , comme 
adjudant du feld - maréchal Daun. 
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Général-major en 1703 et 1794, puis 
lieutenant feld-maréchal, il com- 
manda sur la Sambre et dans le pays 
de Trèves, en 1705 sur le Rhin, et 
en 1796 à l’armée d’Ftalie, dont 
il eut Le commandement en chef, en 
juin de la même année. En 17090, il 
dut se concerter avec Suwarow, et 
il suivit avec activité les premiers 
avantages oblenus par le général 
Kray. Îl se distingua surtout à la ba- 
‘taille de Cassano, et eut part aux ba- 
tailles de la Trébia et de Novi. Su- 
warow étant passé en Suisse à Ja 
rencontre de Masséna, Mélas, resté 
à la tête de soixante mille Autri- 
chiens, batiit Championnet à Ge- 
nola , le 3 novembre, et s’empara de 
Coui. Moins heureux en 1800, il 
perdit devant Gènes un temps pré- 
cieux, divisa ses forces, en envoya 
une grande partie sur le Var, contre 
le général Suchet, et laissa le temps 
à Buonaparte d’envahir la Lombar- 
die , et de se placer sur les derrières 
de l’armée autrichienne. La marche 
de ce général lui avait paru si gigan- 
tesque, qu'il ne la erut possible que 
lorsqu'il n’était plus temps de s'y op- 
poser. I! réunit alors rapidement ses 
troupes, et marcha contre les Fran- 
çais, qu'il attaqua le 16 juin, dans la 
plaine de Marengo, sur la Bormida. 
1 Les repoussa d’abord sur plusieurs 
Points; mais il commit la faute de 
trop étendre ses ailes , et fut enfoncé 
par ennemi, au moment où il vou- 
lait l’envelopper ( Foy. Desaix ). 
Voyant alors ses communications 
coupées, et se trouvant dans une po- 
sition extrêmement périlleuse, il si- 
gna une espèce de capitulation, par 
laquelle le vainqueur lui permit de se 
retirer sur Mantoue avec son armée 
et un immense bagage. Cette défaite 
assura la puissance de Buonaparte; 
et elle eut sur les destinées de l’Eu- 
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rope des résultats incalculables, La 
conduite de Melas fut blämée géné- 
ralement : mais son souverain ne le 
jugea pas avec autant de sévérité; 
ce monarque ne cessa pas de l’em- 
ployer : il le nomma commandant de 
la Bohème; et, ce qui est encore plus 
remarquable , il le chargea , six ans 
plus tard (1806 ), de présider la 
commission qui eut à prononcer sur 
lignominieuse capitulation du géné- 
ral Mack à Ulm. Melas mourut à Pra- 
gue, en 1607. M—5 ;. 
MELCHIADE (Sarnr ). ( Voy. 
Mivriane). | 
MELCHTHAL ( Arvozp DE), 
appelé ainsi du nom de son habita- 
tion, dans le pays d’Unierwald, 
fut l’un des trois fondateurs de la li- 
berté suisse, célébrés par l’histoire. 
Handenberg , gouverneur pour Al- 
bert d'Autriche , ayant fait enlever 
au père d’Arnold, riche propriétaire 
du Melchthal, une paire de bœufs 
de sa charrue: Ces paysans , dit le 
valet du tyran, peuvent bien trat- 
ner eux-mêmes la charrue, s'ils 
veulent avoir du pain. Le fils Ar- 
nold , irrité de ces paroles outra- 
ceantes, frappa le valet, lui cassa un 
doigt, et évita la vengeance du mai- 
tre par la fuite; mais cette vengeance 
s’exerça cruellement sur son père, 
à qu le gouverneur fit crever les 
yeux. Arnold se concerta alors avec 
ses amis , Furst et Stauffacher , sur 
les moyens dese soustraire au joug de 
la tyrannie: après avoir sondé les 
dispositions de leurs familles et de 
leurs amis , ils se réunirent dans la 
plaine solitaire de Grutli, que couvre 
une forêt sur la rive gauche du lac 
de Waldstetten, près des limites des 
pays d’Ünterwald et d'Uri; ils s’y 
rendirent séparément , accompagnés 
chacun de dix amis, dont ils s’é- 
taient assurés , et là ces trente-trois 
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hommes courageux formèrent , dans 
une entrevue nocturne (nov. 1 307 jé 
le plan de leur périlleuse entreprise. 
Ïls se promirent par serment de sa- 
crifier leur vie et de ne jamais s’aban- 
donner : ils ne devaient parler et 
agir que pour la délivrance de tout 
leur pays, mettant de côté tout in- 
térêt particulier. Chacun dans son 
canton s’engageait à défendre la cause 
du peuple,et, en prenant conseil dés 
communes , à le remettre, au péril 
de sa vie, en possession de ses privi- 
léges et de ses franchises. Les asso- 
ciés ne devaient faire aucun tort au 
comte de Habsbourg, dans ses biens 
et ses droits , ni se séparer du Saint- 
Empire, ni contester aux abbayes 
et aux'seigneurs ce qui leur était dû. 
Is devaient éviter, autant qu’il serait 
possible, de répandre le sang des gou- 
verneurs, de leurs familles et de 
leurs officiers ; leur seul desir étant 
de S'assurer à eux-mémes, et de 
transmettre & leur postérité la li- 
berté qu'ils avaient héritée de leurs 
pères. Ce serment fut répété par 
tous , au nom de Dieu etdes Saints, 
en levant les mains au ciel, avec un 
cœur remph d’espoiret de confiance, 
“et un entier dévouement à la patrie. 
On se promit un secret inviolable 
et une conduite circonspecte, jusqu’à 
ce que le moment d’agir fût arrivé. 
L'aventure de Guillaume Tell hâta 
lexécution des mesures prises en 
commun ( Ÿ. TELL ). Us. 
MÉLÉAGRE, poète grec, fut 
l'éditeur de la première Anthologie 
connue, On ne peut pas fixer avec 
exactitude l’époque où il florissait : 
les uns le placent sous Démétrius IT 
Nicator (olymp. 158); les autres 
sous Seleucus VI (olymp. 170 ). 
Ges opinions peuvent se concilier, 
puisque , d’après son propre témoi- 


gnagc , 1] parvint à un âve ayan- 
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cé (1). Ur critique habile (2) a es- 
sayé de le rajeunir de plus d’un siècle 
et d’en faire un contemporain d’Au- 
guste ; 1l se fonde sur une épisramme 
que Méléagre semblerait avoir imitée 
de Straton : mais pourquoi celui-ci ne 
serait-il pas l’imitateur ? Son silence 
sur Philodème, son compatriote, qui 
florissait dans la 180€, olympiade, 
et dont plusieurs morceaux auraient 
convenu à son Anthologie, semble 
prouver que Méléagre vivait avant 
lui, et au moins cent ans avant J.-C. 
Le nom de son père était Eucrate, 
d'où l’on peut conclure qu'il était 
d’une famille grecque, quoiqu'il se 
qualifie de Syrien , et qu'il plaisante 
sur sa connaissance des langnes sy- 
rienne et phénicienne ( Epig. 196 ), 
Elevé à Tyr, il paraît avoir cherché 
un asile dans l’Asie mineure, pendant 
les longs troubles dela Syrie ; c’est de 
lui-même que nous savons qu’il passa 
ses vieux jours à os. Mais je lieu 
précis de sa naissance a été Le sujet de 
quelques discussions. « Ætthis, dans 
» leterritoire de Gadara , en Syrie, 
» est mon lieu natal: » tel est le 
sens litéral , et généralement adopié 
du passage où il indique cete circons- 
tance de sa vie ( Epig. 197). Mainte- 
nant cette Gadara est-elle celle que 
Strabon placeentre Joppé et Ascalon, 
la Gazara de Josèphe, ou bien la 
ville plus fameuse et plus considé- 
rable au-delà du Jourdain , dans la 
Décapole? Les savants sont d'accord 
en faveur de cette dernière (3); ils 
lui attribuent même l’honneur d’a- 
voir été la patrie de plusieurs autres 
hommes delettres, Philodème, au- 
teur d’un ouvrage sur la musique, 
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(x) Reiske , Motit. poët. Anthol., p. 131; Manso, 
dans son édition de Méléagre, p. 157 ; Jacobs, An 
tholog. , prolegom. XXXIX. 

(2) Schneider , Peric. crit. , p.65. 

(3) Casaubon, Nota in Strab. , 1. XV. 
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et Menippe, philosophe cynique, 
On trouvait tout simple qu'un village 
nommé Aithis ne fût nommé par 
aucun autre écrivain; mais Un saVant 
italien a mis én avant une conjec- 
ture qui a trouvé des partisans. 4t- 
this, dit-il, est une expression figu- 
rée , qui désigne l’atticisme des ha- 
bitants de Gadara. Le passage de Mé- 
léagre peut douc être rendu ainsi : 
« Gadara , cette autre Athènes, en 
» Syrie, m'a donné le jour (tr), » 
Ce que cette interprétation semble- 
raitavoir d’affecté, serait justifié par 
d’autres traits un peu alambiqués du 
même geure, qu’offrent les écrits de 
Méléagre. Quelque ingénieuse que 
soit cette hypothèse, nous nous per- 
metirons de la juger superflue jus- 
qu’à ce qu'on nous ait prouvé qu’il 
ne pouvait pas exister une bourgade 
nommée Atthis, dans le territoire 
de Gadara, comme il exi$tait une 
ville {this sur l'Euphrate, et un Hieu 
Atticum près de Cyrène. Attendons 
qu'on ait publié les nombreux ma- 
nuscrits de Philodème, qui déjà sont 
déroulés ; et peut-être ce compa- 
iiote de Méléagre nous expliquera 
l'énigme. Il est plus important de 
remarquer cette foule de littérateurs 
que la Syrie grecisée fournissait , et 
qui pour la plupart avaient été éleves 
à Tyr, ville où, sous les Seleucides, 
l'esprit des lettres et des bonnes étu- 
des paraît avoir trouvé un asile à 
l'ombre d’une liberté imparfaite et 
précaire. Après avoir retracé ce 
qu'on sait sur la vie de Méléagre , 
nous allons le considérer d’abord , 
comme éditeur de la première An- 
thologie ou Recueil de poésies fugt- 
tives, et ensuite comme auteur lui- 
même d’un certain nombre de poé- 
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(x) Rosim, Herculanensium, vol. 1; Prolegom. 
in Philod. 1 et V ; Jacobs, Catalog. poët., p, 916. 


sies. Il donne à son recueil de Piece 
fugitives, choisies dans quarante» 
six auteurs anciens et récents (1), le 
ütre à-la-fois simple et éléoant , de 
Erepuves, la Guirlande. K compare 
chaque poète à une fleur où à un 
fruit; et nous lisons encore , avec de 
profonds regrets, la préface poétique 
où 1} énumère tous ces trésors pro- 
bablement perdus ‘pour nous. En 
voici quelques’ passages que nous 
avons essayé de traduire : 

Muse , pour qui cette aimable guirlande, 

Ces fleurs du Pinde et ces fruits d'Hélicon ? 

À Dioclès dédions cette offiande; 

De Méléagre il cherira ce don , 

De u:0n aiuour éternel témoisrage, 

Va Muse, va, porte-lui ton hommage, 

Et nomme lui tes immortelles fleurs. 

Myris, Anyte, avancez jeunes sœurs, 

Humble muguet, jonquille à peine éclose } 

Lis virginal, Êrinne, éclate au loin ; 

Chez toi, Sappho, je cueillis avec soin 


Peu de boutous , mais des boutous de rose, 


die tons M'esTe se hot, Use, 


C'est de Bacchus la grappe purpurine 

Que de nectar arrosent tous les dieux, 
Jeune palmier des monts de Palestine, 
Antipuier s'élauce vers les cieux. 

Faut-il armer la rose d’une épine ? 

Tula fournis, Archiloque fousueux. 

L’épi doré , c’est l’heureux Bacchylide ; 
Aux champs du Pinde il en fit des moissons. 
Vieus, viens aussi, modeste £Léonide, 

Lt de ton lierre enlace mes festons. . ., 


Méléagre ne parait pas avoir manque 
de goût pour choisir dans le riche 
parterre où il pouvait cueillir, Toute 
la littérature des beaux siècles de la 
Grèce étaitencore à sa disposition ; 
et quoiqu'il semble avoir favorisé 
quelques poètes desa province, quoi- 
qu'il se soit probablement borné à 
recueillir les pièces écrites en mètre 


(x) Voici les noms de tous : Auyte, Myro, Sap- 
pho, Mélanipide, Simonide, Nossis, Rhianus, Erin- 
ne, Alcée, Samillo, Léonidas, Mnasalcès , Pam 
phile, Pancratès, Tymnès, Nicias, Euphème, Da- 
magète , Callimaque, Euphorion, Hégésippe, Persée, 
Diotime, Menécrate , Nicænète, Phaernus, Simmias, 
Parthénis, Bacchylide, ,Anacréon, Anthemius, Ar- 
chiloque, Alexandre l’Ltolien, Polyclètus, Polys- 
trate, Antipater, Posidippe , Hédyle, Sicelidès, Pla- 
ton le grand, Aratus, Chérémon , Phédime, Antagoras, 
Théodoride et Phanias. Cette nomenclature est fau- 
tive et incomplète dans Fabricius, Biblioth. græca, 
édition de Harles, tom. IV, p. 410. B—T, 
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élégiaque et qualifiées d’épigrammes; 
la perte desa Guirlande est vivement 
sentie par tous ceux qui savent com- 
bien le génie d’unenation, ses mœurs, 
ses usages se font connaître dans tous 
les divers genres qu’embrasse la poé- 
sie fugitive. Dès l’aurore de leur ci- 
vilisation, les Grecs avaient aimé les 
inscriptions en vers; le mètre élé- 
glaque avait été approprié à l’inseri P- 
üon, à l’épigramme dans le sens 
primitif du mot; et comme ce mètr 

se plie à toute sorte de matières, on 
Vemploya tantôt à consacrer le nom 
d’un héros, à honorer une grande ac- 
ton, tantôt à exprimer un sentiment 
tendre, à peindre rapidementune sen- 
sation agréable : on écrivit, dans ce 
genre de vers, de petites élégies, de 
petites idylles, des radrigaux et des 
bouquets à Iris, des sentences et de 
petits poèmes historiques ; toutes ces 
pièces conservèrent le nom général 
d'épigramme,nom dontlesensdeviat 
aussi vague, sous le rapport du con- 
tenu, que. celui de sonnet en italien. 
Plus tard , lorsque, sous la domi- 
nation romaine, les Grecs asservis 
n’eurent plus ni les moyens, ni l’occa- 
sion d'encourager les grands ouvra- 
ges poétiques, lorsque toutes les 
muses épiques et dramatiques se fu- 
rent tues, cette poésie, dite épr- 
grammatique , et que nous devons 
plutôt qualifier de fugitive, survécut 
à la haute littérature : ce quiavait été 
Pamusement de la Grèce florissante, 
devint l’unique travail littéraire de 
la Grèce dégénérée, Tout le monde 
faisait des épigrammes, c’est-à-dire, 
de petits vers d'occasion et de 50- 
ciété. Les Romains, devenus une na- 
tion frivole et esclave, adoptèrent 
cette mode de leurs vassaux grecs , 
commeilsenavaient adoptéla langue; 
les sénateurs , les princes, les empe- 
reurs même, par ton et par désœuvre- 
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ment , augmenterent l'énorme masse 
des pièces fugitives grecques, Les 
Anihologies qui servaient de dépôt à 
ces productions légères, durent 
donc se renouveler comme le par- 
terre d’un jardin ; si leur nombre 
n’a pas égalé celui de nos almanachs 
des Muses , c’est absence de l’im 
primerie, qui seule en est la cause. 
Après nous être ainsi placés dans le 
vrai point de vue, il nous sera facile 
desentir que la critique et Pérudition 
ne pourront jamais deviner au juste 
lenombre , la forme et le contenu de 
ces recueils, toujours reproduits et 
toujours modifiés. Reiske et d’autres 
ont paru croire que Méléagre avait 
divisé son recueil en deux parties ; 
l’une consacrée aux pièces licencicu- 
ses, l’autre aux morceaux sérieux 
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- et gracieux. On pensait que Straton 


avait ensuite donné une édition aug 
mentée de la première partie ; mais 
il paraît bien démontré par M. W yi- 
tenbach (1), que le recueil de Stra- 
ton est différent de celui de Méléagre. 
Celui-ci avait de son côté admis in- 
distinctement des pièces licencieuses 
et décentes : mais le seul ordre qu'il 
avait établi, se bornait à faire sui- 
vre les épigrammes d’après les let. 
tres inttiales du premier vers, eom- 
me M. Jacobs la le premier démor- 
tré, et non pas d'après les lettres 
initiales des auteurs, comme Sau- 
maise l’avait cru. On sait que, cent 
cinquante ans après J.-C. , un poète, 
nominé Philippe, de Thessalonique, 
publia une nouvelle Anth olocie , 
dans laquelle il rassembla Les pièers 
fugitives postérieures au siècle de 
Méléagre: on sait que, sous le règne 
de Justinien, Agathias réunit dans 
un recueil les mauvaîs vers de ses 
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(x) Bibliotheca critica Amstelod., FES DU 
p- 28 
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contemporains ; que dans Le dixième 
siècle Constantin Gephalas fit un ex- 
trait méthodique des trois recueils 
qu’on vient denommer, et qu’enfin, 
au quatorzième siècle, le moine 
Maxime Planudes , abrégea sans 
choix et presque sans but l’Antho- 
logie de Cephalas, heureusement 
retrouvée dans la bibliothèque de 
Heidelberg. De plus longs détails sur 
le sort de ces Anthologies seraient 
étrangers à cet article. Îl en est de 
même des doctes travaux des Sau- 
maise, des Reiske, des Brunck, 
pour publier et pour éclaircir ces 
restes de la poésie fugitive des Grecs. 
Nous renverrons le lecteur aux aru- 
cles de ces trois grands hellénistes ; 
mais nous devons payer un tribut 
d’éloge à M. Jacobs, dont l'édition 
de l’Anthologie a laissé peu de choses 
à glaner à ceux quisuivront ses traces. 
Passons aux poésies propres de Mé- 
léagre : elles nous ont été conservées 
en assez grand nombre, puisque 131 
pièces portent le nom de ce poète, 
tandis que nous en avons à peine 80, 
sous celui d’Anacréon. Ce sont des 
bagatelles écrites avec esprit, avec 
chaleur, vérsifiées avec élégance, 
mais qui, pour la variétéetle charme 
des idées et des images, n’appro- 
chent point de celles du chantre de 
Bathylle ni de celui de Lesbie. L’A- 
mour, les Grâces et Vénus y fati- 
guent , par leur présence éternelle : 
par malheur, les pièces les plus ori- 
ginales ont l'inconvénient de se rap- 
porter à une passion que nos mœurs 
repoussent avec horreur. La diction, 
remarquable par sa pureté autant que 
par l’heureuse audace des expres- 
sions, est quelquefois gâtée par de 
froids jeux de, mots. On pourrait 
faire , dans ces poésies, un choix 
agréable; et comme les cours de 

littérature. les passent absolument 
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sous silence, le lecteur’ nous par- 
donnera de lui en donner une idée. 
L’Epigramme de Méléagre n’est 
souvent qu’une peliteélégie; en voici 
un exemple : 


Les témoins d'amour. 


Lune silencieuse, 

Et toi, chère aux amants, 
Lampe mystérieuse! 
Témoins de nos serments ! 
Vous avez vu Silvie 

Me jurer pour la vie 

De partager mes feux. 

À peine us mois s'envole, 
Et, violant nos vœux, 
Cette beauté frivole, 

Par un nouveau serment , 
Enchaine un autre amant, 
Et toi, lune inconstante, 
Tu viens guider ses pas! 
Et toi , lampe indulgente, 
Tu la vois dans ses bras! 


D’autres fois c’est un madrigal spi- 
rituel, mais qui-roule trop souvent 
sur les mêmes idées. Voici une imi- 
tation de celui qui est généralement 
regardé comme le meilleur : 


L’ Amour mis en vente. 


T1 faut le vendre! et s’il se cache 

Dans les bras même de Vénus, 

Des bras de Vénus qu’on l’arrache ? 

Il faut le vendre. En vain, sous des airs ingénus, 

Il voile son ame perfide ; 

En vain il baisse un œil timide ; 

Bientôt d’un trait cruel il va blesser nos cœurs. 

Vendons-le. Vous, navigateurs, 

Sur votre barque vagabonde, 9 
Emportez cet enfant jusques au bout du moude!.... 
Mais Zénophile pleure !... Ab! reste; reste, Amour, 
Lt fixe entre nous deux à jamais ton séjour. 


Nous risquerons encore la pièce sui- 
vante , qui paraît avoir fourni l’idée 


d’une des élégies d’Ovide : 


Les flèches d’ Amour. 


De cent beautés les divers charmes 
Subjuguent à-la-fois mon trop facile cœur: 
Du teint d’Iris l'eclatante fraicheur, 
Ton doux sourire, Lglé; Fanny, tes douces larmes, 
Doris , ton petit pied; Flore, tes blonds cheveux, 
Pour Amour Lout devient des armes; 
Il n’a pas besoin d’arc pour me lancer ses feux. 


L’idylle sur le Printemps a été tra- 


. duite en beaux vers latins par le cé- 


lèëbre Grotius; elle n’exprime, en, 
phrases élégantes et fleuries, qu’une 
idée devenue depuis assez commune : 


MEL 
« Les bois, les fleurs, les oiseaux se 
» raniment ; faut-il que le poète seul 
» reste enchaîné par un triste si- 
» lence ? » (1) Il existe plusieurs 
éditions de Méléagre. Celle de M. 
Manso (Mencæypoy ra ubomtsæ, lena, 
1789), et celle de M. Græfe ( He- 
leagri Gadareni epigrammata, 
Leipzig, 1811), sont les meilieu- 
res; mails cette dernière a l’avan- 
tage d’un grand nombre de variantes 
extraites du manuscrit du Vatican. 
On les trouve aussi à la tête des 
Analecta de Brunck, et de l_4n- 
thologia du savant et célèbre Jacobs, 
qui les accompagne d’un ample et 
excellent commentaire(2). Plusieurs 
savants critiques ot regardé notre 
poète comme identiqueavec Héléa- 
gre le Cynique , que les anciens don- 
nent pour auteur de trois satires 
en prose : le Banquet , la Dispuie 
du pois et de la lentille, et Les 
Graces. M. Jacobs adopte cette opi- 
nion dans ses Prolégomènes, p. 37. 
Gette identité d’un poète élégant et 
d’un philosophe cynique semble cho- 
quer nos idées reçues ; mais il faut 
considérer que M. Jacobs, écrivant 
pour lessavanis, ne s’est pas cru obli- 
D re su 


(1) Meincke fit imprimer séparément lIdylle de 
Méleagre sur Le Printemps, Gœtitingue, 1788, in-8o, 
Cette même Idylle avait déjà paru dans l'édition 
princeps de Anthologie, Florence , 1493, in-40. : elle 
avait été réimprimée daus l'édition de H. Estienne ; 
1966, in-/0. : LE celle de Wechel, Francfort, 1600, 

di-fol., et ailleurs; et cependant un Italien, Jean- 
Baptiste Zenobetti, croyait avoir découvert le pre- 
nier ce fragment précieux de l'antiquité, et faire à 
la littérature uu présent notable, sous ce titre : Ver, 
Idyllium Meleagri, è cod. Vaticano msto. editum 
ct illustratuüm , Rome, 3959, in 40. L'erreur était 
grossière : les éditeurs du journal de Trévoux y furent 
cepeidant pris, Comte on peut le voir dans le volu- 
me de janvier 1700 , pag. 61 ; mais ils ue tardèrent 
pas à réparer cette erreur. H—r. 

(2) Ceux quidesireront plus de détails sur ce poète 
doivent lire Fabricius, Biblioth. græca , édition de 
Harles, tom, IV; les Prolégomènes de V'Anthologia 
græca de Jacobs; Reiske, dans sa préface de l’Antiry- 
logie grecque; Schneider, dans ses Analect. critica , 
fascic. T; Chardon de la Rochette dans ses Mélanges 
de critique ; et Burêtte; Mémoires de Vacad. des 

iuscrip., XIX, HT, 


SXVII, 
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gé de dire que les cyniques variaient 
beaucoup dans leurs mœurs et leurs 
manières de vivre; tous naffectaient 
pas la haïne des beaux -arts, et quel- 
ques-uns sacrifiaient volontiers aux 
plaisirs. Le compatriote de Méléagre, 
le cynique Ménippe, écrivait des 
satires , prétait à usure , et mourut 
de chagrin d’avoir perdu sa fortune, 
Notre poète dit expressément qu’il a 
rivalisé avec l'esprit piquant et gra- 
cieux de Ménippe ( Épig. 127 ): et 
celte expression nous semble mettre 
hors de doute que l’auteur des épi- 
grammes l’est écalement des trois ou- 
vrages satirico-philosophiques,qu’on 
vient de citer, et qu'il a partagé avec 
Ménippe l'honneur d’avoir mis en 
vogue ce genre de littérature, où plus 
tard Lucien fit briller les dernières 
étincelles de Pespritattique. M. B-w. 

MÉLÈCE (Sarnvr ), patriarche 
d’Antioche, issu d’une des familles 
les plus distinguées de Mélitène dans 
la petite Arménie, avait reçu du ciel 
le germe de touies les vertus qui, 
s'étant développées à mesure qu'il 
croissait en âge, le rendirent un des 
plus illustres évêques de l’Orient. 
À un grand fonds de piété, à des 
mœurs 1rréprochabies , il joignait un 
caractère doux , modeste , affable, 
Toutes ces qualités réunies le firent 
élire , en 357, évêque de Sebaste , 
après la déposition d'Eustathe. Mais 
les intrigues des partisans de cet évê- 
que lui suscitèrent tant de persécu- 
tions , qu'il renonça à un épiscopat 
contesté, pour se retirer à Bérée de 
Syrie. [} vivait parmi les solitaires 
qui peuplaient cette contrée lorsqu'il 
fut élevé en 361 sur le siéve d’An- 
tioche. Sa promotion fut l’ouvrage 
d’un concile nombreux d'évêques ca- 
tholiques et ariens ; car il n’était pas 
rare alors de voir les uns ét les au- 
tres sicger ensemble dans les mêmes 
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assemblées, Leur but était de mettre 
fin au schisme de cetie église, qui, 
depuis lPexil de Saint-Fustathe, ar- 
rivé trente ans auparavant, n'avait 
eu que des intrus à sa tête. Personne 
ne paraissait plus propre que Mélèce 
pour réunir les deux parus, Îl fut 
reçu comme un ange de paix envoyé 
du cicl pour faire tout rentrer dans 
l'ordre, Les évêques du concile, le 
clergé et le peuple de la ville, ca- 
thoïiques et ariens, les juifs même et 
les paiens , accoururent an - devant 
d’un homme dont la haute réputation 
et le mérite éminent avaent eu le 
singulier avantage defaire concourir 
à son élection les esprits les plus di- 
visés de sentiments : mais cetriomphe 
fut de courte durée. Quoique sincere- 
ment attaché à la foi de Nicée, il 
n'avait point encore cu l'occasion de 
æ prononcer ouvertement entre les 
parüsans et les adversaires de ce 
premier concile général. L'empereur 
Constance, excité par les derniers, 
exigea qu'il prit pour texte de son 
discours d'installation, ce passage du 
livre des Proverbes, LeSeigneur m'a 
créé au commencement de ses voies, 
qui était le principal champ de ba- 
taille des ariens , pour combattre la 
génération éternelle du fils de Dieu. 
Dans ce discours, qui fut admiré 
comme un modele d’eloquence chré- 
tienne, l’orateur s’abstint d'employer 
les mots de consubstantiel et de subs- 
tance, comme de tout autre qui au- 
rait pu choquer les signataires de la 
formule de Rimini. Mais lexplica- 
üon qu'il donna du mot omoiousios 
dont is se servaient , le rapproche- 
ment qu'il fit très - adroitement du 
texte des Proverbes avec les autres 
endroits de l’Écriture, où Ja divinité 
de Jésus - Christ est énoncce de la 
manière la plus positive, et surtout 
l'hommage solennel qu'il rendit au 
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concile de Nicée, parurent si satis- 
faisants à tous les orthodoxes, qu'ils 
ne purent s'empêcher d'en témoigner 
leur joie par des acclamations publi- 


ques. Les ariens , trompés dans leur 


attente, éclatèrent en murmures. Ils 
l’accusèrent de sabellianisme: c'était 
le reproche banal que l’on faisati aux 
défenseurs de la consubstantialité. 
Hs lui firent un crime d’avoir rétabli 
dans leurs fonctions des prêtres in- 
justement déposés par lintrus Eu- 
doxe ; enfin ils obtinrent un ordre 
de l’empereur, qui le reléguait dans 
l'Arménie. Mais on n’osa le faire exé- 
cuter que de nuit, de peur que le peuple 
ne s’opposät à sa sortie de la ville; 
tant était grande la vénération qu'il 
avait inspirée pour sa personne du- 
raut lestrentejours de son épiscopat, 
qui lui avaient sufi pour changer 
toute la face de l'église confiée à ses 
soins. Son nom , dit saint Chrysos- 
tome, était répété avec enthousiasme 
dans toutes les parties de cette vaste 
cité, et dans les campagnes des envi- 
rons : les mères le donnaient aleurs 
enfants pour leur faire contracter, 
dès l’âge le plus tendre, l’obligation 
de se rendre dignes de leur saint pa- 
tron; on portait son image sur la 
poitrine ; on la gravait surlescacheis; 
on l’exposait, dans les rues et sur 
les places, à la vénération publique. 
Enfin on lui rendait, de son vivant, 
une espèce de culte dans les familles. 
Son exil fut une calamité d'autant 
plus déplorable, qu’on espérait qu'il 
terminerait, en peu de temps, le 
schisme qui divisait la partie catho- 
lique de l’églised’Antioche. Les Eus- 
tathiens, ainsi appelés du nom de 
saint Eustathe, à la mémoire du- 
quel ils étaient restés inviolablement 
attachés , tenaient leurs assemblées 
religieuses dans un oratoire particu- 
lier sous la direction de quelques pré- 
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tres de leur opirion : mais ils ne for- 
malent que le plus petit nombre, Les 
autres , qui composaent la masse la 
plus considérable des fidèles, sous 
la conduite de saint Mélèce, avaient 
cru pouvoir, avant sa promotion, 
assister à la célébration du service 
divin dans les églises occupées parles 
ariens , sans toutefois s'être jamais 
départis de la confession de foi du 
concile de Nicée. Ce mélange d’or- 
thodoxes et d’hétérodoxes dans les 
mêmes églises, qui nous paraîtrait 
atjour(’hui fort étrange , était alors 
toléré. Cependant, après l'événement 
qui avait entraïuné l’exil de saint Mé- 
ièce, ses disciples rompirent absolu- 
ment toute communion avec l’intrus 
Euzoius, nommé à sa place; et ils 
cherchèrent à se réunir avec les Eus- 
tathiens ; afin de ne former qu’un seul 
et mème troupeau. La chose parais- 
sait (autant plus facile, que ces der- 
ïiers avaient applaudi à la manière 
dont Mélèce s'était expliqué sur la 
doctrine contestée, dans son discours 
d'installation, Néanmoins leurdémar- 
che fut mal accueillie de leurs adver- 
saires, qui s’obstinèrent à ne vouloir 
point reconnaître la promotion de 
saint Mélèce, parce que les ariens y 
avaient concouru.(’est ainsi que, par 
un tr0p rigoureux attachement à une 
règle susceptible de modification ou 
de dispense, le schisme continua de 
diviser les hommes qui d’ailleurs 
étaient daccord dans la profession 
du même symbole, Le mal s’accrut, 
et devint irremédiable ; par la téme- 
raire entreprise de Lucifer de Ca- 
ghart. L'empereur Julien ayant 
permis aux évêques proscrits par son 
prédécesseur de revenir dans leurs 
différents siéves, cet homme ar- 
dent prévint l’arrivée de saint Mé- 
lèce à Antioche, et imposa les mains 
au prêtre Paulin, chef des Eusta- 
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thiens : ceux-ci, se prévalant d’avoir 
un évêque à leur tête, pour perpé- 
tuer parmi eux le ministère sacer- 
dotal, ne voulurent plus entendre 
parler de rapprochement , et firent 
échouer toutes les mesures prises par 
saint Mélèce, pour mettre fin au 
schisme qui désolait son église, Tant 
de contradictions ne ralentirent point 
son zèle pour la défense de la foi. 
Julien n'avait publié son édit de 1o- 
lérance universelle, que pour mettre 
toutes les religions aux prises les 
unes avec les autres, afin qu’elles 
sentre - détruisissent , et qu'il pt 
plus facilement rétablir lidolâtrie sur 
leurs débris communs. La résistance 
insurmontable qu'il éprouva, dans 
l'exécution de ce projet, de la part 
du saint patriarche d’Antioche, dont 
la ville devait être le siége du culte 
idolâtre, attira un second exil à Mé 
lèce. Rappelé en 363, sous l’empe- 
reur Jovien, il tint un concile, où 
Acace de Césarée et ses adhérents 
furent obligés de confesser la con- 
substantialité du Verbe, et de se sou- 
mettre à la foi de Nicée. Valens, qui 
succéda l’année suivante à Jovien , 
l’exila, pour la troisième fois, à la 
sollicitation des ariens. Ce dernier 
exil, plus long que les précédents, 
ne finit que par la mort de Valens, 
en 375. À son retour, sous Gratien, 
toute la ville d’Antioche, dit saint 
Chrysostome, se porta en foule à 5a 
rencontre. Les uns ui baisaient les 
pieds, les autres appliquaient leurs 
lèvres sur ses mains ; la plupart se 
prosternaient, pour recevoir sa bé- 
nédiction, Ceux qui ne pouvaient 
s'approcher de sa personne, s’esti- 
maient heureux de contempler sa fi- 
gure, et d'entendre sa voix. Mélèce, 
voulant profiter de ces premiers mou 
vements de tendresse, pour mettre 
un terme au schisme qui désolait son 
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église, adressa le discours suivant à 
Paulin, dans une assemblée où les fi- 
dèles des deux communions se trou- 
vaient réunis : « Puisque Dieu m'a 
» confié le soin de ces brebis, 6 mon 
.» cher ami! et que vous êtes chargé 
» de celui des autres, et qu’elles sont 
» toutes d'accord sur la doctrine, 
» réunissons-les ensemble, dans la 
» même bergerie. Faisons cesser 
» toute dispute sur le droit de les 
» gouverner ; COnduisons le troupeau 
» en commun, dans les mêmes pâtu- 
» rages, où nous lui donnerons mu- 
tuellement nos soins, sans aucune 
rivalité. Si la chaire épiscopale, 
qui est au milieu du sanctuaire, 
doit causer quelque différend entre 
» nous, on y placera lelivredes Évan- 
» giles, et nous siégerons de chaque 
» côté. S1je viens à mourir le pre- 
» mier, vous seul, 0 mon cher ami! 
» resterez le pasteur de tout le trou- 
» peau. Si, au contraire, VOus me pré- 
» cédez dans le tombeau, c’est à moi 
» que sera dévolu le gouvernement 
» de cette église. » Ce discours, pro- 
noncé d’un ton de douceur et d’insi- 
nuation propre à relever encore 
davantage le sentiment qui l'avait 
inspiré, ne fit aucune impression sur 
linflexible Paulin, qui se retrancha 
toujours sur le vice de l’ordination de 
Méièce. Cependant le premier ne fut 
jamais regardé que comme le chef du 
petit troupeau des Eustathiens, tan- 
dis que le dernier conserva toujours, 
sans contradiction, le titre et les 
droits de patriarche d’Antioche. C’est 
en cette qualité, qu'il convoqua et 
qu'il présida , en 379, le concile de 
tout son patriarcat , auquel assis- 
tèrent cent quarante-quatre évêques, 
où furent condamnées les erreurs 
d’Apollinaire ; et qu'il parut, deux 
ans après, à la tête du premier con- 
cile général de Constantinople, oùil 
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fit confirmer la promotion de saint 
Grégoire de Nazianze, sur le siége 
de cette capitale de l’empire. C’est 
par ce dernier acte que Mélèce ter- 
mina son honorable carrière, Sa 
mort fut regardée comme une ca- 
lamité publique, parce qu’on ne dou- 
tait point que, s’il eût vécu plus 
long-temps , il aurait prévenu ou 
calmé, par sa douceur, par son es- 
prit conciliant, et par la confiance 
générale dont al jouissait, les trou- 
bles qui éclatèrent après lui dans le 
concile. Ses funérailles furent célé- 
brées avec une pompe solennelle ; 
tous les pères du concile, Pempereur 
Théodose à leur tête, se firent un de- 
voir d’y assister, et d'y exprimer 
leur regret d’une si grande perte. 
Saint Grégoire de Nysse prononca 
son oraison funèbre. Le corps de 
Mélèce fut embaumé et transporté à 
Antioche. Les peuples accouraient de 
toutes parts Sur SOn pas sage: on s’emn- 
pressait de faire toucher des liages à 
son visage; et ils étaient conservés 
par les pieux fidèles, qui les regar- 
daient comme un préservatif contre 
les maladies. Sur toute la route, l'air 
retenüissait du chant des psaumes ; 
les ordres étaient donnés dans tou- 
tes les villes par où il passait , pour 
lui rendre les honneurs dus à sa 
célébrité, Il fut enterré dans léolise 
du saint martyr Babylas, qu'il avait 
lui-même fait construire, et où saint 
Chrysostome prononça , cinq ans 
après, le beau panégyrique qui se 
trouve encore dans les œuvres de ce 
père. La mémoire de saint Mélèce a 
toujours été en très-grande vénéra- 
tion dans tout l'Orient. L’Occident, 
prévenu en faveur de son rival, a 
différé long-temps de l'admettre dans 
le catalogue des saints auxquels l'É- 
glise décerne un culte public. Ce n’est 
que dans le seizième siècle, que son 
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nom a été inséré dans le Martyroloce 
romain, Les deux églises célèbrent sa 
fête au 12 février. On ne sait pas pré- 
cisément si c’est le jour de sa mort 
ou celui de sa translation. Il avait 
composé plusieurs écrits ; mais il ne 
nous en reste que le discours qu'il 
prononça le jour de son installation, 
et qui nous à été conservé par saint 
Epiphane. Sa douceur, son esprit 
conciliant, sa piété, suffisent pour 
nous garantir que, si son ordination 
fut l’occasion du schisme qui divisa, 
pendant près d’un siècle, l'Orient et 
l’Occident, et sur la nature duquel 
on est encore aujourd’hui partagé 
d'opinion, il n’en fut point la cause, 
et n’en doit pas être rendu respon- 
sable. Aussi eut-il constamment pour 
amis intimes les plus grands person- 
nages de cette époque, tels que saint 
Basile, les deux saints Grégoire de 
Nazianze et de Nysse, saint Amphi- 
loque, saint Eusèbe de Verceil, etc. 
L T—». 

MÉLÈCE (Melicius ou Melitius), 
évêque de Lycopolis, vivait au com- 
mencement du quatrième siècle. La 
faiblesse qu'il avait montrée pen- 
dant la persécution , fit examiner de 
plus près sa conduite : convaincu 
d'avoir sacrifié aux idoles, il fut 
déposé dans un synode que prési- 
dait Pierre, évêque d'Alexandrie ; 
mais au lieu d'accepter avec soumis- 
sion la pénitence qui lui était impo- 
sée,1lse répanditeninvectives contre 
ses juges , et devint leur dénonciateur 
près des ennemis du nom chrétien. 
Cependantil parcourut l'Egypte, ad- 
ministra les sacrements, et ordonna 
des prêtres, comme s’il eût eu le 
droit de continuer des fonctions dont 
il avait été jugé indigne, Le concile 
d'Alexandrie condamna Mélèce et 
tous ses adhérents ; mais le concile 
de Nicée (325), usant de clémence à 
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son égard, lui laissa le titre d’évêque, 
sous la condition qu’il cesserait de 
troubler son successeur, L’indocile 
prélat ne fut point touché de cette 
marque de bienveillance ; il institua 
depuis, évêque des Hypsélites , Ar- 
sène , accusé d’une action crimi- 
pelle dont il ne s’était point justifié, 
et il se ligua avec les ariens, quoi- 
qu’il ne partageât point leurs erreurs, 
contre saint Athanase , nouvellement 
élevé au siége d'Alexandrie ; enfin, 
au mépris de la décision du concile, 
il déclara son successeur, Jean, l’un 
de ses serviteurs, et l’établit évêque, 
quelques jours avant sa mort, arrivée 
l'an 396. W—s,. 
MÉLÈCE , en latin WMeletius ; 
médecin grec, était, dit-on, contem- 
porain d’Aétius, et florissait , par 
conséquent, vers la fin du quatrième 
siècle. On sait qu’il faisait profession 
du christianisme ; et il ne paraît pas 
qu’on doive le distinguer de Mele- 
tius monachus (moine ou solitaire), 
qui vivait à la même époque, et s’est 
également occupé de médecine, On a 
de lui, un Traité de la nature de 
l’homme , divisé en trois livres , 
dont il existe plusieurs copies à la bi- 
bliothèque du Roi, à celle de Vienne, 
et enfin à la biblioth. Bodléienne à 
Oxford. Meursius en promettait une 
édition avec des notes ( 4then. Ba- 
tavæ , p. 197 ); mais elle n’a point 
paru , et le texte grec n’a pas en- 
core été publié ; on a seulement une 
version latine de cet ouvrage, par 
Nicol. Petreius , de Corcyre, Ve- 
mise, 1992, 1n-4°, Le but de l’au- 
teur a été de rassembler et de pré- 
senter sous un seul point de vue tout 
ce que les anatomistes avaient écrit 
jusqu'alors sur l’homme, I] fait sui- 
vre l’exposition anatomique des dif- 
férents organes , par des réflexions 
physiologiques ; méthode que M, 
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Portal trouve tres-bonne , et même 
Ja seule qui puisse conduire à la vé- 
rité ( /ist. de l’anatom., tom. 1°r., 
p.r14et115 ). Riolan faisait assez 
peu de cas de l’ouvrage de Mélèce ; 
mais M. Portal croit que la lecture 
eut en étre utile. La bibliothèque de 
SR possede un Æ4b: égé de ce 
traité, en grec; mais on n’en COn- 
naît pas l’auteur. Celle du Roi conser- 
ve encore deux autres ouvrages de 
Mélétius : l’un est un Cannentare 
sur les aphorismes d° Hippocrate ; 
Vautre, un petit Traité, en vers, sur 
Les PR nes. On a une Lettre de PET 
Basile , adressée à un Mélétius , mé- 
decin ; c’est la 193°. dans l'édition 
des œuvres de ce Père , publice par 
les Bénédictins. —$. 
MÉLÈCE - SYRIQUE, l'un des 
plus fameux théologiens de l’église 
grecque , etait né, en 1580, dans la 
capitale de l'ile de Candie. Il eut pour 
premier instituteur un bon religieux 
qui lui enseigna les éléments de: la 
grammaire et des sciences. Il passa 
ensuite en Italie, et fit ses études à 
l’université de Padoue, avec beaucoup 
de succès. De retour à Candie, 1l 
embrassa Pétat ecclésiastique, et en- 
ira dans un monastère dont il fut élu 
abbé quelque temps après. Ayant 
été dénoncé comme schismatique au 
général qui commandait alors dans 
l'ile pour les Vénitiens , il se retira à 
Alexandrie pour € éviter de mauvais 
traitements, et passa de là, en 1630, 
à 0 onstantinople ,sur linvitation a 
patriarche Cyrille - Lucar, qui le 
nomma protosyncelle de son église, 
Les fonctions qu'il remplissait ne 
VPempêchèrent pas d'ouvrir une école, 
dont 1l est sorti plusieurs hommes 
insiruits. Mélèce assista aux synodes 
de 1638 et 1642, dans lesquels les 
sentiments et la doctrine de Cyrille- 
Lucar furent condamnés ( F. Cx- 
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RILLE-Lucar , X, 411 ). Îl avait 
été chargé , par le premier synode, 
de réfuter la Confe:sion de foi de 
Lucar ; et, à cet effet, il rédigea un 
écrit qui A imprimé # lassi, dans 
la Moldavie, puis à Bukharest, en 
1000 , par les soins du patriarche 
Dosithée, qui fit précéder cette édi- 
tion d’une Pie de l’auteur. Get ou- 
vrage, devenu fameux , a été publié 
en grec et en latin, par ’R. Simon , à 
la suite de la . de l'Église 
orientale sur la TN RER DE 
( Paris, 1687, in-12 }, et par Re- 
maudot , -dans le Recueil des Æome- 
lies de Cehngte. etc., Paris, 1709, 
in-40, ( 7, E. Renaupor. ) On en 
trouve un extrait en français, à la 
fin du tom. 111 de la Perpétuité de la 
Joi, par Arnauld et Nicole. Mélece a 
tiré presque tous ses arguments con- 
tre Cyrille-Lucar, des controversistes 
catholiques , et principalement de 
Bellarmin ( . l'Analyse que R. Si- 
mon a donnée de cet ouvrage, dans 
la Bibl. critique, tom. 1°%., ch. 
15 ). Mélèce fut ensuite envoyé dans 
la Moldavie, par son patriarche , 

pour none la Profession de foi 
donnée par P. Mogila ou Mohila, 
métropolitain de Kief ; 1l la revit, 

la corrigea, et la fit approuver par 
l'église grecque : il la traduisit en 
même temps en grec vulgaire SEE 
cette traduction , publiée par Pana- 
giotü, l’un de ses élèves, drogman 
ou interprète de la Porte, a eu ? plu- 
sieurs éditions , parmi lesquelles on 
cite celle de Leipzig, 169 , in - 8°. 

Après s'être acquitté d’une mission 
aussi importante , Mélèce revint à 
Constantinople ; mais Îles tracasse- 
ries que lui fit éprouver le nouveau 
patriarche, Vobligèrent de quitier 
cette ville, et il erra d’un lieu à 
un autre jusqu’ à la mort de son im 
placable adversaire : il reprit aors 
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(165r)le cheminde Constantinople, 
et rouvrit une école dans le quartier 
même qu'il avait habité précédem- 
ment , et.où 1l avait laissé des sou- 
venirs honorables. La maison quil 
occupait ayant été la proie du vaste 
incendie qui réduisit en cendres la 
plus grande partie de cette capitale, 
il prit un logement à Galata, où i 
mourut le 17 avril 1664 , âgé de 
soixante-dix-huit ans. Outre les ou- 
vrages déjà cités, on a de Mélècedes 
Homelies sur les évangiles de tous 
les dimanches de l’année, et lExpli- 
cation des divers passages de la 
Sainte-Écriture. I à traduit en orec 
vulgaire une partie des Pere 
d’ Origène, le fraite de Jean Canta- 
cuzene contre les Mahometans, les 
Institutes de Justinien et l’Abrégé 
du Code des empereurs Léon fs 
Constantin. On peut consulter la Vie 
de Mélèce , par Dosithée , dont on 
trouve l’ Analyse dans le Traité de 
la perpétuité de la fot, tom. 1v. 
Démétrius-Procope loue les vertus 
et les talents de cet écrivain dans son 
livre, De eruditis Græcis, publié 
par Fabricius , à la fin du tom. xt 
de sa Biblioth. græca. W—s. 
MELEDIN. 7. Meur el K amet. 
MELENDEZ VALDEZ ( JEan- 
ANTOINE ), poète espagnol, né en 
1754, à Ribera, en Estramadure, 
fit ses études à Salamanque, y fut 
reçu docteur en droit à âge de 22 
ans ,et y obtint ensuite, au concours 
la chats de É lotres Il Lbuts. 
en 1781 . dans la carrière poétique, 
par son Eloge de la vie champétre, 
qui fut couronné par lacadémie 
espagnole : le célebre Yriarte avait 
concouru avec fui. Quelques années 
après ,1l remporta un nouveau prix 
pour son églogue de Bathylle, Ces 
premiers essais lui assurerent un 
rang honorable parmi Les poètes de 
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sa nation : On y reconnait des pensées 
et des sentiments élevés, une glé- 
gance soutenue, ct un bon goût, 
assez rare chez les poètes espagnols. 
Il eut |’ avantage d’être dirigé, dans 
ses premières compositions, par les 
conseils de Joveilanos. Encouragé 
par Île succès que ses essais eurent 
dans le public, Melendez continua 
de se livrer à la composition , sur- 
tout dans le genre des odes anacréon- 
tiques, et dans celui de l’épitre ; et il 
acquit une telle autorité dans la litté- 
rature, qu'il servit de modéle aux 
atouts coutemporains. Il dut par- 
ticulièr SR à ses talents sa nomi- 
nation à la place de ; juge, qu il ob- 
tnt en 1790, au tribunal d'appel de 
Sarragosse, En 1707 , il fut appele 
4 Madrid pour exercer Îes fonctions 
de procureur du roi près. la cour 
de justice criminelle, qu’il exerça 
jusqu'aux bouleversements ous 
ques qu'éprouva sa patrie au COM 
mencement de ce siecle. Il était à 
cetle épaque en mission dans les As- 
turies ; ayant cté effrayé d’une émeute 
popnlaire il s'était réfugié dans 
l'armée française. Mal conseillé ou 
trompé dans son propre jugement, 
il embrassa la cause de l” usurpateur 
du trône d’Espagne, au lieu de suivre 
le mouvement national qui opposa 
toute son énergie à cette Invasion. 
Joseph Buonaparte, très -content 
d’avoir un homme aussi marquant 
dans son parti, le nomma conseiller- 
d’état, et directeur-pénéral de l’ins- 
truction publique. Lors des victoires 
des armées patriotiques, Melendez 
fut exilé avec les autres partisans du 
roi intrus , et alla s'établir dans le 
midi de la France, où il subsista 
d’une pension du gouvernement 
français, et des secours de ses com- 
paguons d exil, empressés de parta- 
ger avec ln les ressources qu'ils 
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avaient àleur disposition. Eloigné du 
solaternel, ilcontinua defaire réson- 
ner sa lyre, mais seulement dans le 
silence de la solitude. Les poésies 
qu'il composa pendant son bannis- 
sement, restérent inédites. Il est mort 
à Montpellier, le 21 mai 1817, entre 
les bras desa femme et de son neveu, 
Ses OEuvres avaient été recueillies et 
publiées, à Valladolid, en 1708 ; 
elles forment 3 volumes. Voici com- 
ment M. Esmenard le caractérise 
dans le Mercure de France de 
1017, où il a inséré un éloge de Me- 
lendez : « Le premier de ces volumes 
contient les poésies anacréontiques, 
trente-deux odes ; l’Inconstance et 
la Colombe de Philis, compositions 
charmantes , divisées en odes, au 
nombre de vingt-deux ; des romances 
et des poésies légères sur différents 
sujets. Le deuxième, des sonnets, des 
élégies, des églogues ; la comédie des 
Noces de Gamache, qui, au fond, 
n’est qu’une pastorale ; ainsi classi- 
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1 3 ÿ né } 1e À ; 
fiée, c'est un ouvrage digne des plus 


grands éloges. Letroisième, des odes, 
mais d’un genre plus élevé : la Chute 
de Lusbel (1), poème que l’auteur 


affectionnait beaucoup, et qui ne 


justifie point cette prédilection ; on 
y remarque cependant la même pu- 
reté et la même élégance de style : 
des élégies morales, des discours 
philosophiques ; enfin des épiîtres, 
où lAristarque le plus difficile ne 
trouvera qu'une perfection désespé- 
rante,» Sesamis et compagnons d’exil 
s'étaient proposé de publier en 


France une collection complète des 


OEuvres de Melendez , craignant, 
sans doute, de'ne pouvoir la faire 
A . 
paraître en Espagne même ; mais 
nan ne nenn pa tngneg emnanene 
(5) C’est le nom que les Espagnols donnent au 


LS des anges rebelles, appelé Lucifér depuis sa 
£hute, , 
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depuis le changement du système 
politique, en 1520, on a commencé 
à les imprimer à Madrid. On trouve 
dans le Mercure de France un son- 
net espagnol à sa louange, attribué à 
Moratin, Il y est désigné sous lenom 
de Bathylle, que Melendez prenait 
ordinairement dans ses poésies. 
D—c. 

MÉLÉTIUS, géographe grec, né 
à Jannina en Epire, dans l’année 
16671, se nommait d’abord Michel, 
et fut appelé Mélétius, lorqu’ayant 
pris , jeune encore, l’habit ecclésias- 
tique, on lui donna un nouveau nom, 
suivant l'usage de l’église grecque. T1 
fit ses premières études dans sa ville 
natale, auprès d’un professeur nom- 
mé Bessarion Macris ; qui connais- 
sait à fond le grec littéral. Clément, 
alors archevêque de Jannina (1), 
grand ami des lettres, encouragea 
le jeune Mélétius dans ses études, 
et voyant quil était plein d’esprit 
etde talent, l’ordonna prêtre, pour 
qu'il devint un jour un des or- 
nements du clergé grec. Le prélat 
ne fut pas trompé dans ses esnéran- 
ces, Mélétius, s’étant rendu à Venise, 
s’y livra bientôt à de profondes étu- 
des : il y apprit d’abord Ja langue 
et la littérature latines, et s’appli- 
qua aux sciences exactes, à la philo- 
sophie, et même à la médecine. 
Retourné à Jannina pour y propa- 
ger Îes connaissances qu'il avait: 
acquises , 1} fat nommé professeur au 
collége d’Épiphanius, fondé par 
un Grec de ce nom. Cest dans ce 
collége que Mélétius composa un 
traité d’astronomie, encore inédit, 
et dont feu Clavier possédait une 
copie que lui avait donnée le doc- 


(1) Ce prélat était Jui-même fort instruit, et savant 
prédicateur, Vay. la Biblioth. gr, de Fabricius , XI ñ 
533 , éd. de Harles. 
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teur Coray. Mélétius continuait à 
professer les sciences avec un grand 
succes, Lorsqu’ il fut nommé arche- 
vêque de Naupacte et d’Arta, en 
novembre 1692. Quatre ans après 
sa nomination, cette derniere ville 
fut saccagce par un chef de rebelles, 
nommé labérius Iérakari, et sur- 
nommé par les Tures Guiavou 
Bei (le Prince infidele). Les Véni- 
tiens venaient de lui envoyer des 
renforts, étant alors en suerre avec 
la Porte. Mélétius fut dénoncé faus- 
sement au gouvernement turc, 

comme ay dut connu d’avance te 

projets destructeurs de Iérakari , et 
éntretenu avec lui des intellivences 
secrètes. [1 s'était réfugié à APT 
oùil resta caché pendant deux mois, 

et composa pendant cet intervalle ne 
ouvrage intitulé : Iepidiepapay dxov- 
cuaro. Les Vénitiens ayantalors pris 
possession de Naupacte (Lépante a 
il s’y rendit avec toute sa suite. Ge 
fut là qu’il mit la dernière main à 
l'ouvrage qui a fondé sa réputation, 
sa Géographie ancienne et moderne. 
Les Vénitiens ayant fait la paix avec 
les Tures, Mélétius trouva l’occasion 
d'aller à Constantinople : de là il fut 
envoyé (1701), par le patriarche et 
le synode, dans le Péloponnèse, avec 
les titres d’exarque et d’ cpüropos 
( vicaire), pour percevoir les contri- 
butions ecclésiastiques des év êques 
de ces contrées. Durant son séjour 
dans cette région ,il ne cessa de pré- 
cher dans les églises avec un zèle et 
une éloquence dignes de saint Chry- 
sostome. Après avoir rendu compte 
du succès de sa commission, et 
remis le montant des contributions 
au trésorier de léolise patriarcale 
de Constantinople y il fut oblige 
de rester auprès du synode pendant 
deux ans, au bout desquels il fut 
‘nommé, sur la demande es habi- 
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tants, archevèque d'Athènes (oct. 

1703 ): use rendit alors dans son 
nouveau diocèse; et ce fut la q qu ’1l com- 
posa une IN re ecclésiastique , 

écrite en grec ancien, el qui s’é- 
tend depuis fincr Ppue du monde 
jusqu’en 1700. Clément, archevêque 
de Jannina, son ancien protecteur, 

étant mort en 1m; 0les Chrétiens 
de cette ville here avec 1ns- 
tance l’archevêque d'Athènes, pour 
succéder au bon prélat qu 1e ve- 
naient de perdre. Mélétius, par 
attachement pour son pays natal, 
consentit à leur demande, et se mit 
en route pour Constantinople, où le 
synode lattendait avec impatience 
afin de le créer archevêque de Janni- 
na; Mais une indisposition le força 
de s’arrêter à Larisse, en Thessalie, 
pendant plusieurs jours ; + etles icttres 
par lesquelles il en avertssait le 
synode, éprouverent un retard dont 
un intrigant, nomme Jfierotheus 
Khaptis, profita pour le supplan- 
ter. Ce contre-temps , que Mélétius 
n’apprit qu'a son arrivée à Constan- 
tinople, lPaffecta au point qu'il en 
retomba malade, et il cessa de vivre 
le 12 décembre 1714. à l’âge de 
cinquante-trois ans. Îl fut enterré à 
Chaskioï, près de Constantimople. Il 
portait toujours avec lui ses manus- 
crits, qui malheureusement furent 
tale ou dispersés à à sa mort. Il avait 
composé plusieurs ouvrages de théo- 
logie morale, de philosophie, de 
médecine, 1e sciences exactes, etc. 
Il écrivit, et prononça un grand nom- 
bre de sermons éloquents; mais l’ou- 
vrage principal qui la fait connaitre 
dans l’Europe savante , est sa Géo- 
graphie , dont la 17°, édition fut 
imprimée à Venise, en 1728, de 
format in-fol., chez Nicolas Glykis, 
imprimeur grec, natif de Jannina, 
dont l'imprimerie subsiste encore, 
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Le savant archimandrite, Anthime 
Gazis, ena publié ,en 1807, une 2€, 
édition, avec des notes et des cartes, 
en 4 vol. in-8°. , imprimée aussi à 
Venise, [” Histoire ecclésiastique de 
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Meélétus , écrite en grec ancien , fut 
traduite en grec mode rue, et publiée 
à Vienne, il ya plus de vingtans , aux 
frais d’un névociant grec, nommé 


Georgios Lampaniziou, 3 vol.in-40. 
auxquels on AIR un supplément " 
un vol. in-4°,, atiribué à Grorgios 
Ventou, uu des compagnons tle l’in- 
fortune Rhiga etc. L'original decette 
histoire n’a pas encore été imprimé ; 
le manuscrit autographe était con- 
servé dans la bibliothèque du grand 
collése de Jannina, qui a é'é incendié 
en 1820, par le féroce Ali Pacha. 
Meleuus avait beaucoup voyagé dans 
Ja Grèce, et copié de sa propre main 
toutes Les inscriptions qu’il rapporte 
dans sa Géographie. Sainte-Croix, 
dans son Traite des anciens gou- 
vernements Jédératifs, etc, ( pag. 
451), vend justice au méri'e de cet 
ouvrage , qu, maloré d'assez nom- 
breusesinexactitudes ,n’estpas moins 
un monument important, rempli de 
documents précieux, quoique infé- 
rieur, SOùs œuelques rapports, à la 
Géographie de M. Phitippides. De- 
métrius Procopius de Moschopolis, 
auteur des Vies ‘des savants Grecs 
de son temps, et qui était contem- 
porain de Mélétius, fait un éloge ma- 
guifique de cet illustre prélat. Cet ou- 
vrage de Procopius est fort intéres- 
sant. M, Harles l’a inséré dans le xr°. 
vol. de son édition de la Bibliothèque 
grecque de Fabricius. N—0. 
MELEORT (Jean Drummonn 
duc De), frère de Jacques Drum- 
mond, duc de Perth ( Foy. Drum- 
monD, XII, p. 41), fut jusqu’à sa 
mort attaché à la personne de Jac- 
ques IT, roi d'Angleterre, qui lui 
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conserva la qualité de son premier 
ministre , pes qu'il effectua, avec 
Vappui de la pu une descente 
en Irlande’ ( 168 9), ét lorsqu’ il re- 
vint à Saint-Germain » après cette 
malheureuse expédition. Melfort , ui 
et ainsi que son frère , tout sa- 
crilic pour suivre le monarque de- 
possédé, en reçut alors le titre 
de duc; et ce titre fut reconnu par 
Louis XIV. L'un ct l’autre consu- 
mérent les débris de leur fortune en 
essais iniructueux, souvent répétés, 
dans |’ espoir de rétablir Jacques sur 
son trône. On ne distingue pas bien 
dans les récits du temps, si c’est 
Melfort, ou son frère, le grand-chan- 
celier Ecosse, qui fut excepté par 
Guillaume IT, d'une amnistie ac- 
cordée aux partisansles plus dévoués 
du roi son beau-père. En 1707, ce 
prince fit part au parlement d’une 
lettre du duc de Melfort , qu'il avait 
interceptée s-6T qui contenait le plan 
d’une nouveile invasion. Quelques 
historiens disent que ce personnage 
ne Jouissait d'aucune considération à 
la cour de Versailles, et qu'il avait 
même fini par être banni de celle de 
Saint-Germain. {ls ajoutent qu'il 
mettait sans cesse en avant de nou- 
veaux projets , Se flattaut de recon- 
quérir ainsi les bonnes grâces du roi 
Jacques, mais que ces projets étaient 
plus ridicules les uns que les autres. 
Quoi qu'il en soit, la communication 
de sa lettre remplit le but que Guil- 
laume TEL s'était proposé, en réveil- 
lant Les craintes et les ressentiments 
de la nation anglaise contre les Fran- 
çais. Les ministres de Louis XIV se 
plaignirent de cette publication , 
comme d'un moyen imaginé pour 
entretemir la discorde entre les deux 
couronnes; et le roi de France 
ayant à ot de prouver la sincérité 
de ces assertions, Melfort fut exilé à 
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Angers. I mourut en 1716. La des- 
_cendance de son frère aîné, Drum- 
mond , duc de Perth, grand-chan- 
celier d'Écosse, s'étant éteinte en 
1750, le droit de représenter la 
branche aînée fut dévolu aux enfants 
issus du second mariage de Jean, duc 
de Melfort, avec Euphémie Wal- 
Jace de Craigie; et ils reclamèrent 
les biens confisqués sur les fils du 
grand-chancelier. L—p—r. 
MELFORT (L. Hecror Drum- 
moud pe) 7. DrummonD, XII, 45. 
MELIK ARSLAN, ou Asour 
MopnaArFer ZEIÏN-EDDYN APSLAN 
Cuau, treizième sulthan seldjoukide 
de Perse , et fils de Thogrul IT, fut 
lacé sur le trône, à Hamadan, Pan 
555 de l’hég. (1160 de J.-C. ), après 
la mort de son oncle Soléiman, par 
les soins de l’atabek Eldikouz, ou 
Yldeghiz, époux de sa mère. Mais 
le khalyfe Mostandjed , qui ne crai- 
gnait plus l’autorité des Seldjoukides, 
refusa de faire prier pour lui à Bagh- 
dad ; et dans le même temps , Yna- 
nedj et Kaimaz , gouverneurs de Reï 


| D 
et d’Ispahan , se déclarerent pour 


Mohammed, fils de Seldjouk-Cbab, 
et cousin de Melik Arslan. Les ar- 
mées des deux compétiteurs s'étant 
rencontrées près de Kazwyn, Mo- 
hammed périt dans la mêlée; et ses 
partisans se sauvèrent dans ie Ma- 
zanderan. L'an 556 (1161) Georse 
HI, roi de Géorgie, entra dans 
VArménie, s’empara de la viile 
d’Ani, et vainquit un vassal du sul- 
than, le roi de Khelath, Sokman 
Chah-Armen, qui avait voulu arrè- 
ter sa marche. L’anuée suivante , il 
s’avança jusqu’à Tovin (1), ancienne 
capitale du pays, la livra au pillage, 
en brüla les mosquées , et fit, dans 


1) Et non nas Karwyo, comme le discnt d'Écrbe- 
Joi et de Guignes, 
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ces deux expéitions, beaucoup de 
butin et de prisonniers; mais Melik 
Arslan, accompagné @Yideshiz, 
battit les Chrétiens, exerça contre 
eux de terribles représailles, et mit 
le siége devant Ant, que le roi de 
Géorgie fut obligé de rendre ( Foy. 
Georce ur, XVIT, 139 ). Tandis 
que le sulthan relevait la gloire des 
Seldjoukides dans la Perse occiden- 
tale, ceite dynastie s’éteignait dans 
le Khoraçan ( #. Sanprar); et il 
accordait lui-même l'investiture s0- 
lennelle à l’émyr Al Mowayed Aï- 
bek, qui fondait à Herat use nouvelle 
puissance. Îi reçut aussi les soumis- 
sions de l’atabek Salgaride Modhaf- 
fer eddyn Zengby, l’an 559, et le 
confirma dans la souveraineté du 
Farsistan. Cependant , Ynaned}, sou: 
tenu par ie sulthan de Kharizm, 
rentra dans l’Irak, en 561 , et porta 
ses ravages jusqu'à Abher et Kaz- 
wyn; mais Arslan et son beau-père 
tombtrent sur lui avec tant d’impé- 
tuosité qu'ils le forcèrent de rega- 
gner encore le Mazandetan. Ilreparut 
deux ans après du côté de Reï, et 
remporta quelques avantages sur 
Pehlwan Mohammed, fils d’Vide- 
ghiz. Celui-ci répara cet échec, et 
détermina Ynanedi à se sonmettre au 
sulthan. Mais la nuit qui précéda le 
jour fixé pour entrevue , le rchelle 
fut assassiné, sans qu'on püt dé- 
couvrir les auteurs de sa mort, à 
laquelle l’atabek ne fut sans doute 
pas étranger. Melik Arslan donna 
le gouvernement de Reï à Pehlwan 
Mohammed , lui fit épouser Gotaï- 
bah Khatoun, fille d’Ynanedj ; et 
de ce mariage naquit le destructeur 
de la dynastie seldjoukide ( 77. Gor- 
Locu-YnaneD, X, go). Le sul- 
than ayant perdu presqu’en même 
temps sa mère, et Videghiz, son plus 
ferme soutien , le chagrin qu'il en 
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ressentit , [ui causa une maladie de 
langueur, à laquelle il succomba , 
en djoumady 11, 591 ( décembre 
1179), dans la quarante-troisième 
année de son Âge, et la seizième 
de son règne. Cet excellent prince 
Joignait à tous les avantages exté- 
rieurs, la bravoure, la clémence, 
la générosité, la bienfaisance, une 
extrême affabilité, et le rare talent 
de ne jamais renvoyer mécontents 
ceux qui fui demandaient quelques grä- 
ces. Il était ennemi de la médisance et 
des railleries piquantes ; et quoiqu'il 
füt sobre d'impôts envers ses sujets, 
il se montrait magnifique dans ses 
plaisirs, dans ses festins et dans ses 
vêtements, comme il l'était dans ses 
libéralités. T1 portait à son cou une 
chaîne d’or enrichie de pierreries du 
plus grand prix, sorte de luxe in- 
connu, avant Jui, aux monarques mu- 
sulmans, Il eut pour successeur son 
fils Thogrul LIL. AT. 
MELIK CHAH Ier, ( Morzz-ED- 
DYN ABOUL-FETnAn), troisième sul- 
than de Perse, de la dynastie des 
Seldjoukides , succéda , l’an 465 de 
lhég. (1072 de J.-C.), à son père 
Alp Arslan ( F, ce nom, I, 607 }, 
par les soins du célèbre vézyr Ni- 
zam el Molouk, qui le fit proclamer 
à la tête de l’armée qu'il ramena de 
la Fransoxane dans le Khoraçan. Il 
recut du khalyfe CGaim Biamr-Alah le 
diplôme qui Jui confirmait la dignité 
souveraine, avec letitre de Djelal ed 
caulah u ed dyn (a gloire de l'état 
et de la religion), et celui d’Emyr 
al moumenym ( commandant des 
fidèles ) | uniquement réservé jus- 
qu'alors aux successeurs de Maho- 
met. Melik-Chah fut reconnu , sans 
opposition, depuis le Djihoun jusqu’à 
l'Euphrate. Le seul Cadherd , ou Ca- 
rout-Beyg, son oncle, prince feu- 
dataire du Kerman, se révolta contre 
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lui, marcha vers le Khoraçan AR: 
S’avança jusque dans le Gardjestan. 
Vaincu après une bataille des plus 
sanglantes , il fut pris, et renfermé 
dans une forteresse du Khoracçan : 
mais les troupes qui avaient rem- 
porté la victoire , ayant demandéin- 
solemment qu’on doublât leur solde ; 
et menacé, en cas de refus, de déli- ! 
vrer Cadherd et de le placer sur le 

trône; le sulthan fit empoisonner 
son oncle , dès la nuit suivante , ré- 
pandit le bruit que ce prince avait 
attenté à ses propres jours, et a- 
paisa ainsi la révolte dont il était le 
prétexte. Dans la suite, le fils de 
Cadherd fut rétabli dans le Kerman, 
par Melik-Chah ( 7. CGannern, VI, 
455 ). Le khalyfe étant mort, l'an 
467, Melik-Chah Jui donna pour 
successeur Moctady Biamr Allah 
(#. ce nom). La même année, il 
fonda à Baghdad un observatoire ; 
et ayant réum dans cette ville les as- 
tronomes les plus célèbres , il fixa le 
Neurouz, ou le premier jour du prin- 
temps, (époque ducommencement de 
l’année solaire chez les Persans ), au 
moment oùle soleil entre danse signe 
du Bélier : ce jour, par la succession 
des années, setrouvantreculé jusqu’au 
quinzième deoré des Poissons, on fut 
obligé de supprimer quinze jours 
entiers, Cette réforme du calendrier 
persan est célèbre sous le nom d’êre 
djelaléenne , dérivé de l’un des sur- 
noms de son principal auteur. I/an 
468, Melik-Chah envoya son cousin 
Soléiman , fils de Koutouimisch , 
pour chasser les Grecs de l'Asie mi- 
neure et de la Syrie septentrionale. 
Dans le même temps Atziz, un de ses 
généraux , enlevait au khalyfe Fa- 
themide Mostanser la partie méridio- 
nale de cette dernière province, ré- 
tablissait dans Damas la Khothbah, 
au nom du khalyfe Abbasside, et 
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allait attaquer Mostanser jusqu’en 
Égypte ( 7. Mosranser). Mais sur 
un faux bruit qu'Atziz avait péri 
dans la bataille qu'il y perdit, le 
sulthan chargea son frère Toutousch 
ou Tatasch , d’achever la conquête 
de la Syrie. Toutousch fut la tige 
d’une branche de Seldjoukides qui 
posséda Halep et Dainas, et qui eut 
de grandes relations avec les Chré- 
tiens, Quant à Soléiman, il fut le 
fondateur de la dynastie seldjoukide 
qui régna dans lAnatolie, ou Asie 
mineure. Ces deux princes recon- 
haissaient pour suzerain le sulihan 
de Perse, dont la puissance était si 
grande, que, dans Baghdad, le fils de 
son vézyr était salué par le son des 
tambours , honneur réservé jusqu’a- 
lors aux sulthans, Melik-Chah s’oc- 
Cupait à détruire ou à soumettre tous 
les petits dynastes qui désolaient Ja 
Syrie et la Mésopotamie par leurs 
guerres continuelles , lorsque Ta- 
kasch ou Tanasch, un de ses frè- 
res, se révolta dans le Khoraçan, 
urprit Merou pendant le jeûne du 
ramadhan , La livra au pillage, et 
s'emvra publiquement dans ja grande 
mosquée avec ses femmes etses com- 
pagnons de débauche. Melik-Chah 
vainquit le rebelle en 477, l’assiégea, 
le prit dans Termed et le réléoua dans 
une autre place-forte. De retour à 
Ispahan, sa capitale, il alla enlever 
Edesse aux Grecs , prit Halep et plu- 
sieurs autres places en Syrie, etles 
donna à Acseucar Cacim ed dautah, 
plutôt qu'à son frère Toutousch, 
dont l'ambition Jui était devenue sus- 
mcte (477. AGsencar# L,: 165). 
Dans le même temps, il acheva de 
dépouiller , par un de ses généraux, 
le dernier prince de la dynastie des 
Merwanides, Mansour, fils de Nasr, 
des états qu'il possédait en Arménie 
et en Mésopotamie, [Isereudit, pour 
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la premitre fois, à Baghdad, à la fin 
de 479, y passa plus d’une année : 
célébra les noces de sa fille qu’il avait 
fiancée au Khalyfe depuis six ans, et 
entreprit, en 461, le pélerinage de 
la Mekke, qui lui coùûta des sommes 
énormes, tant en provisions de 
toute espèce pour les pélerins , et en 
aumônes distribuées aux pauvres, 
que parle grand nombre de villages 
qu'il fonda , et de puits qu'il fit 
creuser sur toute la route. année 
suivante , 11 se transporta à l’extré- 
mité orientale de ses états , traversa 
le Djihoun, prit Bokhara et Samar- 
cande , après avoir vaincu et fait 
prisonnier £bhined-Khan , qu’il réta- 
blit sur le trône : de là 1l poussa jus- 
qu’à Ouzkend, où le roide Kaschgar 


étant venu lui rendre hommage, 
s’obligea , ainsi que plusieurs au- 
tres princes voisins , à lui donner la 
préséance dans la Khothbah et sur 
les monnaies. Pendant cette campa- 
gne, le grand-vézyr Nizam el Molouk 
ayant assigné, sur les revenus d’An- 
tioche, le paiement des bateliers char- 
gés du transport des troupes au-delà 
du Djihoun , ceux-ci s’en plaignirent 
au sulthan, Le ministre, pour se 
justifier d’avoir voulu entraver le 
paiement de ces mariniers, répondit 
qu'en lassignant sur Antioche, il 
n’avait eu d'autre intention que d’ap- 
prendre à la postérité quelle était {a 
vasie étendue des états de son maître, 
Tandis que Pempire de Melik-Chah 
jouissait d’une paix profonde, sa 
cour était le foyer des intrigues qui 
devaient le déchirer sous Île règne 
suivant, La sulthane Terkhan-Kha- 
toun voulait assurer le trône à son 
fils Mahmoud , le plus jeune des en- 
fants de ce prince. Contrariée par 
le vézyr qui défendait les droits de 
l'atne ( . Barkyaroc, NT, 30.4); 


elle réussit à le perdre dans lesprit 
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de son époux. Le ministre fut de- 
posé, et son administration soumise 
à Letonbo de son successeur Tadj 
el Molouk, chef du divan de la prin- 
cesse. La cour ayant alors quitté 
Ispahan pour se rendre à Baghdad , 

le nouveau vézÿr {it assassiner son 
prédécesseur, l'an 485 (1092 ),par 
un bathenien, secte impie et cruelle , 
dont le chef, dus ans auparavant , 

venait dé fonder une dynastie en 
Perse ( 77. Haçan 5e Sagan, XIX, 
280 ). Melik-Chah ne Survéeut que 
dix-huit jours à son grand vézyr. A 
la suite d’une partie de chasse, 1l 
mourut d’une maladie aiguë à Bagh- 
dad , en 485 (nov. 1052 }), âgé de 
trente - huit ans , après un re gne 
glorieux de vingt ans , lorsqu'il était 
a la veiile d’expulser de cette capitale 
le khalyfe Moctady , son gendre. Ce 
prince Le plus puissant et le plus : il- 
lustre de sa dynastie, réunissait à tous 
les avantages physi ues les en 
les plus brillantes et les plus solides. 
Vaillant et hbéral, il se distinguait 
aussi par la régularité de ses mœurs, 
par sa piété , par son amour pour 
la ; justice et pour la vérité. Il dimi- 
nua les iimpo LE rendit les chemins 
sûrs, et fit réoner l'abondance, fl 
écoutait les plaintes de tous ses 
sujets, sans distinction, punissait 
sévèrement le crime , et protégeait 
Vinnocent, la veuve et l'orphclin. 

Il fit construire ou réparer un grand 
nombre de ponts, de grandes routes, 
de canaux, d’ hospic es, de dar. 
vVansérais. À des arts et des scien- 
ces , il bâtit en plusieurs endroits 
de ses états des bazars, des palais, 

des temples , des collé éges , des hôpi- 
taux , des cités. Baghd (ad lui dut la 
mosquée, dite du Sulthan , et le col- 
lése Hanyféen qu'il dota richement ; 
pour honorer la sépulture de l’imam 
Abou-Hanyfeh. Heureux dans toutes 
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ses entreprises, Melik-Chah ne s’é- 


carta des bornes de la clémence et de 
la modération, que quand il y fut 
forcé par des circonstances 1mpé- 
ricuses. Dans le temps qu'il mar- 
chait contre son frère Takasch dans 
le Khoracan , il alla faire ses dévo- 
uüons à Thous, au tombeau de li- 
man Aly Riza ; et tandis que son vé- 
ZYr priait pour le succès des armes 
du sulthan ; « Grand dieu, disait ce- 
» fui-ei, accordez la victoire & mon 
» frère , s'il est plus digne que moi 
» de gouverner les Musulmans. » 
Melik-Chah aimait à voyager ; et 
l’on prétend qu'il parcourut dix fois, 

pendaut sa vie, ses vastes états, qui 
s’étendaient depuis la Méditerranée 


jus WaUx frontières de la Chine, et 


depuis le Caucase jusqu’au al 
Mais en ces limites se trouvaient 
compris les pays tributaires, ainsi 
que les fiefs cédés par le sulthan aux 
princes de sa famille et à ses émyrs 
qui ayant fondé de nouvelles dynas- 
ties , telles que les Kharizmiens , les 
Atabeks , ete., affaiblirent et détr 
sirent par la suite l’empire seldjou- 
kide. Passionné pour la chasse, mais 
bienfaisant jus que dans ses plaisirs , 

Melik-Chah faisait vendre tout É 
gibier au profit des pauvres, et leur 
distri 1buait une pièce d’or par chaque 
bête qu'il tuait, Ce prince, le plus 
magnitique de son temps, et à qui les 
empereurs d’ Orient payaient tribut , 

est désigné sous le utre de Gran 
Sulthan, par la princesse Anne Com- 
nene , are l’histoire de son père. 
jl Le chait toujours accompagné de 
quarante-huit mille cavaliers , dont 
les fiefs étaient dispersés dans toutes 
les pravinces , afin que, sur tous les 


points de l’empire, ils fussent assurés 


de leur Sabtanee , Sans être à 
charge au peuple. Outre Mahmoud, 
qui pe peu de temps après son 
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18 , Melik-Chah laissa trois fils, 
Barkyarok, Mohammed et Sandjar, 
qui ont joué un grand rôle dans 
l’histoire. — Merik-Cnan IE ( Mo- 
ghaïth eddyn Aboul Fethah}, roe, 
sulthan de fa même dynastie , était 
fils de Mahmoud , et succéda, Pan 
547 (1152) à son oncle Mas’oud 
OP ces noms, XXVI, 174, et 
XX VII, 382 ). Ce prince, libéral et 
d'humeur agréable, mais sans ca- 
pacité , et entièrement livré à la mu- 
sique , à la danse , à la chasse, ct 
aux plaisirs de la table, fut le pre- 
mier auteur de la décadence des 
Seldjoukides. Il voulut faire arrêter 
le turkoman Khas-Beye, chef des 
émyrs, dont l'autorité lui portait 
ombrage ; mais les autres émyrs 
conspirerent contre le sulthan, et 
Payant invité à un grand festin, ils 
le retinrent trois jours dans une dé- 
bauche continuelle , le renfermerent 
dans le châtean de Hamadan, le 
quatrième mois de son règne , et lui 
donnèrent pour successeur son frère 
Mohammed IT. Melik-Chah parvint 
à s'évader , et gagna Holwan, où il 
se joignit au khalyfe Moctafy et aux 
autres ennemis de son frère, pour 
fui faire la guerre. 11 prit et pilla 
Harmadan , Kom et Kachan, et alla 
s’emparer du Khouzistan, lan 553, 
Mohammed étant mort l’année sui- 
vante , les émyrs partagèrent l’em- 
pire entre trois compétiteurs. Melik- 
Chah , l’un d’eux , se rendit maître 
dIspahan ; mais il y mourut quel- 
ques jours après, le rt raby, l'an 
555 (22 mars 1160), à l’âge de 
trente - deux ans , non sans soupçon 
de poison; et il fut remplacé par 
son oncle Soléiman. Ar. 
MELIK £c ADEE ( Saïr-Eppyn 
Arougersr MonAmMmeD ), sulthan 
d'Égypte et de Damas, de la dynas- 
tie des Ayoubides, et connu chez les 
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historiens des croisades sous le nom 
de Saphadin, était frère puine du 
célebre Saladin, dont il eut le cou- 
rage, Pambition et les talents. mais 
non pas toutes les vertus ( 77, Sara- 
pin ). Ce fut lui qui préserva d’une 
ruine totale la puissance encore mal 
affermie de son frere, par deux vic- 
toires qu'il remporta dans la haute 
Égypte, l’une, le 7 safar 550 (7 
septembre 1174), sur Kenz cddau- 
lah,gouverneur d’Assouan, etPautre, 

eux ans après, sur un rebelle qui 
se disait fils du dernier khalyfe Fa- 
themide. Melik el Adel souverna 
l'Égypte au nom de Saladin ; il en- 
voya une flotte qui arrêta Les courses 
de Renaud de Châtillon dans la mer 
Rouge, et une armée quile vainquit 
en Arabie et l’empêcha de prendre 
Médine et la Mekke. fl fut ensuite 
pourvu successivement des gouver- 
nements d’'Halep et de Damas. En 
58r il obunt les villes de Harran 
et d'Edesse à titre d’aparage , et fut 
renvoyé en Égypte , Comme vézyr de 
son neveu Mehik el Aziz Othman. Il 
ne laissa pas de continuer à prendre 
une part aclive aux conquêtes de son 
frère sur les Chrétiens. L'an 583 
(1167) il entra dans la Palestine , et 
prit par capitulation le château de 
Medjdal; mais le détachement qui 
escortait la garnison prisonnière 
fut taillé en pièces par les Tem- 
pliers : Adel , pour venger cette 
violation du droit des gens, s’em- 
para de Taffa et de plusieurs autres 
places, mit à feu et à sang toute la 
contrée jusqu'aux portes de Jérusa- 
lem, et conduisit au camp de Saladin 
un nombre infini de captifs. Il se 
distingua au siége d’Acre, et contri- 
bua puissamment à la longue résis- 
tance de cette ville contre les forces 
combhinces des rois de France et 
d'Angleterre. Comme il était aussi 
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habile politique que bon guerrier, il 
fut chargé par le sulthan d'entrer en 
négociation avec Richard Cœur-de- 
Lion ; et il eut plusieurs conférences 
avec fa. prince, tant avant qu après 
la réduction d’Acre. Ils en vinrent 
méêmejusqu ’a conclure un traité dans 
lequel les intérêts de Melik el Adel 
figuraient en première ligne : car les 
principales conditions An qu il 
épouserait Jeanne, sœur de Richard 
et veuve de Cd nn Il, roi de 
Sicile; que les nouveaux époux se- 
raient couronnés rois de Jérusalem ; 
et que leurs états se composeraient 
de tout ce qui restait aux Musul- 
mans en Palestine, et dés places que 
Richard en avait démembrées, Acre, 
Ascalon, ete, Ce traité, ouvrage de 
deux pr nee peu ser! apuleux sur 
Particle de la religion, fat approuvé 
par Saladin, qui ne voyait que la- 
vantage d'un frère tendrement ai- 
mé; mais 1} demeura sans exécu- 
tion, parce que la princesse, sou- 
tenue par le clergé qui s indignait 
d’une telle alliance > protesta qu’elle 
ne recevrait jamais dans son fit un 
infidèle; et Melik cl Adel ne put se 
résoudre à renoncer à l’islamisme 
pour les beaux yeux de la reine 
douairière de Sicile, C’est sur ce ca- 
nevas que Mme, Cottin a brodé les 
anours de Mathilde et du prince 
musulman, dans un roman très-Inlé- 
ressant où elle a beaucoup embelli 
Je caractère de son héros; mais elle 
y à interverti et dénaturé tous les 
faits, La paix eut lieu sur d’autres 
bases par Les soins d’Adel qui, après 
le départ du roi d'Angleterre, par- 
vint encore à réconcilier le lrban 
avec le princede Hamath, son neveu, 
et avec le khalyfe Abbas Nastr 
ledin-Allah. Ses services lui valurent, 
de la part de Saladin , de nouvelles 
concessions, entre autres, celle de 
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Karak, forteresse importante par sa 
position entre la Syrie, l'Égypte et 
l’Arabie. Cefutlàaqu ilapprit la mort 
de ce grand homme, lan 589(110 32): 
il se rendit à Damas pour assister à 

ses funérailles ; ensuite, traversant 
l’Euphrate, il entra dsl les états des 
Atabeks, leur enleva Nisibyn , et les 

força de lui céder quelques places. 
Mais bientôt la désunion et lincapa- 
cité de ses neveux eéveillèrent son 
ambition , et lui laissèrent entrevoir 
la possthilité d’envahir tout le vaste 
héri itage de son frere. Les trois fils 
aînés de Saladin avaient partagé Les 
états de leur père. Melik el A hal 
Noureddyn AÏÿ, régnait à Damas; 
Meïk el Aziz Imad-eddyn Othman, 

avait gardé l'Égypte; et Melik Al 
Dhahes Gaiath-eddyn Ghazy, était 
resté maître d'Halep. Les deux pre- 
miers s’étant brotullés, Adel, au heu 
de les s porter à la paix, prit d’abord 
le parti d'Afdhal, qu'il empêcha 
néanmoins de pénétrer en Égypte; 
pus, s’étant joint à Âziz, ils Éteht 
énsemhle la guerre au roi de Damas, 
le dépouillérent de toutes ses villes 
et l’assiégerent dans sa capliale, où 
les menées d’Adel le forcèrent de ca- 
pituler, en 592 (1196). Aziz fut 
reconnu sulthan à Damas ; mais, peu 
de! jours après , il y laissa ae oncle, 

qui, sous le titre d’atabek, en devint 
le véritable souverain. Adel reprend 
Iaffa sur les Chrétiens, en 594, leur 
accorde une trève de be ans , et 


va dans la Mésopotamie surprendre 4 


Mardin , dont il assiége envain la ci- 
tadelle pendant plus d’un an. Dans 
cet intervalle, Melik el Aziz meurt ; 
et Melikel Afdhal , appelé en Ée eypte 
par une faction ennemie d’ Adel, et 
chargé de la régence pendant la mi- 
davité de son neveu Melik el Mau- 
sour, se ligue avec son frère, Melik 
ed Dhaher, roi d’Halep, et profite 
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de l’absence de son oncle pour in- 
vestir Damas. Adel revient au se- 
cours de sa capitale, sème la divi- 
sion parmi les deux frères, et les 
oblige de s'éloigner; puis, tournant 
ses armes du côté de l'Égypte, il bat 
les troupes d’Afdhal, et se rend 
maitre du Caire, le 18 raby 11, 506 
( 1200). Il gouverne quelque temps 
au nom de son petit-neveu Mansour; 
mais le utre de régent ne sufñisant 
plus à son ambition , il cherche à se 
concilier Paffection générale par ses 
largesses : il met surtout dans ses in- 
térêts les docteurs de la loi; et, ayant 
obtenu d'eux un jugement semblable 
à celui que rendit Le pape Zacharie 
en faveur de Pepin, 1l fait déposer 


son pupilie , qu'il exile depuis à 


Halep , ei s'empare du trône, au 
mois de schawal 597( 1201). Alors 
tous ses ennemis se soumirent : les 
princes de sa famille le reconnurent 
pour leur suzerain; et le sulthan 
d’Halep lui-même consentit à lui 
donner la préséance sur les monnaies 
et dans la Khothbah, et à lui four- 
mir, dans toutes ses guerres, Cinq 
cents cavaliers d'élite. Mais bientôt 
Dhaher, alarmé de la puissance de 
son oncle, se fortifie dans Halep, 
cherche des alliés chez ses voisins À 
attaque ceux d’Adel, et s’unit avec 
son frère Afdhal, par un traité d’a- 
près lequel les deux princes devaient 
partager entre eux toutes les pro- 
vinces deleur oncle, s'ils réussissaient 
à s’en emparer, Melik el Adel était 
à Nap'ouse, hors d’état de s’opposer 
à cette puissante ligue , dans laquelle 
Afdhal avait engagé tous les compa- 
gnons d'armes du grand Saladin; et 
Damas allait ouvrir ses portes, lors- 
que Îles prétentions de Dhaher . et 
peut-être Îles intrigues de l'oncle, 
brouillèrent de nouveau les deux ne- 
veux. Afdhal et ses partisans ayant 
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fait leur paix particulière, Dhaher 
fut obligé de retourner à Halep. Adel : 
rentra dans Damas, s’avanca jus- 
qu'a Hamath et forca ce prince à 
rendre toutes ses conquêtes. Ii se 
montra d'abord reconnaissant en. 
vers Afdhal, auquel il céda Nadjm, 
Saroudj et Samosath. Maître alors, 
Sans Compétiteur, des royaumes d’E- 
gypte, de Damas , de Jérusalem, et 
de la plus grande partie de la Méso- 
potamie , 1l envoya, en 599, son fils 
Melik el Aschraf, pour suljuguer 
Mardin, la plus forte place de la 
contrée. Ce jeune prince échoua, 
conime son père , devant cette forte- 
resse; mais 1l enleva au dynaste or- 
tokide ses autres possessions, et ne 
les lui restitua que par la média- 
tion du suithan d’'Halep, et à con- 
dition qu’il serait vassal et tributaire 
de Melik el Adel, dont les rois 
atabeks de Moussoul et de Sindjar 
reconnurent aussi la suzeraineté. La 
méme année, ce monarque, assisté 
des princes ayoubides d'Hamath ; 
d’ilemesse et de Baalbek, vainquit, 
près de Barin, les Francs de Tri- 
poli, d'Hesn el Acrad, etc., qui, 
dix-huit jours après, furent encore 
baitus, près du même champ de ba- 
tulle. Ge fut dans ce temps là qu’ A- 
dei dépouilla son neveu Afdhal de 
touies ses possessions, et ne lui laissa 
que Samosath. Il refusa d'écouter les 
supplications de la mère de ce prince, 
comme autrefois Saladin avait re- 
jeté les prières de la fille de Nour- 
eddyn (F.Mas’oup, XX VII, 396). 
Sur le bruit que les Chrétiens mena- 
çaient Jérusalem, Adel accourut de 
Damas, et campa pres dn mont Tha- 
bor, pour observer leurs mouve- 
ments ; mails leur floite ayant débar- 
qué en Égypte et saccagé pendant 
cinq jours la ville de Fouh, il fut 
obligé , enGor, de conclure avec 
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eux une trève, et de leur céder Taffa, 
Lydda et Ramla : ils ne laissèrent pas 
de surprendre Hamaih, la même an- 
née, el d’assiéger Hemesse, deux ans 
après. Le sulthan, de son coté, re- 
couvra Jaffa, en 604, et y fit égorger 
vingt mille chrétiens ; mais bientôt 
une armée de Croisés allemands, con- 
duite par l’évêquede Wurtzhoursg, le 
défit entre Tyr et Sidon, reprit cette 
dernière ville avec lalfa, et se serait 
emparée de Thoron, sans la défec- 
tion des Templiers, quise laissèrent, 
dit-on, corrompre par le sulthan. Ge 
prince se rendit maître du château 
d’Anaz, dans les environs d'Hemesse, 
poussa ses ravages jusqu’à Tripolr, et 
accorda la paixauprinced’Antioche, 
qui en était alors souverain. Tandis 
que Melik el Adel luttait contre les 
Chrétiens avec des succès variés , ses 
armes triomphaient dans la haute 
Arménie. Son fils, Melik el Awhad 
Nedjm eddyn Ayoub , auquel 1! avait 
cédé Meiafarekin, s’empara de Ma- 
laskerd et de Khelath, vainquit les 
Géorgiens , qui étaient venus Pinsul- 
ter dans cette dernière place, fit leur 
roi prisonnier, et ne lui rendit la li- 
‘berté qu’en l’obligeant de payer une 
forte rançon, de relâcher cinq mille 
captifs musulmans , et de lui donner 
en mariage sa fille, qu'il répudia 
bientot. Le sulthan fit ensuite en 
personne la guerre aux Atabeks, en 
Mésopotamie; il leur enleva Khabour 
et Nisibyn, etil assiégeait inutilement 
Sindjar, lorsque les Francs, qui ne 
laissaient point passer d’année sans 
faire quelque invasion dans ses états, 
abordèrent en Egypte, échoucrent 
devant Damiette, pénétrèrent jus- 
qu'au Caire, qu'ils n’osèrent atta- 
quer à cause de ses fortifications, 
et des sages mesures de Melik el 
Kamel, qui s’y était renfermé; et, 
chargés de butin, ils serembarquèrent 
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pour la Palestine. Melik el Adel s’oc- 
cupait sans cesse d’aflermir sa puis- 
sance et de la perpétuer dans sa fa- 
mille. Déjà il avait fait construire à 
Damas une citadelle, à laquelle cha- 
cun des rois ses vassaux fut obligé 
d’ajouter une tour. Il fonda sur Île 
mont Thabor une forteresse pour 
contenir les Chrétiens d’Acre. Il s’at+ 
tacha surtout à ruiner l'autorité des 
anciens émyrs de Saladin, et à em- 
pêcher que les fiefs que ce prince 
leur avait cédés ne devinssent héré- 
ditaires : il emprisonna les uns, dé- 
pouilla les enfants des autres; dé- 
molit quelques-uns deleurs châteaux, 
et réunit le reste à ses états. Pour 
consolider la paix avec Melik ed 
Dhaher , le seul des fils de Saladin 
qu'il n’eût pas dépossédé, parce qu’il 
avait point d'enfants, il lui fit 
épouser sa fille, dont les descendants 
furent les derniers soutiens de la 
puissance des Ayoubides jusqu'au 
temps del’invasion des Tartares ( 77. 
Houraaouw et SazaDin Il). Accor- 
dant les intérêts de sa politique avec 
la tendresse paternelle, Melik el Adel 
avait donné des apanages à quel- 
ques-uns de ses fils, dans la Méso- 
potamie et l'Arménie : deux autres, 
Melik el Kamel et Melik el Moadham 
Isa étaient ses lieutenants en Égypte 
et à Damas ; mais pour ne pas affu- 
blir sa famille par des partages trop 
multipliés, il ne laissa aux autres 
que des pensions : suivant Marin 
Sanuto, on en voyait deux résider au 
Saint-Sépulcre , et partager les of- 
frandes , comme faisaient deux au- 
tres au tombeau de Mahomet. En 
612, Melik el Mas’oud, petit-fils du 
sulthan, fut envoyé par son père, 
Melik el Kamel, pour conquérir le 
Yémen sur un autre prince ayoubide 
(Soliman ), personnage aussi ridi- 
cule que méprisable. On fit alors la 
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khothbah au nom d’Adel, non-seu- 
lement en Égypte et en Syrie, mais 
encore depuis les frontières de la 
Géorgie jusqu'aux extrémités de 
J’Arabie. Heureux dans toutes ses 
entreprises, heureux au sein de sa 
nombreuse famille, honoré du kha- 
Iyfe qui, en le confirmant dans la 
souveraineté de ses vastes états, lui 
avait conféré les titres fastueux de 
Chahynchahetde Melik el molouk. 
qui signifient également, en persan et 
en arabe, rot des rois, avec echn de 
Æhalil al Moumenym (l'ami du 
commandant des fidèles), Melik 
el Adel, au bout de sa longue car- 
rière, éprouva le chagrin le plus cui- 
sant pour un monarque, pour un 
ambitieux, pour un musulman. Tan- 
dis qu’il faisait la guerre en Syrie à 
son neveu Afdhal, qui, depuis la 
mort de Dhaher, cherchait à s’em- 
parer du royaume d’Halep, une 
nombreuse armée de Croisés sous les 
ordres d’André IT, roi de Hongrie, 
de Hugues F, roi de Cypre, et des dues 
d'Autriche et de Bavière, aborde en 
Syrie, l'an 614(1217), étend ses 
ravages jusqu'aux portes de Damas ; 
puis se rembarquant pour l’Ésypte, 
prend terre devant Damiette, s’em- 
pare de l’une des deux tours qui dé- 
fendaent l'entrée du port, le rer. 
djoumady 11, 615 (25 août 1218), 
rompt la chaîne qui le fermait, et 
assicge la ville, qui résista plus de 
quinze mois (.Merix EL Ramwer ). 
Cette nouvelle affecta si vivement 
Melik el Adel, qu’il en mourut, le 

du même mois (31 août}, âgé de 
soixante-quinze ans, après en avoir 
régné vingt-trois à Damas et dix-neuf 
en Éxypte. À des talents rares pour 
la guerre et le gouvernement, à un 
grand courage, à une extrême activi- 
ié, ce prince joignait des vertus es- 
senticlies, telles que la clémence et 
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l'humanité. On ne peut lui reprocher 
qu'uné amlition excessive qui Île 
rendit injuste et ingrat envers la fa- 
mille et les amis de son frère Sala 
din, et Surtout une politique astu- 
cieuse, qui déshonora souvent son 
caractère. Il laissa quinze ou seize 
fils, la plupart dignes de lui par 
leurs exploits et leurs belles qualités. 
— Meuik EL Avez SAïrepbyn Apou- 
BEKR Î1, petit-fils du précédent ; 
fut reconnu sulthan d'Égypte et de 
Damas, après son père Mclik el 
Kamel, en redjeb 635 (mars 1238), 
tandis que son frère aîné, Melik el 
Saleh Nedjm-eddyn Ayoub, gou: 
vernaïit les provinces orientales ; mais 
bientôt ses débauches et son inCapa- 
cité le rendirent méprisable, Il exila 
les émyrs dont il craignait les repro- 
ches, et les remplaça par des minis- 
tres complaisants. Dans l'espoir de 
gagner les troupes , il leur fit tant de 
largesses, et il épuisa tellement, 
par ses prodigalités, les trésors amas- 
sés par son père, qu’ils se trouvèrent 
réduits à un dinar d’or et à mille 
drachmes d'argent. Tous les ordres 
de l’état, indignés de sa conduite, 
se saisirent de lui, et appelèrent son 
frère , qui fit son entrée au Caire, le 
3 mat 1240. Adel fut confiné dans 
une prison, Où, huit ansapres, sa fin 
fut, dit-on, avancée à l’âge d’environ 
trente ans, [laissa un fils en bas âge, 
Melik el Moghaït Fath cddyn Omar, 
qui, devenu maître de Karak , et de 
quelques autres places, après la chute 
des Ayoubides en Égypte , entreprit 
deux expéditions pour reconquérir 
ce royaume sur les Mamlouks, et se 
soumit ensutte au sulthan Bibars, qui 
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le priva du trône et de la vie, l'an 


GG1 ( 1263 }). AT 
MÉLIK £z À FDHAL Nour £D 

DyN ALY, fils ainé du grand Sala- 

din, marcha de bonne heure sur les 
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traces de son père. Chargé, à 117 ans, 
de commander un corps d’observa- 
tion, pour protécer Raymond com- 
te de Tripoli, contre le roi de Jéru- 
salem, il s’ennuya bientôt de son 
inaction ; et , brülant d'exercer sa va- 
leur, il obtint du comte la permis- 
sion de faire une incursion dans la 
Palestine , à condition qu'il n’attaque- 
pait ni villes ni villages , qu’il ne dé- 
yasterait point Les campagnes, qu'il 
ne serait l’agresseur dans aucune hos- 
tilité, et que son expédition serait 
terminée entre le lever et le coucher 
du soleil. Raymond, par ces précau- 
tions et par les avis qu'il envoya 
dans toute la Palestine , espérait ren- 
dre inutile le dessein d’Afdhal. Au 
jour convenu, ce Jeune prince tra- 
verse le Jodain, à la tête de sept 
inille cavaliers, se présente sous les 
murs de Tibériade, et devant les au- 
tres places, jusqu’à Nazareth , défie 
les Chrétiens, les accuse de lâcheté, 
et n’en recoit que des injures pour 
toute réponse. Îl revenait, afiligé de 
m'avoir pu se signaler par quelque 
action d'éclat; et sa troupe, avant 
de repasser le Jourdain, se reposait 
au pied d’une montagne, non loin 
de Tibériade, lorsque cinq cents 
chevaliers , rassemblés sous les ban- 
nières du Temple et de l'Hôpital, au 
mépris des conseils du comte de 
Tripoli, fondent tout-à-coup sur les 
Musulmans, au lieu d'éviter leur 
rencontre. Afdhal, avec le sang-froid 
d’un vieux capitaine, range son ar- 
mée en forme de croissant, dont les 
deux pointes en se rapprochant, 
enveloppent entièrement Les Chré- 
tiens. Ce combat, le plus terrible qui 
se füt donné depuis Le commence- 
ment des croisades , eut lieu le 20°, 
de safar 583 (1°. mai 1187) ; pres- 
que tous Les chevaliers y furent tués, 
ainsi que le grand-maïtre des Hospi- 
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taliers : celui des Templiers parvint 
a se sauver. Ge fut dans cette action, 
qu'après des prodiges de valeur, suc- 
comba le fameux Jacquelin de Mail- 
lé, que les Musulmans, saisis d’ad- 
miration et de respect, prenaiént 
pour Saint - George (7. Murrré- 
Breze , XXVI , 230). Melik el Af- 
dhal ne tint pas ce que semblait pro- . 
mettre un pareil début. Son père lui 


donna pour vézyr Dhia eddyn Nasr- 


allah, savant littérateur , mais mi- 
nistre sans capacité, qui, au lieu de 
former le jeune prince dans l’art 
diflicile de gouverner les hommes, 
développa son penchant excessif 
pour les lettres et pour la mollesse 
(F7. Ten EL Arsyr, XXI, 143 
Deux jours avant la mort de Sala- 
din, Melik el Afdhal se fit recon- 
naître pour son successeur, par ses 
jeunes frères et par les émyrs, l'an 
589 ( 1193 ) : mais 1l n’hérita que 
des royaumes de Damas et de Jéru- 
salem. Ses frères, Melik el Aziz 
Othman et Melik ed Dhaher Ghazy, 
régnerent , l’un en Égypte , l'autre à 
Halep ; et le premier , lui refusant 
tout hommage, prit le titre de sul- 
han. En même temps leur oncle 
Melik el Adel jetait, dans la Mé- 
sopotamie , les fondements de sa 
grandeur future ( 77. MeLir EL ADEL, 
pag. 209 ). Ce démembrement eut 
poux principe l'incapacité d’Afdhal, 
et les dangereux conseils de son vé- 
zyr, à la persuasion duquel il s’en- 
toura de jeunes courtisans qui flat- 


taicent ses gouts et ses/ vices, et il 


éloigna les vieux et vertueux servi- 
teurs de Saladin. Ceux-ci se retirè- 
rent auprès du sulthan d'Egypte, et 
l'engagerent à détrôner son frère, 
Aziz, seconde par son oncle Mebk | 
el Adel , prit Damas, en 582 (1106); 
et Afdhal, dépouillé de ses états, | 
fut obligé de se contenter du château 
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et du territoire de Sarkhod, où il se 
retira. Ce prince, que les muses con- 
solaient de sa disgrace, envoya au 
khalyfe Nasser ledin-allah , des vers, 
où faisant allusion à son nom patro- 
nymique d’_#ly, et à ceux d’Abou- 
bekr et d’Othman que portaient ses 
spoliaieurs, il se plaignait de son 
Sort, et se comparait au gendre de 
Mahomet, privé du Khalyfat par 
Aboubekr et Othman (F7. Asousrkr 
et ALy, 1, 86, 569, et Oruaran ). Le 
commandant des fidèles répondit sur 
le même ton au prince ayoubide, 
qu'Aly n’aurait pas été frustré de ses 
droits, s’il avait trouvé à Médine un 
nasser ( protecteur ), et promit d’en 
servir au nouvel Aly. Mais il ne pa- 
rait pas que la bonne volonté du 
khalyfe se soit manifestée en faveur 
d'Afdhal, autrement que par ce jeu 
de mots. La fortune parut un mo- 


ment vouloir relever les espérances. 


de ce prince. Son frère, Aziz, étant 
mort d’une chutc de cheval, en mo- 
harrem 595 (novembre 1108 }, il 
fut appelé par les émyrs d'Égypte, 
soit à la souveraineté , soit à l2 ré- 
gence de ce royaume, pendan. la 
minorité de son neveu Melik el 
Mausour. Le premier soin d’Afdhal 
fut de se venger de son oncle. Ligué 
avec son frère, le sulthan d’Halep, 
1l assiégea Damas. Mais avant en- 
levé un jeune turk à Melik ed Dha- 
her, celui-ci, fnrieux de cet affront, 
accabla son frère de reproches, et 
ramena ses troupes à Haïep. Afdhal, 
réduit à ses propres forces, fut obli- 
gé de lever le siége, et revint pré- 
cipitamment en Égypte. Il s’y dis- 
posait à dépouiller son pupille : Me- 
Uk el Adel ne lui en laissa pas le 
temps. Afdhal, assiégé à son tour 
dans le Caire, en 596, fut forcé 
au bout de huit jours de capituler 
et d'abandonner l'Égypte, moyen- 
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nant la cession de Méiafarekin e# 
de deux autres places : encore lui 
refusa - t - on la première, Réconci- 
lé avec Dhaher , il recommenca la 
guerre, l’année suivante, contre Me- 
hk el Adel, qui fut enfin reconnu 
sulthan d'Égypte et de Damas par 
ses neveux. Afdhal obtint à ce prix 
les villes de Samosath, Saroudj, et 
quelques autres. Sacrifié par les prin- 
ces de sa famille, il se rendit vas- 
sal du sulthan d’Iconium; et lorsque 
la mort de Dhaher eut laissé, en 
G13, le trône d'Halep à un enfant . 
il tenta de s'emparer de ce royaume, 
en 5e liguant avec son suzerain Azz 
eddyn Kaïkaous : mais il échoua 
dans cette entreprise, et fut encore 
le jouet de ce prince ( 7. Kaïraous, 
XXII, 214). Depuis cette époque, 
l’histoire ne parle plus de Mélik el 
Afdhal , qui, après avoir régné en 
Syrie et en Égypte , réduit à la seule 
ville de Samosath, y termina une 
carrière fort agitée, l’an G22 de 
l’hég. ( 1225 de J.-C. ), à l’âge de 
57 ans. Ce prince écrivait et parlait 
avec élégance ; il excellait daus la 
poésie, brillait par son savoir, par 
son esprit , et séduisait par sa libé- 
ralité, Paménité de son caractère, 
et par plusieurs qualités aimables. 
Mais son défaut Ge jugement, son in- 
constance , son indolence , son goût 
désordonné pourles plaisirs des sens, 
furent la cause de tous ses malheurs. 
Revenu néanmoins des erreurs de sa 
jeunesse, et des rêves de l'ambition, 
il s'était, depuis plusieurs années , li- 
vré à la dévotion , et il avait trans- 
crit de sa main un exemplaire du 
Coran. À—T. 
MELIK EL ASCHRAF , second 
roi de. Perse de la dynastie des 
Djoubanides, était petit-fils de l’é- 
myr Djouban qui, après avoir gou- 
xerné la Perse, sous le regne du sut 


than djenghyzkhanide , Abousaïd- 
Behader - Khan, avait péri victime 
d’uneintrigue de cour (#, BenApEr- 
Knaw, IV, 50). Après la mort du 
sulthan, lan 736 de l’hég. (1335 de 
J. CG. ), l'empire des Moghols en 


Perse était tombe dans l’anarchie, et 
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les descendants de Djenghyz-Khan , 


jouets de leurs émyrs, ne furent plus 
que des fantômes de souverains. Sur 
les débris de cet empire, s’élevèrent 
de nouvelles dynasties à Chyraz, à 
Ispahan, à Baghdad, dans le Ker- 
man (7. Haçan-Buzurkx, XIX, 
283 , et Mopsarez-Eppyn ). L'une 
des plus puissantes fut celle que 
fonda, à Tauriz, Haçan-Koutchouk, 
petit-fils de Djouban, et qui domina 
sur l’Adzerbaïdjan, l'Arménie, l'Irak. 
adjem, et sur quelques autres pro- 
vinces du nord et de l’ouest de la 
Perse. Mais Hacan se contenta dutitre 
d’émyr, et conserva celui de khan 
aux Djenghyzkhanides, qui lui servi- 
rent de manequins. Ge prince, après 
six ans de règne, ayant été assassiné 
en redjeb 744 (1343), par sa femme, 
dont il se préparait à punir l’infidé- 


Sté, Aschraf, son frère, accourut de - 


Chyraz, et s’empara du trône. Il dé- 
posa Soltinan-Khan et son épouse Sa- 
t-Beghurn, qui avait été personnelle- 
ment décorée de ce titre, comme 
sœur d’Abousaïd-Behader , et il leur 
donna pour successeur Anouschir- 
wan, qu'il fit bientôt rentrer dans 
Pobscurité, et qui fut le dix-septième 
et dernier khan moghol de Perse, de 
la race de Houlagau ( 7. Houra- 
Gou, XX, 609). Aschraf, ayant 
alors pris le titre de metk (roi), ne 
fut qu'un tyrau détestable. L’injus- 
tice, La perfidie, Vavarice et la cruau- 
té formaient son caractère. Ses seules 
jouissances étaient d’accumuler des 
trésors, par Îles moyens Les plus 


odieux, et d’outrager les mœurs, la , 
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ature et la religion, par sa conduite 
impie et dissolue, Il faisait accuser 
de crimes supposés ses sujets turks, 
arabes, persans et moghols, qui pas- 
saient pour riches, afin d’avoir un 
prétexte de s'emparer de leurs biens. 
ll dépouilla ainsi tous ses émyrs, 
et les remplaça par d’indignes favo- 
ris. Les trésors qu’il amassa par ses 
extorsions, formaient la charge de 
mille chameaux et de quatre cents 
mulets. I sacrifiait à sa sombre dé- 
fiance tous ceux qui lui portaient 
ombrage ; et six de ses oncles furent 
massacrés à Tauriz, en une seule oc- 
casion, par son ordre. Fatigués de 
sa tyrannie , et révoltés de ses infa- 
mies, ses sujets les plus distingués 
fuyaient dans les étais voisins. Le 
cadhi Mohy eddin, s'étant retiré à 
Serai, capitale du Kaptchak, y ou- 
vrit une école publique d’éloquence 
et de théologie. Cetempireétait alors 
gouverné par Djanibek khan, fils et 
successeur d’Ouzbek khan. Un jour , 
ce prince ayant eu. la curiosité d’as- 
sister avec plusieurs de ses courti- 
sans à l’une des séances du docteur | 
persan, celui-ci senti redoubler son 
zèle pour son pays ct pour sa reli- 
gion, devant cet illustre auditoire, et 
prit pour texte de son discours les, 
crimes de Melik-el-Aschraf et la. 
misère de ses peuples. Il accusa ce 
prince de s’être livré à l’idolâtrie des 
Ignicoles, d’avoir épousé sa propre 
fille; puis s’adressant à Djanibek, il 
lui dit que la gloire de sauver l’Iran 
et d’y rétablir l’islamisme lui était ré- 
servée ; et 1l le rendit responsable de- 
vant Dieu des malheurs qu’il aurait 
causés , s’il trompait l'espérance des 
Musulmans, Ce discours, véhément 
et pathétique , fit couler les lar- 
mes de Djamibek, qui crut sa cons- 
cience engagée à exterminer l’impie 
Aschraf, Ses sujets partageant son 
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enthousiasme, 1l partit, au bout de 
deux mois, à la tête RU armée 
nombreuse , franchit le Caucase, 
traversa le Kour, et pénétra bientôt 
dans l’Adzerbaïdjan, Aschraf aban- 
donna sa capitale, et envoya, sous 


bonne escorte, ses femmes et ses tré- 


sors, dans la forteresse d’Alendiik ; 
mais, avant d'y arriver, celte riche 
caravane devint la proie des Tartares 
du Kaptchak. Djanibek ne s'arrêta 
dans Tauriz que pour y faire ses dé- 
votions, et s'étant mis à la poursuite 
d’Aschraf, il l’atteignit pres de Khoï, 
sur les frontières de l'Arménie, lui 
livra bataille, dans les ve jours 
de l’an 159 (décembre 1357), le 
vainquit, et l ayant fait pris onn1er , 
il oina qu'on le mit à mort, et 
que sa tête füt portee à Tauriz, pour 
y être attachée comme celle d’un mal- 
faiteur, à la porte de la principale 
mosquée. Ainsi périt Aschraf, après 
avoir déshonore le trône, pendant 
près de quinze ans. D; janibek, comblé 
des bénédictions de É Perse, retour- 
na dans ses états , où sa nr Ore 
pela bientôt son fils Berdibek, qu il 
avait laissé à Tauriz. Le jeune prince, 
en allant régner dans le Kaptchak, 
établit Akbidjouk pour son lieute- 
nant, dans l’Adzerbaïdjan, Ge gou- 
verneur marcha sur les traces de Me- 
hk-el-Aschraf, et éprouva le même 
sort. Attaqué successivement par 
Chaikh-Weis, sulihan ilkhanide de 
Baghdad, et par Mobarez-eddyn, roi 
modhafferide d'ispahan et de Chi- 
raz , 1l fut vaincu et tué par Île pre- 
mier, vers la fin de l’an 760 (1359); 
et l Azerbaïdjan qui, en deux ans, 
avait changé six fois de maître : fut 
réuni à la monarchie des Ilkhanides 
(7. Avis 1, IIT, 107). A—r. 

MELIK €z DHAHER. 7. Bar- 
Kox (LIT, 377), et Brgans ar, (IV, 
456 }. 
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MELIK Er KAMEL Avsout-Fr- 


THAH Naser-EpDyN MonAmMMED, 
fils aîné de Mehik el Adel, lui qe 
céda l’an de l’hégire 615 ( 1916) 
au royaume dE, isypte, qu'il gouver- 
nait depuis long-temps avec autant 
de sagesse que d’habileié. Ce prince, 
connu chez les historiens ddr 
taux sous les noms de Meledin et de 
Melek el Quemel, se trouvait, à Ja 
mort de son père, dans la position 
la pius critique. Attaqué par une ar- 
mée de quatre cent mille Croisés, 
qui venaient de forcer lentrée du 
port de Damiette; sans argent et 
presque sans troupes pour bas ré- 
sisier ; oublié par ses frères qui, tant 
en Syrie qu’en oue ne s’0c- 
cupalent que de leurs interêts per- 
sonnels; il trouva dans son génie et 
“a son courage des ressources pour 
ouienir avec gloire une lutte imé- 
al e, Repoussé dune ane attaque qu 711 
avait dirigée contre le quartier des 
T empliers; s:malheureux dans une ten- 
tative pour détruire la flotte chre- 
tienne, il fit construire un pont a 
l'embouchure du Nil, Fe qu’elle ne 
pût remonter cefle: ve: le pont ayant 
été détruit, 1l entreprit avec aussi 
peu de ete de avblét l’embou- 
chure du Nil, par le moyen de gros 
bateaux COUTESE à fond. Enfin, il se vit 
à la veille d’être détroné par lé com- 
mandant de ses troupes kourdes, 
qui avait excité contre lui une ne 
tion; et déjà il songeait à se retirer 
auprès de son fils Mas’oud, dans le 
Yémen. L'arrivée deson frère, Melik 
el Moadham , sulthan de Damas , Jui 
fat d’un grand secours pour réduire 
les mutins ; mais les Croisés profite- 
rent de ces circonstances, et serre- 
rent de si près Damiette , qu ils lem- 
portèrent d'assaut, après un siége 
de quinze mois, le 10 ramadhan 6 16 


(20 novembre 1219), année aussi 
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fatale aux Musulmans en Égypte 
qu’en Orient, où ils furent, pour la 
Première fois, exposés à la fureur 
des Tartares Moghols ( 7. DsEn- 
Guyz Kaan, t. p. X1,438). Les Chré- 
tiens massacrérent ou réduisirent en 
esclavage tous les habitans de Da- 
mielte; ils changèrent la principale 
mosquée en église métropolitaine, et 
portèrent leurs ravages dans plu- 
sieurs parties de l'Égypte. Depuis la 
perte de cette ville, Melik el Kamel 
s'étant retiré à deux journées de là, 
campa sur l'angle formé par deux 
branches du Nil, dont l’une coule 
vers Damiette, l’autre vers Asche- 
moun ; et ce fut là qu'il bâtit Ja ville 
de Mansourah , devenue depuis si fa- 
meuse par la captivité desaint Louis. 
Dans cette guerre cruelle, Le sulthan 
aurait Infatliblement succombé, si 
les secours puissants que lui ame- 
nérent enfin ses frères, Aschraf et 
Moadham ,‘auxquels se joignirent 
tous les princes ayoubides de Syrie, 
n’eussent donné lieu à des nésocia- 
Uons de paix. Les Musulmans, en 
échange de Damictte, offraient de 
rendre Jérusalem, Ascalon, Tibé- 
riade, Laodicée, en un mot, toutes 
les places conquises sur les Chrétiens 
par Saladin, à l'exception de Karak 
et deSchaubek. Les Francs, outreces 
deux dernières places, demandaient 
encore trois cent mille dinars d’or, 
pour rétablir les murailles de Jéru- 
salem, que le sulthan de Damas avait 
détruites. Mais, pendant les pour- 
parlers,un coëps de Musulmensa yant 
intercepté les communications des 
Chrétiens avec Damictte, ceux-ci, 
pressés par la disette, et bientôt me- 
nacés d’une $ubmersion totale , par 
une saignée que Melik el Kamel avait 
fait pratiquer à une branche du Nik, 
exécutèrent leur retraite en désor- 
dre, et furent réduits à offrir de 
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rendre Damieite pour sauvér leurs 
vies. Le sulthan, dont les troupes 
étaient fatiguées etrebutées par trois 
années de combats continuels, ac- 
cepta Cette proposition, contre l'avis 
des autres princes musulmans , qui 
voulaient qu’on ne fit aucun quartier 
aux Chrétiens, ou qu’on exigeit d'eux 
la restitution d’Acre, d’Ascalon , et 
de tout ce qui leur restait en Syrie. 
Parmi les otages qui furent donnés 
de part et d'autre, se trouvèrent 
Nedjm eddyn Ayoub, un des fils de 
ce prince, Pelage, nonce du pape, 
et sans doute Adolphe, comte de 
Berg , qui commandait les Frisons 
et les Flamands. Damiette fut enfin 
rendue, avec toutes les fortifications 
que les Francs y avaient ajoutées. 
Melik el Kamel y entra , le 10 redjeb 
618 (8 septembre 1221), trois ans et 
quatre mois depuis le débarquement 
de l’armée des Croisés. Le sulthan, 
occupé pendänt plusieurs années à 
réparer les maux que le séjour des 
Chrétiens avait causés dans ses états, 
resta étranger aux événements qui 
se passèrent en Syrie : mais ses frè- 
res, Aschraf et Moalham, s’étant 
brouillés, il se déclara pour le pre- 
mier; et comme il fut informé que 
le second s'était fortifié de l'alliance 
du fameux Djelal-eddyn Mankberny 
(#. cé nom ,t. XT, p. 433), pour 
{eur faire la guerre à tous deux, il 
invita l’empereur Frédéric II à en- 
vahir la Palestine, lui promettant 
la restitution de, Jérusalem, Avant 
l’arrivée du monarque allemand, le 
sulthan de Damas était mort; et son 
fils Nasser ayant refusé de céderàason 
oncle Kamel le château de Schau- 
bek, celui-ci lui enlèva Naplouse, 
Jérusalem, ete. ( #. Mer EL Nas- 
SER). Cependant, Frédéric aborde 
à Sidon, ville neutre, peuplée de 


Ghrétiens et de Musulmans ; ils’en 
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empare, en faitrebâtir les murailles, 
et marche sur Acre. Kamel se repent 
alors d’avoir appelé un pareil allié, 
et, forcé d’ajourner le siége de Da- 
mas , 1! préfère acheter la paix par 
quelques sacrifices, plutôt que de 
courir Îles chances d’une nouvelle 
guerre contre les Croisés. Après 
ce longues négociations, le traité fut 
conclu en 626 ( 1229). Kamel céda 
Jérusalem à l'empereur, à condition 
que les remparts n’en seraient pas 
relevés ; que les Musulmans conser- 
veraient la jonissance exclusive des 
deux principaux temples, et que les 
Francs posséderaient tous les lieux 
qui sont sur la route d’Acre à Jéru- 
salem. Les auteurs chrétiens ajou- 
- tent que Kamel céda en outre à Fré- 
déric, Sidon, Nazareth, Bethicem, 
avec tous les lieux situés entre la se- 
conde et Acre, et entre la troisième 
et Jérusalem. Ce traité nuisit à Ka- 
me! dans l'esprit des Musulmans ; 
et son neveu Nasser en prit sujet de 
le décrier publiquement, Aussi le 
sulthan, à peine délivré des Francs, 
le chassa de Damas, qu'il aban- 
donna à son frère Aschraf, en échan- 
ge de plusieurs places en Mésopota- 
mie. Vers ce temps-là il perdit Me: 
Lk el Mas’oud, son fils aîné, qui 
mourut à la Mekke, après avoir 
confié le Yémen à Aly Ibn Ressoul : 
dont les descendants usurpèérent ce 
royaume sur les Ayoubides. Kamel, 
usant des droits de suzerain en Sy- 
rie, Ôta la principauté de Hamath à 
Melik el Nasser Kilidj Arslan, et la 
rendit au frère de ce prince , Melik 
el Modhaffer Mahmoud , trisaïeul 
du célèbre historien Aboulfeda GE 
ABOULFEDA, [,p. 11). Il résida en 

gypte l’année 628, et y rendit son 
séjour utile à cette contrée. Le bras 
du Ni] qui coule entre l’île de Fostat 
(aujourd’hui Raoudah) et la ville de 
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Djizeh, avait si peu d’eau, qu’en 
certain temps on le traversait à pied 
sec. Le sulthan, craignant que le Nil 
ne se retirât tout-àfait de devant 
Fostat, ordonna de creuser le lit du 
fleuve; il y travailla en personne, 
et son exemple fut imité d’une foule 
immense, depuis les émyrs jusqu’à la 
dernière classe du peuple. Les tra- 
vaux durèrent trois mois; et depuis 
ce temps Pile de Raoudah à toujours 
été environnée d’eau. Le sulthan alla 
dans lOrient, en 629, enleva Amid 
et Hesn-kaïfa à Melik el Mas’oud, 
prince oriokide, qui s'était vendu 
odieux et méprisable par la corrup- 
tion de ses mœurs; et il lui donna 
des terres en Egypte. Kamel eut 
aussi des démélés avec Ala eddyn 
Kaïkobad, sulthan seldjoukide d’I- 
con , au sujet de leurs frontières 
communes en Arménie et en Meéso- 
potamie. Kaïkobad conquit Harran 
et Roha (Edesse) sur le prince ayou- 
bide , qui les reprit en 633. Kamel 
avaittoujours vécudans la plus grande 
intimité avec son frère Melik el As- 
chraf, sulthan de Damas ; ils se vi- 
sitaient, et séjournaient même assez 
long-temps dans les états l’un de 
l'autre, [ls se brouilièrent dans l’âge 
où les passions semblent devoir s’é- 
teindre: Aschraf ayant entrainé dans 
son part tous les princes de Syrie, 
et même Kaïkhosrou, sulthan d’Ico- 
nium , la guerre était près d’éclater , 
lorsqu'Aschraf mourut, au commen- 
cement de lan 635. Kamel partit 
aussitôt, au muilicu de l’hiver, pour 
aller disputer le trône de Damas à 
son frère, Melik el Saleh Ismaël ; et 
malgré les secours que celui-ci avait 
reçus des princes d'Halep et d’He- 
messe, malgré quelques succès obte- 
nus sur les troupes égyptiennes, il 
fut bloqué si étroitement dans cette 
ville, qu'il se vit obligé de la rendre à 
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son frère, qui lui laissa Bosra et lui 
donna Baalbek. Kamel entra dans 
BDamas, le 19 djoumady FE. I envoya 
aussitôt des troupes pour se venger 
du prince d'Hemesse, contre lequel 
il avait conçu une es implacable, 
et dont 1: rejeta les soumissions ; 
mais la mort arrêta les eflets de 
vengeance, ainsi que les projets qu'il 
méditait contre les Tartares et le 
sulthan d’'Iconium. Un catarrhe, 
dont 1l fut saisi le jour même de la 
reddition de Damas, l’emportale 2x 
redjeb 635 (9 mars 1236 ), à l’âge 
de soixante-dix ans, après en avoir 
régné quarante en Égypte, tant com- 
me gouverneur que comme sulthan. 
Prince sage, habile, plein de pru- 
dence, de courage et de fermeté; res- 
pecté, adoré de ses sujets, dont il 
prévenait tous les besoins ; sans cesse 
occupé des plus petits daile de l’ad- 
ministration ,ilgouverna sans vézyr 
après la on de celui que son père 
lui avait laissé. [1 encouragea la na- 
Vigation , le commerce , l’agriculture 
et la population. Jamais l Égypte 
n’avail jour d’une plus grande iran- 
quilliié; jamais ses routes ne furent 
plus sûres. Protecteur déclaré des 
arts, des lettres et des sciences, Me- 
lik el Kamel illustra son règne par 
la fondation de plusieurs De 
somptueux, entre autres, d’un grand 
collège qu'il fit bâtir au Caire. Il ai- 
matt les savants , les admettait dans 
sa familiarité, prenait part à leurs 
disputes, et le emharrassat souvent 
par des questions difhciles sur des 
points de grammaire et de contro- 
verse. Îl écrivait aussi bien en prose 
qu’en poésie ; il improvisait même 
des conversations en vers, avec une 
extrême facilité ,et sans s et a perce- 
voir. On peut juger des progrès de 
l'astronomie et de la mécanique sous 


$on règne, par un présent qu'il fit à 
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l'empereur Frédéric: c'était une tente 
formant plusieurs appartements , 
dans l’un desquels le plafond repré- 
sentait le ciel et les mouvements des 
astres, exécutés par des ressorts ca- 
chés. Ses longues et fréquentes rela- 
tions avec les Frances, malgréles guer- 
res qu’il eut à soutenir contre eux, 
l'avaient rendu très-toierant en ma- 
tière de religion: il traita les Juifs 
et les Chr étiens avec autant de dou- 
ceur et d'équité que les Musulmans, 
et leur accorda même de grands 
priv iléges. Un moine qui avait apos- 
tasie pour obtenir un emploi A SA 
cour, s’en étant repenti, pria le 
Arfa de lui permettre d'abjurer 
l'islamisme, ou de le condamner à 
mort : Kamel le renvoya avec des 
lettres de sauve-garde. On ne peut 
reprocher à ce prince qu'une ex- 
cessive ambition , qui le poussa , 
comme son père, à dépouiller ses 
frères et ses neveux. Une tache plus 
grave à sa gloire, c’est d’avoir sacri- 
fié à sa haine contre le prince d’'He- 
messe cinquante de ses soldats qu'il 
surprit pendant le dernier blocus de 
Damas, et qu'il fit mettre en croix. 
Ce prince laissa, par son testament, 
l'Égypte à son second fils, Melik el 
Adel IT , et ses états de Mésopotamie 
à son file aîné Melik el Saleh Nedjm 
eddyn Ayoub (77. Nen3m-EDDyn ). 
— Merx 2 Kamez NASER-EPDYN 
Monammen, neveu du précédent 
succéda , l’an 642 de l’hégire( 1244), 
à son père , Melik el Modhaffer 
Schehab- -eddyn Ghazy, dans la prin- 
cipauté de Méïafarekin : 11 y fut as- 
siéoé lan 656 (1258) par les Tar- 
tares qui RE de prendre Bagh- 
dad, et se defendit glori ÉUsTent 
es deux ans : Has la famine 
l'ayant obligé de se rendre, les vain- 
queurs fui cou pèrent la tête pour le pu- 
yir de sa longue résistance, et la pla 
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cèrent au bout d’une pique; ils pro- 
menerent cet horrible trophée dans 
toutes les villes de Syrie, et la clouc- 
rent à l’une des portes de Damas, 
jusqu'a ce que celte ville, étant re- 
tournée sous la domination des Mu- 
sulmans, on fit ensevelir honorable- 
ment les restes d’un prince si digne 
de ses ancêtres, Ar. 

MELIK EL MANSOUR. Foy. 
Keraoun (XXII, 278), et Lansyn 
( XXIIT , 97.) 

MELIK er MOADHAM Cnem: 
ED DAULAU TouraAn-Cuan }, fonda- 
teur de la dynastie des Avoubides 
dans le Yémen, était le frère aîné du 
grand Saladin qui, voulant s’assurer 
un asile, dans le cas oùil ne pourrait 
pas se maintenir sur le trône d’E- 
gypte ( #7. SaLaDiN }, envoya son 
frère pour conquérir Ja Nubie, l'an 
568 de l’héo. ( 1173 de J.-C.). Mé- 
lik el Moadham, peu satisfait de 
cette contrée, y leva seulement des 
contributions, et revint en Égypte. 
L'année suivante , il conduisit une 
autre armée dans VArabie heu- 
reuse, vainquit Abdel - Naby, der- 
nier prince de la dynastie des Mah- 
dides | qui possédait la partie mari. 
time du Yémen, et le força de se 
renfermer dans Zabid , sa capitale, 
qu'il emporta d’issaut. Ensuite il 
s empara d’Aden, où régnait Yazer, 
dernier rejeton, ou peut-être spolia- 
teur de la dynastie des Razyides ; et 
s'étant rendu maître de ces deux prin- 
ces et de leurs trésors , il gouverna 
quelque temps le Yémen au nom de 
Saladin, y laissa deux lieutenanis, et 
retourna auprès de sonfrère, qui Jui 
donna le gouvernement de Damas. Il 
s’y livrait au repos et anx plaisirs , 
Van 573 (1177), lorsque les Chré- 
tiens gagnèrent la célebre bataille 
d’Ascalon ; et ce fut son indolence 
qui fa vorisa leurs progrès, Ce prince, 


brave par accès, mais aussi violent 
que voluüptueux, voulut avoir, l’an- 
née suivante, la ville de Baalbek, pos- 
sédce par un émyr qui l'avait recue 
de Saladin à titre de récompense. Le 
sulthan, poussé par les importunités 
de son frère , assiésea cette place, la 
prit, la lui donna, et en céda une 
autre à l’émyr dépouillé, pour le con- 
soler de cette disgrace. À la fin de 
dzoulkadah 555 (avril 1180 }, l’in- 
constant Mélik! el Moadham Tou- 
ran Chah rendit Baalbek à Saladin, 
en échange d'Alexandrie, où il mou- 
rut de débauches, l'an 556 (1187 ). 
Prodigue à l’excès , il dévorait les 
revenus de cette ville et de l’Arabie ; 
et 11 laissa en outre pour plus de deux 
millions de dettes, que le généreux 
Saladin se fit un devoir d’acquitter. 
Les licutenants qui étaient restés à 
Zabid , et à Âden , s’y étant révol- 
tés , le sulthan fut obligé d'envoyer 
un autre de ses frérés, Mélik el Moez 
Saif el Islam Toghteghyn, pour con- 
quérir une seconde fois le Yémen , en 
578 ( 1182 ). Saïf el Islam soumit 
ceite contrée sans résistance , y ré- 
ona quinze ans , en transmit la sou- 
veraineté à son fils Ismaël, et mou- 
rut à Zabid ,-en 593 ( 1197), qua- 
ire ans après Saladin. Bien différent 
de ses frères, ce prince était dur, 
avare et cruel. {l ruina ses sujets, en 
s’attribuant le commerce exclusif de 
ses états ; et 11 amassa, par ce vil 
monopole , des richesses incalcula- 
bles. Suivant le récit du judicieux 
historien Aboulfeda, dont l'autorité 
est d'autant moins récusable , qu'il 
appartenait à la famille des Ayoubi- 
des , Saïf el Islam avait trouvé parmi 
les trésors de l’un des deux gouver- 
neurs qu'il avait dépossédés,soixante- 
dix sacs d’or pur; et, sans parler des 
pierreries et des objets précieux en- 
tassés dans son palais , on y voyait 
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ne masse d’or fondu qui avait la 
forme et la grosseur d’une meule; 
d’où l’on peut juger de la prospérité 
du commerce de l'Arabie, à cette 
époque. — Son fils Merir EL Azrz- 
Cuems ec Mouroux IsmarL, enor- 
guelli de sa puissance, oublia qu’il 
était Kurde d’origine , et se donna 
pour descendant des Ommayades(#, 
MoawyanT): il prit le titre de kha- 
lyfe , récita lui même la khothbah 
devant le peuple, adopta la couleur 
verte, affectée à la famille du pro- 
phète; et ajouta à son manteau une 
queue de vingt aunes de long , qu’on 
appelait la manche des khalyfes, et 
telle que les Abbassides la portaient 
alors. Cette audacieuse extravagance 
indigna plusieurs de ses émyrs, qui 
se révoltérent contre lui. I les vain- 
quit ; mais 1l ne put échapper à leur 
Vengeance, et mourut assassiné en 
559 (1202-38), la sixième année de 
son règne, Après diverses révolu- 
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tions le Yemen fut conquis par un pe- 


üt-fils de Mélik el Adel. Ar. 
MÉLIK £r MOADHAM Cuerer-Ep- 
DYN ÂABOUREKR ÎsA, sulihanayoubide 
de Damas, ayant appris à Naplouse, 
la mort de son père Melik el Adel, 
Van 615 de l'hés. (1218 de J.-C.), 
accourut à Damas , en l'absence de ses 
frères, et ne publia cet événement 
qu'après s’être emparé desarmes, des 
chevaux, des trésors et du trône, Ce 
prince que les historiens des croisa- 
des appellent Coradin, n'eut pas 
plutôt reçu la nouvelle du siége de 
Damiette par les Chrétiens, qu'il fit 
tortifier le Thabor , ruiner Panéas et 
détruire les murailles de Jérusalem, 
afin d'empêcher que ces deux places 
ne pussent devenir pour eux des 
points d'appui, s'ils venaient à s’en 
emparer, L’année suivante, 1l mar- 
cha au secours de Damiette, attaqua 
les lignes des Croisés, et les eût for- 
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cées, sans la valeur des Templiers et 
des Allemands commandés par le duc 
d'Autriche. N'ayant pu empêcher la 
prise de cette ville, 1l fit la guerre 
avec succès aux Chrétiens dans la 
Palestine, leur prit Gésarée en 617, 
ct la détruisit de fond en comble. IL 
revint en Egypte l’année suivante, 
avec plusieurs autres princes de sa 
famille, et contribua par sa valeur à 
faire rentrer Damiette sous la domi- 
nation des Musulmans. Avant voulu 
disposer de la principauté de Ha- 
math, 1l se brouilla avec ses frères, 
Melik el Aschraf, et Melik el Kamel, 
dont l’ambition lui portait ombrage, 
etil se ligua contre eux avec le fa- 
meux suithan Djelal eddyn Mank- 
berny ( 7. ce nom, XI, 433). Il 


tenta vainement, en 623, d'enlever 


Hemesse ; une épidémie qui fit de 
grands ravages , l’obligea d’en le- 
ver le siége. Aschraf étant venu à Da- 
mas pour s'expliquer avec Ini, :l le 
reçut avec honneur ; mais il le retint 
dix mois , sous divers prétextes , et 
ne le laissa partir qu'après lavoir for- 
cé d’entrer dans la coalition contre 
Kamel (7. Mer EL KameL).Melik 
el Moadham mourut à Damas, vers 
la fin de dzoulkadah 624 (novembre 
1227), dans la quarante-neuvième 
année de son âge, apres un règne de 
9 ans et demi. Ce prince avait l’ame 
grande et le caractère généreux ; il 
cultivait les lettres , et on le cite 
comme fort habile grammairien. Il 
entretenait des troupes nombreuses , 
et remarquables par leur brillante 
tenue : loin d’imiter cependant le 
faste de son père, et le cérémomial 
usité par tous les potentats musul- 
mans ; au lieu de faire porter devant 
lui et flotter sur sa tête un grand 
étendard , il paraissait en publie, le 
visage couvert d’un voile jaune en 
forme de rézeau , sans ayoir même 
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un seul valet de pied qui précédat 
son cheval. Cet oubli de l’étiquette 
était passé en proverbe ; et l’on di- 
sait d’un homme qui s’était mis au- 
dessus des convenances , qu'il vivait 
à la manière de Moadham. Ce fut 
sans doute par le même esprit de 
singularité que ce sulthan se montra 
seul zélé partisan de la secte Hany- 
fite , tandis que tous les autres prin- 
ces ayoubides, suivaient celle de 
Vimam Chaféi ( F. Asou Hanvreu, 
I, 87, et Cuaréi, VII, 615). Il eut 
pour successeur au trône de Damas 
et de Jérusalem, son fils Melik el Na- 
ser Salah eddyn Daoud. Ar. 
MELIK 2 NASSER Sarau Ep 
Dyn Daoup, fils du précédent, s’est 
rendu fameux par ses vertus, ses 
aventures et ses malheurs. Devenu 
roi de Damas et de Jérusalem, lan 
624 de l’hég. (1227 de J.-C. ), après 
la mort de son père, et attaqué, 
l’année suivante par son oncle Me- 
lik el Kamel, sulthan d'Égypte, il 
réclama le secours de Melik el As- 
chraf Mousa, qui régnait en Méso- 
potamie. Ces deux princes s’enten- 
dirent pour dépouiller leur neveu, 
ct convinrent de le dédommager par 
Ja cession de Harran, d'Édesse et 
de Racca. Nasser ayant appris à Na- 
plouse la résolution de ses oncles, 
courut se renfermer dans Damas, 
dont Aschraf fut obligé de lever le 
siége ; mais Kamel s’empara de cette 
ville, retint les places promises à 
son neveu, et ne lui donna que celle 
de Karak, et quatre autres moins 
importantes. Nasser parut insensible 
à ces outrages, abandonna à son 
oncle le château de Schaubek, le 
reçut dans Karak avec autant de 
magnificence que de cordialité, et 
gagna si bien ses bonnes grâces, 
que ce prince, en 626, lui donna 
une de ses filles en mariage, Mais, 
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deux ans après, Kamel prit son 
gendre en aversion , et le força de 
répudier sà femme. Nasser , en 
633, alla implorer l'intervention de 
Mostanser, khalyfe de Baghdad : 
ses présents lui valurent un bon ac- 
cuell, sans pouvoir néanmoins lui 
faire obtenir une audience publique, 
honneur accordé, dans cette cour, 
à des princes d’un moindre rang que 
Nasser. Il s’en plaignit au khalyfe 
dans une pièce de vers fort ingé- 
nieuse, qu'Aboulfeda nous à conser- 
vée : malgré cela, il ne fut admis 
que de nuit auprès de Mostanser, 
qui craignait de déplaire au sulthan 
d'Égypte. Aschraf, s'étant brouillé 
avec Kamel, offrit à Nasser la main 
de sa fille, et promit de lui laisser 
en mourant, le trône de Damas. 
Mais Nasser , par une inconceyable 
générosité, se rendit en Égypte, et 
prit seul le parti de Kamel contre 
tous les autres princes ayoubides de 
Syrie. Ce noble procédé le remit en 
faveur auprès du sulthan , qui lui fit 
épouser de nouveau sa fille, et l’as- 
sura qu'il lui rendrait Damas, dès 
qu'ils en auraient chassé Aschraf. 
Ces démonstrations d'amitié furent 
encore sans effet pour Nasser. En 
055 , le beau-père et le gendre enle- 
vérent Damas à Melik el Saleh Is- 
mal, frère et successeur d’Aschraf ; 
mais Kamel y étant mort la même 
année, Nasser, déçu dans son atten- 
te, et forcé de retourner à Karak, 
tenta de recouvrer Damas par les 
armes : 1l fut vaincu près de Na 
plouse, par son cousin Melik el 
Djawad , gendre d’Aschraf, et lieu- 
tenant de Melik el Adel IF, sulthan 
d'Égypte, Il ne laissa pas de pren- 
dre la défense de ce dernier prine 

contre Melik el Saleh Nedjn: eddyn 
Ayoub, dont il se saisit à Naplouse. 
Éntraiué par son caractère loyal ct 


généreux, il gagna l’amitié de son 
prisonnier par ses bons procédés , et 
s’attira la haine d’Adel , en refusant 
dele lui livrer. I s’empara ensuitede 
Jérusalem, la pilla, et détruisit la 
tour de David, qui avait survécu à 
tous les désastres de cette cité cé- 
lèbre. Il mit bientôt en liberté 
Nedjm eddyn; et les deux princes 
s'étant garanti mutuellement un par- 
tage, d’après lequel l’un aurait Da- 
mas avec les provinces orientales, 
et l’autre l'Égypte, ils se lièrent par 
un serment solennel, dans le tem ple 
de Jérusalem. Mais lorsque Nasser 
eut aidé Nedjm eddyn à conquérir 
l'Égypte, celui-ci prétendit que son 
serment n'avait pas été libre ; et 
les choses en vinrent au point que 
Nasser pourvut à sa süreté, en se 
retirant à Karak. Il fit alliance avec 
Saleh Ismaël, sulthan de Damas ; et 
tous deux, pour s’assurer du secours 
des Francs , leur permirent d’entrer 
à Jérusalem , et même dans le tem- 
ple, où les prêtres chrétiens célébrè- 
rent les saints mystères le jour de 
Pâques ( 1244 ). Il se joignit aux 
Kharizmiens, pour seconder Ismaël, 
qui s’efforçait de reprendre Damas, 
que Nedym eddyn lui avait enlevé : 
mais les princes d’Halep et d’Hémes- 
se les ayant forcés de lever le siége, 
en 644 (1247), Nasser se vit ex- 
posé à toute la fureur de Nedjm ed- 
dyn, qui le dépouilla de toutes ses 
places, et le pressa vivement dans 
Karak, dont il ne put s'emparer. 
Nasser craignant de ne pouvoir ré- 
sisier à une seconde attaque, partit 
en 647, pour aller solliciter la pro- 
tection de Saladin IT, sulthan d'Ha- 
lep. Il emporta pour plus d’un mil- 
lion de francs en pierreries ; et de 
peur que la violence ou la perfidie 
ne lui enlevassent ces seuls débris de 
sa fortune, il crut les mettre en sû- 
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reté en les envoyant à Baghdad , at 
khalyfe Mostasem, qui lui accusa 
réception de ce &épôt, de sa propre 
main. Nasser avait confié le com- 
mandement de Karak à son troisie- 
me fils; mais les deux aînés s’étant 
saisis de leur jeune frère, livrèrent 
Ja place à Nedjm eddyn , en échan- 
ge de terres considérables en Égypte. 
La mort de ce prince et de son fils 
(7. Nepsm-Eppyn et MEuIk EL 
Moapnam Touran- Cnam }, n’a- 
méliora pas le sort de Nasser. De 


faux rapports le rerdirent suspect 


à Saladin IT, qui lenvoya prison- 
nier à Hémesse. Il lui rendit la 


_diberté, en 651, sur la demande du 


Kkhalyfe, en lui ordonnant toutefois 
de sortir de ses états. Nasser prit 
la route de Baghdad, pour y récla- 
mer ses trésors ; mais n'ayant pu ni 
les recouvrer, ni obtenir même la 
permission d'entrer dans la ville , ïl 
mena une vie errante et misérable 
dans les environs de Anah et de Ha- 
dit; car les princes voisins, séduits 
par les promesses ou intimidés par 
les menaces de Saladin, n’osaient 
fournir des vivres ni donner un asile 
au prince exilé. Réduit à s’associer à 
des Arabes nomades , il vécut comme 
eux du lait des troupeaux; et lorsque 
les chaleurs de l'été eurent desséché 
les paturages , 1l les suivit dans les 
lagunes del’ Euphrate, où, exposés le 
jour à une chaleur excessive, et la 
nuit à un froid piquant, ils subsis- 
taient péniblement du produit de la 
chasse, Le prince de Palmyre, leur 
ayant envoyé deux bateaux d'orge 
et de farine, essuya de violents re- 
proches dela part du sulthan d'Ha- 
lep et de Damas. Enfin Nasser vint 
trouver le prince d’Ambar, et en ob- 
unt, avec une faible pension, l’agré- 
ment d’habiter les environs de cette 
ville. Comme il n'était qu'à trois 
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journées de Baghdad , il fit encore 
une tentative auprès du khalyfe, 
dont il ne put rien arracher; mais 
1l dut à sa médiation auprès de Sa- 
ladin IE, la permission de retourner 
en Syrie, où le-sulthan lui assigna 
sur le lac d’Apamée un revenu de 
cent mille drachmes , dont il recueil- 
lit à peine trente mille ( environ 29 
. mille francs ). Nasser reçut de ce 
prince, en 653, l'autorisation de re- 
tourner dans l'Irak, pour réclamer 
son dépôt, et faire le pélerinage de 
la Mekke. IL visita le tombeau de 
Houcein, à Kerbela, et celui de Ma- 
homet à Médine ; puis étant arrivé à 
la Mekke, il entra dans la Caabah, 
et s’écria, au milieu de l’affluence 
des pélerins : « Musulmans, je vous 
» prends tous à témoin, que j'invo- 
» que 101 l’intercession de l'apôtrede 
» Dieu, afin qu'il oblige son arrière- 
» neveu, le Khalyfe Mosiasem, de 
» me rendre le dépôt que je lui ai 
» confié, » Cette apostrophe causa 
une grande rumeur dans le temple ; 
et quoique la foule eût donné des 
preuves manifestes d'intérêt au prin- 
ce ayoubide, et d'indignation contre 
Piniquité de Mostasen, cependant 
comme Nasser avait publiquement 
cité, pour ainsi dire, le khalyfe, au 
tribunal du prophète, l’émyr-had) 
se crut obligé de le conduire dans 
l’Irak, avec la caravane des péle- 
rins orientaux. Lorsque Nasser fut 
arrivé à Baghdad, le khalyfe n’eut 
pas honte de lui envoyer demander 
compte de toutes les dépenses de son 
pélerinage, en viande, pain, bois, 
foin, paille , etc. ; et lui en produisit 
un mémoire si exorbitant, qu’elles 
absorbèrent presque entièrement la 
valeur des pierreries qu'il s'était ap- 
propriées, et qu'a peine revint-il 
une modique somme d’arsent à 
Nasser, qui ne pat même la tou- 
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cher qu’en donnant par écrit une dé- 
charge bien en règle au khalvyfe. 
Contraint de céder à la force, et 
d’étoulfer ses plaintes, Nasser quitta 
Baghdad , et retourna vivre avec les 
Arabes, jusqu’à ce que le sulthan de 
Syrie l’eût déterminé par ses promes- 
ses et par la foi du serment , à revenir 
à Damas, où il le logea dans un palais 
magnifique. Nasser s’ennuya bientôt 
de cette honorable captivité, et vou- 
lat accompagner à Baghdad un am- 
bassadeur du khalyfe; mais lorsqu'ils 
eurent atteint Kerkisiah, l’ambassa- 
deur l’obligea d’y attendreles ordres 
de Mostasem. Comme ces ordres 
n'arrivaient pas, le prince, rebuté 
par tant de contrariétés, alla dans 
le désert de Sinaï, et reprit sa vie 
crrante avec les Bedouins. Son voi- 
sinage inquiéta le prince de Karak , 
Meükel Moghaïit Faith eddyn Omar, 
qui, craignantque Nasser ne se formät 
un parti pariniles Arabes pour recon- 
quérir cette forteresse, le fit arrêter 
par un détachement de tro ipes , et 
conduire à Schaubek, où il se pros 
posait de Île resserrer étroitement, 
et même de le faire périr. Un événe- 
nement inattendu déroba Nasser au 
supplice , et vint briser ses fers. Le 
khalyfe Mostasem, pressé dans Bagh 
dad par les Tartares, et entouré de 
traîtres , it tout son espoir dans un 
prince dont il avait si indignement 
trompé la confiance, mais dont il 
connaissait la bravoure, les talents 
et la grandeur d’ame. Ilenvoya une 
ambassade au sulthan de Syrie, pour 
demander Melik el Nasser Daoud , 
qu'il voulait opposer aux Tartares. 
Saladin IT renvoya l'ambassadeur à 
Karak, avec ordre à Melik el Mog- 
haït de relâcher Nasser. Celui-ci 
partit alors pour Baghdad: mais 
ayant appris en route la prise de 
celte ville par les Tartares , €t la fin 


224 MET 
misérable du khalyfe ( 7, Hou- 


LAGOU et MosrasemM ) il s'arrêta au 
bourg de Bowaïda, près de Damas; 
et i y mourut de la peste, le : 
djoumady 1, 656 (mai 1: 258 J5 
l’âge de 53 ne Le sulthan de Soie 
témoigna beaucoup de regret de la 
mortd’un prince qu 4 pit si injuste- 
ment persécuté, et vint lui-même 
chercher son corps , qu'il fit enter- 
rer honorablement dans le tombeau 
de ses pères. Melik el Nasser Daoud 
nese distinguait pas moins par son 
esprit que par la franchise et la no- 
blesse de son caractère. Il cultivait 
les sciences avec succès : 1l écrivait 
aussi élégammenten vers qu'en prose; 
et Aboul Feda nous a transmis quel- 
ques pièces de poésie de ce prince. 
A—T. 
MELIK #r MOADHAM Gaïarn 
EDDYN Touran-CnaH, neuvième 
sulthan d’ Égypte, de la même dynas- 
stie , s'était distingué de bonne heure 
ar sa bravoure. Son père, Nedjm 
eddyn Ayoub lui avait laissé le gou- 
vernement de toutes ses possessions 
en Mésopotamie. Aussitôt qu'il eut 
appris la mort de ce prince, il partit 
de Hesn NE Re le 15 dnadhan 
647 (1250), àla tête de 50 cavaliers, 
reçut en Asa à Damas, les Hoi 
* mages de tous les émyrs dé Syrie, et 
se AE © à Salehieh, où la sulthane 
Chadjer Eddour, sa bles mère, vint 
lui remettre les re du souverne- 
ment ; enfin le20 dzéulkadah (24 fé- 
vricer), il arriva à Mansourah, où sa 
présence rendit le courage à son ar- 
mée. Depuis La prise de Damiette, les 
Français commandés par saint Louis, 
avaient forcé l émyr Fakhr ed: da 
dans son camp , tué ce général, 
pénétré dans Maur d'où 1 
avaient été repoussés par 1 Mam- 
louks. Retranchés dans leur camp 
de Djedileh , entre deux branches du 
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Nil, ils y étaient approvisionnés par 
des bateaux envoyés de Damiette. 
Aussitôt que Moadham eut été recon- 
nu sulthan , il résolut de les priver 
de cette cetine, Une flottille por- 
tée à dos de chameaux, se mit en 
embuscade près du ul de Meha- 
leh, tomba sur ceile des Chrétiens, 
leur tua mille hommes , leur enleva 
32 bateaux chargés de provisions, 
et intercepta étre communications 
avec Daimiette. E uveloppés de toutes 
parts , en proie à la famine et aux 
maladies, et réduits à la dernière 
rte par la perte d’un autre 
convoi, 11s obtiennent un armistice 
pour re de la paix, et ils offrent 
de rendre Daimiette, en échange de 
Jérusalem et de quelques autres 
places en Palestine, Ces conditions 
ayant été rejetées par le sulthan, 
ils brülent toutes leurs machines ais 
guerre, ne réservant que les bateaux 
ie au trausport des malades, 
t commencent, le 3 moharrem 648 
© avril 1250), cetie funeste retraite 
qui coûta la vie ou la liberté à plus de 
30 mille Français. Sain! Louis, for- 
cé de se rendre, fut ramené par eau, 
charge de fers, à Mansourah , ainsi 
qu'un de ses fes el plusieurs sei- 
oneurs , au son des instruments de 
guerre, escorté par la flotte ézyp- 
üenne, tandis que l’armée défilait sur 
la rive gauche du fleuve, trainant à sa, 
suite les prisonniers liés avec des cor- 
des. Fier d’une victoire si éclatante, 
Touran Chah expédia des courriers 
pour en porter la nouvelle dans tous 


les pays soumis à sa domination : il 


Pannonça de sa propre main au gou- 
verneur de Damas, et lui envoya le 
bonnet du roi de France, qui était 
de velours rouge, g garni d’une fourrure 
de pelit-gris, et que le gouverneur 
mit sur sa tête, lorsqu'il lut en public 
la lettre dusulthan. Ce prince, embar- 
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Yasse d’un si grand nombre de cap- 


üfs, ordonna de les metire à mort, 


en réservant les ouvriers et les arti- 
Sans qui pouvaieñt Jui être utiles. 
En conséquence, on enirait chaque 
nuit 3 ou 400 des prisons, et on les 
precipitait dans le Nil, après leur 
avoir coupé la tête. Quoique saint 
Louis eût refusé de se vêtir d’une 
robe que Melik el Moadham lui avait 
envoyée , et d'assister à un festin au- 
quel ce prince l'avait invité, des né- 
Sociations s’onvrireut bientôt pour 
la rançon des Francais, etla reddition 
de Damiette. Étonné de lhéroisme 
et de la loyauté du roi de France, le 
sulthan se piqua aussi de générosité, 
et fit remise de 100 mile livres pa- 
risis sur Le prix convenu dela ran- 
çon. Mais la mort de Touran Chah 
retarda exécution du traité. Ce prin- 
ce, délivré d’une guerre fâcheuse ; 
avait quitté Mansourah, pour venir 
à Fariskour, où, ayant fait dresser 
une tente magnifique, et une tour 
de bois sur les bords du Nil, il se 
livrait a toutes sortes de débauches. 
La vie sombre et retirée qu'il y me- 
nait ; sa confiance exclusive dans une 
cinquantaine de vils favoris qu’il 
avait amenés de la Mésopotamie, et 
auxquels il avaitdistribué les premi- 
res charges de l’état; son caractère 
Soupçonneux et mélancolique; ie peu 
d'égards qu'il témoignait aux fidèles 
serviteurs de son père, aux Mam- 
louks Baharites, à qui lon ctait prin- 
cipalement redevable des dernières 
victoires, aValehtirrité ceux-ci con- 
tre lui. De son côté il ne dissimulait 
point sa haineetson mépris pour eux ; 
et lorsqu'il était ivre, il allamait des 
bougies , et, du tranchant de son sa- 
bre, il en faisait voler les extrémités, 
en disant : C’est ainsi queje traiterai 

es esclaves Baharites. Ses prodi- 
galités ayant épuisé ses finances, il 

XX VIII, 
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Contraignit avec menaces la sulthane 
Chadjer Eddour delui rendre comple 
des trésors deson père Nedjm eddyn, 
Les Mamlouks, révoltes deson ID9Tra- 
titude envers cette princesse, réso- 
lurent de lassassiner, Le 27 Mmohar- 
rem (1%. mai 1250), tandis qu'ilest 
à table, il recoit de Bibars un coup 
de sabre qu'il pare avec la mal, 
mais qui lui coupe les doiois : il se 
Sauve dans la tour de bois: les cen- 
jurés le Poursuvent, et voyant qu'il 
en a fermé les portes, ils y mettent 
le feu. En vain il crie du haut de la 
tour, qu'il abdique le trône , et qu'il 
est prêt à retourner en Mésopota- 
mie, Pour échapper aux flammes, il 
s’élance dans le Nil : accroche par 
ses Vêtements, il reste suspendu, re- 
coit plusieurs blessures » ét tombe 
dans le fleuve, où il expi:e. Ainsi le 
fer, le feu et l’eau Coütribuerent à 
terminer sa vie, Cettescène épouvan- 
table eut licu en présence des prison- 
nicrs français, et de toute l’armée ; 
mais commeMelik el Moadham était 
généralement détesté, personne ne 
prit sa défense, Son corps demeura 
trois jours sur les bords du Nil sans 
sépulture : l’ambassadeur du khalyfe 
de Baghdad obtint ensuite Ja permise 
sion-de le faire enterrer. Ce prince 
cruel, en montant sur le trône, avait 
lait étrangler son frère Adet Chah ; 
les quatre Mamlouks qu'il avait char 
gés de cette exécution, furent les plus 
acharnés à sa mort. Melik el Moad- 
ham Touran Chah n'avait régné que 
cinq MOIS, et en avait à peine passé 
deux en Égypte. En Jui s’ételgnit la 
dynastie des Ayoubides, qui avait 
possédé ce royaume 8r ans, ei qui 
fut remplacée par celledesMamlouks 
Paharites. (7, Nenym Eppyx,Cuap- 
JER Evpour et Aïsex), Il laissa un 
fils qui résista ou se soumit aux Tar- 
ares , dans Hesn Khaïfa , et dont la 
19 
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postérité se maintint encore plus de 
deux siècles dans cette partie de la 
Mésopotamie, et ne fut détruite que 
par les Turkomans Carakoïounlou, 
(ou du mouton noir), l'an 865 de 
lhée. ( 1461 de J.-C.)  A—r. 

MELIK EL MODHAFFER. 7. 
Bisars n1 (IV, 458), et Kourouz 
(XXII, 556 ). 

MELIK ec MOEZZ. V, Aïe 
(a RES 

MELIK Er MOWAYED. Por. 
Anout.-FEDA (1,91), et Manmou- 
Dy( XXVI, 184). 

MELIORATI ( Cosmue et Louis ). 
F.. Innocent VII, pape. 

MELISSINO, grand-maitre de 
l'artillerie russe , né, vers 1790 , à 
Céphalonie, l’une des îles de la mer 
Icnienne, aimait à se rappeler cette 
origine grecque. Admis dans le corps 
des Cadets de terre, il acquit bien- 
tôt unc influence sur ses camarades 
par la vivacité de son esprit, et son 
goût pour les plaisirs, 1 leur avait 
persuadé de jouer la comédie ; les 
courtisans vanterent les talents des 
jeunes acteurs : l’impératrice Elisa- 
beth assista à une représentation de 
Zaïre , pièce dans laquelle Melissimo 
jouait le rôle d’Orosmane ; et elle 
fut si satisfaite, qu’elle fit cons- 
truire dans son palais un théâtre, où 
l’illustre troupe vint souvent repré- 
senter des pièces françaises. Melis- 
sino avait étudié presque toutes les 
langues modernes , et il parlait éga- 
lement bien le russe , l'allemand, le 
français ct l'italien ; il avait des con- 
naissances tres-étendues dans la phy- 
sique, la chimie , la mécanique, etc. , 
et il possédait la partie théorique de 
presque tous les métiers. Attaché à 
larme de l'artillerie, 1l obtint un 
avancement rapide sous le règne de 
Catherine Îf, qui aimait tous Îles 
talents , qui récompensait tous les 
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services. Il attira en Russie plusieurs 
officiers étrangers , qu'il acheva de 
former lui-même , et un grand nom- 
bre d'ouvriers allemands , auxquels 
il procura: de l'ouvrage et de bons 
appointements. C’est à la bravoure 
de Melissino que fut attribué le gain 
de la bataille de Kagoul ; ils’empara, 
dans la Moldavie, de plusieurs bat- 
teries turques, dont Catherine lui 
fit présent, eu lui permettant de 
convertir toutes les pièces en mon- 
paies du pays. Des sommes que lui 
valut cette opération , il acheta 
une terre, et c’est la seule qu'il ait 


Jamais possédée : il jouissait cepen- 


dant d’un revenu considérable, et 1l 
recevait, chaque année, des gratifi- 
cations qui s’élevaient à plus de cent 
mille francs ; mais sa maguificence 
surpassait celle des princes, et sa 
générosité ne connaissail point de 
bornes. Il n’est pas enmon pouvoir, 
disait Catherine , d’enrichir Melis- 
sin. À l’avénement de Paul [er. au 
trône, il remplaça Zoubow dans la 
charge de grand-maître de Partille- 
rie, qu'il avait déjà remplie un mo- 
ment, en 1700, après la mort de 
Muller , tué au siége de Kia. Per- 
sonne en Russie n’avait rendu autant 
de services À cette arme; 1l avait 
perfectionné Part de fondre les ca- 
nons , et avait imaginé une nouvelle 
machine pour les forer : il déter- 
mina, non sans peine, la création 
d’un corps d’artillerie légère, et le 
pourvut de bons ofliciers. Melissino 
s'était fait initier dans les mysières 
de la société maçonique, et il était 
devenu grand-maitre de toutes les 
loges de Russie; mais Catherine, 
ayant conçu quelque méfiance sur le 
but secret de cette association, de- 
sira que Melissino cessât d’en faire 
partie, et il obéit à sa souveraine, 
Ilfonda, dans sa vieillesse, une nou- 
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Yelle société dont les membres por- 
taient le nom de Philadelphes. Ce 
n'était, dit-on, dans le principe, 
qu'une espèce de régiment dela Ca- 
lotte ; et Catherine ne fit que rire 
des dénonciations dont cette société 
devint l’objet. Paul envisagea cette 
affaire plus sérieusement ; il défendit 
aux membres de cette société de 
continuer de se réunir, et bannit de 
ses Ctats quelques-uns des chefs soup- 
:Çonnés de pariager les principes de 
la révolution française. La destitu. 
ton de son fils unique, colonel de 
dragons, et l’exil de ses amis, cau- 
sèrent à Melissino un vif chagrin , 
qu'il chercha vainement à dissimu- 
ler. Une noire mélancolie détruisit 
rapidement sa santé; et l’empereur 
l'ayant mandé, par un froid rIgOu- 
reux, pourluireprocherl'indiscipline 
d’un officier d'artillerie » Qu s'était 
esquivé pour se dispenser de saluer le 
prince, le vieux général, accablé de 
douleur, put à peine retourner chez 
lui, où il expira quelques jours apres, 
en 1504, âge de plus de soixante-dix 
ans. Melissino avait été long-temps 
chargé de la direction des spectacles 
de la cour. Ses fêtes militaires , ses 
feux d'artifice, et ses camps de plai- 
sance, feront vivreson nom en Russie, 
autant que ses services et ses qualités 
personnelles, Ch. Fr, Phil, Masson 
lui à consacré une notice dans ses 
Mémoires sur la Russie, tom. In, 
p. 425 et suiv. WW. 
MELISSUS, philosophe de Sa- 
mos, fut discipledeParmenide. et sui- 
vit, dit-on, aussi les leçons d'Héra- 
clite, Il supposait que l'univers est un 
étre unique, continu, indivisible ; il 
niait la réalité du mouvement, et 
prétendait que les formes ne sont 
qu'apparentes , et des modifications 
de l’etre, Ses principes s’écartaient en 
plusieurs points de ceux de Parme- 
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mide (Ÿ”.le Mémoire sur Le principe 
aclif de l'univers, par Batteux, dans 
le Recueil de l’acad. des insCript. , 
tom. xx1x ). Melissus pensait qu’on 
doit s'abstenir de parier des dieux, 
parce qu'on ne les connaît pas assez 
pour expliquer leur essence, 11 avait 
acquis la réputation d’un homme 
très-udicieux : il ne croyait pas qu’un 
philosophe dût se borner à un rôle 
contemplauf ; etil remplit avec zèle 
les charges publiques qui lui furent 
confiées, Nommé commandant de la 
flotte de Samos, 5 remporta plusieurs 
avantages importauts sur Périclès : 
il ne put cependant empècher cette 
ville de tomber sous lejoug des Athé- 
Diens, qui en firent raser les murail- 
les (la dernière année de la Lxxxrve. 
olympiade, 440 ans av. J.-C.) Peut 
être eut1l le bonheur de ne point 
survivre à la ruine de sa patrie ; 
l’histoire du moins ne parle plus de 
lui après cet événement. Il avait 
composé un Traité, De Ente et 
Vaturd, dont Eusthe a conservé un 
fragment dans sa Præparatio evan- 
gelica, x1r ; etun autre De {nima- 
libus, dont Fulgence a extrait ce qu’il 
rapporte du cygne, dans sa Mytho- 
logie ( Voy. Planciades Furcencx 4 
XVI, 164), et que le P. Hardouin 
conjecture n'avoir pas été inutile à 
Pline (7. la Bibl, græca de Fabri- 
CIusE 17 D'D200. W—s. 

MÉLITON (Sarnr ), évêque de 
Sardes, n’est pas moins célèbre par sa 
piété et ses autres vertus que par ses 
talents. Il occupait ce siége sous le 
règne de l'empereur Marc-Aurèle ; 
et l’on sait qu'il adressa, vers Pan 
199, à Ce prince, une Apologie dela 
religion chrétienne. Cette pièce est 
perdue ; mais on en trouve quelques 
fragments dans la Chronique d'Exu- 
sèbe, liv. 1v, 25, et un autre dans 
le Chronicon Paschale , p. 259, 
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260 de l’éd. de Du Canse, Le saint 


prélat visita la Palestine :LELCC)EUT 
pendant ce voyage, qu'il fit des ex- 
traits es passages du Pentateuque et 
des Prophètes, qui sont applicables à 
Jésus-Christ. Il en avait composé 
six livres, qu’il adressa à lun de ses 
disciples, nommé Onesime, par une 
Letire qu'Eusèbe nous a conservée, 
et qui contient le catalogue des li- 
vres canoniques de l’Ancien-Testa- 
ment. Méliton avait laissé d’autres 
ouvrages , presque tous ascétiques 
(1). Eusèbe et saint Jérôme en rap- 
portent les türes,qu’ont copiésfidèle- 
ment tous les biographes ecclésias- 
tiques. Le plus connn de tous est ce- 
lui qu'il écrivit sur la fete de Paques, 
dont il £xe la célébration au quator- 
zeme jour de la lune de mars. On 
ignore l’époque de la mort de saint 
Méliion, L'Eglise honore sa mémoire 
le 1%, avril, On Jui a attribué quel- 
ques ouvrages, qu’on a reconnus de- 
puis ne pouvoir être que d'écrivains 
postérieurs ( #7, VÆist. de Tille- 
mont; la Eibl, scriptor. eccl, de Cave: 
la Bibl, gr. de Fabricius ; la disserta- 
tion de Ch. Chr. Woos, De Meli- 
tone Sardium in Asid EpisCOpo , 
Leipzig, 1944 ,in-40.;etles Bollan- 
distes, avril, tom.1,p. 11. Quant 
à lPApocalypse de Méliton, cest, 
comme on sait, la production d’un 
écrivain protestant, qui n’a guère 
tait qu'abréger les écrits de Camus, 
évèque de Belley, contre les moines. 
(F2 Pirnois. ) W—s.. 
MELFTUS , orateur et poète grec, 
est bien moins connu par ses talents 
que par le rôle infâme qu'al joua dans 
Sn 0 RU nr à 
(x) Celui qui est intitulé Clavis , et qui contenait 
lexplicatiou de plusieurs passages des Saintes-Lcri- 
tures , est perdu comme les autres ; mais il en existe 
une ancienne traduction latine dort on conservait 
wine copie dans a bil livthèque du collége de Cler- 


mont, (#7, Part. MELITON, dans la Bibl med, et 
tfén, lalinit,, pa Fabricius. ) 
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le procès de Socrate, dont il fut-l8 
délateur. Dans le dialogue de Platon, 
intulé Exthkyphron, ce personnage 
ayant rencontré Socrate sous le 
portique du roi, et ayant su qu'il y 
venait pour un procès, lui demande 
s'il connaît son accusaieur. C’est, 
répond le philosophe, un jeune hom- 
me assez ignoré ; on le nomme, je 
crois, Mélitus de Pithea (bourg de 
V’Atique ): il a les cheveux longs, 
et en désordre, la bèrbe rare, le nez 
loug et recourbe. Elien nous apprend 
que Mélitus était d’uneexcessive mai: 
greur ( Zist. divers. x, 64, et qu’A- 
risiophane le railla de ce défaut, 
dans une comédie intitulée : Gery- 
tade, dont il n'existe plus qu’un frag- 
ment conservé par Athénée ( x1r, 
13). C'était un écrivain un peu froid; 
il avait beaucoup travaillé le dis: 
cours dans lequel il soutint son ac- 
cusation contre Socrate; le philoso- 
phe, après lavoir entendu, se con- 
tenta de dire aux juges : Anytus et 
Mélitus peuvent m’ôter la vie; mais 
lis ne sauraient me nuire ( # So- 
CRATE ). Diogènc-Laërce et Suidas 
disent que les Athéniens, ayant re- 
connu linnocence de Sucrate, ven- 
gerent sa mort sur ses accusateurs , 
et que Melitus fut tué à coups de 
pierre; mais le silence que Xéno- 
phou et Platon ont gardé sur un fait 
de cette importance , paraît à l’ab- 
bé Barthélemy une preuve que la 
mort de Socrate est restée impunie. 
( Voyage d’Anacharsis, ch.rxvr, 
et les notes.) Méiitus avait composé 
un tralié Le Ente, et des tragé- 
dies qu'on ne conraîit plus que par 
le témoignage de Suidas. On lui at- 
tribue aussi des chansons de table, 
qui u'ctaient rien moins qu’enjouées, 
si l’on s’en rapporte à l’ancien scho- 
hiaste d’Aristophane, sur le vers 
1337 des Grenouilles ; mais Poinsi- 
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net conjecture que ce passage s’ap- 
plique à un musicien nommé Méi- 
tus , qu'il ne faut pas confondre avec 
le délateur de Socrate,  W7—«. 
MELIUS ( Srurius ), chevalier 
romain , très-riche, et non moins 
ambitieux , voulut profiter de la [a- 
mine qui désola Rome (l'an de Rome 
319,av. J.-C.439), pour usurper l’au- 
torité royale, Il fit acheter par ses 
clients une grande quantité de blé 
dans l'Étrurie, et le distribua gra- 
tuitement aux pauvres. Touché de 
ses largesses, le peuple laccompa- 
gnait dans les rues, et lui promet- 
tait hautement le consulat, qu'il ne 
Pouvait cependant obtenir sans l’a- 
grément des sénateurs, peu disposés 
à le lui accorder. Melius n’eut pas le 
loisir de concerter ses mesures avant 
la tenue des assemblées: et T. Quint, 
Capitolinus fut élu consul pour la 
sixième fois. Cependant L. Minu- 
GIus , continué dans la chafge de pré- 
fet des vivres, découvrit que Melius 
avait un amas d'armes dans sa mai- 
son , et qu'il tramait contre Ja répu- 
ique un complot dont l’exécution 
était seulement différée de quelques 
jours. Les consuls, sur cet avis , de- 
mandèrent qu'on créât un dictateur 
pour étoufier le mal dans sanaissance; 
et les suffrages se réunirent sur Q. 
Cincinnatus, personnage d’une gran- 
de fermeté. Dès le lendemain, il se 
rendit au Forum, accompagné de ses 
licteurs., et somma Melius de com- 
paraître devant son tribunal pour 
rendre compte de sa conduite, Me- 
lius, effrayé, différait d’obéir; mais 
saisi par un licteur, il fut amené sur 
la place : alors il éleva la voix met 
supplia le peuple de prendre sa dé- 
fense contre la tyrannie dont il était 
victime, La foule ,émue par la com- 
passion et par le souvenir de ses li- 
béralités, l’arracha des mains du lic- 
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teur, et lui facilita les moyens de 
S évader; mais Servilins Ah ala , gé- 
néral de la cavalerie, l’atteignit dans 
sa fuite, et lui passa son épée au 
travers du corps ( l’an 316, 438-), 
Cincinnatus Joua, de cette action, 
Abala qui avait délivré la patrie d’un 
rat MAUR. Q'Casrronmnvs et 
Q. Gincinwarus. ) W—s. 

MELL ou Mer (CowrAD) , théo- 
logien protestant né, en 1666 ,dans 
le landoraviat de Hesse, exerca le 
ministère évangéliqne en Courlande, 
à Memel, à Kœnigsherg, puis fut 
nomme , en 1705, recteur du gym- 
nase de Hersfeld, dans la Hesse, 
place qw’il remplit avec succès. Il 
avait IMaginé une machine al 
moyen de laquelle il se persuada 
qu'on pouvait mesurer les longitudes 
en mer ; etil en adressa des modèles 
à différentes académies. Les socictes 
de Londres et de Bertin , auxquelles 
il était associé, lui Proposèrent des 
doutes sur le résultat de sa décou- 
verte; et comme il ne put pas les 
dissiper , onren parla plus (7, les 
Ca eruditor. Lipsens. ann. 1 709). 
Mell avait fait une étude aprofondie 
de l'antiquité sacrée, et il remplissait 
avec beaucoup de zèle Jes fonctions 
du pastorat ; il fut élevé à la dignité 
de surintendant des églises de la 
Hesse, et mourut le 3 mai 1733. On 
a de lui un grand nombre d’ouvra- 
ges. La liste publiée par Rotermund 
en contient quarante-cinq : mais la 
nécessité de pourvoir à Pentretien 
d’une nombreuse famille ( Mell eut 
vingt-quatre enfants), ne Jui permit 
pas de donner à ses écrits la perfec- 
tion qu’il eût desiréc, L'on se conten. 
tera de citer : I. Lesatio orientalis 
Sinensium , Samaritanoru n, Chal. 
dæorum et Hebræërum > CUM Lti- 
terpretationibus, Kœni gsDErg, 1700, 
in-fol, IT, Aniiquarius at Ger de usu 
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antiquitalum judaicarum ; græca- 
rum et romanarum in explicandis 
obscurioribus S. Scripturæ  dic- 
tis, ete. , Schleusing , 1707 , in-6°. ; 
nouv. édit., Francfort, 1710, in 4°., 
insér. dans le tom. 17. du Thesaur. 
antiq. Sacrarum , Par Ugohini. L’é- 
dition de 1719 est augmentée de 
quatre opuscules 19, De: mari 
æneo templi Salomonis ; 20, De 
sepulchro Adami in insula Zey- 
lon invento; 3°. De possibilitate 
linguæ universalis ; 4°. Orina bru- 
ta; et de l'ouvrage suivant : IT. 
Pantometrum nauticum , seu ma- 
china pro inveniendä longitudine et 
latitudine locorum in mari, ..,. 
ita ut omni loco, omnt tempore et 
quäcumque tempestate, sine ullé 
operosa calculatione experiri possit 
quot pedes , Passus , decempedas 
vel milliaria navis per diem cursu 
suo absolverit, Hersfeld, 5707, 
in-fol. 1V. Pharus illustrans, etc. , 
ibid. , 1709, in-fol.; c’est une ré- 
ponse aux objections faites par les 
diverses académies, à l’ouvrage pré- 
cédent. V. Le Tabernacle de Mouse, 
ou sa description et celle de tous les 
ustensiles sacrés, Francfort, 1711; 
Cassel, 1720, in-4°. Ce traité est 
écrit en allemand ainsi que Île sui- 
vant : VI. Description du magni- 
fige temple de Salomon, Francf,, 
1724; Cassel, 1726, in-4°. VIT. 
Missionarius evangelicus seu con- 
silia de conversione ethnicorum 
maxime Sinensium cum appendice ; 
epistola Beræensis ac Aleppensis 
de statu Christianorum in Oriente, 
Hersfeld, 1711, in-8°. VIIT. 4bré- 
gé de l'Histoire ecclésiastique , uré 
de l Ancien et du Nouveau - Tes- 
tament , Francfort, 1712; Cassel, 
1538, in80. (en allemand.) IX. 
Plusieurs recueils de Sermons, de 
Thèses et de livres ascétiques, en 
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allemand. Mell promettait de com- 
pléter son travail sur les rites sacrés’ 
des Hébreux, et de publier une Æis- 
toire littéraire de la Hesse. La 
bibliothèque publique de Cassel pos- 
sède la plupart de ses manuscrits. 
W—<. 
MELLAN ( CrauDe), dessinateur 
et graveur au burin, né à Abbeville, 
le 23 mai 1598, étudia son art 
à Paris, sous Thomas de Leu cet 
Léon Gaultier. Étant allé à Rome, 
en 1624, 1l s’y perfectionna sous la 
direction de F. Villamena , et avec 
les conseils de Simon Vouet. À son 
retour en France, le roi lui accorda 
un logement au Louvre, en récom- 
pense du refus qu'il avait fait d'aller 
s'établir en Angleterre, où il était 
appelé par Charles IT. Mellan avait 
imaginé une maxière nouvelle de 
graver tous les objets avec une seule 
taille. Ce genre qu’il a poussé au plus 
haut deoré auquel il puisse atteindre, 
présente sans doute une difficulté 
vaincue : mais il ne peut soutenir la 
comparaison avec la gravure à plu- 
sieurs tailles, laquelle met Partiste à 
portée de varier ses procédés suivant 
la nature de chaque objet qu'il veut 
rendre. Entretous ses ouvrages, pres- 
que tous dessinés d’après ses compo- 
sitions , on remarque principalement 
sa Sainte-Face, gravée d’un seul trait 
en spirale, qui commence au bout 
du nez. Ce tour de force, convenable 
au sujet, lui a parfaitement réussi. 


Parmi les différents ouvrages de Mel- 


lan, nous citerons, Saint Pierre 
MNolasque, porté par des anges; ce 
morceau capital, dessiné et gravé 
en 1627, est devenu très-rare, la 
planche ayant péri, dit-on, dans un 
naufrage. Nous citerons encore, St. 
Francois, saint Bruno retiré dans 
un désert, ainsi qu'un grand nom- 
bre de Portraits, tels que ceux du 
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pape Urbain VIIT, du cardinal 
Bentivoglio, de Montmor et de sa 
femme, de Gassendi, de Peiresc, des 
maréchaux de Toiras et de Créqui. 
On a encore de cet artiste un grand 
nombre d’estampes d’après Vouet, 
Tintoret, le Poussin, Stella, Bernin, 
étc. , ainsi que beaucoup de gravures, 
de statues et bustes antiques. Mellan 
mourut à Paris, le Oo octobre 1688. 
Pr, 

MELLE (Jacques DE), en latin 
Mellenius , savant numismate , et 
historien estimable , était né, en 
1659, à Lubeck. Il fit ses études à 
l'université de Téna, voyagea en An- 
gleterre , en Hollande , en France ; 
séjourna quelque temps à Strasbourg ; 
etayant été promu au saint-minis- 
tere , revint, en 1684, exercer 
dans sa patrie les fonctions de diacre. 
Il fut nommé, en 1706, premier 
pasteur de Péglise Sainte - Marie; 
doyen (senior) en 1719, ct mou- 
rut le 21 juin 1943. Il a étéle prin- 
cipal rédacteur des Nova litteraria 
maris Balthici, journal qui n’a paru 
que pendant les années 1698 à 1700, 
in-4° , fig., et a été ensuite réuni 
à celui de Hambourg. Les ouvrages 
les plus importants de Melle sont : 
I. istoria antiqua , media et re- 
centior Lubecensis, Téna, 1675- 
70, in /°.; ce sont quatre disserta- 
tions académiques soutenues sous la 
présidence de Sagittarius. IL. Epis- 
tola de antiquis quibusdam nummis 
Cermanicis historiam  Thuringi- 
cam præcipué illustrantibus, ete. , 
ibid. , 1678, in- 4°, de vingt-qua- 
tre pages ; rare. IT. Æistoria ur- 
næ sepuchralis Sarmaticæ , anno 
1674, repertæ, 1bid., 1670, in-4°. 
IV. Lubeca litterata, Lubeck, 1698, 
1699, 1700 ,in-8°. Cet opuscule n’a 
pas été continué. V. Sylloge num- 
mOrum ex argento uncialium vulgà 
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thalerorum seu imperialium , Ham- 
bourg , 1698, in-4°, L'auteur avait 
déjà publié cet ouvrage l’année pré- 
cédente, en aHemand : mais ledit. 
latine est augmentée. VI. Series re- 
gum Hungariæ à nummis aureis 
quos vulgù DUCATOS appellant col- 
lecta et descripta, Lubeck, 1690, 
in-4°., fig. Ce livre contient les vies 
de dix-huit rois de Hongrie, de 
134 à 1699. On en trouve une 
bonne analyse avec une pl., dans 
les Acta erudit. Lipsens., même an- 
née. L'ouvrage a été traduit en alle- 
mand par Gotif. Henri Burghardt, 
Breslau, 1750 , in-40, VII. Motitia 
Majorum , plurimas Lubecensium , 
aliorumque clarorum virorum de ec- 
clesiä , republica et lütteris egregié 
Meértlorum vitas, ab aliquot sæculis, 
repelitas, et documentis authenti- 
cis illustratas comprehendens, Leip- 
21g, 1707 , in-4°, de cent cinquante 
pages ; ouvrage très-intéressant pour 
l’histoire littéraire de l'Allemagne ; 
il commence par de grands détails 
sur là personne et les ouvrages de 
Vauteur, VIII. Gründliche Nach- 
richt, etc. ( Notice complète), sur 
la ville de Lubeck, Ratzebourg, 
1713, 1u-00.; troisicme éd. , aug- 
mentée par J. H. Schnobel, 1bid., 
1787, in-5°., avec deux pl. IX. De 
Echinitis W'agricis epistola, Lu- 
beck, 1718 , in-40, Cette lettre est 
adressée au savant J. Woodward, et 
tend à confirmer son système sur le 
globe (7. Woonwarp), Melle a 
laissé en manuscrit plusieurs ou- 
vrages, dont on trouve la liste dans 
les 4ihenæ Lubecenses, par Henri 
de Seelen , rv°. part. , p. 615. Geœt- 
ten à publie la Vie de ce savant la- 
borieux dans le Gelehrte Europa. 
W—s. 
MELLIER ou MESLIER (G£- 


RARD ), né à Nantes, était trésorier 
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de France, et trésorier-général de la 
Bretagne , lorsqu'il fut élu maire de 
Nantes , le 1°. juillet 1720. Il ren- 
dit son administration célèbre par 
ses soins continuels pour lembellis- 
sement et la salubrité de cette ville, 
et la commodité de ses habitants. Il 
fit bâtir la première bourse, apla- 
nir, entourer de murailles, et plan- 
ter la partie méridionale de la pro- 
menade appelée le cours Saint- 
Pierre, Le fameux embrasement de 
Rennes , et la peste de Marseille, Lui 
donnèrent occasion d’établir à Nan- 
tes des pompes à incendie, et un 
bureau de santé dont il fut le prési- 
dent, IL fit construire de nouveaux 
ponts, paver et réparer les anciens, 
agrandir des places, aligner des rues. 
1j acheta la grève de la Saulzaie, et 
y icta les fondements du quartier qui 
prit dès-lors le nom d’ile Feydeau, 
il obünt que les capitaines de na- 
vire de la rivière de Nantes, venant 
de long cours, seraient obligés d’ap- 
porter au jardin botanique de cette 
ville, des planteset graines médici- 
nales exotiques. [l'institua , par ac- 
tions, une academie de musique, qui 
futsupprimée douzeans après la mort 
de son fondateur, Consideréà la cour, 
honore du récent, estimé de ses con- 
citoyens, Mellier fut confirmé, dix 
ans de suite, dans les fonctions an- 
nuelles de maire, ce qui n’a jamais 
eu lieu avant ni après lui ;etil mou- 
rut dans l'exercice de cette charge, 
le 29 décembre 1729. Louis XV lui 
avait donné, en 1526, une médaille 
d’or, qui portait d’un côté l’effisie de 
ce prince, et de l’autre celle de la 
reine. En 1728 , le corps municipal 
Jui avait décerné une épée sur laquelle 
étaient gravées ses armes et celles de 
la ville. Mellier avait tellement né- 
ghgé le soin de sa fortune, qu’il fut 
réduit à solliciter, à l’insu de ia com- 
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munauté, unepension de mille livres, 
qui lui fut accordée sur les octrois de 
Nantes. Sa mémoire est plus chère à 
cette ville par le bien qu’il y a opéré, 
que par la compilation des Princi- 
paux évenements , arrêts , régle- 
ments ,eic. desamairie, ann, 1723 ct 
suivantes , 8 vol, in-12. On a encore 
delui : F. Un Traité de la Voirie, WI. 
Mémoires pour servir à la connais- 
sance des fois et hommages des 
Jiejs de la Bretagne, Paris, 1714, 
1 vol. in-19. IIT. Description du 
tombeau de Francois 11, duc de 
Bretagne, 1727, 1n-8°. A—r. 
MELLINI € Jean-Baptiste ), 
cardinal, né en 1405 , à Rome, 
d’une illustre famille, fut pourvu, dès 
l’âge de sept ans, d’un canonicat de 
Sant-Jean-de-Latran , par le pape 
Marun V, qui l’engagea à s’appli- 
quer à létude. F1 se rendit très-ha- 
bile dans je droit-canon , et fut dé- 
puté par son chapitre vers Eugène 
1V , alors à Florence, pour lui faire 
des représentaiions au sujet des pri- 
viléges de l’eglise de Latran qu'il avait 
attaqués. Il parla au pontife avec une 
fermeté qu’on trouva condamnable ; 
maisles commissaires qu’on lui donna 
pour examiner sa conduite , le ren- 
voyèrent absous de toute accusa- 
tion. Nommé à l'évêché d’Urbin, 
il fut créé cardinal en 1476, et en- 
voyé légat à Milan, après la mort 
de Galéas-Marie Sforce. IL mourut 
à Rome, Le 20.ou le 24 juillet 1478. 
C'était un homme trés-instruit, et 
qui Joïgnait aux vertus de son état 
un grand caractere. B. Platina , qu'il 
avali soutenu par ses libéralités dans 
la prison où Paul If lavait ren- 
fermé, a écrit la Vie de son bien- 
faiicur : elle a été insérée par Louis 
Doni d’Aiuchy daus les Ælores his- 
toriæ Cardinal, , 1, 382% (Foy. B. 
Prarina). —Sayo M£Lzrini, once 


en Espagne, fut créé cardinal , en 
1681, pour avoir cherché à réfuter 
la déclaration de Bossuet sur les Hi- 
bertés de l’Église gallicane, 11 mou- 
rut, le 11 février 1901, à l'âge de 
cinquante-huit ans. La réfutation 
dont on vient de parler est imprimée 
dans un recueil publié par le savant 
cardinal d’Aguirre , et qui est inti- 
tulé : Autoritas infallibilis et sum- 
ma cathedræ S.- Petri, extra et 
supra concilia quælibet, atque in 
lotain ecciesiam denud stabilita, 
adversüs declarationeinnomine cleri 
gallicani editam, etc., Salaman- 
que, 1083 , in-fol, W—s. 
MELLINI(Domiico p1 Guino) ; 
litérateur, né a Florence vers 1540 : 
accompagna, comme secrétaire, 
Jean Strozzi, député pour le grand- 
duc au concile de Trente, et, à son 
retour, fut nommé Précepteur de 
Pierre, l’un des fils de Cosme d 
Médicis. Il mourut, vers 1610, dans 
un âge avancé. On cite de cet écri- 
vain : Ï, Descrizzione dell ertrata 
della S, Giovanna d’Ausiria, regi- 
na, etc., Florence, 1566, in-40. IT, 
Visione dimostratrice della mal- 
vagtii del carnale amore, ibid. È 
1566 , in-4°, C’est un traité de mo- 
rale que lauteur dédie à Marie Co- 
lonna. TL, f'ita del capitano Filip- 
po( chiamato Pippo Spano ) conte 
di Temespar,etc. ibid., 1570, in-80., 
nouvelle édition augmentée, 1G06, 
in-60, Îl avoue lui-même qu’il ne 
rapporte que les belles qualités de son 
héros, et que s’il en a eu de mau- 
vases, il les a cachées. Ainsi ce n’est 
point une histoire, mais un pané- 
gyrique. IV. Zn veteres quosdamn 
scriptores malevolos christiani no- 
mins obirectatores , libriir, ibid. , 
1577, in-fol. : ouvrage très-rare et 
recherché, surtout en Allemagne. 
LP, Vogt, Catalog. historico-criti- 
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cus.) V. Discorso dell’ im possibilit à 
del moto perpetuo nelle cose corrut.. 
tibili, ibid. , 1583, in-80. VI. De” 
Origine, azioni , e Costuii , e Lodi di 
Matilda la gran contessa d'Italia, 
ibid. , 1589, in-4°.; deuxième édit., 
1609, même format. Cette. histoire 
de la comtesse Mathilde fut erisi- 
quée assez vivement par D. Benoît 
Lucchini . religieux de Ja CONgrCga- 
on du Mont-Gassin, qui publia en 
1592 la Chronique de la même prin- 
cesse. Mellini essaya de se justifier 
par une Lettre apologétique, etc., 
Florence ; LOT in-4°, ; mais son 
ouvrage n'en est pas moins oublié, 
ainsi que celui de son adversaire , 
depuis la publication des Mémoires 
de la comtesse Mathilde, par Fio- 
rentint ( #”. Fiorenrint, XIV, 155). 
VIT, Parva; ac parva quæedam 
Opuscula, ibid. , 1609 : c’est un 
recueil de lettres , et de morceaux la 
plupart ascétiques. Mellini avait com- 
posé une Vie de Marsile f'icin ; 
mais elle n’a jamais été imprimée , 
et le manuscrit s’est perdu € 7, Fi 
GIN, XIV, 40). Ws, 
MELLO DE CASTRO ( Dom Ju- 
LI0), savant portugais, ne à Goa, en 
1058, était fils du vice-roi des Indes: 
destiné à létat militaire , il fit ses 
premières armes en Asie, et, à son 
retour en Europe, chercha les occa- 
sions de signaler son courage en 
combattant les ennemis du Portugal, 
Dom Julio était du nombre des gen- 
ülshommes envoyés au-devant du 
duc de Savoie, fiancé à linfante : 
mais des raisons de politique firent 
échouer ce mariage ; et D, Julio, 
après avoir visité l'Italie, revint à 
Lisbonne, résolu de s’appliquer sé- 
rieusement à l’étude.. Il avait alors 
vingt-quatre ans; il se fit agréger 
aux dillérentes sociétés littéraires , 
où l’on admira souvent la grande 
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facilité et la merveilleuse fécondité 
de son esprit. Il fut élu, en 1684, 
président de la société dite dos ge- 
nerosos , et fut désigné l’un des 
premiers membres de l’académie 
portugaise, fondée , en 1716, pour 
maintenir la pureté de la langue. 
Quelques années après, le rot 
(Jean V ) ayant formé une nouvelle 
académie pour travailler à l'histoire 
générale de Portugal, Mello y fut 
admis , au mois de décembre 1 720, 
et charge de recueillir les monu- 
ments dés règnes de Sanche 1°. et 
Alphonse I, qu'il comptait parmi 
ses ancêtres. te apple ation à lhis- 
toire n’avait point éteint en lui le 
goût de la poésie : 1l réussissait 
principalement dans le genre lyri- 
que ; et l’on cite de lui des odes qui 
eurent le plus grand succès. Le nau- 
frage d’un bâtiment chargé de toutes 
ses richesses l'avait réduit à un état 
voisin de la pauvreté : une longue 
et douloureuse maladie servit encore 
à faire briller sa résignation et sa 
piété ; iltermina sa vie 1 19 février 
1721. On cite de cet écrivain : Les 
Eloges des illustres Portugais ; — 
une Ÿ’ie du comte de Galyeas, son 
oncle, restée imparfaite ; —plusieurs 
Pieces de vers, entre autres, un 
poème en deux mille strophes , qui 
contient la Viede la Vierge, pour la- 
quelle 1! avait toujours eu At 
de dévotion. On peut consulter lÆ- 
loge de Mello, par le P. Jos. Bar- 

bosa, clerc régulier, dausle tom. 1°. 

des Mém. de da Ent royale de 
l’Hist, portugaise. — François-Ma- 
nuel ne Meuro, né à Lisbonne, en 
1611, après avoir servi avec dis- 
tünetion, fut, par suite de quelques 
intrigues “de cour , emprisonné pen- 
“ant neuf ans dent le fort de Tores- 
Welhas. Son innocence RS k 


reconnue, il passa au Brésil, et, 
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après divers voyages, revint dans sa 
patrie , où 1l mourut le 13 octobre 
1666. On connaît de lui : 1, Lastres 
musasde Melodino, Lisbonne, 1649, 
in-40,; réimprimé sous ce titre : 
Obras metricas, Lyon, 1665, 
in-40. , augmenté d’une deuxième 
partie. IT. Epanophoras de varia 
ffistoria portugueza em cinco rela- 
coens...….. que contem negocios pu- 
blicos, politicos, tragicos, amo- 
TOS0S, “bellicos , triumphantes , Lis- 
bonne, iu-4°., 1660, 1676. — La 
généalogie de cette illustre maison à 
été publiée par Caramuel de Lobko- 
WiZ, en un volume somptueusement 
imprimé sous ce titre : Excellentis- 
sima domus de Mello , etc., Lou- 
vain, 1043 et 1653, in-fol. atlant., 
avec portraits. W——. 
MELL OBAUDES, le plus ancien 
roi Franc qui soit nommé dans l’his- 
toire, ne se trouve cependant pas sur 
Ja liste que Trithème a donnée, depuis 
Van 440 avant J.-C., d’après l’an- 
cien historien Hunibaud ; mais Am- 
mien Marcellin nous apprend que, 
du temps de F empereur Julien, il y 
avait plusieurs rois Francs , et l’on 
sait quediverses nations AU com- 
prises sous cenom, L'empereur Gons- 
tance avait un grand nombre de 
Francs dans sa garde, dont Mello- 
baudès faisait partie, l'an 354 de 
J.-C., avec le grade de tribun, tribu- 
nus armaturarum. 1 le conserva 
sous les empereurs Julien, Jovien et 
Valentinien : à la mort de ce dernier, 
il se trouva revêtu de la dignité de 
commandant des gardes, comes do- 
mesticorum ; et il était en même 
temps roi des Francs. Ce fut en cette 
dernière qualité qu'il défendit ses 
états contre Macrien, roi des Alle- 
mands, « Ce prince belliqueux , » dit 
Ammien Marcellin, en parlant de 
Mellobaudès , « dressa des embüches 
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» à son adversaire qui y perdit la 
» vie, Un tel succès lui mérita la con- 
» fiance de Gratien, successeur de 
» Valentinien, qui l’associa au comte 
» Nannienus pour commander son 
» armée contre les Lentiens , nation 
» germanique , sur laquelle 1l rem- 
» porta une victoire céithbre, lan 
» 370. On porte à soixante-dix mille 
» le nombre des vaincus, et l’on dit 
» qu'il ne s’en échappa que cinq 
» mille. » Ammien Marcellin, qui 
vante le courage de ce Mellobaudès 
et l’impatience qu'il avait de re 
battre, le nomme cinq fois ; il écrit 
deux fois son nom Mellobaudès et 
trois fois Mallobaudès , suivant la 
dernière édition revue par le célebre 
Heyne : mais cet historien ne le con- 
fond jamais avec Mérobaudes , dont 
il parle aussi, et que l’abie Dubos a 
cru être le us personnage. (F. le 
consul MÉROBAUDES. ) F— 1, 

MELMOTH ( Wivrram), juris- 
consulte anglais, uéen 1606, pu- 
blia, conjointement avec Peere Wil-. 
liam ,la collection des Rapports de 
Ver . dans la cour de chancellerie, 
et sefit une réputation par le livre 
intitulé : Grande unportance d'une 
vie religieuse. Walpole, dans ses 
Royal and noble authors , attribue 


cet ouvrage au premier comte d’Eg- 


mont; mais Nichols ( Anecdotes of 


Bowyer) nous apprend qu'il est de 
Melmoth. On doit dire, comme une 
preuve de l'estime dont ce livrejouit 
en Angleterre, qu après la mort de 
Melmoth il en a été ré plus de cent 
mille exemplaires. Son fils, dont 
Particle suit, a laissé des Ménons 
sur la vie de son père, qui mourut le 
Gavril 1748. Melmoth étaitirès bien- 
faisant, et joignait à beaucoup d’ins- 
truction une rare délicatesse de senti- 
ments. Après la révolution de 1688, 

il craignit d'engager sa conscience 
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en prétant le.serment de fidélité au 
nouveau souverain, et crut devoir 
consulter, à ce sujet, M. Norris de 
Bemerton, qui jouissait d’une cer- 
taine célébrité; 1l en résulta une cor- 
respondance qui aété publiée dansles 
Memoires de Melmoth fils. Sans dou- 
te que les scrupules de Melmoth ces- 
sèrent  puisqu ilparut au barreau en 
1605 ; ce qu'il ne pouvait faire sans 
prèter le serment de fidélité. —Mez- 
MoTu (William }), fils dn précédent, 
naquit en 1710. Elevé pour le bar- 
reau, 1 fut nommé, en 1756, com- 
_ missare des banqueroutes , et passa 
néanmoins une grande partie de sa 
vie loin des affaires publiques , soit 
à Shrewsbury , soit à Bath. Il se fit 
connaitre vers 1742, pardes Lettres 
qu'il publia sous le nom de Fitz ve 
borre, et qui furent admirées pour 
l'élégan ice du style et les part Pare 
observations qu'elles contiennent sur 
divers sujets de morale et dereligion. 
On vient d’en donner une traduction 
française anonyme , Paris, 1890, 
in-8°, En 1747, il pubha une Tra- 
duction des lettres de Pline, 2 vol. 
in-6°,; elle est regardée comme une 
des meilleures traductions faites du 
latin en anglais. Melmoth traduisit, 
en 1793, 166 Lettres de Cicéron à 
plusieurs de ses anus, avec des re- 
marques, 3 Vol. in-8°. l'avait, avant 
ce dernier ouvrage, fait une réponse 
à P attaque dirigée par Bryant, dans 
son traité Ve Ja verite de la Reli- 
gion chrétienne, sur les remarques 
relatives à la persécution de Trajan 
contre les chrétiens de la Bithyme. 
Il fut aussi le traducteur des traités 
de Cicéron, de Amicitid et de Se- 
nectute, qui parurent en 1773 ct 
LUS Il les enrichit de Pare 
littéraires cet philosophiques , dont 
le mérite a été apprécié. Dans le pre= 
imier il réfuta lord Shaftesbury , qua 


230 MEL 


avait regardé comme une omission 
que le christianisme ne donnâtaucun 
précepte en faveur de l'amitié, et 
Soame Jenyns , qui avait représenté 
cetle omission comme une preuve 
de son origine divine. La derniere 
publication de Melmoth fut les Me- 
muires de son père. Il mourut à 
Bath, le 15 mars 1799, âgé de 
69 ans. Warton, dans une note sur 
les ouvrages de Pope, regarde la 
traduction de Pline comme étant 
du petit nombre de celles qui ont le 
mieux rendu original. Birch, dans 
sa Vie de Tillotson, fait la même re- 
marque; et cependant Melmoth avait 
critiqué sévèrement le style de Til- 
lotson. On peut ajouter aux ou- 
vrages de Melmoth , que nous avons 
cités , des essais poétiques insérés 
dans les poèmes de Dodsley , Sur La 
vie active et retirée  €t La méta- 
morphose de Lyconet Euphormius ; 
un Conte etune Epitre à apho, in- 
sérés dans le poème de Pearch. 
Ds. 
MÉLO, puissant citoyen de Bari, 
fut Pauteur de la révolution qui, en 
1010, chassa les Grecs de l’Appulie, 
et y appela les Normands. Îl était 
d’origine lombarde, et, suivant Léon 
d’Ostie, il passait pour le premier et 
le plus considéré parmi les sujets des 
Grecs, non-seulement à Bari, mais 
dans toute l’Appulie. H ne put sup- 
porter V’insolence et les vices des 
Catapans queles empereurs de Cons- 
lantinople envoyèrent pour gouver- 
ner sa patrie. De concert avec Datto, 
son beau-frère, il fit, en 1010, ré- 
volter toute l’Appulie. Les empe- 
reurs Basile et Constantin envoyerent 
en Îtalie, pour soumettreles révoltés, 
des troupes qui formèrent le siége 
de Bari. Après un mois de résistance, 
les habitants, dégoûtés des fatigues 
de la guerre, parlaient de se rendre 
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et de livrer Mélo aux ennemis. Ce- 
lui-ci s’échappa avec Datto, son 
beau-frère : il soutint un nouveau 
siége dans Ascoli; après quoi il se 
réfugia auprès des princes de Salerne 
etde Bénévent, dont il demanda vai- 
nement lassistance, Enfin, en 1016, 
il renconira, au mont Gargano, une 
petite troupe de Normands, qui y 
étaient venus en pélerinage : il leur 
peignit l’Appulie comme une terre 
promise, dont leur valeur les ren- 
drait maîtres en peu de temps. Ces 
Pélerins retournèrent en Norman- 
die, pour y rassembler de nouveaux 
aventuriers. Tous ensemble revin- 
rent, en 1017; Mélo leur fournit 
des armes, ct les conduisit contre 
le catapan d’Appulie, qu’il vainquit 
dans deux combats. L'année suivan- 
te, 1! eut encore des succès contre Bu: 
g1ano, le nouveau général des Grecs; 
MAIS, En 1010, il fut battu à Cannes. 
De deux cent cinquante Normands 
qui formaient le noyau de son ar- 
mée , 1} n’en demeura pas dix en vie; 
et dans peu de temps 1l perdit tou- 
tes ses conquêtes, qui s’ctendaient 
jusqu’à Téano. N'ayant pu cbtenir 
des secours des princes de Salerne 
et de Capoue, il passa en Allemagne, 
auprès de Vempereur Henri IT, qu'il 
sollicita de défendre cette frontière 
de Pempire d'Occident contre les 
Grecs. Mais avant qu'il en püt rece- 
voir assistance qui lui était promise, 
1 mourut à Bamberg , en 1090. 
Si SET. 
MELON (JEAN-Francois), né à 
Tulle, d’une famille de robe, songea 
d'abord à suivre le barreau, et vint 
s'établir à Bordeaux. Son goût pour 
les sciences le mit en relation avec 
tous Îles gens de lettres de cette 
ville. Il devint l'ame de leur réunion; 
et ce fut à sa sollicitation que le duc 
de La Force se déclara le protecteur 
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île cette société, qu fut érigée en 
académie, par lettres-patentes du 12 
septembre 1719. Melon en fut nom- 
mé secrétaire perpétuel. Lorsque le 
duc de La Force fut appelé au conseil 
des finances, sous la régence, 1l Ait 
venir anprès de Jui Melon , qui tra- 
vailla ensuite avec M. d’Argenson, 
fut imspecieur-général des fermes à 
Bordeaux, revint à Paris, et fut suc- 
cessivement premier commis du car- 
dinal Dubois, de Law, et secrétaire 
du régent. Le Mémoire de Boindin ; 
pour servir à l'histoire des couplets 
de 1710, attribués faussement à 
M. Rousseau, publié en 1752, dit 
que Melon était associé de Malafaire, 
petit marchand joaillier, Ce n’est pas 
la seule erreur de ce Memoire. Melon 
mourut à Paris, le24janvierr 738.On 
adeluw:1. Mahmoud le Gasnevide, 
histoire orientale, fragment traduit 
de l'arabe, avec des notes 1700 ; 
in-00.; Rotterdam, 1730, in-19 ct 
in-00. Cest, dit Lenglet-Dufresnoy, 
une histoire allésorique de la ré- 
gence. LT. Essai politique sur lecom- 
Imerce, 1734 ,in-12, de 273 pages, 
divisé en 18 chapitres ; seconde édi- 
tion augmentée de sept chapitres ; 
1736, in-12 ; réimprimé en 1701. 
« Cest, dit Voltaire, l’ouvrage d’un 
» homme d’esprit, d’un citoyen , 
» d’un philosophe; et je ne crois 
» pas que du temps même de M. 
» Colbert, il y eût en France deux 
» hommes capables de composer un 
» tel livre. Cependant il y a bien des 
» erreurs dans ce bon ouvrage; tant 
» le chemin vers la vérité est diff 
» cile, » La lettre dans laquelle Vol- 
taire porte ce jugement, fut écrite en 

755, et a depuis été refondue avec 
une autre. En les réunissant, on leur 
a donné le titre de : Observations 
sur JIM. Jean Law, Melon et Du 
Pot, elc.; ei cet opuscule fait partie 
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de la section de Politique ét Légis- 
lation, dans les œuvres du philoso- 
phe de Ferney. Du Tot avait publié 
des Réflexions politiques sur les fi- 
nances et le Commerce, 1738, 9 vol. 
in- 19, dans lesquels il combattait 
quelques opinionsde Melon. Voltaire, 
dans un autre endroit (Précis du 
siècle de Louis MAS cha pre) 
appelle Melon esprit Systématique, 
trés-éclairé, mais chimérique. En: 
fin l’année suivante ( 1750), dans 
ses Questions sur l’Enc; clopedie, il 
rappelle encore, « le livre aussi 
» petit que plein, de M. Melon, le 
» premier homme qui ait raisonné 
» en France, ‘par la voie de l’im- 
» primerie , immédiatement après la 
» déraison universelle du système 
» de Law. » Les principes de cet éco- 
nomiste ont trouvé d’autres con- 
tracicteurs ( Foy. Gerniz, XVIE, 
194 ). TL. Lettre à madame la 
comtesse de F'errue, sur l'apologie 
du luxe ; imprimée dans l’édition 
des OEuvres de PF. oltaire, à la suite 
du Mondain, satire en vers , dont 
clle est l'éloge, IV. Notice sur l'abbé 
de Pons, à la tête des OEuvres de 
cet auteur, dont Melon fut éditeur 
(F. Pons ). A. B—-r. 
MELOT (Amicer), savant mo- 
deste et laborieux, né à Dijon en 
1007, fit ses premières études dans 
sa patrie , et eut le bonheur de comp- 
ter parmi ses maîtres le P. Oudin, 
qui devina ses talents, et chercha 
inutilement à l’attirer dans Ja SOCICLÉ 
des Jésuites. Lorsqu'il eut terminé 
ses cours de philosophie et de théo- 
logie, il fut conduit par son père à 
Paris, au coléve de Sainte-Barbe , Où 
iltrouva de nouveaux motifs d’ému- 
lation : il fat ensuite admis au sémi- 
nairedes T'rente- Trois, etilen sortit, 
à l’âge de vingrquatre ans, avec une 
connaissance assez étendue de toutes 
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les sciences qu'on enseronait alors 
dans les colléges. Obligé de se créer 
des ressources il se chargea de Pédu- 
cation de quelques jeunes gens, etsut 
mettre à profit ses loisirs pour perfec- 
tionner la sienne. Il acquit une con- 
naissance aprofondie des mathé- 
matiques, sans que les hauteurs de 
cette science pussent concentrer les 
facultés de son esprit; il aimait, au 
contraire, à Les porter sur les diffé- 
rentes branches de l’érudition, où 
ses travaux s’éclairaient de la diver- 
sité de ses études. Il possédait déjà 
le grec, le latin et l’hébreu : il ap- 

rit l'italien et l'anglais, afin de pou- 
voir lire les bons ouvrages écrits dans 
ces deux langues ; et il s’appliqua en 
même temps àla jurisprudence, où 
il fit de rapides progrès. Il avait été 
reçu avocat au parlement ; mais il 
retourna, en 1732, à Dijon, pour 
donner des soins à son vieux père, 
veuf et privé de ses autres enfants. 
Après lui avoir rendu Îles derniers 
devoirs , il revint à Paris, et se lo- 
gca an collége de Reims, afin de 
pouvoir subsister de son modique 
revenu. I fut admis en 1739 à l’aca 
démie des inscriptions, sans avoir 
sollicité cet honneur : et il succéda , 
en 1741, à l’abbé Sévin, dans la 

lace de conservateur de la biblo- 
thèque du Roi. Les devoirs que lui 
imposait cette place étaient des 
plaisirs ; 1l Les remplit avec une ar- 
deur qui ne lui permit pas des’aper- 
cevoir que l'excès du travail altérait 
sa santé, Une attaque d’apoplexie 
V’enleva aux lettres le 20 septembre 
1759, à l’âge de 62 ans. Il a publié 
le Catalogue des manuscrits, 1739- 
1744, 4 vol. in-fol. ( le x°*. avec 
Fourmont }, et a rédigé le sixième 
volume du Catalogue Ces livres 
imprimés de la bibliothèque du 
Roi, contenant le droit canonique. 
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Ïla eu part, avec Sallier et Cape- 
ronnier, à l'édition de lP/istoire de 
saint Louis , par Joinville, faite sur 
un ancien manuscrit, el a composé 
le glossaire des mots devenus inin- 
telhgibles pour le commun des lec- 
teurs (7. Joinvize, XXI, 600 ): 
Enfin on a de lui : Plusieurs We- 
moires dans le Recueil de l’aca- 
démie des inscriptions. — Reche:- 
ches sur la vie d’ Archimède, pour 
servir à l’histoiredes mathématiques, 
t. xiv. — Dissertation sur la prise 
de Rome par les Gaulois, tom. xv. 
Il y fait voir, contre l’assertion de 
Tite-Live, que le Capitole céda, 
comme la ville de Rome, aux armes 
oauloises. — Mémoires sur les révc- 
lutions du commerce des îles Bri- 
tanniques, depuis les temps les plus 
anciens jusqu’à l'expédition de Jules- 
César, tom. xvi, xvinet xx. On 
trouvera | Eloge de Melot, par Le 
Beau ,dans le même Recueil,t. xxrx. 
W—s. 

MELUN (CnarLes DE), seigneur 
de Normanville, et grand-maitre de 
France, issu de l’une des plus 1l- 
lustres maisons duroyaume, parvint, 
au commencement du règnede Louis 
XI, au plus haut degré de la faveur et 
dela puissance. Ils’adonna tellement 
au plaisir et à la mollesse qu’on l’ap- 
pelait le sardanapale de son temps. 
Îl était gouverneur de Paris et de la 
Bastille, lors de la guerre du bien pu- 
blic ; sa conduite, dans ces circons- 
tances délicates, luifit perdre la con- 
{iance du soupçonneux monarque. 
Après avoir COmMmIS l’imprudence de 
s'opposer à une sortie que le maré- 
chal de Lohéac voulait faire pendant 
la bataille de Montlhéri, il ne sut 
pas empêcher lévèque et d’autres 
habitants d’entrer en négociation 
avec les chefs de la ligue, en l’ab- 
sence du roi. On remarqua encore 
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que les portes de la Bastille étaient 
restées ouvertes, du côté de la cam- 
pagne, pendant une attaque des as- 
siégeants ; et l’on s'aperçut même 
que l'artillerie de cette forteresse 
avait été enclouée. Louis XI, qui 
se trouvait alors environné d’enne- 
mis et dans un extrême embarras , 
dissimula son ressentiment, etse con- 
tenta de priver Melun de ses emplois. 
Gelui-c1 se retira dans ses terres, et 
crut que sa disgrace se bornerait à 
cette privation; mais Louis XI ne 
pouvait oublier de pareils torts: il 
fit rechercher plus tard, de la ma- 
nière la plus scrupuleuse, toutes les 
fautes de son ancien favori: et il ré- 
sulta de cette enquête que Melun avait 
entretenu des liaisons secrètes avec 
les chefs de la ligue; et surtout avec 
le duc de Bretagne. Le cardinal La 
Balue, qui lui devait sa fortune, se 
montra un des plus acharnés à le 
poursuivre. Enfin le terrible prevôt 
Tristan eut ordre de Parrêter, et de 
Venfermer dans le château Gaillard, 
en Normandie: son procès fut ins- 
truit;et, comme 1l refusa d’abord 
d’avouer ses torts, on lui fit subir la 
question. Interrogé sur ses relations 
avec les princes ligués, il déclara 
qu'il en avait recu l'autorisation du 
roi. Cette réponse obligea les com- 
missaires à consulter le monarque ; 
mais Louis XI répondit qu'il n'avait 
jamais donné de semblables autorisa- 
uons, et que depuis long-tempsilétait 
fortmécontent de Melun. Cefut pour 
celui-ci un arrêt de mort; on le con- 
duisit sur la place du petit Andeli, 
où 1] eut la tête tranchée ( 20 août 
1405 ). Uu auteur contemporain'as- 
sure que le bourreau le manqua au 
premier coup, et qu'ayant le col à 
moitié coupé al se releva , et dit tout 
haut qu'iln’avait pas mérité la mort, 
Mais que puisque c'était la volonté 
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du roi, il La prenait en gré ; qu'après 
ces mois il se remit à genoux et re- 
çut le coup mortel. Ses biens furent 
confisqués ; et la plus grande partie en 
fut restituée au comte de Dammar- 
ün, dont il avait lui-même recueilli 
les dépouilles de la maniere la plus 
scandaleuse lors de la disgrace de ce 
général, La famille de Charles de 
Melun existe encore dans la per- 
sonne du vicomte de Melun, baron 
de Brumetz. M. de Melun , dont le 
mariage secret et la mort tragique 
ont fourni, à madame de Genlis , le 
sujet de sa Nouvelle historique de 
Mademoiselle de Clermont , ap- 
partenait également à cetie maison. 
M—p j. \ 

MELVIL (Sir Jacques) + isto- 
rien , descendait d’une famille hono- 
rable d'Écosse, et paquit à Halhill, 
dans le Fifeshire, en 1534. Lors- 
qu'il eut atteint l’âge de quatorze 
ans , la reine régente d'Écosse char- 
gea Jean de Mouilue , évêque de 
Valence, et ambassadeur de France, 
de l'emmener dans ce pays pour être. 
plaré en qualité de page, auprès de 
sa fille Marie, alors promise au Dau- 
phin. Arrivé à Paris, Montluc mit 
le jeune Melvil dans une pension, et 
lorsque son éducation fut terminée : 
il le décida à entrer au service du 
connétable de Montmorenci, (1540), 
qui le demanda à la reine, d’après la 
haute idée qu'il avait conçue de ses 
talents. Melvil resta auprès du con- 
nétable pendant neuf années; et il fut 
initié dans tous Îles secrets de l’État : 
il laccompagna dans toutes ses ex pé- 
ditions , et fut blessé à ses côtés à la, 
bataille de Saint-Quentin, Peu de 
temps après, Melvil, auquel le con- 
nétable avait fait accorder une pen- 
sion du roi, ayant été chargé d’une 
mission en Écosse, et trouvant à son 
retour Son protecteur cisgracié, de- 


nanda un congé pour voyager. 11 se 
rendit en Allemagne, où il fut retenu 
par l'électeur Palatin, qui le garda 
à sa cour pendant trois ans, et ui 
confia différentes missions. Après 
ce temps, Melvil poursuivant son 
dessein de voyager, visita Venise, 
Rome, et les plus fameuses villes 
d'Italie. I retourna par la Suisse à 
la cour de l'électeur, y trouva des 
ordres de la reine Marie, qui avait 
pris possession de la couronne d'É- 
cosse , après la mort de François IT 
sou mari, et il partit pour aller la re- 
joindre. Catherine de Médicis lui of- 
frit, à la même époque, la place de 
gentilhomme de la chambre du roi, 
avec une forte pension pour résider 
à sa cour, parce qu’elle croyait de 
son intérêt de se mettre bien avec les 
princes protestants d'Allemagne , et 
qu'elle savait que Melvil était, par ses 
liaisons avec eux , la personne la plus 
capable de réussir : mais il refusa 
ses offres. À son arrivée en Écosse, 
en 1961, il fat nommé conseiller 
privé et gentilhomme de la cham- 
bre de la reine , et fut employé par 
elle dans les affaires les plus délica- 
tes , jusqu’à l’époque de la malheu-, 
reuse détention de cette princesse à 
Lochleven. Il s’acquitta de toutes ces 
fonctions avec autant d'intelligence 
que de fidélité; et, d'après ce qu’il 
rapporte lui mème , on peut penser 
quest elle avait suivi ses avis, elle eût 
évité une partiedes malheurs qui l’ac- 
cablèrent, Melvil entretint une cor- 
respondance en Angleterre, en faveur 
du droit de Marie à la succession de la 
couronne de ce royaume; mais après 
la découverte du funeste attachement 
de la reine pour Bothwell qu’elle 
épousa après l'assassinat de son mari, 
il crut devoir lui adresser les remon- 
trances les plus fortes. Non-seule- 
ment elle les dédaigna , mais elle les 
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‘bien accuailli. Il retourna ensuite en 
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communiqua à Bothwell; ce qui ren 
dit les tentatives de Melyil inutiles, 
etle força des’évader pour échapper 
à la fureur du nouveau roi. Il ob- 
tint ensuite la confiance particu- 
lière des quatre régents qui gouver- 
nérent successivement le royaume, 
et fat chargé par eux des négocia- 
tions les plus importantes , malgré 
le tort qu'il avait à leurs yeux de 
s'être déclaré pour Jacques VE, après 
emprisonnement de Marie. Lors- 
que ce prince prit en main les rènes : 
du gouvernement, Melvil lui fut spé- 
cialement recommandé par la reine, | 
alors prisonnière en Aneleterre , 
comme un homme tres-fidèle et ca- 
pable de fui rendre de bons services. 
En conséquence, Jacquesle fit mem- 
bre de son conseil privé, gentil- 
homme de sa chambre, etc. Melvil 
conserva toujours sa faveur auprès 
du roi, qui, desirant l'emmener avec 
lui en Angleterre , à la mort de 
la reine Élisabeth , lui promit un * 
avancement considérable : mais trop 
avancé en âge et voulant se retirer # 
des affaires, il pria sa Majesté de ! 
lexcuser. Il crut devoir néanmoins 
olfrir ses hommages à ce souverain, 
et se rendit en Angleterre, ou il fut 


Écosse, et mourut bientôt après en 
1606, Ses Heéinoires furent trouvés 
dans le château d'Édinbourg , en 
1060 , mais en assez mauvais état. 
Ils passèrent entre les mains de sir- 
James Melvild’Halhill, son petit-fils, 
qui les remit à George Scott. Celui- 
ci jes publia en 1683 , in-fol., sous 
le titre de Mémoires de Jacques 
Melvil d Halhill, contenant un récit 
impartial des événements les plus! 

importants du dernier siècle, plus 
particulièrement relatifs aux roy au- 
mes d'Angleterre et d'Écosse, sous 
les rêgnes d Elisabeth, de Marie, 
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reine d'Écosse, et du roi Jacques; 
dans toutes lesquelles affaires l’au- 
teur a personnellement et publique- 
ment participé. Malgré quelques er- 
reurs qu'il faut attribuer à l’âge 
avancé de l’auteur , ces Mémoires 
sont très-estimés. [ls ont été souvent 
rélmprimés , et traduits en fran- 
sais, par G.D.S.,la Haye 1694, 
2 vol. in-19, et Paris, 1695, 2 vol. 
in-18. —1—<$, 
MELVILLE ( Henwrr Dunnas, 
vicomte ), homme d'état anglais , 
naquit vers l’année 1741. Il descen- 
dait d’une branche cadette de la fa- 
mule écossaise de Dundas, et était le 
plus jeune fils de Robert Dundas, 
lord-président de la cour de session , 
en Ecosse, Élevé à l’université d'E- 
dimbourg, et destiné à suivre la pro- 
fession d'avocat ,ilfutadmis membre 
de la faculté de droit, en 1763, ct 
se fit bientôt distinguer au barreau 3 
où ses talents lui obtinrent une clien- 
telle considérable. Après avoir été 
assesseur des magistrats d'Édim- 
bouro, il devint successivement avo- 
cat-député et procureur-général d’'E- 
cosse. En 1775, sous l’administra- 
tion delordNorth, ilsuccéda à James 
Montgommery dans l'emploi delord 
avocat d'Écosse, qu’il conserva jus- 
qu'en 1783. En mars DT LPAYaTE 
été nommé garde-adjoint du sceau 
(signet) d'Écosse. Depuis sa nomi- 
nation à l'office de lord avocat, il 
cessa de fréquenter le barreau , et se 
consacra tout entier aux affaires pu- 
bliques. I fut choisi pour représenter 
au parlement la ville d'Edimboursg , 
qui le nomma constamment jusqu’à 
ce qu'il fût élevé à la pairie, Porté au 
parlement , dans l'origine, par le 


paru de l'opposition, il ne tarda pas 


néanmoins à se joindre à celui du mi- 
mistère , et devint un des plus zélés 
défenseurs des mesures de lord North 
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pendant la guerre d'Amérique. Quoi: 
qu'il soit rare de voir les orateurs 
du barreau briller à la chambre des 
communes, D'ndas , qui n'avait pas 
borné son éducation à l’étude des 
lois et à la connaissance de leurs mi. 
nutieuses pratiques, parut avec éclat 
dans l’assemblée de la nation. Il y 
parla fréquemment; et malgré un 
débit sans grâce, et son dialecte pro- 
vincial, il fut toujours écouté avec la 
plus grande attention, à cause de sa 
manière claire et précise d'exposer 
les faits, et de la vigueur de son ar= 
gumentation. Lorsque la chute du 
ministère de lord North fut regardée 
commeinévitalle, Dundas résolut de 
se rendre si complètement maître de 
quelqu’une des grandes branches de 
l’adininistration, que, quelque chan- 
gement qui survint, son secours fût 
jugé trop important pour être dédai- 
gné, ct son opposition trop redou- 
table pour être provoquée. Il s’at- 
tacha done à connaitre à fond les af. 
faires de l’Inde, qui occupaient tous 
les esprits depuis les revers éprouvés 
par les Anglais dans Amérique sep- 
tentrionale ; et il se fit nommer pré- 
sident du comité secret, qui avait été 
élu sur la proposition du ministère 
lui-même, pour rechercher les causes 
de la guerre du Carnate , et de la si- 
tuation défavorable des possessions 
britanniquesdans cetiecontrée. Quoi- 
que le rapport qu'il fit sur ce sujet ne 
püt faire passer le bill qu'il proposa, 
il n’en laissa pas moins dans les es- 
prits une haute idée de ses talents ; et 
il fut recherché par les divers minis- 
tères qui succédèrent à celui de lord 
North. En 1782, il fut admis au 
conseil privé "et nommé trésorier de 
la marine, sous l'administration de 
lord Shelburne, depuis marquis de 
Lansdowne; etil continua d’exercer 
cet emplotet de défendre les mesures 
10 
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du gouvernement jusqu’à la dissolu- 
tion dece mimstère. AE fut sans em- 
ploi pendant la courte administra- 
tion , dite de la coalition (x) , et pa- 
rut au premier rang des adversaires 
du fameux bill de l'Inde (East-In- 
dia bill), mesure qui occasionna le 
renversement du parti qui l'avait pro- 
posée: Dundasdéploya, dans cette cir- 
constance mémorable , une connais- 
sauce profonde desalfaires de la com- 
pagnie des Indes-Orientales, résultat 
de ses longues études et de ses labo- 
rieuses recherches. Dans le mois de 
décembre 1993 , William Pitt étant 
devenupremier ministre, Dundas fu 
rappelé au poste qu'il avait précé- 
demment occupé, ét fut nominé en 
même temps président du corps du 
contrôle, sous le nouveau système 
adopté pour Pinde, Il'prouva sa re- 
connaissance au premier ministre, 
en semontrant l’ardent défenseur de 
son administration. Il en donna sur- 
tout des preuves, lorsqu'en 1786 , la 
maladie mentale du roi fit mettre sur 
le tapis importante question de la 
régence , qu'il concourut à faire reje- 
ter. Les services ‘qu’il avait rendus 
firent ajouter à ses nombreuses places 
celle de principal secrétaire - d'état 
pour le département de lintérieur 
(1701). Il en remplit les devoirs avec 
autant d'énergie que habileté, On 
lui atiribue le système des volon- 
taires, qui contribua à élever l’es- 
prit public en Angleterre, pendant 
une époque remplie de difficultés 
et de dangers. Par un nouvel ar- 
rangement avec le parti Whis, le 
duc de Portland ayant été admis 
dans l'administration (1704), Dun- 
das lui résigna le département de 
l’intérieur, et devint secrétaire d’état 


(x) Onf l’appelait ainsi parce qu’elle était formée 
de la réunion des partisans de Fox et de ceux de lord 
T #2 2 
North, auparavant advérsäires prononcés. 
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de la guerre. Îl était aussi, à cette 
époque, lord du sceau-privé et gou- 
verneur de la banque d'Écosse, Dun- 
das exerçait, dans son pays natal, un 
patronage tellement étendu , queper- 
sonne peut-êtreavant lui n'avait obte- 
nu autant d'influence: des espritsexer- 
cés la regardaient même comme très- 
dangereuse dans les mains d’un seul 
particulier. Pendant plusieurs an- 
nées , 11 fut l’ami intime et le coad- 
juteur de Pitt, et prit une part active 
dans toutes les mesures importantes 
de son administration. Les détails de 
ces mesures et de la conduite de Dus- 
das, à cet égard, appartiennent plu- 
tôt à l’histoire du temps qu’à une 
notice biographique : nous devons 
nous borner ici à tracer sommaire- 
ment les événements de sa vie , et Les 
traits les plus marquants de son ca- 
ractère (1). Lors de la retraite de 
Pitt ,en 1801, Dundas résigna aussi | 
sesemplois. En 1802, sous ladmi- 
mstration de M. Addinston, depuis 
lord Sidmouth , il fut éleve à la paï- 
rie, avec les titres de vicomte Mel- 
ville (2) et de baron Durdas. Le der- 


(x) Nous croyons devoir cependant rappeler ici.en 
peu de mots les principales mesures auxquellés il 
coopéra. Dans les comnieucements de la révolution 
de France , 1 combattit avec talent Popposition dans 
toutes les discussions auxquelles donva lieu la guerre 
contre ce pays; il défendit ensuite les jugemeuts de 
Ja baute-cour d'Écosse, qui condamnaient Thomas 
Muir, Margarot et autres rebelles. Il déclara , en 
janvier 1706, qu'il ’avait jamais entendu qu’on for 
cât la France à rétablir la monarchie ; mais bien à 
ce qu’on la réduisit de. manière à pouvoir traiter* 
avec elle conformément à l’ancien système politiqne 
de L'Europe. H1 fit ,en 1707, une violente sortie con- 
tre les clubs anglais ; il contribua, en 1509, à la réu« 
mion parlementaire de l'Irlande, et provoqua des 


mesures sévères contre le parti qui prenait le titre 


d’Irlandais-unis. En 1800, il défendit l'expédition M 
de Hollande, attaqnée par Sheridan, et observa , re- 
lativement aux affires de France , que depuis le 18 


brumaire ( Q novembre 1709 }), les personnes seules 


avaient changé; mais que les principes révolution M 
paires dominaient toujours dans ce pays. Quelque 
temps après , il insista au pe ir pour le maintien M 


de l'alliance avec l'Autriche , et réfuta les objections # 


du parti de Popposition contre les expéditions du Fé- 
rol et de Cadix. 


(2) Miss Renni, qu'il avait épousée pendant qu'il 
exerCait la profession d'avocat, était heritière de la 
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* hier poste qu'il occupa dans la haute 
administration, fut celui de premier 
lord del’amirauté , anquel il fut éle- 
VE, à la place de lord Saint-Vincent, 
lorsque Pitt. prit les rènes du gou- 
vernement, en, 1804. Ce fut dans 
l'administration du département de 
là mariñe, que Melville encourut 
de graves reproches sur Pemploi 
des deniers publics restés dans ses 
mains > ce qui donna lieu à sa mise 
en jugement , devenue une cause cé- 
lèbre par les circonstances qui l’ac- 
compagnèrent, et par les talents de 
ses adversaires et de ses défenseurs 
(Fox et Pitt). Accusé de malversa- 
sation devant là chambre des com- 
munes, il fut d'abord obligé de rési- 
guer ous ses emplois, et fut rayé de 
la liste des conseillers du roi, œuci- 
que vivement defendu par Pitt, Toute 
l'influence de ses amis se réduisit à 
empêcher qu'il ne fût jugé par les 
tribunaux ordinaires, Traduit, en 
conséquence, devant la chambre des 
pars , en avril 1806, il fut acqnitté 
le 19 juin, à une assez grande majo- 
rité. Î] reprit sa place dans le conseil 
privé; mais il n’occupa plus d’em- 
ploi. El prit quelquefois part aux 
débats de la chambre des pairs : en 
1807, il parla contre le bill d'éman- 
cipation des catholiques, et s'ap- 
puya de l'autorité de Pitt, qu’il nom- 
mait son étoile polaire. ‘Trois ans 
après, il présenta une motion pour 
recommander lemploi d’une nou- 
velle espèce de vaisseaux de trans- 
port armés (éroop-slips), pour l’u- 
sage des troupes. Depuis cette épo- 
que, lord Melville, qui résidait pres- 
que toujours en Écosse, ne parut 
plus sur la scène politique, 1 mourut 
subitement dans la maison deRobert 


mm 
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terre de Melville, dont il prit le nom lorsqu'il fut 
nomme pair, 
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Dundas , son neveu, lord premier 
baron del’échiquier, le 27 mai 181 6. 
On atiribua sa fin à la douleur qu'il 
ressentit de la perte de son ancien 
ami, le président Blair, qui précéda 
la sienne seulement de peu de jonrs, 
Lord Melville était d’une taille éle_ 
vée et bien proportionnée, et d’une 
constitution robuste, Dans sa vie po- 
litique, il se fit remarquer par une 
grande capacité dans les affaires, par 
l'attention infatigable qu’il apportait 
aux moindres détails des. mesurés 
adoptées par le gouvernement, et 
par une conduite ferme et décidée. 
Pendant qu’il exerçait les emplois de 
trésorier de la inarine et de premier 
lord de l’aiñirauté, on lui attribua 
de grandes améliorations dans l’in- 
térêt du service, particulièrement 
en ce qui concerne le paiement des 
gages des marins, qui furent ac£ 
quittés depuis avec une grande r'égu- 
larité. Dans le parlement, il avait 
une'éloquence claire, précise et vi- 
goureuse; c'était celle d’un orateur 
quijoignait, à des talents naturels du 
premier ordre, un goût épuré par 
l'étude des classiques et beaucoup 
d'instruction : ses discours produi- 
salent f’effet qu’il en attendait, plu- 
tot par la force du raisonnement et 
l'assurance avec laquelle il émettait 
son Opinion , que par les formes ora- 
toires ou les grâces du style ; car il 
semblait mépriser les ornements de 
l'éloquence, et aimait à frapper, dès 
jJedébut,sonauditoire, del’objet qu'il 
avait en vue. Le pouvoir politique 
était sa passion; et Je tourbillon des 
affaires publiques était l'élément dans 
lequel 1l aimait à se mouvoir. Dans 
la vie privée, lord Melville était gai, 
aimable, peut-être un peu trop pro- 
digue d’argent : il aimait à rendre 
service , ctsavait conserver ses n10m1- 
breux amis. Îl est auteur de plu- 
10. 
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sieurs brochures politiques, qui se 
font remarquer par beaucoup de 
bon sens et une profonde connais- 
sance des affaires : Ï. Substance d'un 
Discours prononcé, le 23 avril 1703, 
dans la chambre des communes , Sur 
le Gouvernement anglais et le Com- 
merce dans les Indes- Orientales , 
Londres, 1813, in-8°. IT. Lettre 
au président de la cour des direc- 
teurs dela compagnie des Indes- 
Orientales, Sur le Commerce libre 
avec l'Inde, Londres, 1813, in-8°, 
IT. Lettres an très-honorable Spen- 
cer Perceval , Sur l’Etablissement 
d'un arsenal naval à North-fleet, 
Londres, 1810,1in-49. D—7—<. 
MEMMI ( Simon }. 7. MarrTini. 
MEMMO ( Triguno }, doge de 
Venise, succéda, en 9739,à Vital 
Candiano ; 1} était riche, mais peu 
propre à gouverner. On vit éclater 
sous son règne les factions des Calo- 
prini et des Morosini ; il seconda les 
premiers , et alluma ainsi une guerre 
civile dans Venise. Memmo fut sur 
le point d’attirer aussi contre les 
Vénitiens les armes d'Othon IT, la 
faction qu'il persécutait ayant re- 
couru à cet empereur ; mais la mort 
d'Othon , en 953, sauva la républi- 
que de cette attaque dangereuse. Le 
doge cependant parut alors avoir 
changé de parti: étaient les Calo- 
prini quiétaient exilés à cette épo- 
que; et lorsqu'ils furent rappelés, 
en 985, trois d’entre eux furent as- 
sassinés par ordre du doge. Tribu- 
no Memmo mourut en O91, peu re- 
gretté des Véniiens.Pierre Orséolo IE 
lui sucecda, S. S—1. 
MEMNON, célèbre général Perse, 
était frère de Mentor, de Rhodes, 
qui livra la ville de Sidon à Artaxer- 
cès-Ochus, et Paida ainsi à se rendre 
maître de la Phénicie, ( F7. Arra- 
xERCÈS, IL, 544.) Memnon avait pris 
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part à la révolte d’Artabaze, son beau- 
frère, contre Ochus , et s’était réfu- 
g1é avec lui dans la Macédoine, Men- 
tor obtint sa grâce, et le fit venir 
à la cour d’Ochus, qui lui donna de 
l'emploi dans ses troupes. Il conti- 
nua de servir sous Darius, qui lui 
confia le commandement de toute la 
côte de l'Asie, A approche d’Alexan- 
dre, il conseilla à Darius de ne point 
hasarder un combat dont le succès 
était incertain , mais de se retirer de- 
vautl’ennemi , en ruinant le pays afin 
de lui ôter les moyens d’y subsister. 
Get avis si sage fut écarté par les au- 
tres généraux , qui reprocherent à 
Memnon de vouloir trainer la guerre 
en longueur, pour se rendre néces- 
saire. Les Perses furent défaits au 
passage du Granique, comme l'avait 
prévu Memnon : après avoir com- 
battu avec courage dans cette fatale 
journée, il se retira à Milet, qu’il dé- 
fendit jusqu’à la dernière extrémité ; 
mais les brèches faites aux murailles 
ne lui laissant plus l'espoir de sauver 
cette ville , il permit aux habitants 
de capituler , et se réfugia , avec le 
reste de ses troupes, dans Halicar- 
nasse , qu'Alexandre vint assiéser 
aussitôt. Memnon déploya dans la 
défense de cette place toutes les re- 
sources du courage , toutes les com- 
binaisons du génie; mais prévoyant 
qu'une résistance plus longue serait 
inutile , 1l fit embarquer ses soldats 
et les habitants avec leurs richesses, 
et les transporta dans l’île de Cos. 
Ge fut alors qu'il engagea Darius 
à porter la guerre dans la Macé- 
done, afin d’obliger Alexandre de 


renoncer à ses conquêtes pour dé- 


fendre son royaume, Darius ap- 
prouva ce plan, et abandonna à Mem- 
non le commandement de la flotte 
et des troupes chargces de cette expé- 
dition. Ce général s’empara aussitôt 
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des îles de Chio et de Lesbos ; mais 
tandis qu'il était occupé au siége de 
Mitylène, il tomba malade, etmou- 
rut vers l’an 333 av. J.-C. : la perte 
de ce grand capitaine entraîna Ja 
ruine de la Perse, qu'il pouvait seul 
Sauver. Barsine, veuve de Memnon ÿ 
étant tombée au pouvoir d’Alexan_ 
dre, Jui inspira une violente pas- 
sion ; elle en eut un fils qui fut nommé 
Hercule. W—s, 
MEMNON, historien » l'Heraclée, 
ville du Pont, florissait dans le pre- 
mier ou le second siècle de l'ère chré- 
tienne. Il avait composé une Histoire 
des tyrans d'Héraclée , dont il ne 
reste que Îles fragments que Photius 
a insérés dans sa Bibliothèque. On 
pourrait supposer, d’après le court 
avertissement dont Photius à fait 
précéder son analyse, qu’elle com- 
mence au cinquième livre de P'His- 
toire de Memnon; mais elle ne 
commence réellement qu'au neu- 
vième, par la vie de Cléarque, et elle 
finit au seizième, à la mort de Bri- 
thagoras , que les Héracliens avaient 
envoyé en ambassade pres de César. 
Photius nous apprend que Memnon 
avait poussé son histoire jusqu’au 
vinot-quatrième livre y Mais qu'il n’a 
Jamais pu se procurer les huit der- 
mers, Les F ragments de Memnon 
contiennent une infinité de particula- 
rités curieuses , et suffisent pour faire 
regretier vivement la perte de son 
Ouvrage. Henri Estienne les a pu- 
bliés le premier, en grec, avec les 
Extraits de Ctésias et d’Agatharchi- 
de, Paris, 1557, in-O0, ; et avec 
la traduction latine de Laur. Rhodo- 
man, Genève, 1564, même format. 
André Schott a conservé cette ver 
sion dans l'édition qu’il a donnée de 
la Biblioth. de Photius (F7, ce nom). 
Les Fragments de Memnon ont été 
rétmprimés en grec et en latin, 
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Helmstadt, 159», in-4°,, et'avec une 
nouvelle trad. latine de Rich. Bret, 
Oxford , 1597, in-40, ; Mais toutes 
les éditions de cet Ouvrage ont été 
effacées par celle que vient d’en don- 
ner M. Conrad Orellius, à Leipzig, 
en 1816, sous ce titre : Memnonse 
Îeracleæ Ponti historiarum EXCeTp- 
La servata à Photio, eT. CUNT vers. 
latin Laur. Rhodomanni UC 
cedunt scribtorum  Heraclæorum 
Nym plüdis, Promathide et Domitit 
Callistrati fragmenta , etc. L'abbé 
Gédoyn à donné une traduction de 
l'Histoire d Heraclée par Memnon, 
dansles Mémoires de lacad. des ins- 
criptlons, tom. xIV, p. 279-333, 
avec quelques notes critiques, J, 
Paulmier de Grentemesnil à publié 
des Observations philologiques sur 
les Fragments de Memnon , dans ses 
EÉxercitationes ad Optimos aucto- 
res græcos, Leyde, 1668, in-40. 
—$, 
MENA (Don Juan De ), poète 
qui à conservé le surnom de l'Ennius 
castillan , a passé pour l’un des 
plus grands génies de son temps. Né 
à Cordoue, en 1412, il acheva ses 
études à Pumiversité de Salamanque, 
et se rendit en Italie, où la lecture 
des ouvrages du Dante développa son 
goût pour la poésie, Il avait malheu- 
reusement plus d’érudition que de 
talents ; et ses compositions ne sont 
guere que des copies très-inférieures 
au modèle qu'il avait choisi. L’ou- 
vrage le plus célèbre de Mena est le 
Labyriniho, poème en vers de 
Arte Mayor, connu aussi sous le 
nom de Las trecientas Coplas, du 
nombre des stances dont il est com- 
posé. Dès le début y l’auteur an- 
nonce qu’il se propose d’immortali- 
ser les grandes vertus , de vouer à 
lopprobre les grands crimes , et de 
montrer lirrésistible puissance du 
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destin ; bientôt après il s’égare, à 
l'exemple du Dante, dans un monde 
allésorique , où 1l rencontre une 
femme d’une beauté merveilleuse, 
qui s’offre à lui servir de guide. Gelte 
femme est la Providence: elle Le con- 
duit vers trois grandes roues , dont 
deux sont immobiles, tandis que 
l'autre est dans un mouvement con- 
tinuel, Ces trois roues représentent 
le passé, le présent et l’avemir. Les 
hommes tournent avec la roue du pre- 
sent, qui, dans ses révolutions, obéit 
aux sept planètes (1). Mena a su 
amener d’une mamire assez heureuse 
les louanges de ses plus illustres 
compatrioles ; et ce fut çe qui assura 
le succès de l’ouvrage, Le marquis 
de Santllane, son rival de talent 
(F7. Imigo-Lopès de Mennoza), se 
déclara son protecteur, et le fit con- 
naître d’Alvare de Luna, le puis- 
sant favori de Jean If ( 7, Luna ). 
11 fut accueilli à la cour, mis au 
nowbre des historiographes chargés 
de recueillir les annales de l’Espa- 
gene, et mourut comblé de biens et 
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d’honneurs, àGuadalaxara, en 1456, 


âgé de quarante-quatre ans. Le gé- 
néreux marquis de Santillane lu fit 
élever un tombeau. Mena a conservé 
des admirateurs en Espagne, à cause 
de son enthousiasme-patriotique; et 
ses ouyrages y sont recherchés des 
curieux. La plus ancienne édition de 
ses OEuvyres est celle de Saragoce, 
1509, in-fol, de 130 feuillets à trois 
colonnes, dont il y a un exemplaire 
dans la bibliothèque de Wolfen- 
buttel ; on recherche aussi celle de 
Seville, 1520, in-fol. (2) La biblio- 


(1) Les curieux trouveront une excellente analyse 
de ce poème dans l’ouvrage de M. Bouterweck, cité 
à la fin de Particle. On wa ritm pu faire de mieux 
que d'en emprunter plusieurs passages pour donner 
une légère idée de cette célèbre composition, 

(2) Cette éd. en car. goth,, contient les Trec'entes 
avec les stances ajoutées ; quelques chausons , et enfiu 
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thèque du Roi en possede une édi- 
tion de Tolède, 1548, même for- 
mat. Parmi les éditions postérieures, 
les plus estimées sont celles d’An- 
vers, 1552, in-8°,,avec un commen- 
taire très-ample de Fernand Nunnez, 
ou Nonius; et Salamanque, 1582, 
iu-80, , avec de courtes notes deSanc- 
tius, que Grég. Mayans trouve utiles 
et instructives. Les bibliographes ci- 
tent encore celles de Séville, 1528 ; 
Tolède, 1540, in-fol.; Alcalà, 1566, 
iu-8°.; Valladolid, 1640, in-fol. 
Le poème de Las trecientas Coplas 
a été imprimé plusieurs fois séparé- 
ment ; les éditions de Séville, 1496, 
in-4°., et 1499, in-fol., caract. 
goth., sont très-rares, et d’un prix 
assez élevé. M. Sismondi en cite une 
édition de Tolède, 1547, accompa- 

née d’un commentaire (probable- 
ment celui de Nunnez } diffus et fas- 
tidieux ;-peu d’ouvrâges, ajoute-til, 
me paraissent plus difficiles à lire, 
et plus ennuyeux ( #. l'Hist. de la 
litiérat. du Midi, t. x, ch. xxv). 


Ce poème offre cependant des bean- 


tés réelles : mais elles ont été exagé- 
rées par la plupart des critiques 
espagnols ; et si on ne peut refuser 
à Mena une chaleur et une éloquence 
véritables dans tous les morceaux 
qui lui ont été dictés par l’orgueil na- 
tional, on doit convenir aussi que 
toutes les autres parties de son ou- 
vrage sont surchargées d’ornements 
de mauvais goût, et défignrées par 
une fausse érudition, et par un style 
qu'il s'était créé pour donner plus de 
pompe et plus de force à la fangue 
poéuque. Le roi Jean avait témoigné 
le desir que Mena ajoutät soixante- 


‘cinq stances à son poème, afm que 


la correspondance du nombre des 


reeeermes: 


le pobme de la Coronacron, avec le long. conimen- 
i “ d np ‘à 
taie de Fern, Mannez, sur toutes ces pièces. 
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stances à celui des jours de l’année 
donnât une beauté de plus à l’ou- 
vrâge. Mena obéit; mais il n'avait 
encore fait que vingt-quatre de ces 
stauces lorsqu'il mourut : elles ont été 
insérées dans le Cancionero general, 
et dans les différentes éditions de ses 
OEuvres , qu'on a citées. On distin- 
gue parmi ses autres productions : 
La Coronacion, poème qu’il avait 
composé pour le couronnement poé- 
tique du marquis de Santillane, son 
Mécène, Tolède, 1504, in-4°. ; des 
Chansons amoureuses; des Pièces 
Jugitives ; enfin un poème resté im- 


parfait, qu'il avait intulé : Traité 


des Vices et des Vertus ( F.V Hist. 
de la littérature espagnole, par 
M. Bouterweck, irad. en £r., t.1tr., 
160-668), Pour remplir ses fonctions 
d’historiosraphe, il avait écrit : He- 
mortas de algunos linages antiquos 
e nobles de Castilia , dont un beau 
manuscrit était conservé dans la bi- 
bhothèque du marquis de Mondejar 
(7. Nic. Antonio, et Frankenau, 
CORDES W—s. 
MENÆCHME, statuaire grec, 
a dû fleurir vers la Lxxve. olym- 
piade, puisque, selon Pline, il fut 
antérieur de quelques années à Cal- 
lon d'Esine et à Canachus de Si- 
cyone : toutefois, cette indication 
laisse encore quelque difficulté; car 
Je mème auteur fait vivre Canachus 
dans la Lxxxve. olympiade, tandis 
que tous les faits qui concernent Cal- 
lon d'Égine le placent au moins 4o 
ans plutôt. Ce n’est donc que d’une 
manière incertaine qu'on peut éta- 
blir l’âge de Menæchme : il était de 
Ja ville de Naupacie, ainsi que Soi- 
das, son contemporain et son colla- 
borateur. Tous deux s'étaient illus- 
tres par uue statue de Diane Laphyra, 
piacée dansle temple de cette déesse, 


n 


à Calydon ; elle était en habit de 
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chasse et fabriquée en oret en ivoire, 
Sûus Le règne d’Auguste cette statue 


fut transportée à Patrea , en Arcadie, 


et y devint l’objet d'un culte public 
qu'on lui rendait encore au temps de 
Pausanias, Menæchme avait écrit, 
sur les principes de son art, un ou- 
vrage qui ne nous est point parvenu. 
—$—#, 

MÉNAGE (Matrmeu ), l’un des 
membres distingues du clergé fran- 
çais au quinzième siècle, naquit dans 
le Maine, en 1358 , sous Le règne de 
Charles VE. El fit à Paris ses humani- 
tés et sa philosophie , fut reçu mat- 
tre-s-arts à vingt ans , exposa la 
doctrine d’Aristote avec applaudis- 
sement dans une des chaires de luni- 
versité, et fut nomme recteur de ce 
corps en 1417.Préférant une carrière 
qui le mettait moins en évidence, 
et qui le fixait au milieu de sa fa- 
mille , 1l accepta une place de cha- 
noine-théologal de l’église de Saint- 
Maurice à Angers, où il ouvrit un 
cours de théologie. Le chapitre et 
l’évêque de cette ville le choisirent 
avec deux autres députés pour les re- 
presenter au concile de Bâle, en 1 432. 
ÎÏ soutint devant cette assemblée les 
prétentions de l’université d'Angers, 
à laquelle il fit maintenir la préséance 
sur l’université d'Avignon , prit uñe 
place honorable entre les peres du. 
concile par ses lumières et sou talent 
pour la parole, et fut l’un des deux 
orateurs qu'ils envoycrent à Florence 
vers le pape Eugène IV , ‘pour re- 
quérir la mise à exécution des dé- 
crets du concile , et l'abolition des an- 
nates et des évocations de procédures 
à la cour de Rome. Matthieu Ménage 
entretint encore le pape dela réunion 
de l’église grecque à la communion 
romaine , et des abus qu’entraïnaient 
les indulsences. Il fut chargé lui- 
même de la distribution de ces 5e- 
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cours spirituels , par ses collègues 
de Bâle ; et, sa mission terminée, 
il revint, en 1437 , à Angers, où il se 
livra aux travaux de l’enseignement 
et de la prédication , harangua Isa- 
belle, reine de Sicile , fut envoyé à 
René d’Anjou son époux, et demeu- 
ra constamment en possession de 
conduire les intérêts de son cha- 
pitre. Il se rendit à Bourges, en 
1444, pour assister au concile qui 
devait s’y tenir , mais qui fut aban- 
donné. Matthieu Ménage mourut à 
Angers , le 16 novembre 1446. Sa 
farile devint recommandable dans 
la robe: et Gilles Ménage, dont l’ar- 
ticle suit, n’a pas oublié le chanoine- 
théologal, en recueillant les titres 
d'illustration des siens.  F—r. 
MÉNAGE (GizLes }, savant bel- 
esprit, appelé par Bayle le Varron 
u XVII, siècie, naquit à Angers, 
le 15 août 1613. Ses études, surveil- 
lées par son père, avocat du roi au 
bailliage, firent autant d'honneur 
aux soins de l’un qu’à la capacité de 
l'autre. Une mémoire remarquable, 
jointe à une grande avidité de savoir, 
et qui dominait toutes ses autres fa- 
cultés, semblait l'appeler de préfé- 
rence aux succès de l’erudition , vers 
laquelle se portait encore presqu’ex- 
clusivement le génie littéraire; aussi 
crut-1l, en se livrant à l’étude du 
droit, satisfaire à-la-fois la volonté 
paternelle et donner carrière à son 
goût; Car la jurisprudence, comme 
on l’entendait alors, étaitaumoins au- 
tant du ressort de l’érudition que du 
raisonnement, Ménage prit donc la 
robe d'avocat en 1639, et fit ses dé- 
buts à Angers ; il les continua au 
parlement de Paris, et y préta sa 
voix à Sengchère (1), son ancien 
LT ST ue 


(x) Ce docteur , dont le nom s’écrit en allemand $ 


Sengebæhr, était de Brunswick, et occupait une 
chaire de droit à Angers, Ayant obtenu la condam- 
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professeur , qui voulait mettre ordre 
à la conduite scandaleuse de sa fem- 


me. Son talent chercha un nouveau 


théâtre aux grands jours tenus à Poi- 
uers ; là, il se dégoûta du barreau, 
et reparut dans sa ville natale. Son 
pre, qui ne voulait pas le voir re- 
noncer à la carrière judiciaire, per- 
suadé que les ennuis attachés au soin 
de faire valoir de minces intérêts l’en 
éloignaientseuls,sedémitdesa charge 
en sa faveur. Ménage avait d’autres 
vues; il attendit cependant qu’il fût 
de retour à Paris pour renvoyer les 
provisions d'avocat du roi à son 
père, qui s’en tnt offensé, comme si 
on lui eût rendu un mauvais office. 
Cest ainsi que le fils plaisantait sur 
la colère paternelle : elle s’apaisa 
par l'entremise de l’évêque d'Angers; 
et Ménage s’engagea dans l’état ec- 
clésiastique , autant, toutefois, qu'il 
était nécessaire pour être apte à pos- 
séder des bénéfices simples. C’est 
alors qu’il se fit connaître avanta- 
geusement dans le monde par les 
ressources d’une instruction étendue 
ei par léclat de ses liaisons avec 
la plupart des. hommes qui avaient 
un nom dans la littérature. Chape- 
lain, à l’amitié duquel il devait en 
partie l’accueil qu'il recevait, le pré- + 
senta au cardinal de Retz. Ce prélat, 
qui s'était engoué , sur parole, du 
mérite de Ménage, lui donna une 
place dans sa maison ,-et s’empressa 
de l’admettre dans sa familarite. 
Au bont de quelques années, le pu- 
blic apprit avec étonnement la rup- 
ture du protégé avec son Mécène. Les 
commensaux du cardinal, bercés de 
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pation de sa femme , il la fit renfermer dans un cou- 
vent , ct la remplaça par une concubine. « Catin pour 
» catin, dirent les mauvais plaisants, autant valait 
» garder la première, » Ce Sengcbère écrivit contre 
le livre de Saumaise De Mutuo ; et il aprofondit as- 
sez la matière pour faire sentir à ce savant l’impuis- 
sance d’une réplique. 
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Vespoir qu'il arriverait au ministère, 
se repassaient de prétentions exagé- 
rées, Ménage exerça sa causticité à 
leurs dépens, et, en échange de ses 
sarcasmes, éprouva des procédés dé- 
sagréables. Le cardinal était , au de- 
meurant, un homme facile, que gou- 
vernaient à-peu près ses gens : ceux- 
ci n’eurent pas de peine à perdre Mé- 
nage dans son esprit; et quand le 
trop susceptible savant demanda sa 
retraite Où une satisfaction, on lui 
accorda sans difficulté le premier 
point. Les instances du prince de 
Conti, qui lui offrait une pension de 
4000 francs et l’expectative de plu- 
sieurs bénéfices , ne purent le déter- 
miner à subir un nouveau patronage; 
il préféra tenir dans sa maison, au 
cloître Notre-Dame , des assemblées 
littéraires, appelées mercuriales du 
jour où l’on se réunissait, Les autres 
jours, il renouait les conférences qui 
Jui étaient si chères, au cabinet des 
frères Dupuy , queremplaça pour lui, 
après leur mort, le cabinet de M.de 
Thou. Son patrimoine, converti en 
une rente viagère detroismille francs 
et un revenu de quatre mille, qui lui 
fut assigné sur deux abbayes, lui 
procurerent l’aisance si précieuse 
à l’homme de lettres, Le cardinal 
Mazarin voulut tenir de sa main la 
liste des savans qui avaient droit aux 
récompenses du gouvernement : Mé- 
nage ne fut pas oublié dans la distri- 
bution, et recut une pension de deux 
mille francs, après avoir justifié, 
toutefois, qu'il n'avait eu aucune 
part aux satires composées contre 
son éminence pendant les troubles 
de la Fronde. Il était bien difficile, en 
effet, qu'un familier du cardinal de 
Retz füt, à cet égard, à l'abri du 
soupçon. On peut voir à la tête du 
Ménagiana les détails d’un démélé, 
qu'à quelque temps delà, il faillit 
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avoir avec le parlement de Paris, à 
l'occasion d’une élésie latine, où quel- 
ques conseillers avaient cru recon- 
paître une allusion Outrageante pour 
leur corps. Ménage avait déjà mis le 
sceau à sa réputation; ct cependant il 
n'avaitencore publié que ses Origines 
de la langue francaise, des Remar. 
ques sur cette même langue, à l'instar 
de Vaugelas , et des Melanges assez 
médiocres de tout point, au nombre 
desquels figurait sa Requête des dic- 
tionnaires, satire lésèrement mor- 
dante et écrite dans le style de Scar- 
ron , où étaient tournées en plaisan- 
terie les occupations grammaticales 
de l'académie. Cette petite pièce fut 
trouvée ingénieuse dans sa nouveau- 
té; elle fit grand bruit, indisposa 
contre l’auteur un grand nombre des 
quarante, et les empêcha plus d’une 
fois de faire tomber sur luileurs suf- 
frages. Montmor disait à cette occa- 
sion que l’académie devait l’adopter 
comme On force un mauvais sujet à 
épouser la fille qu’il a déshonorée. Si 
Ménage n’obtenait pas pleine justice 
dans son pays, la faveur des étran- 
sers l’en consolait amplement : l’a- 
cadémie della Crusca lui envoyait 
un diplôme d’associé; les savants 
d'Angleterre, d'Allemagne et des 
Pays-Bas répétaient ses louanges, et 
la fameuse reine deSuède, Christine, 
l'invitait en termes flatteurs à venir 
grossir sa petite cour littéraire. Il 
répondit par une éologue, où il se 
peignait comme un berger qui ne 
pouvait sans ingratitude abandonner 
un séjour où 1l était fêté. Christine, 
pour qui le climat du nord n'avait 
pas le même attrait, vint offrir a Pa- 
ris le spectacle d’unefemme quiavait 
sacrifié aux lettres l’éclat d’une cou- 
ronne; elle chargea Ménage de lui 
présenter les personnages distingués 
de la capitale. Comme il se mon- 
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trait extrêmement facile aux impor- 
tuns qui sollicitaient cet honneur, 
surtout à ceux qui avaient fait quel- 
que Livre: «Ce M. Ménage, s’écria-t-elle 
».un jour, connait bien des gens de 
». mérite. » Cette complaisance pour 
Îa classe infime des auteurs sert à ex- 
pliquer la célébrité de Ménage. Prôné 
par ces voix subalternes , il s’accre- 
dita dans lesprit de ces précieuses 
qui donnaient, avant Molière ; le ton 
à la société, et s’érigea en autorité 
imposante. Assez profondémentversé 
dansles langues anciennes, honoréde 
T’estime du docte Huet, dont il fut le 
concurrent pourles fonctions de sous- 
précepteur du dauphin, environné 
“une véritable importance par ses 
relaüons avec les érudits étrangers et 
par lPamitié des Balzac, des Sarra- 
sin, des Benserade, des Pellisson, 
des Scudéry, des Chäpelain, qui 
annoncérent le beau siècle littéraire 
de Louis XEV ; disposant du fruit de 
lectures prodisieuses, 1l possédait de 
plus l’langue italienne et la langue 
espagnole, et composait même, dans 
la première, des vers élégants. Avec 
moins de titres, peut-être, le nom de 
Chapelain avait fait quelque temps 
uñe fortune éclatante: plus tard, là 
gloire de ce dernier et cellé de Mé- 
nage pâlirent devant l'influence de 
Boileau et de ses amis. St Boileau 
épargna Ménage, qui avait censuré en 
partie intéressée ses premiers essais 
satiriques, Molière n’eut point de 
repos qu'iln’eûtimmolé sur la scène, 
à côté de Cotin, celui qui s’étaitrendu 
imprudemment son délateur auprès 
de Montausier (1). Racine se montra 


.. 


(x) Molière, dans la suite, prit des dispositions pact- 
fiques pour Ménage. Celui-ci, de son côté, se garda de 
Leurter uu pareil adversaire ; il feiynit même de ne 
poiatse reconnaitre dans le rôle de V’adius. {est pro- 
bable qu il profita de cette lecon , comme il avait fait 
de la représtntation des Précieuses ridicules. Il avait 
dit à Chapelaiu , après avoir vu cette pièce : « Mon- 
» siCur ; QÔUS approuuyions, Vous el incl, toutes les 
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le continuateur acüf de cette ven- 
geance , en s’élevant de tout son pou- 
voir contre l'admission de Ménage à 
l'académie, en 1684 (x).Celui-ci etait 
porté au fauteuil par un parti nom- 
breux; mais les sollicitations pres- 
santes du père Lachaise, dela maison 
Colbert et de quelquesgrandes dames 
de la cour, lui firent préférer, à une 
faible majorité, Bergeret, premier 
commis de Colbert de Croissy, mi- 
nistre-d’état. Get échec, honorable 
pour le vaincu, le fit renoncer à la 
candidature académiqne. Les réu- 
nions qu'il avait formées chez lui et 
les sociétés d'élite oùil était accueilli, 
suflisaient à son besoin d’épancher 
les richesses de sa mémoire. Grand 
parleur, conteur éternel et étudié, le 
plus souvent 1l s’enveloppait de Pes- 
prit d'autrui ; quelquefois cependant 
il ambitionnait dans les cercles la ré- 
putation d'homme à saillies. Quatre 
des plus grands diseurs de bons mots 
de ce temps, le prince de Guémené, 
Bautru, le comte du Lude et le mar- 
quis de Jarzé, étaient Angevins; 
Ménage aspirait à être cité comme 
le cinquième: malheureusement pour 
ses auditeurs la veine de l’érudition 
était plus féconde chez lui que celle 
de la plaisanterie, On s’impatientait 
de ses longueurs , même à l’hôtel de 
Rambouillet, dont il était un des 
oracles. M€, de Rambouillet lui dit 
un jour : « Voila qui est admirable; 
» mais dites-nous donc présentement 
» quelque chose de vous. » Mme, du 


» soklises qui viennent d’être indiquées si finement ; 
» wais il uous faudra hrûler ce que nous avons ado- 
»ré. » La justice que Ménaze eut le bon esprit de 
rendre à Moïère, l'estime qu’il professa pour Boileau, 
et les cgards que leur commandait l'habitude de se 
rencontrer dans des socictés communes, valnrent au 
savant la neutralité des deux poètes. Molière même 
dut lui savoir gré d'avoir vante la morale du Tartufte, 
devant Le président. de Lamoignon, 

(x) Racine avait un motif de plus pour traverser 
l'élection de Ménage; ii était lié avec le competiteur 
de ce deruier. 
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Deffant disait à l'abbé Raynal en pa- 
reille occasion, avec moins de poli- 
tesse et plus d'énergie : « Abbé, fer- 
» mez-moi ce livre qui m'ennuie, » 
Ménage avait pensé oublier les siens 
auprès de Mme, de Sévigné ; 1l l'avait 
connue avant son mariage, avait 
contribué à former l'esprit de cette 
femme célèbre, et s'était passionné 
pour des grâces qui n’étaient pas son 
ouvrage; son élève l'avait ramené à La 
raison , et l'avait désespéré souvent 
en le traitant comme un amant sans 
conséquence. Elle Jui permettait de 
baiser des bras qu’elle ne tenait point 
trop chers, qu’elle abandonnait vo- 
Jontiers, si l’on en croit le malin 
Bussy; mais elle faisait si peu de 
compte de la passion de Ménage, 
qu'elle lui proposa de l'accompagner 
dans sa voiture, à défaut de sa femme- 
de-chambre, un jour qu'elle sortait 
pour faire ses empletes. Ce fait 
ayant été consigné par Bussy dans 
son {listoire amoureuse des Gaules, 
avec des réflexions désobligeantes 
pour Ménage, celui-c1 fut piqué au 
vii , et regretta de ne pouvoir se ven- 
ger que par une épigramme. L'irri- 
tabihité de son caractère est prou- 
vée en outre par ses querelles avec 
d’Aubignac, Cotin, Gilles Boileau, 
Sallo, Bouhours et Ballet ( 7oyez 
aussi GOUSIN ). Son ressentiment 
contre Gilles fut si violent, qu'après 
avoir fait tous ses efforis pour l’écar- 
ter de lPacadémie, il rompit avec 
Ghapelain , qui avait refusé de servir 
sa haine. Il eut tout l’ayautage dans 
sa dispute avec Bouhours: ce père, 
blâmeé par sa compagnie , ! cria 
merci à son adversaire ; mais il est 
faux, comme on la écrit, que le sé- 
néral des Jésuites ait intercédé, Dans 
les autres hostilités qu'il eut à sou- 
tenir, Ménage perdit un peu de sa 
considération, Ses plagiats multiplies 
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furent mis au jour sans qu'il püt s’en 
défendre. Il mourut à Paris d’une 
fluxion de poitrine, le 23 juillet 1692. 
Ses nombreux ennemis le poursui- 
virent jusque dans la tombe; et cefut 
à cette occasion que La Monnoye fit 
Vépigramme suivante : 
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Laissons en paix Monsieur Ménage; 
C'etait un trop bon personnage 
Pour n'être pas de ses anis. 
Souffrez qu'à son tour il repose, 
Lui, dont les vers et dont la prose 
Nous ont si souvent endorimis. 


Voici la liste de ses ouvrages : I. 
Dictionnaire étymologique, ou Ori- 
gines de la langue francaise, Paris, 
1650 ,1n-4°. ; ibid., 1694, in-fol. 
Geite 2°. édition, donnée par Simon 
de Valhébert, d’après les matériaux 
que Ménage avait mis en ordre quel- 
que temps avant sa mort, renferme 
aussi un Discours sur la science éty- 
mologique, par Le père Besnier; les 
Origines de notre langue, par Franc. 
de Caseneuve; une Juste des Saints 
dont les noms ont été altérés ou 
varient selon les localités, par l'abbé 
Chastelain, et quelques remarques 
de l'éditeur , du P. Louis Jacob et 
de labbe Berrault. Ménage a pro- 
fité largement, pour son travail, de 
celui de ses devanciers, et cette fois 
il a eu toute raison: son livre, très- 
supérieur aux ébauches qui l'avaient 
précédé, jouit encore d’une autorité 
honorable, quoique, s'étant bornéà la 
connaissance de cinq langues, 1l ait 
top négligé les origines celtiques , 
qu'il se montre trop peu versé dans 
notre vieux langage, et qu'il expose 
de temps en temps des conjectures 
plus que hasardées. Tout le monde 
connait l’épigramme du chevalier 


de Call y : 


Alfana vient d'Equus, sans doute; 
Mais à] faut avourr aussi 

Qu'en venant de là jusqu'ici, 

Li a bien changé sur la route: 
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Ménage en plaisantait le premier, et 
il cite lui-même cette épigramme au 
mot faquenee. Malgré ses défauts, 
la dernière édition publiée par Jault 
(Paris, 1750 , 2 vol. in-fol, }, en- 
richie des étymologies de Huet, Le- 
duchat, etc., et augmentée du Tré- 
sor des recherches gauloises et fran- 
çaises de Borel, est aujourd’hui l’ou- 
vrage le plus complet quenous ayons 
cn ce genre : trois Ou quatre essais, 
publiés depuis avec plus de critique 
ou d’érudition, n’ont pas été termi- 
nés, 11. Miscellanea, ibid., 1659, 
in-{°, Parmi ces mélanges setrouvent 
trois pièces saliriques, déjà impri- 
mées séparément , la Requête des 
dictionnaires ; Vita Gargilii Ma- 
Murræ parasito-pædagogi , et Ma- 
murTæ parasito-sophistæ metamor- 
phosis. Ces deux derniers morceaux, 
dont lesecond est en vers et adressé 
à Balzac, ont été reproduits dans le 
recueil de Sallengre, sur le pédant 
Montmaur; on y trouve aussi le Dis- 
cours sur L’Heautontimorumenos de 
Térence, qui avait paru en 1640, 
tn-49. IT. Osservazioni sopra L’ A- 
minta del Tasso, ibid., 1653, in-40. 
IV. Diogène- Laërce,greclatin, avec 
un ample commentaire, Londres, 
1063,in-fol.; Amsterdam, Wetstein, 
1692, vol. in-40., avec portrait. 
Dans cette édition, plus complète que 
Vauire , et que Huet, Bochart et Petit 
enrichirent de quelques-unes de leurs 
recherches, les remarques de Mé- 
nage remplissent tout le deuxième 
volume; elles sont souvent oiseuses, 
amassées sans choix, et plus fati- 
gauies, par le peu d'ordre qui y 
règne et leur protixité , qu'utiles 
pour la connaissance du texte. Elles 
n'en attestent pas moins les vastes 
lectures de l’auteur , et lui attirèrent 
une lettre flatteuse de Pearson, sa- 
vant évêque de Chester, éditeur lui- 
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même d'un Diogène - Laërce cum 
notis variorum , dédié à Charles IT. 
V. Poëmata, Paris, 1656, in-19; 
Elzevir, 1663 ; Amsterdam, 1687. 
Cette dernière édition est la hui- 
tième. Ces réimpressions ne doivent 
point faire préjuger le succès qu’elles 
obtinrent. Ménage, à mesure que 
son portefeuille se remplissait de 
nouvelles pièces, en donnait à ses 
frais une nouvelle édition, tirée à un 
petitnombred’exemplaires. Ses poé- 
sies grecques et latines offrent, avec 
peu d'invention, de fréquents cen- 
tons pris dans les poètes anciens et 
dansles modernes. Ses compositions 
italiennes furent applaudies à Flo- 
rence, honneur qu’il eut de commun 
avec Réonier Desmarais , et dont il 
faut conclure seulement la facilité de 
faire des vers dans une langue où l’on 
donne plus à l’expression qu’à la 
pensée. On peut d’ailleurs ne voir 
dans l’hommage de l'académie della 
Crusca qu’une pure courtoisie, ou 
une indulgence de goût qui attestait 
la décadence de la littérature ita- 
lienne à cette époque. Les poésies 
françaises de Ménage sont les plus 
faibles de ses productions; Boileau 
les avait en vue, lorsque, dans sa 
deuxième satire, il raille ces ri- 
meurs qui s’épuisent en épithètes ri- 
dicules. Il y avait d’ahord inséré ces 
VETS : 


Si je pense parler d’un galant de notre âge, 
Ma plume, pour rimer, rencontrera Ménage. 


Dans la suite il substitua le nom de 
l'abbé de Pure, Ménage reconnaissait 
sa nuilité poétique, et il n’en mêéla 
pas moins à ses poéstesles éloges qu’en 
firent ses contemporains; on y lt 
aussi sa Dissertation sur les sonnets 
de la Belle matineuse , presque aus- 
si fameux que cenx de Job et d’Ura- 
nie qui divisèrent la cour. Les lar- 
cins qui percent dans le plus grand 
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nombre de ses poésies, lui attirerent 
une épigramme, où, faisant allusion 
au nom latin de Mlle, de Lavergne 
( depuis Mme, de Lafayette ), que Mé- 
nage avait souvent chantée, on hu 
disait qu'il était naturel qu’il eût pris 
pour sa muse la déesse des voleurs : 
Lesbia nulla tibi, nulla est tibi dicta Corinna ; 
Cürmine laudatur Lesbia nulla tuo ; 


$ed cèm dociorum compiles scrinia vatum , 
INil mirum si sit culta Eaverna tibi. 


VI. Observations sur la langue 
francaise , 1652-1676, 2 vol. in-19. 
Elles consistent surtout en apostilles 
sur les Remarques de Vaugelas , et 
en articles détachés où sont déduits 
les motifs de préférence entre un 
grand nombre de mots, dont l’em- 


ploi était alors douteux. Le P. Bou- : 


hours, qui avait atiaqué le premier 
volume des Observations , est mis 
hors de combat dans le second. Mé- 
nage les dédia au chevalier de Méré, 
puriste orgueilleux, qui lui avait dis- 
puté les bonnes grâces de Mme, de 
Sévigné. VIT. Origin della lingua 
italiana, Paris, 1669, in-4° ; Genève 
1685, infol., avec augmentations, 
Redi, Dati, Panciatichi, Chimentelli, 
ont fait surtout les frais de cet ou- 
vrage, entrepris par Ménage pour 
justifier le choix de l'académie de la 
Crusca. VIII. Juris civilis amæni- 
tates, Paris, 1664, in-8°.; ibid., 
1607, Francfort et Leipzig , 1680, 
in-0°.; Utrecht, 1925, in-80,, et 
avec les notes de J.-Guil. Hofmann, 
Leipzig , 1738 , in-8°. Le fonds de 
ces dissertations sur divers passages 
du droit romain , a le plus souvent 
été fourni par Scipion Gentilis, dans 
ses Parerga ad Pandectas. IX. 
Poësies de Malherbe,avec des notes, 
Paris, 1666 et 1689, in-80, Che- 
vreau, qui avait pris l'initiative d’un 
pareil travail, prétendit que son ma- 
nuscrit avait été communiqué à Mé- 
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nage par des mains infidèles. Celui-ci 
jura n’en avoir rien lu, et il faut le 
croire depuis la publication des re- 
marques de Ghevreau. Les observa- 
tions de ces deux critiques , réunies 
dans l'édition de Malherbe , en trois 
vol. in-19, Paris, 17922, font dé- 
sirer encore un commentaire sur 
Vun des principaux formateurs de 
notre langue. X. Annotaziont sopra 
le rime di monsignor della Casa, 
Paris , 1667 ,in-8°. Elles ne roulent 
que sur les cinquante premiers son- 
nets de ce poète. XI. f’ita Mathæi 
Menagü, canonici ettheologi Ande- 
gavensis 1bid., 1674 ; 1602, in-80. 
La deuxième édition, quoique aug- 
mentée dans le texte, est moins re- 
cherchée que la première, qui con- 
üent des pièces curieuses supprimées 
dans l’autre. XIE. Vita Petri Æro- 
dit, quæstoris regii Andegavensis, 
et Guilleln:i Menagi, ibid., 1675, 
in-4°, C’est un monument de famille 
consacré au père de l’auteur , et à 
Pierre Ayrauld ,son oncle maternel, 
tous les deux renommés comme ju- 
risconsultes., XIIT. Wescolanze , Pa- 
is , 1078, in-8°. ; édit. plus ample, 
Rotterdam, 1692. XIV. Histoire 
de Sablé, contenant les seigneurs 
de la ville jusqu'à Louis T, roi de 
Sicile et comte d'Anjou, avec des 
remarques et les preuves, Paris, 
1686, in-4°, L'auteur n’a donné que 
Ja première partie de ce morceau 
d'histoire locale ( r ); il faisait un 
grand cas de ces recherches, moins 
sans doute à raison de leur impor- 
tance qu’en proportion de la peine 
qu’elles lui avaient coûté. Le P. Sou- 
ciet ya relevé plusieurs inexactitudes 
qu'il a indiquées dans le journal de 
PRE RE a "ET M TP u ENTSE 


(1) Le manuscrit de la seconde partie de l'Histoire 
de Sablé est dans la bibliothèque de M. Tarbé , ainsi 
qu'un assez graud nombre de lettres inédites , adres- 
sées à Ménage, par Huet , Hublé , Bigot , etc. 
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Trévoux de 1920. XV. Muherum 
plulosopharum historia,Lyon, 169o, 
in-12, et à la fin du Diogène-Laërce, 
dont cet opuscule forme un appen- 
dice naturel; c’est une notice assez 
superficielle de soixante-quinze fem- 
mes savantes dans la philosophie : 
elle est dédiée à Mme, Dacier, et suivie 
d’un commentaire italien sur un son- 
net de Pétrarque. XVI. Anti-Baillet, 
la Haye, 1690, 2 vol. in-12 , réim- 
primé avec les Jugements des sa- 
vants, par Baillet, et les notes de La 
Monnoye. Baillet s'était permis une 
sortie assez brutale contre Ménage, 
pour que celui-ci ne püt se dispenser 
d’y répondre, Il est bon de rappeler 
que les presses françaises lui furent 
interdites par le crédit des protec- 
teurs de son adversaire, ét qu'il fat 
réduit à publier sa défense en Hol- 
lande. Cette riposte. est réellement 
moins une défense que le long inven- 
taire des erreurs où était tombé 
Ballet. En les relevant, Ménage en 
a commis, [lui-même d’autres qui ont 
été signalées, par La Monnoye, La 
partie apologétique du livre est des 
plus maladroites ; il y a tout-à-la-ois 
pauvreté de logique et petitesse d’a- 
mour-propre. AVIT. Menagiana, 
Paris, 1693, in-12 , et 1694, 2 vol. 
in-12 ; 1bid., 1715 , 4 vol. in-12,; 
Amsterdam, 1713-1716, 4 v.in-19. 
Ce recueil de traits détachés dela 
conversation de Ménage fut publié 
d’abord à frais communs par Gal- 
land, Boivin, lavocatPinson, l’abbé 
Dubos, et de Valois, les derniers te- 
nanis de ses assemblées hebdoma- 
daires , ou même quotidiennes , car 
une chüte qu’il fit l’ayant réduit à ne 
pouvoir plus sortir , il avait fini par 
tenir chez lui des soirées, où ses 
amis venaient se repaître de ses dis- 
-conrs,, et recueillir tout ce qui sor- 
tai de sa bouche ; mais cet amas 
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d'historiettes, de mots insipides ou 
plaisants , et de partioularités lit+ 
téraires recherchées par une curiosi- 
té vétilleuse , ne se compose pas tout 
entier, à beaucoup près, des souve- 
nirs de Ménage. Le cadre originawre 
a éle considérablement élargi par 
des intercalations souvent peu exac- 
tes, Dans les dernières éditions, La 
Monnoye a doublé létendue de cet 
Ana, en y incorporant ses propres 
remarques. Le Ménagiana de 1693 
est encore recherché, parce que c’est 
à cette édition quese rapporte l’#nti- 
Ménagiana (F. Bernier, tom. 1v, 
p. 303). Celle de 1694 eut pour 
principal auteur l'abbé Faydit, qui 
la grossit de plusieurs impertinences. 
L'édition de 1715 est la meilleure; 
La Monnoye en a exclu plusieurs 
morceaux des précédentes, Certaines 
anecdotes et plusieurs passages trou- 
vés trop libres frent exiger le chan- 
gement de 37 feuillets ; mais comme 
il arrive le plus souvent, les exem- 
plaires non censurés circulèrent en 
bien plus grand nombre que ceux 
qui portaient les passages substi- 
tués. Sallengre a donnédans le rer, 
volume de ses Mélanges de littéra- 
tue, les cartons du Menagiana , 
sous le titre d’{ndice expurgatoire. 
Cet Indice est basé sur l'édition de 
Paris, 1715 , que les libraires de 
Hollande suivirent , en ajoutant , en 
1716, aux deux vol. in-12, qu'ils 
avaient publiés en 1713, le travail 
séparé de La Monnoye. Leur édition, 
conforme, àquelques retranchements 
près , à son modèle, a l’inconvenient 
d'offrir trois tables partielles au licu 


d’une table unique; elleest de plus 


difficile à comparer avec lIndice de 
Sallengre. On trouvera des notes 
critiques et des additions relativesau 
Menagiana , dans le Magasin ency- 
clop. de 1805 , tomes 1v et v, et de 
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1807 , tom; dans le Ducatiana, 

tom. rp. 221- -280° ettdiinaties:Sie 
gularilés historiques de dom Liron, 
tome ur, page 343. Ménage fut 
encore l'éditeur des poésies la- 
tines de Balzac, et d’un recueil des 
éloges composés pour Mazarin, Pa- 
xis, 1666, in-fol, Quoique assez 
porté à la vanité, il ne fit rien impri- 
mer de sa correspondance. On a , de 
celle qu'il entretint avec Me, de Sé- 
vigné, neuf lettres de cette dernière, 
comprises dans l'édition de M. de 


Monmerqué. Ménage disait souvent - 


qu'il voulait mourir la plume à la 
main , et al tint parole; quand la 
mort le surprit, les altérations que 
divers: accidents avaient produites 
sur sa santé n'avaient point ralenti 
ses habitudes faborieuses ; et il ajou- 
tait aux matériaux qu'il avait ras- 
semblés pour un nombre d'ouvrages 
presque égal à ceux qu'il avait dejà 
publiés. Il préparait, entre autres, 
des remarques sur Colimelle, Varron 
et les autres agronomes latins; sur 
Ânacréon , Marc-Aurèle et Rabelais ; 
les origines etidiotismes de la langue 
srecque , untraité de ses divers dia 
lectes; une histoire des courtisanes 
grecques ; les vies des jurisconsultes 
et des médecins de l’antiquité; celle 
de Cujas, dont il avait commenté les 
Observations ; des recherches sur l’o- 
rigine des locutions proverbiales de 
notre langue, et une dissertationsur 
limitation et le larcin des poètes. Il 
Jui appartenait, plus qu’à toutautre, 
de traiter ce dernier sujet, etil eût 
été curieux d'apprendre comment il 
entendat en theorie une’différence 
qu'il paraissait avoir constamment 
méconnue dans l'application. I faut 
ajouter à l’énumération que nous 
avons donnée de ses ouvrages 1m- 
primés, des Notes sur Lucien, dans 
l'édition de Grævius , Amsterdam, 


Be per 
Ti EN 209 


1687 ,an-8°. ; des additions aux Vies 
des jurisconsultes par Bertrand, insé- 
rées dans les #itæ tripartitæ juris- 
consuliorumdeËranck, Halle, 15:18, 
in-4°, Ges deux indications üntiété 
omises par Niceron. Le portrait de 
Ménage a été gravé par Nanñteui, 
in-49,; par Van Schuppen, d après 
De Piles, im-fol., et-dans la collec- 
tion d'Odieuvre. Une médaille frap- 
pée en son honneur est gravée et de- 
crite dans les fRecreéations numis- 
matiques de Kœhler, 1x, 409 (For. 
QuiLLET ). Fr, 
MÉNAGEOT { Françoiïs- Gui- 
LAUME ) , peintre, né à Londres, 
en 1744, ct revenu en France ; sa 
patrie, a Va âge desix ans, {ut d’abord 
élève d” Augustin. Son père ; bon 
peintre de paysages, vo ant en lu 
un goût ie cenre cdel’huis- 
toire, le plaça chez Debhaïs. pro 
fesseur de l'académie , et ai 
chez Boucher, premier peiñtre du 
roi. Mais la souté qu'il devait par- 
courir avec succès Vaifut à urtout ouù- 
verte par Vien, qui fut long-temps 
son maître et son ami, Commetil 
avait été son guide et son modéle. 
Ménageot remporta le gran(l piix de 
peinture , en .1766 , et fut envoyé 
pensionnaire duvoité Rome, où il 
étudia pendant cinq ans les chefs 
d'œuvre .de l’antiquité et ceux des 
grands maîtres. De retoura Paris, 
ï fut agréé à l'académie royale en 
3 777;sur les srand tableaudes 4dieux 
de Pobywène à a Hécube, et reçu ace 
démicicen, en 1790, poux le tableau 
de? Étude quiveut arréter Le Temps. 
1 fut ensuite nommé successivement 
adoint- professeur, et profes seur de 
l'académie en 1767. Lerrorle choi- 
sit pour directeur de l'académie de 
France à Rome: il en remplit les 
fonctions pendant les temps orageux 
qui aruenèrent la dissolution de ce bei 
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établissement en 17093, etse mon- 
tra constamment attaché à l’autorité 
qu'il tenait de Louis XVI. Obligé de 
quitter Rome , ilse rendit à Vicence, 
où 11 fit un séjour de huit ans, et où 
1] refusa des invitations très-brillan- 
tes de la pa:t des cours étrangères, 
conservant toujours un vif desir de 
revoir sa patrie. À son retour, et de- 
puis l’année 1800, il fut nommé, à 
diverses époques , membre de l’Ins- 
titut, de la Légion d'honneur, et pro- 
fesseur de l’école de peinture à l’aca- 
démie. Quoique Ménageot ait com po- 
sé beaucoup de tableaux de chevalet, 
il est plus généralement connu parses 
grands tableaux d'histoire, dont les 
principaux sont : les {dieux de Po- 
lixène ; — la Mort de Léonard de 
Vinci,entrelesbras de Francois Ler.,; 
— Astyanax arraché des bras de sa 
mére ;--Cléopatre faisant ses adieux 
au tombeau d'Antoine ; —Méléagre 
entouré de sa famille et refusant de 
s’armmer ;— Mars et Vénus, composé 
pour l’académie de Pétersbourg, et 
plusieurs autres. La plupart de ces 
tableaux avaient été ordonnés par le 
roi. La Mort de Léonard de Vinci, et 
Meléagre, ont été exécutés en tapis- 
serie des Gobelins, Les deux derniers 
qu’il ait faits sont : Diane cherchant 
le jeune Adonis , et n’osant choisir 
entre Les deux enfants que Vénus 
lui présente, de crainte de prendre 
l'Amour ; et Dagobert 17. donnant 
des ordres pour la construction de 
l'église de Saint-Denis , tableau des- 
tné à la nouvelle sacristie de cette 
église, On! pourrait citer encore de 
Ménagcot plusieurs tableaux d’un 
grand mérite , entre autres, une ÂVa- 
tivité, pour le maître-autel de l'église 
de Neuilli ; et la Vierge aux An- 
ges, placé à la Madona-del-Monte, 
à Vicence, ouvrage dont il fit pré- 
sent à cette ville en reconnaissance 
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du bon accueil de ses habitants, pen- 
dant qu'il résidait au milieu d’eux. 
Ménageot admirait avec enthousi- 
asme les grâces et la beauté partout 
où la nature ainsi que Part lui en of- 
fraient l'image; il s’est peintlui-méme 
dans presque tous les ouvrages sortis 
de son crayon ou de son pinceau. 
Ils présentent une expression de dou- 
ceur et de grâce, que l’on retrouvait 
dans son caractère. Doué du plus 
heureux naturel et d’une sensibilité 


-exquise , il adopta facilement le ton 


et les manières des sociétés distin- 
guées où1l fut admis de bonne heure; 
et le goût qu'il y prit pour tout ce 
qui est aimable et delicat, contribua, 
peut-être autant que ses études, au 
développement de son talent. Îl le 
montra surtout avec avantage à Rome 
lorsqu'il y parut avec le nom de di- 
recteur de l’académie de France. Le 
cardinal de Bernis, alors ambassa- 
deur , ne tarda point à Papprécier, et 
à Iuitémoigner unebienveillance par- 
ticulière, Gomme peintre, il sera tou- 
jours recommandable par la sagesse 
de ses grandes compositions, la pu- 
reté du dessin, l’art des draperies, 
l'harmonie du coloris, l’expression 
et la netteté du sujet, mais surtout 
par ce qu'il sut y répandre de gra- 
cieux. Peu de ses confrères ont senti 


plus profondément que lui la vérité 


du mot d’'Horace qui assimile la pein- 
ture à la poésie; et il a appliqué aux 
allégories les plus ingénieuses , tout 
l’art de l'esprit et Les nuances du sen- 
timent. C’est Étude qui veut arrêter 
le Temps, ou l’Envie qui poursuit la 
Renommée : c’est l'Amour qui sème 
des fleurs sur la faulx du Temps; PA- 
mitié qui offre des guirlandes aux 
Gräces ; l'Espérance qui nourrit lA- 
mour, où qui montre à l’homme la 
gloire et l’immortalité. Tous ces su- 
jets, et beaucoup d’autres dont il a 
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Fait de petits tableaux ou de char- 
mantes esquisses ; rappellent souvent 
Ovide et l’Albane. Ménageot avait 
fait une étude aprofondie de la poésie 
ancienne , de la mythologie et de 
l’histoire sous les rapports qui con- 
cernent son art. Les lumières qu'il 
puisait dans ses liaisons avec les 
membres les plus célèbres de Paca- 
démie des inscriptions , et particuliè- 
rement avec le savant La Porte du 
Theil, son ami, ont contribué à don- 
ner à ses grands tableaux ce carac- 
tire de vérité, et d’exactitude pour 
les costumes , qui leur donne tant de 
prix. Ménageot'est mort le 4 oetobre 
1916. Cet article est tiré, pour la 
plus grande partie, d’une notice im- 
prince en tête du catalogue fait pour 
la vente de ses tableaux. L—r-5, 
MENAHEM. 77, Mananem. 
MENAGER. 77. MEsnacer. 
MÉNANDRE, célèbre poète co- 
mique grec, était athénien, fils de 
Diopithe et d'Hégésistrate, et né au 
bourg ou dème de Céphisia , ct non 
sur les bords du Céphise, comme 
le dit Poinsinet de Sivry, dans une 
Vie de ce poète, qu'il a mise en tête 
de sa traduction de quelques frag- 
ments de Ménandre. Sa naissance 
est placée sous la 2°, année de la 
axe. olympiade ( 342 avant notre 
ère}, et sa mort, vers la 3°. an- 
née de la axxn°. olympiade ( 290 
avant la même ere). IL n’avait con- 
séquemment véeu qne cinquante- 
deux ans. Cest dans une earrière 
si bornée qu'il acquit une gloire 
nmortelle comme la langue même 
qui fut embellie et perfectionnée 
par ses écrits, et qu'il-composa un 
nombre prodisieux de comédies, à 
l'époque où l’art, devenu plus dif- 
ficile et plus régulier, exigeait, de la 
part des auteurs dramatiques, plus 
de frais d'imagination, plus de res- 
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pect, pour les bienséances , plus de 
goût, de décence et de vérité. Quel- 
ques auteurs portent à cent-huit ou 
cent-neuf le nombre des drames 
qu'il produisit sur la scène. Apollo- 
dore, dans ses Chroniques, n’en 
comptait que cent-cinq ; et c’est tou- 
jours au calcul Le plus modéré qu'it 
faut s’attacher de préférence. Mais 
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.Ménandre avait en outre composé 
des Lettres, adressées au roi Ptolé- 


mée-Soter, et des Discours en prose 
sur divers sujets; et Quiutilien ne 
conteste pas Popinion qui lui attri- 
buait des Harangues , publiées sous 
le nom de Charisius. Tant de tra- 
vaux accumulés dans une vie si 
courte, prouvent que Ménandre était 
doué, au plus haut degré, de cette 
faculté brillante qui forme le plus 
incontestable caractère du genie, le 
don de produire; et nous pouvons 
adopter sans peine le témoignage 
qu'il se rendait à lui-même , au dire 
d’un ancien scholiaste, que, Lors- 
qu'il avait achevé le plan d’une 
pièce, bien qu'il n'en eüt pas encore 
ecrit un seul vers, il se croyait ar- 
rivé au terme de son ouvrage. Les 
mêmes travaux, dont la seule énu- 
méralion. justifie à nos yeux la re- 
nommée de Ménandre, expliquent 
aussi le peu de particularités que les 
anciens nous ont transmises sur sa 
vie. Une existence. marquée par 
tant d'ouvrages dut être peu fer- 
tile en événements ; et à exception 
des disgraces qu’il éprouva dans sa 
carrière ltiéraire , 1] paraît que sa 
vie s’écoula paisiblement à abri de 
ces orages qui tourmentent trop sou- 
vent celle des gens de lettres qui ont 
plus d’ambition que de génie. Re- 
cherché par des souverains, qui, non 
contents de l’appeler auprès d'eux 
par des ambassadeurs , lui envoyè- 
rent des vaisseaux de guerre pour 
a 
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l'y transporter, il eut la sagesse de 


préférer, aux caresses et à la cour de 
Démétrius Poliorcète et de Ptolémée- 


258 


Soter, le séjour de sa patrie, et l’es- 


time si flatteuse des Athéniens, quoi- 
que sujète à tant de caprices et de 
retours. J1 ne jouit que huit fois du 
plaisir devoir-ses œuvres couronnées 
par le suffrage des juges du théâtre ; 
et comme le noble orguneil qui ac- 
compagne toujours les talents supé- 
rieurs,est moins satisfait-par letriom- 
phe le plus légitime ,-que découragé 
par la plus dégère ‘injustice, on 
conçoit que cette longue suite de 
disgraces,queces défaites multipliées 


Jun homme de génie, sacrifié à des 


rivaux obscurs, atent dû remplir 
de secrètes ameriumes une vie si 
honorée et si brillante au dehors. 
On partage le dépit et l’indignation 
de Ménandre, lorsqu'on ht dans 
Aulu-Gelle, que, rencontrant un jour 
Philémon, celui qui, par ses ca- 
bales, lui enlevait fréquemment la 
palme du mérite etles applaudisse- 
ments populaires , il lui dit avec cette 
franchise des anciennesmæurs: « Est- 
» ce que tu ne rougis pas, Philé- 
» mon, toutes les fois que tu es 
» déclaré mon vainqueur? » Faible 
dédommagement duialent humilié, 
qui ne peut attendre que de La jus- 
tice d’une postérité étrangère et éloi- 
gnée , ce qu’il serait si doux d’ob- 
tenir de son pays et de son siècle ! 
Ménandre fut d’ailleurs exposé à tou- 
tes les conirariétés que l’envie suscite 
aux hommes supérieurs. Il fut ac- 
cusé de plagiat , ressource commune 
de ceux à qui l’on ne peut rien em- 
peer, et qui se vengent ainsi de 

eur impuissance, en la supposant 
dans autrui, Un certain Cæcilius 
prétendit que Ménandre avait trans- 
erit d’un bout à l’autre une comédie 
d’Antiphane , dont il n’avait changé 
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que le titre d’ÆAugure en cdui de 
Superstitieux : comme si de pareils 
larcins eussent pu se cacher un seul 
instant au grand jour du théâtre et 
à la malignité attentive d’un peuple 
entier de rivaux ! Un grammairien, 
nommé Latinus , avait com posé six 
livres des emprunts de Ménandre, à 
l'exemple de je ne sais quel Philos- 
trate d'Alexandrie, qui avait écrit 
de même un gros traité sur ce qu’il 
appelait les plagiats de Sophocle. 


à A 1? ; 2 
Ces sortes d’accusations | toujours 


reproduites et toujours méprisées , 


ne peuvent satisfaire que l'envie qui 
Îles provoque. Ménandre usa sans 


doute, ainsi que l'avoue un ancien et 


judicieux critique, du droit incon- 
à , Ï ne 2 , . 

testable du géme, de s'approprier la 
pensée d'autrui , en la marquant de 
son empreinte; et il n’est pas vrai 


qu'il ait volé ses prédécesseurs , 
puisqu'il n’a pu que les embellir. La 


nature qui avait orné Ménandre de 
tous les dons de l'esprit, s’étaitinon- 
trée , à ce qu'il paraît, plus sévère 


envers sa personne ; il était louche, 
et si Von peut accorder beaucoup de 


confiance à une image qui le repré- 
sente dans ses dernières années , il 
fallait , en le regardant, songer à 
son génie, pour faire grâce à sa 
figure. IL eut néanmoins une passion 
irès-vive pour les femmes ; et cette 
passion devint, comme son talent 

la source de ses succès, aussi bien 
que de ses disgraces. L'amour fut 
l'ame de ses ouvrages ; il le peignit 
sous toutes les formes, avec tous ses 
charmes et tous ses chagrins. Le 
galant Ovide a remarqué qu'il n'y 
avait aucune comédie de Ménan- 
dre, qui fütsans amour ; mais je ne 
sais Si Ovide mérite lamême confian- 
ce, lorsqu'il ajoute quenéanmoins cet 
auteur était mis sans danger entre 
les mains des jeunes vierges; ou, en 
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, que, 


Lainère en prescrivait la lecture à sa fille, 


d'autres termes 


Les mœursgrecques étaient sans doute 
moius scrupulenses que les nôtres ; 
mais les orages de Pamour et [a RS 
des courtisanes, seuls personnages 
lu sexe que Ménandre püt présenter 
dans ses drames , n'étaient prebable- 
ment pas des tableaux faits pour être 
offerts à une imagination chaste. 
Trompé souvent par ses maîtresses , 
Ménandrese vengea de leurs caprices 
en les traduisant sur la scene; et les 
titres seuls de trois de ses pièces, 
Thais, Glycère et Nannion, qu 
sont les noms de trois rie 
célèbres , sufliraient pour prouver 
que le talent de Ménandre ne recula 
pas devant la crainte de retracer des 
mœurs et des images licencieuses , 
quoique le grave Plutarque nous 
assure, à propos de ces mêmes ouvra- 
ces , que l'objet de Meénandre, en 
exposant nüment de pareils vices , 
éiait d’en provoquer le blâme, et 
d’en inspirer le mépris, Nous savons 
trop, par notre propre expérience, 
que cette moralité est rarement 1e 
fruit qu’on retire des amours du 
théâtre ; et à Athènes, comme à Par a 
la scencenflammaitsans doute plusde 
passions, qu’elle n’en corrigeait. Quoi 
qu il en soit, nous ne pouvons plus 
x présent apprécier Meénandre sous ce 
rapport, comme sous tous les autres, 
que par les témoignages des anciens, 
Le temps a dévoré tout son théâtre; 
et le petit nombre des fragments qui 
ont échappé à la destruction, ne sont 
dus, en général, qu’à l'attention seru- 
p uleuse des grammairiens et des phi- 
ob quicherchaient, dansun si 
excellent écrivain, des autorités pour 
Ja langue et pour la morale. On sait 
que TÉrEnLe imita Ménandre, au 
point de se borner assez souvent à le 
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traduire; et César nous donne une 
idée Tan magnifique des talents du 
second , en appelant Terence un 
demi - Meénandre , Dimidiate Me- 
nander. n’est pas vrai toute- 
fois, comme le dit Laharpe, que 
nous ne CONNAISSIONS FT dre que 
par les imitations du comique HE 
Bien qu'il ne nous reste de Jui aucune 
pièce entière, ni même aucun frag- 
ment assez considérable pour que 
nous puissions juger de la manière 
dont 1l formait une inirigue ou dé- 
veloppait un caracière , nous possé- 
dons du moins. assez ske fragments 
écrits dans sa langue originale , pour 
être à même d'apprécier l’une des 
parties les plus brillantes de son ta- 
lent, sa versifcation et son style; et 
c’est ce que Laharpe aurait dà dire. 
Ménandre fut le prince de la nou- 
velle comédie, c’est-à-dire , que Lors- 
que les lois d'Athènes curent enlevé 
aux poètes dramatiques la ressource 
si facile des calomnies , des sarcas- 
mes, des personnalités injurieuses , 

des aventures véritables exposées 
sous le nom et ayec le masque de 
citoyens connus, ou même sous les 
noms de personnages imaginaires , 

Ménandre devint le createur et 1e 
modèle d’un drame raisonnable, où 
la censure des vices et des travers du 
cœur humain, ne fut plus exposée 
qu'en traits généraux , sans aucune 
allusion à des faits particuliers ; "OÙ 
Ja conduite de l’acüon, da eee 
ce la présence et des DT due 
du chœur ; put à-la-fois captiver Pat- 
tention la pius soutenue, et satisfaire 
le goût le plus sévère ; où le déve- 
Joppement grat dué des caracteres, 

la progression toujours naturelle et 
toujours cr oissante de l’intérêt, lais- 
sérent à une grande distance la Lragé- 
die elle-même , perfectionnée par le 
génie de Sophocle, mais toujours 


due 
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asservie à la pompe des chœurs et à 
toutes les entraves du drame lyrique. 
La comédie de mœurs et de caractè- 
res , telle qu’elle fut conçue et exé- 
cutée par Ménandre, devait donc 
très-peu différer de la bonne comé- 
die moderne : les fragments qui nous 
en restent, prouvent l'excellent ton 
et le goût exquis de sa diction , le na- 
turel et la vérité de son dialogue ; et 
ce qui ajoute encore au regret que 
nous inspire la perte de ses ouvra- 
ges, c'est que, suivant un critique 
célèbre, « ils contenaient la peinture 
» la plus vraie, la plus spirituelle 
» et la plus exacte des mœurs, des 
» usages et des manières de son siè- 
» cle, qui était celui des premiers 
». successeurs d'Alexandre, » Ménan- 
dre avait développéà l’école de Théo- 
phraste , son maître, ce talent d’ob- 
servation, qui le mit au premier 
rang, non-seulement des auteurs co- 
miques, mais des philosophes et des 
morahstes. Plus tard, il puisa dans 
les leçons .et dans les exemples du 
poëte Alexis , de la moyenne comé. 
die , cette gaité vive et piquante, ce 
tour à-la-fois gracieux et malin de 
la pensée, cette force comique en- 
fn, dont Térence, son imitateur, 
était dépourvu, au jugement de Cé. 
sar, et qui assaisonnait la morale 
par le plaisir. C’est sous ce double 
rapport, et particulièrement comme 
moraliste, qu'il plaisait à Quintilien , 
qui trouvait dans son théâtre toutes 
les parties de l’orateur, et qui le re- 
commandesuriout comme un modèle 
dañs l’art si difficile de faire parler, 
à chaque personnage, à chaque âge, 
à chaque condition de la vie civile, 
le langage qui lui convient. C'est 
à-peu-près dans les mêmes termes , 
mais d’une manière encore plus dé- 
veloppée et plus aprofondie, que 
Plutarque s'exprime à ce sujet, dans 
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un Parallèle de Ménandre et d° 4. 
ristophane : qui n’est pourtant que 
l’esquisse ou le sommaire*d’un traité 
plus étendu que le temps nous à ravi. 
« Ménandre, dit Plutarque , ou son 
» abréviateur, sait adapter son style 
» €t proportionner son ton à tous 
» les rôles, sans négliger le comique, 
» LEYCS sans l’outrer. Il ne perd ja- 
» mails de vue Ja nature ; et la sou- 
» plesse ou la flexibilité de son ex- 
» pression ne saurait être surpassée, 
» On peut dire qw’elle est toujours 
» égale à elle-même, et toujours «lif- 
» férente, selon le besoin ; sembla- 
» ble à une eau limpide, qui, coulant 


.» entre des rives inépales, en prend 


» toutes les formes, sans rien per- 
» dre de sa pureté, Il écrit en hom- 
» me d'esprit, en homme de bonne 
» société : il est fait pour être lu, re- 
» présenté, appris par cœur, pour 
» plaire en tout lieu et en tout 
» temps ; et l’on rest pas surpris, 
» en lisant ses pièces, qu’il ait passé 
» pour l’homme de son siècle qui 
» s'exprimait avec le plus d’agre- 
» ment, soit dans la conversation, 
» Soit par écrit. » A lappui de ces 
éloges, qui ne sauraient partir d’une 
source à-la-fois plus pure et plus 
élevée, Plutarque nous apprend, en 
divers endroits de ses ‘écrits, que 
les pièces de Ménandre faisaient l’or- 
nement des fêtes particulières et 
des réunions domestiques ; qu’où 
les représentait pendant la durée 
des repas ; que les convives se pas- 
saient plus aisément de vin, que de 
Ménandre. On déclamait de même, 
dans les écoles, les pièces de Mé- 
nandre; elles faisaient le sujet ha- 
bituel et le texte des exercices 
littérairés que les maîtres propo- 
salent à leurs disciples, Tout homme 
bien élevé devait savoir tout Mé- 
nandre par cœur, au témoignage de 
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Denys d’'Halicarnasse, et de Dion 
Chrysostome; et ce dernier, enché- 
rissant sur les éloges décernés à Mé- 
nandre, le préfère sans hésiter à 
touie l’ancienne comédie grecque. 
Ainsi les hommages de la postérité 
dédommagèrent amplement ce grand 
poète de l'injustice de ses contempo- 
rains; et celui qui se vit si rarement 
honoré des applaudissements du 
théâtre, comme dit Martial : 


Rara coronato plausére theatra Menandro - 


vécut long-temps dans la mémoire 
de tous les hommes. I serait inutile 
de s’appesantir d'avantage sur des 
éloges dont nous ne pouvons plus à 
présent vérifier quela moindre partie. 
Il serait également hors de propos 
de déplorer la fatalité qui nous a 
privés des œuvres d’un si excellent 
écrivain, œuvres qui durent être si ré- 
pandues sur toute la surface du grand 
empire romain, et dont la célébrité 
avait passé jusqu'aux extrémités de 
l’Orient, puisque l’historien arabe 
Aboulfaradje , parle de Ménandre , 
et vante ses comédies. S'il fallait a- 
jouter foi au témoignage d’un de ces 
Grecs qui, au quinzième siècle, rem- 
phrent l'Italie et le monde entier de 
leurs plaintes éloquentes , le théâtre 
de Ménandre, qui existait encore à 
Constantinople dans l’un des siècles 
qui précédèrent immédiatement ce- 
lui-là, aurait disparu par linflexible 
sévérité des évêques , ENNEMIS trop 
rigoureux des jeux de la scène et des 
peintures voluptueuses présentées 
par Ménandre. Mais à quelque cause 
que l’on doive attribuer la perte de 
Ses ouvrages , celte perte, éternelle- 
ment regrettable, ne saurait être 
probablement adoucie que par l’es- 
poir, déjà plas d’une fois décu, et ce- 
pendant toujours conservé, que peut- 
être ce trésor, eufoui dans un coin 
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ignoré du monde, ou sous les ruines 
de cités détruites, sortira quelque 
jour de dessous les décombres de la 
vénérable antiquité. Ménandre vécut 
cinquante-deux ans, comme on Pa 
dit plus haut, et termina sa carrière 
en l'an 290, avant J. C., ainsi que 
l’atteste une inscription grecque du 
Recueil de Gruter. Quant au genre 
de sa mort, il ne nous est appris 
avec quelque certitude, que par un 
scholiaste d'Ovide, qui applique à 
Ménandre, ce vers du poème d’Ibis : 


Comicus ut periit, mediis dim nabat in undis , 


et ajoute que Ménandre se noya en se 
baignant dans le port du Pirée, Les 
Athéniens lui érigerent,nonloindelà, 
sur la voie publique, un tombeau 
voisin du cénotaphe d’'Euripide; et 
Pausanias, qui voyageait dans Îa 
Grèce au second siècle de notre ère, 
vit encore ce tombeau, ainsi que la 
statue de Ménandre placée dans le 
théâtre d'Athènes, parmi celles de 
Sophocle, d’'Eschyle et d'Euripide. 
Telle est la fatalité attachée souvent 
aux destinées des hommes célèbres, 


que Îles traits de Ménandre ont été 


sauvés de loubli, dont ses écrits 
sont devenus la proie. Une statue de 
ce grand homme, qui a long-temps 
orné le musée de Paris, et qui depuis 
est retournée avec les autres trophées 
de nos victoires, reprendre son an- 
cienne place au Vatican, est proba- 
biement, suivant l’ingénieuse con- 
jecture de Visconti (Museo Pio-Clé- 
ment. tom. ti, p.19 ,et/conograph. 


.grecq:, t0m.1, p. 69), la même que 


Pausanias avait vue à Athènes. Une 
autre petite image en bouclier, re- 
produite par cet illustre antiquaire, 
d'apres Fulvius Ursinus et Jean 
Faber, nous offre égalementies traits 
de Meénandre;: etun marbre du musée 
de Turia, qui ne consiste plus à pré- 


* 
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sent que dans une gaine d’heriuês, 
chargée à imscriplions eu son hon- 
neur , consacrait la même image. 
Les écrits des anciens nous ont ps 
servé les titres d'environ cent de ses 
pièces (1). C’est également aux cita- 
{ions fréquentes de Ménandre , qui se 
trouvent éparses dans leurs ouvrages, 
que nous devons la connaissance cer- 
taie de plusieurs fragments de ce 
poète. Henri Estienne, Guillaume 
lorell, et surtout FRS io et Hug. 
Grotius, entreprirent de recueillir 
ces Fragments, et les publièrent ac- 
compagnés d’une traduction latine. 
On les trouve rassembiés dans l’édi- 
tion des Poëtæ græci minores ( 
400-493), donnée par Rad. Winter- 
ton, Cambridge, 1652; et dans le 
recueil intitulé , Sententiæ insignes 
gr'æcoruim qunquaginta COHLICC- 
rum, etc., d'Ignace Albant, Brescia, 
1612, tn- 12. Le recueil le plus COIL- 
plet jusqu’! à ce jour, a été donné par 
Jean Leci tere, sous Ce titre : Menur.- 
dri et À Dh on reliquice quotquot 
reperiri potuerunt, græce et latine 
cum notis Hugoïus ee et Rire 
nis Clerici, qui etiam novain cn- 
niuin versionern adornavit, indices- 
que adjecit, Amsterdam, 1709, in- 
8°. Cette édition e A Da des plus 
rucles guerres de plume dont la re- 
publique des lettres eût encore été 
aflligée. Beutley, Burmann, J. Gro- 
novius, Gurneille de Pauw, etd’autres 
critiques d’une moindre autorte, 
versèrent des flots d'encre et de bile 
dans cette longue et violente contrG- 
verse, dont l br sn nous menerait 
beaucoup trop loin (2), Nous ajou- 


a» 
HUE 


(x) Voyez en le catalogue dans la Bibliouhe que at- 
tigite de Mcarsia 3, et surlout dans la Billiothèurue 
grecque ce Fabricius » édit, de Harles,, & 31, p. 4bo- 
A6. 

(2) Consultez éncore, pour avoir de plus auples 


dans à ce suit , Harles ouvrage cité plus haut; p. 
Â57- 71-400. 
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terons seulement que l'édition la plus 
récente et la plus correcte, mais 
non pas la plus complète des Frag- 
ments de Ménandre , se trouye ” 
dans les Poctæ græct ‘gnomici, de 
Brunck, Strasbourg, 1784, in-80., 
p. 189- 194. La Porte du Theil, dont 
le Cormentaire sur Eschy le est 
resté manuscrii , par suite de cette 
excessive défiance qu il portait dans 
tous ses travaux , s'était aussi parti- 
culièrement occupé de recueiihir, de 
meitre en ordre et de commenter 
les Fragments de Ménandre : ses 
rares lui en avaient fait dé- 
couvrir un assez grand nombre de 
nouveaux ; et nous lui avons plu- 

sieurs fois entendu dire qu'il avait 
recueilli et rapproché une quantité 
suffisante de ces précieux débris, 

pour être en état de recomposer Le 
comédie entière de Man e, Mais 
où isnore ce que ce travail est de-. 
veau, et s’il est destiné à voir jamais 
le jour. — Quelques fragments de 
iénandre ont été traduits en fran- 
çais par Lévesque, dans le volume 
de la Collection des müoralistes an- 
ciens ( Paris, Didot aîné, 1782, 
iu-12), intitulé: Caractères de T'heo- 
phraste et Pensees morales de Me- 
nandre, P. 141-353. Mais Har- 
lès , qui cite cette version(1), a omis 
où ignore la traduction d’un bien 
pluse grand nombre de ces fragments, 
donnée par Poinsinet de Sivry, à la 
suite de son Theatre d'Arisiophane 
(Parts 1704, in-8°., tom. IV, pages 
261-283), ct préc ‘edée d’une Vie de 
Ménandre, aussi mal digérée que les 
notes et les observations qui accom- 
pagnent cette traduction. — L’Æ£p:- 

tre à Glycère , insérée sous Îe nom 
du poète Ménandre, parmi Les Épi- 
tres à Alciphron, est aujourd'hui 


Qt rame ges gomremeen. 


} 1 "4: 
(1) bitliothecx grace ,t11,pe 309 
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bien connue pour être Pouvrage de 
celui-ci, et non pas de Ménandre ; 
elle est dans l'édition de Bergler, 
lib.rr, ep. 4, p. 242-279. — Il a 
existé plusieurs personnages cele- 
bres dans l'antiquité, sous le même 
nom de Ménanpre , entre autres un 
poète de la vieille comédie , men- 
tionné par Suidas. Harlès,quiacomp- 
té vingt-un Ménandres, en a omis un 
vinot-deuxième , qui n’est pas assu- 
rément le plus obscur de tous; c’est 
Ménandre , roigrec de la Bactriane, 
un des successeurs d’Euthydème, 
Consultez, sur ce prince, Particle 
que lui a consacré Visconti, dans son 
Iconographie grecque , 2°.. parue, 
chap. xvar, (.2. R. KR. 
MENANDRE-PROTECTOR (1), 
écrivain et lustorien byzantin, ainsi 
nommé de l’emploi qu'il occupait 
dans la garde impériale, élait né à 
Euphratas, et florissait vers la fin du 
sixième siècle, sous Le règne de Mau- 
rice. Il avait un frère nommé Héro- 
dote, qui s’appliquait à l'étude des 
lois, et suivait Les leçons de Paca- 
démie ; pour lui il n’aimait que les 
courses de char , les danses et les 
jeux des partomimes. Cependant, en 


acquérant plus d'expérience il sentit 


la nécessité de s’instruire, LI recher- 
cha d’abord les ouvrages des poètes ; 
et il nous apprend qu'entrainé par le 
charme de leurs récits, il passait les 
nuits à les lire, [! étudia ensuite l’his- 
toire , et conçut le dessein d'écrire 
celle de son temps. Il en avait laissé 
huit livres, qui comprenaient la suite 
des événements depuis Fan 559, où 
finit Agathias ( Ÿ. ee nom } , jusqu'à 
la mort de Tibère If, en 562. On 
en voit des fragments assez étendus 
dans le Livre des ambassades ( £ega- 


(1) On peut consulter sur cette dignité les Glos- 
satres-de Ducange. 
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tionum eclogæ ), attribué à Gons- 
tantin Porphyrogenète. Ce livre a 
été publie par David Hæschelius, 
Augsbourg ; 1603, in-4°., et en- 
suite par J. Meursius ( Ÿ”. Gonsran- 
Tin, IX, 480); mais la meilleure 
édition est celle qu’en a donnée le P. 
Labbe dans le Protrepticon de scrip- 
tor. Byzantinis, Paris , 1648 , in- 
fol., avec la trad. latine, les notes 
de Ch. Canteclair (1), et celles de 
Henm de Valois. On en irouve une 
traduction française dans le tom. nt 
de l'Histoire de Constantinople , 
par le président Cousin. Ge qui reste 
de l'Histoire de Ménandre , suflit. 
pour en faire regretter la perte; on 
reconnait partout un écrivain exact , 
impartial et judicieux, Quelques ex- 
traits de cet historien font partie des 
fragments de l'antiquité, découverts 
en 180, dans la bibliothèque du 
Vatican, par M. Mais  W—s:. 

MÉNARD. (François), né à 
Steilenworf , en Frise, l’an 1570, 
vint s'établir à Poitiers , où il fut 
d’abord professeur d’humanités, 
puis de droit ; il obtint une pension 
de Louis XITE, etmourut en 1623. IL 
est connu par les ouvrages suivants: £. 
Regicidium detestatum , quæsitum, 
præcautum , Poiuers , 1610, com- 
posé à l’occasion de la mort de 
Henri IV. Dans cet ouvrage, rem- 
pli d’une érudition sguliére, il dis- 
tingue les Gaulois des Français, et 
prétend que les Angoumoisins appar- 
iiennent aux premiers, peuple fé- 
roce et barbare, D’après cette sup- 
position absurde, 1l les rend tous 
complices du crime de leur compa- 


(x) Charles Canteclair ( Cantoclarus ) mourut à 
Poris, en 1020, doyen des maitres des requêtes. 
C'était un hormme très-savant ; outre la traduction 
du Livre des ambassades , on connait de lui : Iisto- 
riarum à puce constitutä, anno 159, liber primus ,.À 
1616, in-/40, Cette l'istoire devait avoir une coutinua- 
40», qui n'a poiut paru. 
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iriote Ravaillac: Mais ils trouvèrent 
parmi eux des vengeurs, surtout Vic- 
tor de Fhouard, qui publia son 4po- 
logia pro Franco-G allis , dont l’em- 
portement contre Ménard ne put trou- 
ver d’excuse que dans l’injure atroce 
que ce docteur de Poitiers avait faite 
à ses compatriotes. II. Orationes Le- 
gitimæ , Poitiers, 1614, in-8°. Ce 
sont des dissertations oratoires sur 
divers sujets. La première est très- 
savante, pleine d'imagination, et 
d’un style élégant ; elle a pour objet 
d'établir ce paradoxe, que la céré- 
monie pratiquée par les Druides pour 
cueillir chaque année le gui de chêne, 
ct le symbole de la jurisprudence. 
AIT. Disputationes de juribus epis- 
coporum, Poitiers, 1612, in-8°. ; elles 
annoncent une connaissance fort 
ciendue du droit civil et canonique. 
IV. Des Votes sur la vic de sainte 
Radégonde , et sur la Règle de saint 
Césaire, publiées par Charles Pi. 
doux, Poitiers, 1621.  T—p. 
MENARD (D. Nicozas-Hueuss), 
savant bénédictin, est le premier 
qui ait fait revivre le goût des bonnes 
études dans la congrégation de Saint- 
Maur. Né à Paris, en 1585, il était 
fils de Nicolas Menard, secrétaire de 
la reine Catherine de Médicis, et 
mort président de la cour des mon- 
naies, Après avoir achevé son cours 
de philosophie , il prit l’habit reli- 
gieux à Saint-Denis , en 1608 , étu- 
dia ensuite la théologie, et reçut le 
degré de bachelier en Sorbonne. Il 
apprit en même temps le grec et 
l’hébren, afin de pouvoir lire les 
textes sacrés, et fit de rapides pro- 
grès dans ces deux langues. Ses étu- 
des terminées, il fut appliqué à 
la prédication, et chargé de faire 
des conférences à Saint-Sulpice. Af- 
figé du relâchement qui s’était in- 
troduit dans la plupart des maisons 
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de son ordre, il vint habiter Verdun, 
et y embrassa la réforme établie par 
D:Didier de Lacour. Ses supérieurs 
lui confièrent ensuite l’enseignement 
de la théologie ; mais à peine avait-il 
commencé son cours, qu’il fut rap- 
pelé à Paris pour y professer la rhé- 
torique au collége de Cluni, Il s’ac- 
quitta de cet emploi pendant quinze 
années avec un succès toujours crois- 
sant, qui attirait à ses leçons une 
foule d’auditeurs étrangers, Ses in- 
firmités lui ayant fait desirer un 
successeur , il se retira à Pabbaye de 
Saint-Germain-des-Prés, où, dégagé 
de tout soin, il partagea son temps 
entre la prière et l'étude. La mé- 
moire de D. Menard tenait du pro- 
dige: il n’oubliait rien de ce qu'il 
avait lu; et le savant P, Sirmond, 
son ami, disait qu'il trouvait en lui 
une bibliothèque. À la connaissance 
la plus étendue des antiquités ecclé- 
Siastiques , il joignait un jugement 
exquis; Mais ses vertus surpassaient 
son savoir. Sa picté éclairée, sa mo- 
destie, son inépuisable charité, l’a- 
vaent rendu l'objet de l'admiration 
de ses confrères. Il redoutait cepen- 
dant la mort , ne l’envisageait qu’a- 
vec effroi, et souhaitait avec ardeur 
de n’être pas réduit à l’attendre 
long-temps. Ce vœu fut exaucé; sur- 
pris par une colique violente, il 
expire au bout de quelques heures , 
le 21 janvier 1644. On a de lui: I. 
Martyrologiumn ordinis S. Bene- 
dicti , duobus observationum libris 
illustratum , etc., Paris, 1620, 
in-8°, C’est le martyrologe d’Avrnoul. 
Wion, enrichi de notes et d’obser- 
vations fort amples. IT. Concordia 
regularum , auctore S. Benedicto, 
Anano abbate, nunc primüm edita 
ex bibliothecä Floriacensis monas- 
ter , notisque et observationibus 
ilustrata, ibid, , 1638, in-40. ( 7. 
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saint Benoit d'Aniane, IV, 178.) 
Les notes sont pleines out 
UT. D. Gregoru papæ cognomento 
Magni Rher alor , Aunc 
demi correctior et locupleiior edi- 
tus ex Missali en S. Eligu,etc., 
ibid., 1642, in-4°. Les notésasont 
PR Le D. Dés de Sainte-Marthe 
les à insérées dans le 1°, tome de 
son édition de Sxnt-Grégoire. Au 
reste, le P. Lecointe a prouvé que le 
Missel mis en lumière par D. Me- 
nard n’est que l’abrésé de celui que 
Francowitz avait publié ) CNT. a, 
quoique D. Menard le crüt plus an- 
cien. IV, De unico Dionysio areo- 
pagité Aihenarum et Parisiorum 
episcopo, adversüs J. de Launoy 
diatriba , ibid. , 1643, ou, avec un 
nouveau “frontispice , 1644, in-8°, 
Le sentiment de Launoy a prévalu ; 
et l'Église continue à distinguer saint 
Denis l’aréopagite de l’évêque de Pa- 
ris. On peut voir les nouvelles preu- 
ves qu'en a données M. Fortia d’Ur- 
ban dans son tb #6 l’histoire 
des Celtes, Paris , 1807, p. 29 et 
suivantes. Ce fut D. Mona qui dé- 
couvrit dans la bibliotheque de Cor- 
bie V Epitre de saint Barnabe ; et il 
se disposait à la mettre au jour lors- 
qu'il mourut. Son confrère D. d’A- 
chery, se chargea de publier cette 
pièce, qu’il fit précéder de léloge de 
Li. Paris , 1645, m-40.( 7. 
D AE Aè AR E, p. 4e ) Ou peut con- 
sulter la Liblicth. critique de D, 
Lecerf, les Mémoires de Niceron, 
t. xxn, et l’/fist. luttér. de la Con- 
grégation de Saint-Maur, par D. 
Tassin. W—. 
MÉNARD (Gravure), historien, 
né à Angers, en 1500, d’une bonne 
famille de robe, suivit la carritre 
du barreau, et fut pourvu de la 
charge de lieutenant-général de la 
prévôté. Ayant eu le malheur Ge per- 


“ecclésiastique , 
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dre son épouse, il se démit de son 
emploiet voulutrenoncer au monde : 
ses amis le détournèrentd’entrerdans 
un cloître; mais 1l embrassa l’état 
et signala son zile 
pour féndenne discipline, qu'il con- 
tribua à rétablir dans plusieurs mo- 
nasières. Il s apphiqua aussi à la re- 
cherchedes antiquités desa province, 
et avec tant de succès , que Ménage, 
son compatriote , le nomine le pere 
de l'histoire d Anjou. Ilen visita les 
bibliothèques et les ar chives , d’où il 
üra plusieurs pièces tr èsimpor tantes. 
Ménard mourut, le 20 janvier 1652, 
à l’âge de 72 ans. Comme éditeur ; 
on lui doit les ouvrages suivants: les 
Deux premiers Tibres de saint Au- 
gustüin,, contre Julien, Paris, 1617, 
Soon ne BEN LUS Hieronymi 
indiculus de Hæresibus Judæorum , 
ib. 1617, in- 60, — [Histoire de 
St. Louis, par Joinville ,1b., 1617, 
in-4°. Ménard publi ja cette Foi 
sur un manuscrit qu'il avait décou- 
vert à Laval; il y ajouta diverses 
pièces latines , du même temps , en- 
core inédites, et des nôtes où il mon- 
tre beaucoup de jugement et d’éfudi- 
tion. ( Ÿ. Jorxvirze, XXI , Goo.) 
L'édition de Ménard a servi #E base 
à celle de Ducange, qui y a con- 
servé ses notes et ses observations. 
— L'Histoire de BP. Duguesclin, 
ibid. , 1618, in-4°. C'est la traduc- 
tion littérale, en prose, du Roman 
de Cavelier ou Cuviliers, faite par un 
auteur incertain, lan 1387: Ménard 
y a fait quelques additions; mais 1} n’a 
pas touché au style, dont il avoue 
pourtant que la rudesse est telle 
qu’une oreille médiocre ne saurait rs 
supporter sans nausée. ( 7”, Ducuess- 
CLIN , AIT, 170.) — Jtinerarium 
D. Anionini martyris, cum anno- 
tationibus, Angers, 1640, in- 49. Gé 
saint Antonin était de Plaisance. L'I- 
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ünéraire, qui porte son nom , a élé 
inséré dans les Prolésomènes du 
tom. ir des Acta Sanctorum, mois 
de mai. Les autres ouvrages de Mé- 
pard sont: 1. Recherches et Avis sur 
Le corps de saint Jacques-le-Majeur, 
Angers, 1010 ; il y soutient, contre 
Vopinion généralement reçue, que les 
reliques de ce saint apôtre sont con- 
servées dans l’église Saint-Maurille 
d'Angers : cette prétention a donné 
lieu à une pièce de vers assez plar- 
sante, insérée dans le Dict.de Moréri, 
éd. de 1759. IT, Plainte apologe- 
tique , pour Monsieur d'Angers 
( Charles Miron }, 1bid., 1625, in- 
8°. On trouvera des détails sur le 
différend qui existait entre l’évêque 
d'Angers et son chapitre, dans la 
Bibl. histor. de France, n°. 10408 
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et sulv. III. Disquisitio novantiqua. 


Amphitheatri Andegavensis Gro- 


mani, 1bid., 1638, in- 40. lat. 


franc. C’est une dissertation sur 
le camp romain dont on voit des 
vestiges à Doué, Ménard a laissé, en 
inanuscrit, une #istoire d'Anjou, 
avec un Recueil d’éloges des hommes 
illustres de cette province, dont Mé- 
nage et le P. Lecointe desiraient la 
publication. On cite encore de lui 
l'Histoire de l’ordre du Croissant , 
conservée à la biblioth. du Roi, dans 
le recueil des manuscrits dits de Ba- 
luze. Le portrait de Ménard a été 
gravé, form. 12-49, On distingue, par 
erreur, dans les T'ables de la Bibl, 
hist. de France, C1. Ménard, prêtre, 
de CL, Ménard, lieutenant général de 
la prévôté d'Angers. W—s. 
MÉNARD (JEAN DE LANOË ), pré- 
ire et théologien, né à Nantes, le 23 
sepiembre 1650, était fils de Louis 
Ménard , échevin de cette ville, et 
jeignit à son nom celui de sa mère, 
Mile, de la Noë, I se destina d’abord 
au barreau, et plaida à Paris et à 
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Nantes ; mais il quitta ensuite cette- 
carrière par des scrupules de cons-- 
cience , entra , en 1675 , au séminaire 
Saint-Magloire, et prit des leçons du 
savant Thomassin. Ce fut à Paris, 
qu'il reçut les ordres; et on eut peine à 
le décider à se faire ordonner prêtre: 
il voulait par humilité rester diacre. 
Il retourna ensuite dans son diocèse, 
où on lui offrit plusieurs‘ bénéfices 
qu'il refusa : le cardinal de Noailles 
le proposa, dit-on, au roi pour l’évé- 
ché de Saint-Pol de Léon ; mais la. 
nomination n'eut pas lieu. L'abbé 
Ménard se contenta toujours de son 
patrimome, dont il ne se réservait 
que la moindre partie, donnant le 
reste aux pauvres, Retiré à la com- 
munauté de Saint-Clément (à Nan- 
tes ), il y faisait des conférences ec- 
ciésiastiques , et fut nommé direc- 
teur du séminaire; place qu'il oc- 
cupa pendant plus de trente ans , et 
où 1l rendit de grands services au: 
diocèse. Il s’appliquait de plus à des 
œuvres de charité au dehors, et tra- 
vaillait à la conversion des protes- 
tants. Nantes lui doit l'établissement 
d’une maison du Bon-Pasteur, pour 
les filles repenties, Il avait une grande 
réputation de zèle et de pieté, et 
inourut dans l’exercice de ces vertus, 
le 15 avril 1917. Ses obsèques fu- 
rent remarquables pas l’afluence des. 
fidèles, et par les témoignages de 
respect donnés à sa mémoire, Le seul 
ouvrage de l'abbé Ménard, qui ait 
vu le jour, est le Catéchisme de 
Nantes, qui a eu plusieurs éditions, 
et qui à été approuvé par quelques 
évêques, L'auteur avait aussi écrit 
un Traité sur l’Usure , et des Con- 
férences sur les devoirs de la vie 
chrétienne etecclésiastique; mais ces 
ouvrages sont restés manuscrits. Il 
parut ,en 1734 ,une Vie de M. de la 
Noe Ménard , Bruxelles, in-19, de 
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238 pag. : cette vie composée par 
Vabbé Gourmeaux , curé de Saint- 
Louis, à Gien, grand partisan des 
miracles du diacre Pâris, ne put ob- 
tenir de paraître avec approbauon , 
à cause de l'esprit dans lequel elle 
était écrite ; et l’auteur fut exilé en 
Auvergne. Il donnait l’histoire du 
culte de la Noé Ménard , et la rela- 
tion des miracles opérés, disait-on, à 
son tombeau : le culte et les miracles 
sont un peu oubliés aujourd’hui. L’ab- 
be Ménard avait accepté la Bulle 
unigenitus , en 1714 ; 1l appela en- 
suite dans le premier soulèvement 
des esprits qui eut lieu après la mort 
de Louis XIV, et il n’a pas eu le 
temps de revenir sur cette démarche. 
P—c—r. 

MÉNARD (Léon }, antiquaire, né 
à Tarasconen 1706, fit ses études au 
collége des Jésuites à Lyon ; il prit 
ses degrés en droit à l’université de 
Toulouse, et succéda à son père dans 
la place de conseiller au présidial 
de Nîmes. Les devoirs que lui impo- 
sait cette chargenediminuèrent point 
son ardeur pour la recherche des an- 
tiquités. Député en 1744, à Paris, 
pour les affaires de sa compagnie , 1l 
y vécut au milieu des savants, qui 
jui donnerent des conseils et des en- 
couragements. Après avoir rassemblé 
les matériaux dont il avait besoin 
pour l’histoire de Nîmes, il revint à 
Paris, achever cet ouvrage, dont 
le succès lui ouvrit, en 1749, les 
portes de l’académie des inscrip- 
tions. Les magistrats d'Avignon, 
l’ayant invité à s'occuper de l’histoire 
de cette ville, il s’y rendit en 1762, 
et ÿ passa deux années à visiter les 
archives , et à en extraire tous les 
documents qui devaient servir de 
preuves à son ouvrage. De retour à 
Nîmes, il y fut accuerh avec la plus 
grande distinction, etrevint à Paris, 
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affaibli déjà par une maladie de lan- 

gueur, dont il mourut le 1°r. octobre 
1767. Ménard était très - assidu aux 
séances de l'académie; et il a publié 
dans le recueil de cette societé un 
grand nombrede Dissertations parmi 
lesquelles on citera : Mémoires sur 
l'arc de triomphe de la ville d’O- 
range (tom. xx vi ); sur l’origine de 
la belle Laure (tom. xxx); sur la 
position, l’origine et Les anciens mo- 
numents d’une ville de la Gaule nar- 
bonaise , appelée Glanum (tom. 
xxxI1 ); sur quelques anciens monu- 
ments du Gomtat venaissin (ibid. ) 
L'opinion énoncée dans ce dernier 
mémoire, et d’après celui qui concer- 
ne l’arc de triomphe d'Orange, a été 
combattue par M. Fortia d'Urbar, 
dans l'Art de vérifier Les dates avant 
J.-C. à l’article de l’histoire romaine. 
On doit en outre à Ménard : [. #is- 
toire des Evéques de Nîmes , etc. la 
Haye (Lyon), 1737 ,2 vol. in-12; 
elle a été refondue dans l’histoire de 
cette ville. IT. Les /mours de Callis- 
thène et d’Aristoclée, la Haye ( Pa- 
ris), 1740 ,in-19; rémprimés avec 
des additions, en 1765, sous ce titre: 
Callisthene, oule modele del’amour 
et de l'amitié. L'auteur avait pris 
l’idée de ce roman dans Plutarque. 
ITT. Murs et usages des Grecs, 
Lyon, 1743, in- 12. Get ouvrage, 
plein de recherches curieuses , est di- 
viséen quatre parties dans lesquelles 
Ménard traite de la religiondes Grecs: 
de la forme de leur gouvernement ; 
des sciences et ces arts qu'ils ont cul- 
tivés , et enfin de leurs usages domes- 
tiques. IV. Histoire civile, ecclesias- 
tique et littéraire de la ville de Nt- 
mes, Paris, 1750-58 ,7 vol., in-49, 
fig, ; ouvrage très-savant, el auquel 
on ne peut reprocher que son exces- 
sive prolixité. V. Réfutalion du sen- 
tunent de F’oltaire sur le Testament 
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politique du cardinal de Richelieu, 
1750, in-12 (7, FoNGEMAGNE et 
Ricuerreu ). Ménard a publié avec 
le marquis d’Aubaïs : Pièces fugi- 
ives pour servir à l'Histoire de 
France, Paris, 1759, 3 vol. in-4°. 
Les pièces que renferme cette collec- 
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ton s'étendent de 1546 à 1653 ; 


elles sont accompagnées de notes sa- 
vantes, pleines de recherches sur les 
personnes , les lieux , les dates, etc. : 
aussi ce recueil est-il tres-estimé. T1 
préparait une édition des Œuvres de 
Fléchier, in-4°. ; le premier volume 
le seul qui ait paru, est précédé d’une 
Wie de Fléchier, par Ménard, très- 
bonne à consulter. L’Eloge de Mé- 
nard , par le Beau, à été inséré 
dans le tome xxxvi des Mémoires 
de l'académie des inscript: ; on en 
trouve un extrait dans le Vécrologe 
des hommes célèbres, pour l’année 
1770. W—s. 
MÉNARDIÈRE. 7. Mesnar- 
DIÈRE. 
MENASSES. 7. Manassès. 
MENCIUS. 7. MEnc-TsEu. 
MENCKE (Oruon }, savant phi- 
Jologue , né en 1644, à Oldenbourg, 
dans la Westphalie, était fils d’un 
des premiers négociants de cette ville. 
Après avoir terminé ses humanités, 
il alla faire son cours de philosophie 
à Brème, et fréquenta ensuite les 
principales universités d'Allemagne, 
cherchant l’occasion d’exercer par- 
iout son malheureux talent pour la 
dispute. À Léna, il réduisit au silence 
son antasoniste , homme très-exercé 
dans ces sortes de combats; et ce pe- 
tit triomphe commenca sa réputa- 
üon. Il fut nommé, en 1668, pro- 
fesseur de morale à l'académie de 
Leipzig, et il remplit cette chaire 
avec beaucoup de distinction. Il for- 
ma, quelque temps après, le plan 
d’un journal destiné à répandre dans 
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toute l’Europe la connaissance des 
ouvrages qui sy publient; et après 
avoir fait un voyage en Hollande et 


en Angleterre, pour s’assurer des 


correspondants , 1l en publia, en 
1662 , le premier volume, sous le 
titre d’ Acta eruditorum Lipsiensium 
(1). Ge journal eut un très-grand 
succès , et le méritait par la clarté 
et l’exactitude des analyses, la sa- 
gesse des critiques, et par le grand 
nombre de pièces curieuses qu'y 
ajoutait le savant éditeur, Les soins 
qu'il donnait à cette entreprise, et 
les devoirs de: sa place, partagèrent 
le reste de sa vie. Il mourut d’apo- 
plexie, le 29 janvier 1707, à l’âge 
de 63 ans. Outre des éditions aug- 
mentées et améliorées, de | Æistoria 
Pelagiana, du card. Noris; du Ca- 
non chronicus , de Marsham ; des 
Annales de Camden ; de l’Aistoria 
universalis, de Boxhorn ; de P Or- 
bis politicus, de Horn, avec des 
notes ; on a de Mencke: 1. Wicropo- 
litia seu Respublica in Microcosmo 
conspicua, Leipzig, 1666, in-40. 
IL. Jus Majestatis circà venatio- 
nem , tbid.; 1674, in4°. IT. De 
justitid auxiliorum contrà fœdera- 
tos ,1bid., 1685,in-40.1V. Program- 
ma de origine’ domüs Hohenzolle- 
rianæ, 1bid., 1703, in-4°., V. An 
recentiores Logici ideales dixeris, 
etc. ; ibid , in-4°.; mais de tous les 
ouvrages de Mencke, celui qui lui a 
fait Le plus d'honneur , est le Journal 
déja cité, qu’il publia depuis 1682, 
avec un succès loujours croissant, 
et qui s’est soutenu pendant près d’un 


(x) Les Acta eruditorum Lipsiensium , sont le 
re journal littéraire qui ait paru en Allemagne ; 
a collection est de 117 Ou 1109 volumes in-/40,; on 
trouvera les noins des personnes qui y ont travaillé 
successivement dans la Biblioth. lütteraria de Stru- 
vius, tom. 11, p. 824.34, et les différentes parties 
dout elle se compose dans le Manuel de M. Brunet, 
au MOb ACTA. 
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siècle. On peut consulter, sur ce 
savant, les Mémoires de Niceron , 
tom. xxx1, et le Dictionnaire de 
Cbaufepic. W—s. 
MENCKE ( Jean-BurcknaRD ), 
fils du précédent , etnon moins sa- 
vant que son père, naquit à Leip- 
zig , en 1674. Après avoir achevé 
ses études, et pris ses degrés en 
philosophie, il visita la Hollande 
et l’Angleterre, où il reçut, des 
amis de son père, de nombreux té- 
moignages d'intérêt et d'affection. 
De retour à Leipzig, il fut nommé 
professeur d’histoire, ävec la fa- 
culté de se faire suppléer pendant le 
temps qu'il resterait à Halle, où ül 
alla étudier le droit: il y reçut le 
doctorat , en 1701 , et revint pren- 
dre possession de sa chaire, qu’il 
remplit avec beaucoup de distinc- 
ton. L’électeur de Saxe , Frédéric- 
Auguste , roi de Pologne , le nomma 
son historiographe, et lui accorda le 
ütre de conseiller privé, et ensuite 
de conseiller aulique. L’excès de tra- 
vail aliéra de bonne heure sa santé : 
Élooourut.. let, avril1732.. à 
l’âge de cinquante-huit ans, Mencke 
était membre des sociétés royales 
de Londres et de Berlin; et on lui 
doit la fondation de la première aca- 
démie formée pour Le perfectionne- 
ment de la poesie allemande. Dès 
1697, des élèves du gymnase de 
Gôrlitz se réanirent à cet effet sous 
ses auspices ; ils continuèrent, en son 
absence, à s’assembler , sous le nom 
de Société de Gôürlitz, formèrent 
une bibliothèque commune en 1717, 
et, ayant admis de nouveaux asso- 
ciés, le choisirent de nouveau pour 
président , et prirent le nom de So- 
ciete poétique allemande, de Leip- 
249. Chr. Clodius, publia le pré- 
cis de leurs travaux ( 7. CLonrvs, 


IX, 116). En 1727, elle essaya de 
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s'organiser sur le modèle de l’aca- 
démie française, et se fit appeler 
Académie allemande : le président 
en avait donné la direction à Gott- 
sched , dont il avait développé les 
goûts studieux, et auquel il avait 
confié l’éducation de ses enfants (7 
Gorrscuen, XVIII, 160 ). Mencke 
ne pouvait demeurer étranger à au- 
cune entreprise littéraire d’une utilité 
générale : il continua les Acta eru- 
ditorum, de 1707 à 1732; et en 
mourant il chargea son fils aîné, 
Frédéric-Othon, de poursuivre la 
publication d’un recueil siutile aux 
progrès des lettres en Allemagne. On 
lui doit le premier Dictionnaire 
(biographique) des savants (F. 
Joscuer, XXI, 582), et plusieurs 
éditions estimées, des Lettres et Ne- 
gociations de Sigismond-Auguste , 
roi de Pologne, etc., Leipzig, 1703, 
in-00. ( F. SicismoND-AuGusre }; 
des Lettres et des Poësies latines 
d’Ant. Campani, ibid., 1707, in-12 
(F7. CGampanr, VI, 698 ); du Me- 
dices legatus de P. Alcyomius, ibid., 
1707, in-12 (W. Arcyonius, I, 
468 ) ; de la Méthode pour étudier 
l'Histoire, par Lenglet Dufresnoy, 
qu'il traduisit en allemand, et dont 
il augmenta le catalogue. On a en 

utre de lui : [. Des Thèses, des 
Dissertations, des Harangues aca- 
démiques sur des sujets intéressants : 
De Augustorum et Augustarum 
consecratione ex numis, 1694. — 
De eo quod decorum est, 1695.— 
De Monogrammate Christi, 1696. 
— De eo quod placet, 1697.— De 
militiæ et litterarum connubio,1699, 
(inconnu à Niceron, )} — De viris 
togd et sago UWlustribus, 1699.— 
De causis bellorum inter eruditos , 
1699.— De eo quod justum est 
circàa testimonium luistoricorum , 
1701.—Schediasma de comment a- 
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rüs historicis quosGalli MemoirEs 
vocant, 1708, etc. Toutes ces pie- 
ces, au nombre de 26, ont été re- 
cueillies par Frédéric-Othon Menc- 
Ke, sous ce titre : Dissertationes 
litterariæ , Leipzig, 1734, in-80. 
de 320 pages ; et il les fit précéder 
d’une Vie de son père. À ce premier 
volume on en joint deux autres, pu- 
bliés la même année : l’un intitulé, 
Orationes academicæ , maximam 
partem litterariæ ,in-89, de 510 p., 
contient 18 discours , harangues ou 
dissertations, dont deux De char- 
lataneri& eruditorum, et une De 
viris eruditis qui Lipsiam scriptis 
atque doctriné illustrem reddide- 
runt. Le deuxième recueil, intitulé, 
Dissertationum academicarum.…. 
decas, in-8°. de 554 pag., contient, 
outre la vie de l’auteur , et son orai- 
son funèbre ( Oratio parentalis), dix 
dissertations, dontune De græcarum 
et latinorum litterarum in Misnia 
instauratoribus; la 5°. ( De nœvis 
CaroliV, imperatoris), est différente 
de celle qui avait déjà paru dans le 
recueil précédent ( Oraf. acad., 
n°, 5 ), sous le même titre. IT. Des 
Poésies allemandes , ibid. 1705, 
1706, 1710!, 4 vol. in-89. ; elles ont 
été réimprimées en 1713, avec un 
dialoguede l’auteur sur la poésiealle- 
mande et ses différents genres. La 
plupart des pièces qui composent ce 
recueil sont traduites ou imitées du 
grec, du latin, de l'italien, du fran- 
çais et de l’anglais; Mencke Pa pu- 
blié sous le nom de Philander von 
Lindec. IX, De charlatanerid eru- 
ditorum declamationes duæ, ibid. , 
1719, in-8°, ; 3e, édition , augmen- 
tée, Amsterd. ( Leipzig), 1716, 
in-80.; 5°, (6e. ) édit., Amsterdam 
(Leipzig), 1747, in-8°. Ces deux 
discours ont réellement été pronon- 
cés dans l’université de Leipzig, l’un 
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le o février 1513, et l’autre le 14 fe- 
vrier 1715. Le but de l’auteur est 
de signaler les ruses et les artifices 
qu'emploient les faux savants pour 
usurper une réputation dont ils sont 
indignes, Les poriraits ne man- 
quaient pas de justesse; et le public en 
fit l'application à certains docteurs, 
qui se réunirent pour demander, la 
suppression del’ouvrage : mais leurs 
plaintes ne firent qu’en assurer le 
succès (1). Dès 1916 il en parut 
deux versions allemandes ; une 3, 
très-supérieure aux autres, fut mise 
au jour à Leipzig, 1791, in-8o. 
L'ouvrage fut traduit en hollandais 
(1718), en anglais (17..), en es- 
pagnol (1788). Nous en avons une 
bonne traduction française, accom- 
pagnée de remarques critiques de 
différents auteurs, la Haye, 1797, 
pet. in-6°. (2) On joint à ce volume 
la Critique de la Charlatanerie des 
savants, 2 Vol. in-12, attribuée par 
les uns à Camusat, par d’autres à 
Coquelet ou à lord Carle ( 7, Camu- 
SAT ). IV. Pibliotheca Menckenia- 
na, Leipzis, 1927, in-80. de plus de 
mille pages ; c’est le catalogue des 
livres qu'avait recueillis le père de 
l’auteur , et auxquels celui-ci ajouta 


(1) On ne saurait faire , dit d’Alembert dans l’Es- 
sai sur les gens de lettres, un plus mauvais livre avec 
un meilleur titre, Ce jugement sévère est fondé : car 
V’ouvrage n’a aucun plan, et il est très-incomplet. On 
y trouve beaucoup de faits avancés Jégèrement, et 
rapportés sur de simples oui-dire ; mais les remaraucs 
critiques , dont la traduction française est accompa- 
gnée, sont en grande partie employées à rétablir la 
vérité de certains faits , et à remplir des lacunes. Ces 
remarques sont très Curieuses , quoique souvent pro 
lixes. Ou doit dire cependant, que, malgré ses 
défauts, la Charlatanerie des savants se lit avec 
plaisir comme simple recueil d’anecdotes. Voyez les 
Notes de Leschevin, sur le Chef d'œuvre d’un in- 
connu ,t. 11, p. 446 

(:) 3. Dom. Mansi publia une édition de l'ouvrage 
de Mencke, avec des notes, Lucques, 1726. Aug. 
Beyer a inséré dans les Memnoriæ historico-criticæ 
libror. rariorum, w chapitre intitulé : Evangeli cos. 
mopolitani note ad Menckenium de Charlataneri4 
eruditorum, Les notes de Beyer roulent la plupart 
sur des savants cspagnols, 
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«an trés-grand nombre de livres pré- 
cieux, et une foule de manuscrits 
inédits (77. Genesius). Il rendit cette 
bibliothèque publique pendant quel- 
ques années; mais il la vendit en 1728. 
Ce catalogue, rédigé avec beaucoup 
de soin, et terminé par une table 
alphabétique, fort étendue, desnoms 
d'auteurs , est encore.aujourd’hui re- 
cherché comme un bon ouvrage de 
bibliographie : une 1€, édition, 


moins ample d’un quart, publice en. 


1723, avait été épuisée au bout de 
deux années. V. Scriptores rerum 
Germarñicarum præcipuè Saxoni- 
carum , etc., 1b., 1726-30, 3 vol. 
in-fol.; recueil très-important d’ou- 
vrages publiés la plupart pour la 
première fois. On trouvera lÆloge 
de J. Barck. Mencke, dansles Æcta 
eruditor. Lipsiens, 1732; dans les 
Mémoires de Niceron, tom. xxxr, 
et dans le Dictionhaire de Chaufe- 
pié. W—s. 
MENCKE ( Frépéric- Ornon ), 
fils aîné de Jean-Burckhard, naquit 
à Leipzig, en 1708, et se montra 
digne de marcher sur les traces de 
son père et de son aïeul, Après avoir 
fait d'excellentes études, il reçut, 
à l’âge de dix-sept ans, le grade 
de maître-ès-arts, et parcourut une 
partie de l’Allemagne, pour visiter 
les savants et les bibliothèques. Il 
succéda à son père dans la chaire 
d'histoire de l’université de Leipzig, 
et fut décoré comme lui du titre de 
conseiller aulique du roi de Pologne, 
Il mourut , le 14 mars 17954, d’une 
hydropisie occasionnée par une ap- 
plication excessive à l’étude, Il était 
membre des sociétés royales de Lon- 
dres et de Berlin, de l'académie des 
Arcadiens de Rome, etc. Outre la 
continuation des Acta eruditorum, 
depuis l’année 1732, et de bonnes 
éditions de la Respublica juriscon- 
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sultorum par Gennaro (W, ce nom, 
XVII, 82), et des Opera selectæ 
d’Ant. Campani ( F7, ce nom), on a 
de lui: [. De vité, moribus, scriptis 
meritisque Hier. Fracastori, Leip- 
Z18, 17931, in-4°.; biographie fort 
estimée, pleine de recherches cu- 
rieuses : elle est peu commune. EF. 
Bibliotheca virorum, militid æque 
ac scriptis illustrium , ibid., 1734, 
in-0°. Jean-Burckhard , son pire, 
avait publié, en 17508, sur le même 
sujet, une Dissertation qui a servi 
de base à son travail; mais il Pa 
augmentée du double, et en a fait, 
par ses additions et ses corrections, 
une des meilleures compilations de 
ce genre : elle contient 256 articles 
ou biographies particulières. LEE. 
Historia vitæ inque litteras meri- 
torum Angeli Politiani, ibid., 
1756, in-4°. C’est un excellent mor- 
ceau d'histoire littéraire; cet ouvrage 
est recherché et peu commun. IV, 
Specimen animadyersionum in Ba- 
sil Fabri Thesaurum erudiionis 
scholasticæ, 1hid., 1741,1in-12. V, 
Miscellanea Lipsiensia nova ad in- 
crementum scientiarum, bid., 17 49- 
54, 10 volumes in-8°.: chaque vo- 
lume est divisé en quatre paries ; le 
dernier seul, interrompu jar la mort 
de l’auteur, n’en contieut que trois. 
Ce recueil renferme un grand nom- 
bre de pièces curieuses et de re- 
cherches très-utiles. C’est dans le 
premier volume que Mencke a publié 
une Liste d'ouvrages échappés à 
l'attention de Maittaire. VI. Obser- 
vationum linguæ latine liber, ibid. , 
1745, in-8°.; ouvrage estimé. Le 
Specimen n°. 1V ci-dessus, en était 
comme le préambule. VII De ho- 
diernd litierarum per præcipuas 
Europæ cultioris partes facie et 
statu; dans les Acta societ. lat. Le- 
nensis te 2,p.05t 19, VIIL -De 
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Romanorum veterum stipendiis mi- 
üitaribus dissertatio ; à la suite de 
Védition qu'il donna, en 1734, des 
Dissertationes litterariæ de son 
père. On trouve une courte /Votice 
sur ce savant philologue dans les 
Acta eruditorum Eipsiensium , ann. 
1995, et dans la Vouvelle Biblio- 
thèque germanique , 1'°. part., 
tom. Xv. —$. 
MENDANA pe NEYRA (Ar.- 
varo), naVigateur, né en Espagne, 
en 1941, passa dans lobscurité 
les premières années de sa vie. At- 
tiré dans le Nouveau-Monde à la 
suite de son oncle D. Pedro de Cas- 
tro, gouverneur de Fima, il dédai- 
gna d'accroître sa fortune par le 
commerce, et résolut d'agrandir les 
comaines de son roi, en abordant 
à des terres nouvelles, D. Pedro 
seconda ses vues ; et Mendana appa- 
reilla du Callao de Lima, le ro 
janvier 1568. Nous ne le suivrons 
point dans sa course à l’ouest, qu’il 
estimait à 1450 lieues. La découverte 
de plusieurs îles récompensa sa per- 
sevérance; 1} les place entre le 7e. 
et le 12€. parallèle sud, La terre ou 
Pile de Guadaleanal, et les îles St.- 
Christophe et Isabelle, sont particu- 
lièérement distinguées. Il donne à 
cette dernière plus de 200 lieues de 
ctreuit, 05 de longueur et plus de 
10 de fargeur. Ce fut sur l’île Isa: 
belle qu’on célébra la première messe 
qui ait été dite dans les îles du grand 
Océan-Pacifique. Les habitants sem- 
blaient être un mélange de plusieurs 
races, les uns bronzés, les autres 
blancs ; et quelques-uns noirs comme 
les nègres d'Afrique. 1 fallut leur 
faire la guerre pour se procurer des 
vivres ; et leur bravoure fut plus 
d'une fois fatale aux Espagnols qui 
avaient eu l’imprudence de la provo- 
quer. Quoique Mendana eût desiré 
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prolonger son séjour dans File de 
Guadalcanal, et s'assurer si la rivière 
Galleco ne chariait point de paillet- 
tes d’or, comme on le supposait, il 
fut obligé de songer à son retour, qu’il 
n'effectua toutefois qu'après avoir 
achevé l'entière circonnavigation de 
l’île Saint-Christophe. Manquant de 
vivres et d’eau, il se dirigea vers 
l’ouest; et après avoir été retenu 
long-temps à la mer par des vents 
contraires , il aborda enfin dans le 
port de Saint-Jacques, sur la côte 
du Mexique, le 22 janvier 1560, et 
se rendit peu de temps après à Lima. 
Ge voyage, le plus important que les 
Espagnols eussent entrépris depuis 
la découverte du Nouveau - Monde, 
donna naissance à la plupart des 
fables dont leurs historiens entretin- 
rent l’Europe pendant plus d’un sie- 
cle. Ils m’oublièrent pas de doter 
ces îles nouvelles de richesses ima- 
ginaires : elles recurent le nom d'îles 
d'Or ou de Salomon; et leur posi- 
tion fut long-temps incertaine, et 
l’un des points les plus obscurs de 
la géographie. De Brosses , Pingré, 
Dalrymple, ont tour - à - tour fait 
voyager cet archipel depuis la terre 
du Saint-Esprit, jusqu’à la Nouvelle- 
Bretagne avec laquelle le savant an- 
glais le croit identique. On sait main- 
tenant, grâces aux travaux de Buache 
et de Fleurieu, que ces îles ne sont 
autres que la terre des Arsacides de 
Surville, ou la Nouvelle-Géorgie de 
Shortland, dont un Français, le gé- 
néral d’'Entrecasteaux, à complété la 
reconnaissance. Mendana fit parve- 
nir au ministère espagnol le récit 
de son expédition : il sollicita les 
moyens de poursuivre ses découver- 
tes; mais les ouerres dans lesquelles 
l'Espagne se trouvait engagée ne per- 
inirent pas de s'occuper de ses pro- 
jets. Sa persévérance à les reproduire 
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et à en démontrer l'avantage, dé- 
termina enfin le gouvernement à en- 
voyer une colonie sur l’île Saint- 
Christoval ; et Mendana obtint le 
commandement de l'expédition. Il 
partit de Payta, en 1595, emmenant 
avec lui Quiros , qui devait, quelques 
années après, s’illustrer par ses pro- 
pres travaux. Isabelle de Barettos, 
femme du général, était du voyage; 
et la flotte composée de 4 vaisseaux 
se trouvait approvisionnée de tout 
ce qui était nécessaire pour l’établis- 
sement projeté. On était alors dans 
Penfance des sciences: l’art de déter- 
miner les longitudes et les latitudes 
était à peine connu; et les navigateurs 
avaient beaucoup de peine à retrou- 
ver leurs propres découvertes : tel 
fut le sort de Mendana, qui paraît 
n'avoir eu lui-même que des idées 
vagues sur la véritable position des 
files où il se proposait de former 
un établissement. S’étant dirigé à 
l’ouest, entre le ro, et le 20°. degré, 
il crut aborder aux îles de Salo- 
mon, en apercevant les Marquises 
de Mendoce, groupe d’iles qu'il eut 
lFhonueur de nommer , mais qui 
trompait ses espérances. Apres Pa- 
Voir reconnu avec soin, après y avoir 
fait chanter un Te Deum, et mi- 
traillé quelques naturels, il reprit sa 
route vers l’ouest, fit plusieurs dé- 
couvertes peu tnportantes, entre au- 
tres les îles de San-Bernardo, qu'il a 
plu à Byron, en 1567, de nommer 
Îles du Danger. Ses équipages mur- 
muralent ; et la révolte était près 
d’éclater à son bord, lorsqu'il aper- 
çut uncgrande île, qu'il crut être 
d’abord une des îles Salomon, et 
qu’il reconnut ensuite pour une nou- 
velle île, à laquelle il donna le nom 
de Santa-Cruz (Sainte-Croix ). Sa 
ferulité l’engagea à y former un éta- 
blissement. C’est dans la Baie gra- 
XxXVIT, 
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cieuse { Bahia graciosa ), qu'il éta- 
blit sa colonie, que la prudence eût 
pu élever à une prospérité rapide, 
Mais l’abus de la force chez les Es- 
pagnols, leur attira bientôt l’ini- 
initié de ces mêmes naturels qui les 
avaient reçus à bras ouverts. L’as- 
sassinat de leur roi Malopé, par 
les compagnons de Mendana, fut le 
signal de la guerre la plus cruelle, et 
de la ruine de cette colonie, qui 
pouvait devenir siavantageuse. Men- 
dana ne put survivre à ce coup de 
la fortune. La sédition qui régnait 
parmi les siens, les châtiments qu'il 
avait été obligé d’ordonner, et ses 
espérances trompeées, le conduisirent 
au tombeau le :8 octobre 1595. La 
douleur de ses compagnons fut égale 
à la perte qu’ils venaient de faire. 
Quiros, son ami, sauva les débris 
de l'expédition. Il reconduisit à Ma- 
nille le vaisseau ui portait les restes 
de la colonie; les autres, séparés 
de la flotte, allèrent se perdre pro- 
bablement sur les rescifs du grand 
Océan. Carteret, navigateur anglais, 
a retrouvé, en 1707, l’île Santa-Cruz 1 
qu'il appelle l'ile d'Egmout, 11 à re- 
connu également les îles de ce groupe 
célèbre que l’orgueil britannique s’est 
cru mal-à- propos autorisé à dé. 
corer du nom d'îles de la reine 
Charlotte : c’est à Mendana qu'il ap- 
partenait de les nommer. Son nom 
doit être honorablement placé parmi 
ceux des plus fameux navigateurs 
de son âge. Il voulut, par un éta- 
blissement solide, approcher V’Es- 
pagne de ces îles portugaises que l’on 
croyait toujours alors plus voisines 
de l’Amérique. La cour de Madrid 
ne comprit point assez sa pensée; et 
elle ne lui fournit que des moyens 
insufhsants. On peut consulter sur 
sa vie et ses voyages D. Antonio de 
Morga : Sucesos de las Philipinas, 
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Mexico, 1609, in-4°., ch. G, page 
29; la Collection de Thévenot; le 
Mémoire de Pingré , sur le passage 
de Vénus, Paris, 1767, in-4°. ; Dal- 
rymple, Hist. col, of several voyag. 
tom, 1, pag. 4o etsuiv., 57 etsuiv. ; 
Fléuriens Découv. au sud-est de la 
nouvelle Guinée, i in-4°., p. 4 et suiv., 
201 et suiv.; De Brosses Aist. des 
navig., tom. 1, pag. 249. L. R—+x. 

MENDELSSOHN (Moses), c’est- 
à-dire, Moïse, fils de Mendel, na- 
quit à Déssau , en 1729; de parents 
israélites. Son père, écrivain public, 
copiait les actes de la commune jui- 
ve, ainsi que la Bible, sur les rou- 
leaux de parchemin dont on se sert 
dans les synagogues. Il tenait en 
même temps une école primaire , et 
donna beaucoup de soins à l’'édu- 
cation de son fils, qui annonçait 
des dispositions remarquables. La 
poésie lyrique des Hébreux exalta ce 
jeune homme au point que, dès Pâgse 
le plus tendre, 1l faisait des vers. Le 
rabbi Frankel lui enseigna le Talmud, 
et lui fit lire les ouvrages de Maïmo- 
nide, où Moses puisa le goût dela phi- 
losophie. El se livrait à étude avec 
tant d’ardeur, que, dans sa dixième 
année, il fut atteint d’une fièvre ner- 
veuse, qui lui laissa une difformite, 
avec une faiblesse et une sensibilité 
dont il souffrit toute sa vie. À l’âge 
de treize ans, où les } jeunes Tsraélites 
recoivent la confirm: ation, et doivent 
répondre de leur conduite religiense 
ct pourvoir à leurs besoins, Mosès 
fut séparé de son père par le mo- 
tif impérieux de la nécessité. Il se 
rendit , en 1742, à Berlin, où 
il passa plusieurs années dans une 
extrême indigence. Des personnes 
charitables ji donnèrent le loge- 
ment , et à diner certains jours 
de pi semaine ; et le rabbi Frankel 
l'employa comme copiste. Le jeune 
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homme acquit par ce moyen de plus 
grandes connaissances du Talmud , 
de la législation et des rites de la 
religion juive; et 1l fit en même 
temps de rapides progrès dans l’étu- 
de dela philosophie. Mendelssohn ne 
put se lier qu'avec un coréligionnaire 
de la Gallicie, précepteur pauvre, 
mais très-zélé pour l'étude, qui Int 
donna Euclide, traduit en hébreu ; 
ce qui éveilla en lui le goût des 
mathématiques. Souvent soupçonné 
d’hérésie, cet homme de génie ( nom- 
mé Israël Mosès ), qui, par sa péné- 
tration, s'était élevé jusqu’ à l'étude de 
l? algèbre , avait été chassé de diffe- 
states SHésa où il avait cherché un 
asile contre la persécution. Livré à 
la mélancolie, il netrouva nulle part, 
de ressources, et mourut dans la 
misère. Mendelssohn se lia ensuite 
avec un Juif de Prague , étudiant la 
médecine , nommé Kiscb, qui lu en- 
seigna léfatin pendant six mois ; mais 
la difficulté de se procurer, me 
son dénuement, un dictionnaire ét 
unc grammaire, arrêta ses progrès. 
F/ Essai de Locke concernant l’en- 
tendement humain , fut un des pre- 
miers livres qui lui tombèrent entre 
les mains ;.et s’il ne comprit pas tout 
ce qu’il lisait , 1l en devina lé sens. 
Enfin, en 174 48. il rencontra Salo- 
mon Gumpertz, autre médecin juif, 
plus initié dans jée langues modernes, 
et qui lui en inspira le goût. Gite 
pertz lui fit faire la connaissance de 
quelques élèves du collége de Joa- 
chim , entre autres de Louis de Beau- 
See. qui aimait paruculèrement 
léiide de la philosophie. Mendels- 
sohn se livra dès-lors avec passion à 
l'étude des langues modernes ; et ses 
premiers essais en allemand; F irent 
des Lettres sur le sentiment, et la 
traduction du Discours de J.-J. 
Rousseau sur l’origine de l'inégalité, 
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que l’on a imprimée dans la suite. 
Il eut alors le bonheur d’entrer , en 
qualité de précepteur, dans la maison 
d’un riche manufacturier en sole, 
nommé Bernhard. Frédéric IT, vou- 
Tant favoriser les manufactures, accor- 
da quelques priviléges aux Juifs qui 
en établirent ; et Mendelssobhn obtint 
un emploi qui lui valut plus de mille 
franes d’appointements. A cette épo- 
que (1794), Lessing vint à Berlin; 
et le docteur Gumpertz lui parla du 
jeune Mendelssohn , et de son habi- 
leté au jeu d’échecs. Cette circons- 
tance fournit bientôt l’occasion d’une 
haisonintime entre ces deux hommes 
extraordinaires. On prétend que Les- 
sing donna à son jeune ami quelques 
leçons de grec, et qu'ils étudient 
ensemble les ouvrages de Platon. 
Quoi qu'il en soit, Lessing fut frappé 
du manuscrit des Lettres sur Le sen- 
tument ; on dit qu'il le corrigea et le 
livra à l'impression sans en prévenir 
l'auteur. Dubos avait publiéses Ré. 
flexions critiques sur la poësie et la 
peinture. Après lui avait paru Bat- 
teux. Baumgarten s’était essayé, le 
premier en À emagne, à traiter, à la 
manière de Wolf, la philosophie des 
belles-lettres , sous le titre d’ Æsthe- 
tique ; mais le style de Wolf et de 
ses 1milateurs était peu soigné, sco- 
lastique et pédantesque. Mendelssohn 
sut éviter ce défaut dans son traité: 
il chercha l’origine des sentiments 
agréables ou désagréables, et il ana- 
lysa ce qui consutne la perfection. 
Selon lui, c'était bien une imitation 
particulière de la nature; mais cette 
nature est toujours une dans sa va- 
ricté:1l s’y mêle d’ailleurs dans notre 
imagination quelque prédilection 
pour le talent individuel de l’artiste, 
et quelque préférence pour les pro- 
portions bien approprices à leur but. 
Le développement était plus neuf et 
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plus remarquable que la principale 
idée n’était originale; mais il Y mit 
une clarté, une précision, enfin une 
finesse et un goût tout-à-Ffait inconnus 
en Allemagne. On était alors épris 
de la mcthode mathématique intro- 
duite par Wolf, pour l’étude de tou. 
tes les matières, même pour les ob- 
jets de goût ; et l’on cherchait à la 
relever par une afféterie ridicule, 
empruntée de quelquesécrivains fran- 
çais. Ge contraste, ce mélange bi- 
zarre de style, ne pouvait être favo- 
rable àla littérature. Lessing, frappé 
de cette mauvaise direction, projeta 
d’en donner une meilleure, Lié avee 
Abbt, jeune'savant plein de senti- 
ment et d’élévation, et avec Nicolaï, 
jeune libraire rempli de savoir et 
d'ardeur ;il se mit à publier avec eux 
une Vouvelle bibliothèque des belles 
leitres, et surtout ces Lettres sur 
la lütérature ( de 1761 à 1765), 
qui firent tant de bruit, et qui ont 
tant contribué à imprimer à la lan- 
gue allemande un nouveau caractère. 
( 77. Aer, Ï, 49 ). Mendelssohn 
fut d’un grand secours à ces entre- 
prises ; et l’on doit regretter que la 
julousie qu'excita dans la pation la 
préférence accordée à la langue fran- 
case par Frédéric le-Grand , ait fait 
prévaloir l’idée qu'il ne fallait pas 
la prendre pour modèle. Nous ne 
croyons pas que Mendelssohn ait 
partagé cette antipathie. Au moins 
est-l bien sûr que ce fut Ini qui le pre- 
mier mit des livres français entre les 
mains de ses enfants. La Riblioth - 
que allemande universelle, entre pri- 
se par Nicolai, en 1565 , et qui se 
soutint jusqu’en 1702, le compta éva- 
lemeut au nombre de ses collabora- 
teurs. Ses pensées cependant se tour- 
nérent principalement vers la phi- 
losophie. Déjà , en 1755, il avait 
publié avec Lessing le petit ouvrage 
104 
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intitulé Pope meétaphysicien. L’a- 
oadémie des sciences de Berlin ayant 
pr spas en 1705, une question sur 
l'évidence en métaphysique, Men- 
delssohn remporta le prix, en fe- 
vrier 1771: Mérian et Sulzer propo- 
sèrent à l'académie de le comprendre 
sur une liste de membres à présenter 
pour être adinis dans son sein. La- 
grange appuya cette proposition , et 
toute l'academmie l’approuva. On pré- 
senta la liste à Frédéric IT, qui raya 
ce nom comme ne Jui plaisant pas, 

et sans en donner d’autres motifs. 

« J’en serais fiche, dit Mendelssohn, 
» si c’était l’assemblée qui n’eût pas 
» voulu me recevoir, » [Il continua 
de traiter des sujets métaphysiques: 

peut-être le reproche fait au judaïsme 
de toucher trop peu aux notions 
d'une vie future, contribua-t-11 à 
tourner son esprit vers les idées de 
l'existence de Dieu et de ?immorta- 
lité de l’ame. Ge fut en 1767, qu'il 
publia sou Phædon, premier ou- 
vrage de philosophie: où un sujet de 
ce genre fût traité d’un bout à l'autre 

GE une prose élégante et correcte. 
Le dialogue de Platon lui servit de 
modele. Le discours préliminaire 
content la vie de Socrate : dans le 
premier entretien, l’auteur expose 
la philosophie des Grecs, et emploie, 
dans ses démonstrations , toutes les 
ressources de la dialectique , en pré- 
sentant son héros imitié dans les se- 
crets les plus cachés des Pythagori- 
ciens. Il ajoute à ses moufs, avec un 
art admirable, les profonds raison- 
nements de Labite etde Wolf, en 
#aveur de l'existence de Dicu. Fous 
prouver l’immortalité de lame, 1l 
établit, comme axiome, que l’ame 
étant une force primitive, il est im- 
possible qu’elle s’anéantisse, Quoique 
ses preuves n’aient pas élé trouvées 
rigoureuses , 1L est reconnu que celles 
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qu’il a tirées, pour l’ameimmortelle, 
de l'harmonie des vérités morales , 
eten particulier du système de nos 
droits et de nos devoirs, sont déve- 
loppées avec toute la supériorité et 
l’éloquence que peut comporter une 
pareille discussion. Le Phædon valut 
à son auteur une telle célébrité, qu’il 
ne passait plus à Berlin d'étranger 
disungue, qui n’allât le visiter. La- 
vater ayant cédé à ce mouvement de 
curiosité dans un de ses voyages 
physionomiques, fut tres-étonné dé 
trouver le philosophedans le magasin 
de M. Bernhard , occupé à peser de 
la soie. Mendelssohin le reçut néan- 
moins avec toute sorte d’égards. 
Comme 1ls étaient seuls, Lavater, 
toujours occupé de projets de con- 
version, se mit à discuter des ma- 
tières de foi , et ne fut pas peu 
surpris d'entendre Mendelssohn par- 
ler du caractère moral de Jésus- 
Christ avec une grande vénération, 
Lavater s’occupait alors à traduire 
la Palingénesie de Bonnet, où le 
philosophe de Genève avait fait en- 
trer une démonsiration évangélique 
de la religion chrétienne. En 1769, 
il dédia sa traduction à Moses Men- 
delssohn ; et dans sa dédicace, il le 
conjura de la manière la plus pres- 
sante , ou de réfuter ses arguments, 
ou de faire ce qu’eût fait Socrate s’il 
les eût trouvés sans réplique, c’est- 
à-dire, d'abandonner la religion de 
ses pères. Mendelssohn répondit 
avec autant de douceur que de fran- 
chise à cette provocation. Un extrait 
de sa lettre, qui est fort curieuse, 
a été inséré par Mirabeau dans son 
opuscule Sur Moses Mendelssohn. 
Il ajoute, dans une lettre particu- 
lière, que, d’après l’idée première 
du judaïsme la loi de Moïse est un 
héritage de la maison de Jacob ; ; que 
d’autres peuples ont aussi tenté de 
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suivre la loi de la nature et de leurs 
pairiarches , et que ceux qui y res- 
tent fidèles sont regardés par les au- 
tres nations comme des hommes 
vertueux, qu’un juif n'aurait pas le 
droit de vouloir convertir. Cette ma- 
mère d’eluder la discussion produisit 
un tel effet sur le public et sur Bon- 
net lui-même, que Lavater se crnt 
obligé d'adresser publiquement des 
excuses à Mendelssohn de son indis- 
crétion; cette correspondance ex- 
cita vivement l'attention du publie, 
Depuis cette époque, Mendelssohn 
sembla s'être entièrement voué à ce 
qui pouvait contribuer à civiliser sa 
nation , et à la rapprocher des Chré- 
tiens sans en adopter la religion. Sur 
la demande du gouvernement prus- 
sien, 11 publia, en 1798, conjointe- 
ment avec le grand rabbin de Ber- 
lin , le Code des lois et rites des Juifs, 
en ce qui concerne les mariages, 
etc, ; mais ce qui lui parut plus 
important, fut de donner nne tra- 
ductiou de la Bible en allemand , 
afin d’en faire disparaître le jargon 
polonais, et de rendre plus clair le 
sens des Livres saints. Pour que la 
nouvelle Bible pénétrât surtout dans 
la classe des Juifs qui en avaient le 


plus besoin, on eut soin d'impri- 


mer l'allemand avec les lettres hé- 
braïques. Mendelssohn y fit ajouter 
l'extrait des commentaires les plus 
estimés, en y joignant ses propres 
réflexions, de manière à rendre cette 
traduction classique. Plus tard il 
publia une traduction allemande des 
Psaumes, où il fit sentir les beautés 
de la poésie orientale, avec son 
rhythme'et son harmonie, en répon- 
dant suffisamment aux objections 


qu’on a pu faire contre l’interpréta- 


tion de quelques passages, Une cir- 
constance particulière favorisa ces 
gurtes d'entreprises. Les banquiers 
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juifs que Frédéric II avait employés 
pendant la guerre de sept-ans,avaient 
amassé de grandes fortunes : on leur 
accorda quelques priviléges pour éta- 
blir des manufactures, en les obli- 
geant à des dépenses, et à bâtir des 
hotels; ce qui les mit bientôt en 
rapport avec des gens instruits, avec 
des artistes et des personnes distin- 
guess, que leur aisance réunissait dans 
leurs salons. Mendelssohn avait en 
parlie guidé l'éducation des enfants 
des plus riches: et à son instigation 
ceux-ci se firent un devoir d’accor- 
der d’abondants secours à tous les 
coréligionnaires qui se distinguaient 
par des dispositions ou par quelque 
instruction qui ne fût pas absolument 
du genre rabbiuique, contre lequel on 
était surtout en garde. Vers 1775, 
un de ces hommes opulents, ltzig le 
père, donna une maison pour établir 
une école gratuite en faveur des pau- 
vres. M. fzig son fils aîné, et M. 
David Friedlander, son gendre, se 
chargèrent du plan et du reste de 
l'établissement ; on y établit une 
imprimerie, et l’on y cultiva sur- 
tout Îes connaissances modernes. 
Cinq à six cents élèves sont sortis en 
dix ans de cette maison, et se sont ré- 
pandus dans toute! Europe, On cher- 
chait aussi, mais souvent en vain, 
à placer de jeunes J'aifs dans des ate- 
liers pour les soustraire au petit 
cominerce ; mais les corporations 
s’elforcèrent de les en repousser, On 
parvint un peu plus aisément à s’ar- 
mer cobtre l'intolérance des rabhins. 
Le nombre des Juifs qui s'étaient Li- 
vrés à toutes sortes d’études , et qui 
entouraient constamment Mendeis- 
soin , en agrandirent la sphère. 
Wessely cultiva en hébreu la haute 
poésie; À. Wolf, J. Swa, L. Ben-Da- 
vid, Ensheim, Maimon, se si gnalaient 
dans. les mathématiques. et la phi- 
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losophie ; Bloch, Hirschel, et Herz, 
se distinsuaient dans la médecine; et 
M. H. Homberg, un de ces vétérans, 
se trouve encore à Prague, au con- 
seil de l'instruction publique. Le 
goût de la réforme s’étendit jusqu'aux 
provinces; et pendant que David 
Friedlander, ami de Mendelssohn, 
composait pour la jeunesse ( 1780), 
. des livres élémentaires de morale, et 
qu'il traduisait les livres de prières, 
3. Euchel, secondé par les maisons 
où il était gouverneur , établit à Kc- 
nisberg une réunion littéraire sous le 
nom de Société amie du bien et de 
La vertu, qui publia en hébreu et en 
allemand un journal appelé le Col- 
lecteur (Sammler ), contenant les 
essais et les traductions de ceux de 
la nation qui se distinguatent dans 
l'étude des langues modernes, ou 
par leur esprit de critique. Mendels- 
sohn eut beaucoup de part à ces éta- 
blissements, Leur direction fut d’un 
antrecôté favorisée par M. deDohm, 
qui mit au jour, en 1701, son ou- 
vrage sur lPamélioration civile des 
Juifs, plaida leur cause, et donna 
Véveil à tout cequi s’est fait depuis 
sur cette matière. En 1782, Men- 
delssohn mit au jour une traduc- 
tion de l'ouvrage de Manasseh Ben 
Israël, sur la délivrance-des Juifs. 
Ce rabbin avait été envoyé par les 
Juifs d'Amsterdam, auprès de Crom- 
well, pour négocier l'établissement 
d’une colonie juive en Angleterre. 
Les besoins d'aujourd'hui se fai- 
saient déjà sentir alors ; il était im- 
possible que cette nation sortit de: 
son avilissement, à moins qu’on lui 
accordât assez de liberté pour ne 

as être sans cesse renfermée dans 
ke même cercle d’occupations : de 
toutes parts il s’éleva des adversai- 
res ; outre ceux que suscita la haine 
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l'incompatubilité de la religion juive 
avec la pratique des devoirs du ci- 
toyen. C'est à détruire ces allégations 
que tendaient les efforts de Mendels- 
sohn. Un nommé Kranz avait pu- 
blié, en 1782, conjointement avec 
le pasteur Môrschel, un ouvrage in- 
tolérant, intitulé le Scrutin de la 
lumière et de la justice ; ce qui don- 
na lieu, en 1983, à la publication de 
sa Jerusalem , ou Traité sur le pou- 
voir religieux et le judaïsme. Get 
ouvrage excita des clameurs de Ja 
part des Juifs et des Chrétiens. Dans 
la première partie l’auteur établit 
que la différence de religion ne doit 
exclure personne des fonctions pu- 
bliques ; et dans la troisième, il dé- 
veloppe le caractère de la religion 
juive, pour démontrer qu’elle laisse 
la pensée et la conscience entièrement 
libres. Niles rabbins, ni ceux qui 
pensaient à la conversion des Jiufs, 
ne furent contents d’une telle doc- 
trine, que Mendelssohn sut néan- 
moins défendre et soutenir avec tou- 
tes les ressources de la logique et 
cet art de diction qui Jui était parti- 
culier. En 1585, il publia ses Mor- 
genstunden ou Heures du matin, 
les seules où la faiblesse de sa santé 
lui permit de se livrer encore à quel- 
que trävail. C’étaient des leçons phi- 
losophiques données à ses enfants, à 
ses amis , sur l’existence de Dieu, sur 
les divers systèmes des idéalistes, des 
sceptiques, des spinosistes, ete. Le 2°. 
volume, qui devait traiter de l’in- 
fluence sur la société, des preuves de 
l'existence de Dieu, et du droit de 
la nature et de la morale, n’a point 
paru. Cest à-peu-près l’époque où 
mourut Lessing. Jacobi ayant an- 
noncé que, d’après ce que Jui avait 
révélé cet homme célèbre, il était 
mort dans le spinosisme, Mendels- 


ou la jalousie, on voulut prouver \ sohn crut devoir venger l'honneur 
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de son ami, dans une lettre qu'il 
rendit publique. De son côté, Jacobi 
imprima aussi les lettres que lui avait 
écrites à ce sujet Mendelssohn; et 
tous ces soins contribuerent à altérer 
la santé de notre philosophe, de ma- 
nière que la moindre tension d'esprit 
le faisait évanouir. Un léger refroi- 
dissement le fit enfin succomber, le 
A janvier 1786, dans la même année 
que Frédéric-le-Grand. Le jour de 
sa mort, tous les Juifs de Berlin fer- 
merent leurs boutiques et leurs ma- 
gasins, en signe de deuil; coutume 
qu'ils n’observent qu'à la mort de 
leur premier rabbin. Mendelssohn 
était de petite stature, et bossu ; mais 
sa physionomicétait plemed’expres- 
sion et de vivacité. Ses yeux noirs, 
son frontéleve, annonçaentuneima- 
eination et un esprit rares. Îl portait 
une barbe courte, selon l’usage des 
Juifs de son temps ; et ses manières 
patriarcales s’alliaient d’une facon 
piquante avec Purbanité, on peut 
dire, avec l’atüicisme que lui donna 
l'étude des Grecs. Modeste jusqu’à 
la timidité, mais exprimant ses sen- 
üments et ses pensées avec franchise 
et finesse, il exerçait, par sa modé- 
ration et légalité de son caractère, 
uu empire aussi doux qu'étendu sur 
les nombreux amis qu'il réunissait. 
Son penchant le portait à la satire; 
mais sa délicatesse savait la répri- 
mer ou la rendre moins amère. 
Une piété naturelle, fortifiée par 
amour de lhumanité , le rendit 
fidèle au moindre cérémonial de la 
crogance de ses pères. Élève de 
Wolf et de Baumgarten, dent ilem- 
prunta la clarté et la méthode ma- 
thématique , 1l était éclectique, et 
adoptait de chaque système ce qui 
lui paraissait le meilleur, donnant à 
tout le vernis de l’élégance et du bon 
goût. Enthousiasmé de la recherche 
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des vérités métaphysiques, Platon 
lui prêta sa plame ; et la critique de 
Lessing contribua, sans doute, à 
lui faire donner à la langue allemande 
toute la correction ei l'harmonie qui 
le rendirent l’un des premiers clas- 
siques de sor pays. Si l’on à pu lui 
reprocher une sorte de condescen- 
dance à transiger sur des inductions 
opposées , en les supposant de sim- 
ples disputes de mots, au lieu d’ad- 
mettre la raison comme gage des 
Opinions généralement reçues, ja- 
mais aussi il ne lui arriva d'exposer 
avec trop de liberté des doutes sur 
les dogmes qui se rattachaient à des 
vérités morales , tout en défendant 
avec force la liberté de la pensée. 
Placé dans le monde , entre l’intolé- 
rance des Juifs et celle des Chrétiens, 
il sut contenir la hiérarchie rabbi- 
nique , et s'opposer à l'esprit de pro- 
sélytisme. Il ne croyait pas qu'avec 
les dogmes on inoculât aussi la vertu; 
mais 1l était également ennemi de la 
philosophie trop hardie de son 
temps. L’idee d’être seul distingué, 
et de laisser en arrière dans l’igno- 
minie, sans guide et sans lumières, 
la partie la plus misérable de la na- 
tion, faisait horreur à cette ame éle- 
vée. Afin d'amener une éducation 
meilleure, il cherchait à conserver 
lascendant par l’observance, même 
scrupuleuse, des cérémonies ; et tous 
ses efforts tendirent à préparer, et à 
faire desirer à la nation cette liberté 
civile, sans laquelle toute civilisation 
devientimpossible. Mais la liberté de 
penser , qu'il conçut comme le carac- 
icre définitif du judaïsme, lui parut 
en même temps un héritage précieux. 
La lutte dure encore et nous n’osons 
décider si c’est un honneur pour no- 
tre siècle que les révolutions et les 
congrès n'aient pu la faire cesser. C’est 
Mendelssohn , sans contredit , qu a 
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amené, entreles Juifsetles Chrétiens, 

ce rap rochement que lon a VÉER 
aujourd’hui. Un grand nombre des 

Juifs du nord de l'Allemagne ayant 
depuis fait élever leurs nttante dans 
les écoles chrétiennes , 1l en est ré- 
sulté , pour la religion des ancêtres , 

une MR an de cet ARE h cine 
dû aux premières impressions. On 
doit admirer le génie et les efforts 
d’un homme qui , élevé dans un dé- 
nuement absolu, au milieu de nom- 
breux préjugés, ct dans une co- 
lonie qui ne parlait pas même l'idio- 
me des peuples qui l’entourent, a 
pu influer sur le perfectionnement 
de Ja langue et de la littérature alle- 
mandes en général, au point d’éta- 
blir une époque bien marquée dans 


V histoire, et sur ses coréiigionnaires 
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jusqu’à leur fairelabandonner ‘eng 


peu de temps leur ancien langage, et 
les prépar er à un degré de civilisa- 
tion qui s’accroit :dejour en jour. Les 
Juifs disaient qu'après Moïse le légis- 
lateur, et Moïse Maimonides, ilsn’ont 
eu que Moise Mendelssohn. Des 
philosophes chrétiens Pont compa- 
ré à ce qu'il y ade plus illustre dans 
l'antiquité, Ramier fit graver sur son 
buste de marbre, placé dans l’école 
juive, l'inscription suivante : M, M., 
sage comire Socrate fidèle a la 
croyance de ses pères, enseignant 
comme lui Tl immortalité, et sim- 
inortalisant comme lui. Mendels: 
sobn a laissé plusieurs fils, très- 
considérés dans la banque; sa flle 
ainée est mariée à M. Frédéric Schle- 
sel, et tous deux ont embrassé la 
religion catholique. Sa fille cadette 
s’est vouée à l'éducation ; et, par 
ik “éarian, la finesse de son esprit, 
eile rappelle les vertus de son père. 
{ju a de Mendelssohn de nombreux 
écrits, dont on peut voir la liste 
dans Meusel; nous indiquerons les 


MEN 


principaux de ceux qui n’ont pas en- 
core été cites : I, Le Prédicateur ma. 
ral, journal hebdomadaire, en hé- 
breu, Berlin, 1750, ii-Ko. ; iln’en 
parut que quelques tailles: in Sur 
les sentiments, Berlin, 1755,in-6°.; 
traduit en français FE le Journal 
étranger, mai- décembre, 1761, 
puis par T. Abbt, Genève, 1763, 

réimprimé à Berlin, en 1704, in- 
8°.; en hollandais, par J. Petsch, 
1760, in-8°. IF. Lettre au diacre 
Lavater, Zurich, 1770 ; traduite 
en français, sous le titre de Lettres 
juives du dlebre Moses Mendels- 
sohn, avec remarques et réponses de 
Kôlbele. Franef., 1771;eu hoïland., 
17978, Utrecht, in-5°. IV. Milloth 
Higgaron (en hébreu), C’est propre- 
ment une édition de la logique d: 
Maimonide (7.tom. XX VI, p.25, 
n°. x ), où il expliquait celle d'A 
ristote, en cherchant à la rendr 

plus claire, plus précise, et en y 
mélaut quelques idées de Wolf. Le 
manuscrit avait cté donné à Samson 
Kalir, pauvre rabbin de J LS 
qui le fit imprimer sous son nom, à 
Francfort, en 1761. Bar-Lowe es 
en fit pardire une deuxième édition 
à Berlin, en 1705 : une troisième, 

publiée par Aaron Zacharie, de Fe 


zoslow, porte le nom et une préface 


du véritable commentateur; et a 
quatrièrue fut donnée à Berlin. en 
D < . . À 
1703, par Rabbi Isaae Levi, de Sat- 
tanow, V. OEuvres philosophiques, 

Berlin , 2 vol. in-80., 1961, 1771 
et 1777; elles RSA EE A Lettres 
sur le sentiment, des Discours phi- 


losophiques, et quelques Memoires, 


publiés dans des ouvrages périodi- 
ques. Ce recueil a été traduit en hoi- 
landais, en latin et en italien. VI. 
Phædon sur l'immortalite de l'ame, 
en trois dialogues, Berlin, 1767, 
in-0°., ; réimpimé eu 17968, 1769, 
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1576 ; la cinquième édition est pré- 
cédée d’une préface, par David Fried- 
lander , et l’on travaille à la sixième 
(1820):traduit en hollandais, 1769; 
enitalien, 1773; en français, par G. 
A. Tanker > Paris, 19745s<par À. 
Due Berlin, 1772; en russe, dans 
journal; en hongrois, en danois, 
#7 en anglais , par Colhin, 1785, 
an-0°. VIT. ere sur un écrit COnCer- 
pant les miracles du fameux Schrop- 
fer (Bibl. univ., cahier 1, p. 177); 
réumprimées plusieurs fois, VILL, 
Lois rituelles des Juifs, concernant 
les successions, minorités, testa- 
ments, mariages, pr opriétés ; es- 
quisse faite sur la demandé et sous 
l'inspection de R. hPa Levin, 
grand rabbin à Berlin, 1378 ; rém- 
primée en 1703, 1799, quatrième 
ad. (7. Dour alle. litt. 
Zeit., vol. x, p. 1-20%} IX. Es- 
sai d'une traduction allemande des 
cinq livres de Moise, Gôtunçgue, 
1776;id., en caractères et texte hé- 
breux Berlin, 1780-83, avec com- 
mentaire en langue rabbinique, par 
robhi Salomon de Dubno, extrait 
de divers commentaires , de mats et 
explications de Mendelssohn. X. La 
Délivrance des Juifs, waduite de 
l’anglais(du rabbin Manasses ben Is- 
raël), avec pr réface de Mendelssobn, 
servant € appendice au Mémoire de 
Dohmn, sur l’état civil des 7 Ber- 
lin, 1782 ; en hollandais , la Haye, 
1782, in-8°.; en italien, Venise 
1990.(#7. Sur la Jérusalem de Mo+ 
ses Mende -lssohn, par J. F. Zollner, 
consetiler du consistoire, Berlin, 
1704,etc.)XLI.Les Psaumes, traduits 
en allemand, Berlin, in-80., 1753- 
1788. On a reproché de l’inexacti- 
tude à cette traduction ; mais ja cou- 
leur sénérale du poë té y est rendue 
avec beaucoup d élégance et d’har- 
more , et avec une COnBaissance 
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arfaite du goût de la poésie lyrique 
orientale. XI. Zeures du malin, OU 
Leçons sur l’existence de Dieu, pre- 
mière partie, berlin, ne ST er 
seconde édition, Berlin, 780, in- 
(SEA ON FPE à € Jacob; ce des 
heures du matin et ra toutes les 
preuves spéculatives de l'exisience 
de Dieu, Leipzig, 1786. )— Les 
nombreux ouvrages publiés a l'oc=< 
casion des début de Mendelssohmn 
avec Jacobi, se trouvent dans le Re. 
pertoire universel de la li A 
de 1785 à 1790, Iléna, 1703, : 
336-366. X1IT. Mende the ie 
beaucoup d'extraits et de critiques 
d'ouvrages : dans la Bibliothèque des 
belles-lettres ; — dans les Lettres 
sur la nouvelle littérature (ses ar- 
ticles sont ordinairement signés D. 
K. M. P. Z.);— dans la Biblioitke- 
que universelle allemande ; —dans 
le Journal mensuel de Berlin (Berdi- 
nische Monatschrift);--dans le Ma- 
gasin de psyrcologie de M. Morit ; 
—dans les Mémoires histor pe ce 
criiques, en faveur de la musiqu 
par Marburg ;—dans le Dose 
pour le monde, d'Engel, De 
M. David Friedlander à publie sur 
Vimmortalite de Fame un petit Mé- 
moire, à l'usage des hautes classes 
des Juifs, qui contient sommaire- 
ment tous les résultats du Phædon, 
etd’autres auvrages de son ami. Tas- 
saert a exécuté lé buste de Mendels- 
sohn, en marbre, pour lPécole des 
Juifs; Lavater Pa fait graver (ans sa 
Plysiognomonie, t.1V, p. 587; mais 
le meilleur est celui du Bause, d’a- 
près un portrait de Graf, mé 
Va gravé en médaille, Plusieurs mo- 
numents lui ont été érigés dans des 
jardins particuliers, entre autres à 

3areuth; on en trouve la descrip- 
tion dans le Monatschrift de Berlin, 

1797. Le major-général de Sholten 


es 
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est entré dans beaucoup de détails, 
au sujet de Mendelssohn, dans le 
Serlinische Monatschrift (1786, 
mars, p. 204-216 ); et Mirabeau 
s’est appliqué à le faire connaître en 
France, dans un écrit ayant pour 
ütre :'Sur Moses Mendelssohn, 
Londres, 1787, Bruxelles et Paris, 
chez Buisson, 1788, in-8°. À cet ou- 
vrage est joint un autre Mémoire sur 
la réforme politique des Juifs, d’a- 
près Dohm , et sur la révolution ten- 
tée en leur faveur , en 1753, dans 
la Grande - Bretagne. On a, en ou- 
tre, la Vie de Mendelssohn en hé- 
breu, par Isaac Euchel, Berlin, 
1708, in-8°, Le discours prononcé 
à l’anniversaire de sa mort, par M. 
David Friedlander, a été publié dans 
le Deutsche Monatschrift, mars 
1701 ; et des fragments de lui et sur 
lui, ont été recueillis dans un journal 
intitulé, Jedidja, Berlin, 1819. Les 
nombreux ouvrages qui parurent à 
l’occasion de ses différends avec La- 
vater, sont indiqués dans les tables 
des journaux litiéraires de Téna et 
autres. F—p—8. 
MENDES (Awronio-Férix ) na- 
quit en Portugal, le 14 janvier 1606, 
au village de Pernes, près de San- 
tarem. If est auteur de quelques ou- 
vrages qui prouvent qu'il était bon 
latiniste , et digne de la place de pro- 
fesseur de poésie latine et vulgaire, 
qu'il occupait dans l’Académie La- 
tine et portugaise. Nous ne citerons 
que sa Grammaire latine, dont la 
première édition parut à Lisbonne, 
en 10637; la seconde, en 1649, dans 
la même ville, C’est la Grammaire 
d’Araujo, disposée sur un nouveau 
plan. Mendès assure qu’à l’aide de sa 
grammaire, on peut apprendre le 
laun en un an, tandis qu'avec les au- 
ires méthodes, l’élève, en cinq ou 
six ans, acquiert à peine une légère 
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connaissance de la langue, Ce Domi-. 
nique de Araujo naquit à Alenquer. | 
Sa Grammaire latine fut imprimée à | 
Lisbonne, en 1627. Il a laissé, ma- 
nuscrit, un Traité de la mémoire ar-. 
Uficielle. B—ss. 
MENDEZ-PINTO. 7. Pinto. 
MENDOZA (Don {nico - Lopez 
DE ), Connu aussi sous le nom de 
marquis de Santillane, n’a point de 
place dans la ‘Bibliotheca hispana 
d’Antonio; il fut cependant un des 
principaux ornements de la cour 
poétique de Jean IT, roi de Castille 
(7. Particle de ce prince, XXI, 454). 
Néle 19 août 1398, son rang, ses ri- 
chesses, ses talents, lui acquirent une 
grande considération et une brillante 
renommée, On raconte que des étran- 
gers se rendirent en Casülle unique- 
ment pour le voir, Après la mort du 
marquis deVillena , dontil était le dis- 
ciple, Mendoza setrouvaitälatêtedela 
littérature espagnole; maisses études 
ne l’empêchèrent point de prendre 
part aux affaires. Il paraît que dans 
les troubles qui agitèrent le régne de 
Jean IT, 1l ne fut pas toujours du 
parti du monarque, Cependant ce fut 
sous ses drapeaux qu'il combattit à 
Oimedo, en 1445;et, en récompense 
des services qu’il rendit das cette 
journée , il fut créé marquis de San- 
tillane. Il mourut le 25 mars 1458. 
On a de lui : Los refranes recopila- 
dos por mandado del rei don Juan, 
1041, in-8°, C’est ainsi que l’ou- 
vrage est cité dans le Specimen bi- 
bliothecæ hispano - mMmajansiane, P. 
67 ( V’.Crémenr,IX, 40, 41 ). Le 
catalogue de La bibliothèque la Ser= 
na contenait deux éditions de Pro- 
verbios, Séville, 1548, in-4°., An- 
vers , 1558, in-12, recueillis pour 
l'instruction du prince royal de Cas- 
tille, depuis Henri IV. C’est proba- 
blement le même ouvrage que Los 
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Refranes. M. Bouterweck (Æistoire 

de la littérature espagnole , KV, p. 

150 et suivantes de la traduction 
française ), cite avec éloge trois pro- 

ductions de Mendoza : 1. Chant fu- 
nébre sur La mort de Villena, allégo- 

rie en vingt-cinqstances dactyliques, 

dont l’idée est prise du Dante. If. El 

_Doctrinal de privados ( Le Manuel 
des favoris), premier poème didac- 
tique qui ait paru en Espagne : c’est 
une longue série de reéflexious mo- 
rales, à l’occasion de la fin tragique 
 d’Alvaro de Luna, favori de Jean IT 
(7. Luna, XXV, 427). III. Une 
Dissertation critique et historique, 
citée comme autorité par tous les 
écrivains espagnols qui ont écrit 
l'histoire de leur ancienne littéra- 
ture ( 7. Jean ne Mena.) — Ün au- 
tre Inigo-Lopez pe MEnpozA, qua- 
trième duc de l’Infantado, second ar- 
rière-petit-fils du marquis de San- 
tiliane, et mortle r7septembre 1566, 
est auteur d’un Memorial de cosas 
notables, Guadalajara , 1604 , in- 
folio, C’est un recueil de dits et faits, 
sans ordre et sans date. À la suite 
de chaque article, l’auteur cite ses 
autorites; et quelquefois cette indi- 
cation est plus ample que son texte: 
ce qui ne l’a pas empêché de placer 
en tête de l’ouvrage une histe alpha- 
bétique de plus de deux cents auteurs 
qu'il a mis à contribution. Le Cata- 
logue de la bibliothèque du Rot a 
placé cet ouvrage parmi les poly- 
graphes, à côté des Diverses lecons 
de P, Messie. Dans le Catalogue de 
La Serna Santander, le Mémorial 
est rangé parmi les Extraits et Me- 
langes historiques. Il n’est déplacé 
pi dans l’un ni dans l’autre endroit. 

ANB==T: 

MENDOZA (Prerre - GonçaLEs 

DE ), connu aussisous le nom de Car- 
dinal d'Espagne, était né en 1495, 
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d’une des familles les plus illustres 
de Castille. Il s’appliqua dans sa jeu- 
nesse, avec beaucoup d’ardeur, à la 
culture des lettres ; on dit même qu’il 
avait traduit en espagnol, Salluste, 
Y'Iliade , Virgile, et quelques Élégies 
d’'Ovide. Son oncle, archevèque de 
Tolède, l’engagea à embrasser l’état 
ccelésiastique, et l’envoya à la cour 
du roi Jean If, qui le nomma évêque 
de Calahorra. La sagesse qu'il mon- 
tra dans l’administration de son dio- 
cèse ajouta à sa réputation; et Henri 
IV, parvenu au trône de Castille, 
le nomma chancelier, lui procura, 
en 1473, la pourpre romaine, et 
le désigna son exécuteur testamen- 
taire. Mendoza fut élevé peu de 
temps après à l’archevècheé de Sé- 
ville, et passa ensuite sur le sicge de 
Tolède , le plus illustre de l'Espagne. 
Il rendit d'importants services aux 
rois Ferdinand et fsabelle, pendant 
la guerre contre les Maures de Gre- 
nade;il commanda une partie de Var- 
mée chargée de cette expédition , et 
fut chargé de répartir la dime accor- 
dée par le pape sur tous les biens ec- 
clésiastiques , pour subvenir aux frais 
de ‘cette nouvelle croisade. Ge pré- 
lat mourut à Guadalajara, le 1 1 jan- 
vicr 1495. Ses restes furent trans- 
portés à Tolède, et déposés dans un 
tombeau en marbre , qu'on voit en- 
core à l’église cathédrale. Il avait 
une dévotion particulitre à la Sainte- 
Croix ; et il fonda, sous ce nom , un 
collége magnifique à Valladolid , et 
un hôpital à Tolède. — Pierre Sa- 
lazar De Menpoza a publié La Co- 
ronica del gran Cardinal de Es- 
paña, Tolède, 1625, in-fol., et 
Crigen de las dignidades de Cas- 
tilla y Leon, Madrid, 1657, in- 
fol. MW —s. 
MENDOZA (Dos PEpro DE), fon- 


dateur de Buenos- Ayres , genlit- 
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homme très-riche de Cadix, offrit en 
1520 , à Charles-Quint, d'achever à 
ses frais la découverte et la conquête 
du Paraguay et de la rivière de la 
Plata, Nommé par ce monarque ade- 
lentado ou chef militaire de tout le 
pays arrosé par ces deux fleuves et 
nouvellement découvert, il mit à la 
voile, le 24 août 1534 ,avecquatorze 
vaisseaux et trois mille Espagnols, et 
prit terre sur la côte du Brésil, où, 
étant tombé malade, il confia le 
commandement de Pexpédition à 
Juan de Ozorio, son lieutenant. Cet 
oilicier lui étant devenu suspect , il 
le fit assassiner peu de temps après, 
Mendoza, qui s'était rétabli, conti- 
Hua son voyage , remonta la rivière 
de la Plata jusqu'a l'ile de Saint- 
Gabriel , fit reconnaître la côte méri. 
dionale qui est en face, et y fonda, le 
2 février 1535 , la ville de Buenos- 
Ayres, avec deux forts pour la dé- 
feudre. Il y soutint plusieurs attaques 
des Indiens sauvages, qu'il repoussa : 
une nouvelle maladie le détermina à 
charger Ayolas du gouvernement ; 1l 
s’embarqua pour l'Espagne , et mou 
rut dans la traversée, B—e, 
MENDOZA (Disco Hurravo nr) 
naquit, d’une famille distinguée, à 
Grenade, suivant l'opinion la plus 
commune. Îl étudia, soit dans cette 
ville, soit à Salamanque ; le latin , le 
grec, l'arabe, ledroit civil etle droit 
canonique, Il avait passé sa première 
jeunesse lorsqu’ilalla, en 1535, com- 
battre en Italie, sous Charles-Quint. 
Maus les fatigues de la guerre ne Îe 
détournèrent pas de l’étude. Pendant 
les quartiers d’hiver il allait à Rome, 
à Padoue, où dans d’autres universi- 
tés d'Italie, entendre les plus célèbres 
professeurs ; il vit, entre autres, à 
Padoue, Augustin Niphus et Jean 
Montesdoca de Séville. Charles- 
Quant, charmé de son esprit, lui 
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confia plusieurs missionsimportantes| 
qu'il remplit avec honneur. Envoyé: 
d’abord à Venise comme ambassa=: 
deur, puis au concile de Trente, ik: 
le fut ensuite auprès du pape: enfin, 
Son souveralu lui confia le comman- 
dement dela Toscane ; et les mesures 
vigoureuses qu’il employa, réprimé- 
reut plusieurs révoltes. Son gouver- 
nement, qu'on pourrait appeler ux 
règne, dura six ans, Mendoza ne fut 
pas moins utile à l’état sous Philippe 
Îl, qui l’appela dans son conseil ; 
il vécut encore vingt ans sous ce 
prince , et mourut ,en 1575, âgé de 
pius de 70 ans. M. Bouterweck (Hist. 
de La lit. espagnole) fait un très- 
grand éloge de Mendoza ; il l’appelle 
le Salluste et l'Horace de l'Espagne: 
ii reconnaît pourtant que irop sou- 
vent ses vers sont durs, €t que ses 
odes offrent de l'obscurité. Non con- 
tent de cultiver les lettres, Mendoza 
en était aussi le protecteur; ce qui lui 
valut, de la part de Paul Manuce , la 
dédicace,uon des Opera philosophica 
Ciceronis, mais d’un volume qui en 
contient une partie, etqui fut public 
en 1541 ,1in-0°, Pendant son séjour 
à Venise, il fut très-utile anx lettres 


grecques ; car 1l fit venir de Grèce, 


et arracha des maine de leurs avares 
possesseurs, plusieurs ouvrages ; 
entre autres , ceux de saint Basile le 
Grand, desaint GrégoiredeNazianze, 
de saint Cyrille d'Alexandrie, d’Ar- 
chimède, d’Héron, d’Appien, etc. 
Ayant acheté à grand prix, de ceux 
qui le retenaient, la liberté du fils de 
Soliman, pour toute reconnaissance 
de la part du sultan, il ne demanda 
que la permission , pour Venise, d’a- 
cheter des Tures les grains dont elle 
avait besoin, et quelques livres grecs 
pour lui. Mais il ne reçut pas moins 
de six caisses de manuscrits que lui 
envoya Soliman. Il fit transcrire à 
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tands frais, par Arnold Arsenius, 
savant grec d'alors, plusieurs ma- 
auserits grecs de la bibliothèque du 
cardinal Bessarion. Dans la biblio- 
hèque Ambrosieune de Milan, on 
trouve le catalogue manuscrit des 
ivres grecs dont Mendoza fit faire 
les copies. Ilenvoya en T'hessalie et 
jusqu’au mont Athos, Nicolas So- 
phianus de Gorcyre (dont on a une 
carte de la Grèce avec des notes de 
Nicolas Gerbelhus ), pour y déterrer 
les ouvrages d'auteurs célèbres. Men- 
doza céda sa précieuse collection au 
roi d'Espagne pour la bibliothèque 
de V'Éscurial, El cultiva aussi la géo- 
rraphie, et s’occupa dela recherche 
des noms et des sites célèbres del'Es- 
pagne. Ce guerrier, qui fut tout a-la- 
fois négociateur, géographe, histo- 
rien et poète , na laissé que deux ou- 
vrages qui aient été imprimés : 
I. Guerra de Granada hecha por 
el rey de España, Felipe IF, con- 
tra los Moriscos de aquel reino sur 
rebeldes, qui, après avoir long- 
temps circulé en manuscrit, fut enfin 
imprimé par les soins de Louis Tri- 
bald, Madrid, 1610, in-4°. , et ré- 
imprime à Lisoonne en 1627. L’édi- 
tion de Valence, 1976, in-4°., est pre- 
cédée d’une bonne Viede l’auteur(r). 
IT. Obras del insigne Cavallero D. 
Diego de Mendoca, Madrid, 1610, 
in-4°. Antonio dit que Diego excel- 
lait dans les vers de huit syllabes ; 
au surplus son éditeur a supprimé 


sénat engendre RE 


(1) Son neveu , le marquis de Mondejar , avait 
commandé l'expédition qui poursuivit jusqu’au soni- 
met des Alpuxarras les débris de la puissance mau- 
resque, et porta les derniers coups à ces descendants 
des conquérants de l'Espagne. Ce sont ces événements 
que retrace Mendoza , à la manière des grands histo- 
rieus de l'antiquité ; il s'en rapproche par l'élévation 
des sentiments , la noblesse et le ton animé du style : 
mais bieu loin qu'il nous paraisse marcher sur Îles 
traces de Salluste, nous avons remarqué dans ses 
récits une éiocutiou abondante ét fleurie, qui con- 
traste avec la concision et le style sévère de l’antcur 


latin, FT. 
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les pièces facétienses et satiriques. 
Dans l'édition du Concile de Trente, 
donnée par Ph. Labbe, on trouve 
(colonne 292) le discours, qu’en 
qualité d’'ambassadeur de Charles- 
Quint, il adressa aux Pères du Con- 
cile. On attribue à Mendoza, et 
comme ouvrage de sa jeunesse, La- 
zarillo de Tormes, Taraçora, 1566, 
Valladolid, 1603, in-16, souvent 
réimprimé, soitseul soit avec la mau- 
vaise continuation qu'y ajouta Henri 
de Luna ; trad. enitalien, par Ba- 
rezzo Barezzi, d’après la seconde 
édition, sous le ütre de: 1! Picariglio 
Castigliano, Venise, 1622 ,in-8°., 
1626, in-B0.; et avec ulie seconde 
partie ajoutée parletraducteur,1635. 
Lazarille de Tormes a été aussi 
traduit en allemand. Une traduc- 
tion française de la première par- 
tie parut à Lyon en 1960, et fut 
réimprimée à Paris en 1561. On Pat- 
tribue à J. Saugrain ou à J: Garmier 
de Laval. La réimpression d'Anvers, 
1598, est augmentée de la traduc- 
tion de la seconde partie par Van der 
Meere. Une autre traduction parut en 
1620; la re, partie avec ces initiales 
M. R. B. P., la seconde avec celles- 
ci: LS. D.:dans la réimpression de 
1660 , on a mis aux deux parties ces 
dernières initiales , qu’on croit dési- 
gner Le sieur d’Audiguier jeune. Une 
autre traduction anonyme fut impri- 
mée à Paris, chez Barbin, 1678, 
quatre petits volumes in-16, et re- 
produite en 1657, à Lyon, et en 
1698, à Bruxelles, et enfin à Pants, 
sous le titre de: Aventures et Esmèe- 
gleries de: Lazarille de Tormes, 
Paris, 1801, 2 vol. in-6°. Une tra- 
duction en vers français, par le sieur 
de B*+, avait été imprimée à Pants, 
1653, in-40. ; les vers sont de huit 
syllabes. Le Catalogue de la b'blio- 
thèque du Roi metles Aventures de 


296 MEN 


Lazarille sur le compte de Mendoza, 
Quelques personnes attribuent ce- 
pendant cet ouvrage à Jean de Orte- 
ga , religieux hiéronymite. Mendoza 
avait composé un Commentaire sur 
toutes les œuvres d’Aristote, et tra- 
duit la Mécanique de cet auteur. 
Al avait écrit des Commentaires po- 
litiques , et avait chanté la con- 
quête de Tunis (à laquelle on croit 
. qu'il contribua), dans un petit poème 
intitulé: La Conquista de la Ciudad 
&e Z'unez. Ces ouvrages sont restés 
inédits, ainsi que La Batalla na- 
val, escritta al fin de la guerra 
de Granada, qu'on croit du même 
Mendoza. Aymena publié: Maximes 
du pape Paul III , tirées des Lettres 
anecdotes de don Hurtado de Men- 
doza,la Haye, 1716 ,in-12.—Dicso 
DE Funezet Menpoza, étaitde Mur- 
cie ; on a de lui: Historia de Avez y 
animales de Aristoteles, traducida 
de latin en romance, y agnadida del 
otros muchos autores griegos y la- 
tinos que trataron de esta materia, 
Valence, 1621 ,in-40, A.B—r+. 
MENDOZA ( BerNaRDiN DE ) 
frère germain de Laurent, comte 
de Cluni, se signala par ses exploits 
en Belgique, fut fait chevalier de 
l’ordre de Saint-Jacques, et chargé 
d'ambassades en Angleterre et en 
France. On a de lui en français : La 
harangue au roi très-chrétien faite 
à Chaïtres par monseigneur l’am- 
bassadeur pour le roi d’Espagne 
vers sa Majesté, 1588, in-8°. Il 
mourut au commencement du dix- 
septième siècle dans un âge avancé, 
quelques années après avoir perdu 
la vue. Il avait traduit en espagnol 
Los seis libros de lapolitica de Justo 
Lipsio, Madrid, 1604, in-40. Il 
avait composé : [. Commentarios de 
lo sucedido en los Paizes Baxos, 
desde el anno wozxr 11 hastael de 
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MDIXXP11, Madrid, 1599, in-40.3 
trad. en français, Paris, 16292 , in-80, 
11. Theorica y practica de guerra, 
Madrid, 1577,in-40.; Anvers, 1505, 
in-4°.; 1590, in-80. , trad. en fran- 
çais, Bruxelles ; en italien par Sal- 
luste Grati, de Sienne, impr. à Ve- 
mise, 1616, in-8°, —- Un autre Ber- 
nardin pe Menpoza, docteur en théo- 
logie, chanoine de Tolède, alaisséun 
manuscrit, conservé dans la biblio- 
thèquedu Vatican, sous cetitre: Tra- 
tado en defensa de los colegios se- 
minarios que el sacro concilio de 
Trento dispone que se hasan en la 
sesion XXII, Cap. XP1IL. À.B—r, 
MENDOZA (Ferpivanp pr), ju- 
risconsulte , de la même famille que 
le cardinal d’Espagne , a mérité une 
place dans la liste des érudits préco- 
ces. ( Voy. Bibl. Klefekeri, 927.) 
Il était né vers 1566 : Ja rapidité 
de ses progrès dans l'étude du droit 
et de la théologie étonnait ses mat- 
tres , et lui valut les encouragements 
les plus flatieurs. À peine avait-il 
terminé ses cours qu'il publia le re- 
cueil de ses observations sous ce 
titre : Disputationes in locos difici- 
livres tiluli de Pactis, in Digesto- 
rum libris, Alcalà, 1586, in-fol. 
Il fit paraître, quelques années après, 
un Ouvrage très-savant : De concilio 
Lliberitano (x )libritres (ibid. 1504, 
in-fol. ) qu'il dédia au pape Clément 
VII, et qui a été réimprimé à Lyon 
( en 1665 ) avec des notes et des 
additions. Mais une application ex- 
cessive au travail ruina la santé de 
Mendoza , et troubla sa raison. Ses 
parents furent obligés de le faire 
enfermer à Madrid, où il mourut 


(x) C’est le fameux concile d’'Elvire, Quelques bi- 
bliographes diseut qne la premiire édilion du traité 
de Mendoza est in-/40, ; elle est fort rare. L’édition 
de 1665 est déparée par un grand nombre de fautes 
typographiques. 


MEN 


après avoir langui plusieurs années 
dans un état déplorable, W—s. 
MENDOZA (Jr an-GoNçALES DE) 
célèbre missionnaire, était né dans 
la Castille vers le milieu du seizième 
siècle. Il porta les armes dans sa 
jeunesse ; inais fatigué de la vie des 
camps, il entra dans l’ordre des 
ermites de Saint Augustin. Il fut 
envoyé par ses supérieurs dans les 
missions de l'Asie , et mit beaucoup 
d’ardeur à étudier la langue et les 
mœurs des peuples qu’il était chargé 
de catéchiser. Le roi d'Espagne, Phi- 
lppe I, le nomma, en 1580, son 
ambassadeur à la Chine ; il avait déjà 
fait deux voyages dans ce vaste em- 
pire , et s'était ménagé la protection 
de quelques lettrés qui lui furent d’un 
grand secours, Il revint en Europe 
rendre compte de son ambassade , 
et fut récompensé de ses services 
par l’évèché de Lipari, qu'il ob- 
tint en 1593. Ce prélat se rendit, 
quelque temps après, dans l’Améri- 
que espagnole, avec le titre de vicaire 
apostolique ; il fut fait évêque de 
Chiapa en 1607 , et transféré l’année 
suivante sur le siése de Popayan. 
Il mourut vers 1620, dans un âge 
avancé. On a de lui une Æistoire de 
la Chine , en espagnol, Rome, 1555, 
deux part. in-8°. La première con- 
tient des détails sur létendue et Ia 
division de la Chine, ses produc- 
tions naturelles et les mœurs de ses 
habitants ; la seconde est la relation 
des trois voyages que Mendoza y fit 
en 1577, 1579 et 1581 (1). On n'a- 
vait eu jusque-là que des récits in- 
exacts et superficiels sur la Chine: 
ouvrage de Mendoza, plus détaillé 
et plus intéressant ,eut un grand suc- 


000 


(x) A Ja suite de l'édition d'Anvers, 1506, on trou- 
ve l’{tinéraire du Nouveau-Monde, par le P. Marbu 
Ignace, de l’ordre de Saint-François, 
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cès ; il fut traduit en ftalien par Fran- 
cesco Avanzo, Venise, 1556,in-12, 
en latin par Joachim Brullius, et en 
français par Luc de la Porte, Paris, 
1580, Rouen , 1614, in-8°. On a 
prétendu qu'il avait exagéré la gran- 
deur de cet empire, le nombre et la 
richesse des habitants, etc. Mais on 
fait le même reproche à tous Îles 
voyageurs qui décrivent les premiers 
des pays peu connus. W—s. 

MENDOZA ( Anrore Hur- 
TADO DE ),; du diocèse de Burgos, 
fut commandeur de l’ordre de Cala- 
trava. Il gagna les bonnes grâces de 
Philippe IV et de toute sa cour, 
par le piquant de son esprit, et l’a- 
ménité de ses manières. Îl devint se- 
crétaire-d’état et membre de l’Inqui- 
sition. Quoiqu'il n’eüt pas fait d’e- 
tudes , il composa des comédies et 
des poésies lyriques en espagnol, qui 
eurent du succès. Après avoir dit que 
cet auteur a laissé sept ou huit comé- 
dies, plusieurs fois réimprimées à 
Madrid, Antonio donne, pour les ou- 
vrages en prose de Mendoza : [. La 
Fiesia que se hizo en Aranjuez a 
los nos del Rey D. Felipe IF, 
con La comedia de Querer por solo 
querer, Madrid, 1623, in-40., 
réimprimée avec cinq coméflies, et 
d’autres poésies du même auteur, 
sous ce ütre: Æl Fenix Castel- 
lano, D. Antonio de Mendoca renas- 
cido , etc., Lisbonne, 1690, in-4e, 
IT. Convocacion de las cortes de 
Castilla y juramento del principe 
nuestro senor D. Baltasar Carlos 
primero de este nombre, anno 
M. DCXXXI1 , Madrid, 1632, in-40. 
TITI. Quelques manuscrits ,. parmi 
lesquels, un Traité de la grandesse 
d’Espagne. Mendoza vivait encore 
en 1638; mais on ignore l’époque 
de sa mort. — Antoine Sarmiento 
DE Menpoza, aussi de Burgos, et 
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chevalier de l’ordre de Calatrava , 
gouverneur de Cuenca et de Gordoue, 
gentilhomme de la chambre de l’in- 
faut Ferdinand, etintendant de Jean 
d’Auiriche, mort en 1651, a donné 
une traduction de la Jérusalem de- 
livree , sous ce titre: La Hierusalem 
del Fasso,traducidaenoctavarima, 
Madrid, 1649, in-80, A. B—r. 
MÉNÉDÈME, philosophe grec, 
était d'Eréthrée, ou Erythrée, ville 
de l’Arcadie, et florissait dans le 
même temps qu'Antagoras de Rho- 
des, Aratus et Lycophron {1}, trois 
cents ans avant J.-C. Sa famille 
était ancienne et illustre, mais pau- 
vre: 1l travailla dans sa jeunesse à 
coudre des tentes: d’autres disent 
qu'il exerça la profession d’archi- 
tecte. Ayant été envoyé par ses con- 
cttoyens à Mégare, il s’y arvêta pour 
entendre les leçons de Stüilpon; et 
il se rendit ensuite à Elée, ville qui 
a donné son nom à une école fameu- 
se. Ménédème, de retour dans sa 
patnie, se mit à enseigner : le lieu 
où il donnait ses leçons n'était point 
garni de bancs comme dans les 
autres écoles; ses auditeurs se te- 
saieut debout ou assis, indifférem- 
ment. 1 avait des manières graves 


justesse, et sans crainte de blesser 
ceux à qui il s’adressait, Sa franchise 
Jui fit des ennemis ; mais sa probilé 
et sa prudence Jui méritérent l’es- 
me de ses conciivyens, qui l’éleve- 
rent aux premières digmités. I] fut 
assez heureux pour déjouer les com- 
plots de’ceux qui voulaient livrer 
Erythrée à Démétrius - Poliorcetes : 
cependant ,-quand cette ville fut 
tombée au pouvoir d’Antigone, fils 


NPA HmeReSE-psDeE unes PSE EEE ERES 


(x) Lycophron avait composé une pièce, dans Ja- 
quelle il se moquait del a trop grande frugalité de Mé- 
vedeme, 
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de Démétrius, on laccusa de trahiz 
son, Ménédème alla trouver ce: 
prince pour l’engager à rendre la 
hberté à sa patrie; et n'ayant pu le 
toucher, il se laissa mourir de 
faim. I] na écrit aucun ouvrage; 
mais Diogène-Laërce nous a con- 
servé, dans la Viedece philosophe, 
quelques-unes de ses maximes et de 
ses réparties. Quelqu'un lui disait : 
« Cestun grand bien d’avoir ce qu’on 
desire. — C’en est un bien plus grand, 
dit-il, de nedesirer quece qu’ona, »— 
Ménépème, philosophe, disciple de 
Colotes de Lampsaque, était un hom- 
me d’un esprit bizarre, T se montrait 
en public, dit Diogène-Laërce, re- 
vêtu d’une longue robe de couleur 
foncée , et noue par une ceinture 
rouge ; 1} avait un large chapeau 
couvert des signes du zodiaque, 
une longue barbe, et 1l tenait à la 
main une baguette de frêne; c'était 
ainsi qu'on faisait paraître les fu- 
ries, et les magiciens sur les théâtres 
modernes. An surplus, l’histoire ne 
nous à rien CONServé sur ce person- 
page, plus digne de figurer parmi 
les fous que parmi les philosophes. 
W—s. 

MÉNÉLAUS, géomètre grec, 
avait composé un ouvrage divisé en 
six livres sur le Calcul des cordes. 
Ceslivres sont perdus ;ilnousreste de 
lé trois livres intitulés Sphériques , 
dont foriginal grec est également 
perdu, mais dont on possède deuxtra- 
ductions, l’une arabe, l’autre hébraï- 
que. La traduction latine, faite sur 
les deux premières, a été réunie aux 
Sphériques de Théodose, en grec et 
en latin, dans une jolie édition qui a 
paru à Oxford, en 1707, in-30., sous 
ce titre : T'heodosi Sphæricorum li- 
dritres; Menelai Alexandrini Sphæ- 
ricorum. libri tres. Ménélaus vivait 
vers l’an 80 de notre ère; son ou- 
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Vrage traite uniquement des trian- 
gles, non qu’il enseigne à les résou.- 
dre ou à les calculer; ses théorèmes, 
à l'exception d’un seul, sont de pure 
spéculation, et d’un usage presque 
nul pour la pratique. Celui que nous 
exceptons estle premier du troisième 
livre. 11 a été nomme par les Arabes 
Règle d’intersection : 11 exprime la 
relation entre six arcs d’une espèce 
de quadrilatère, formé à la surface 
de la sphère. Ce théorème a été dé- 
montré par Ptolémée, qui, comme 
Ménélaus , l’avait emprunté d’Hip- 
parque ; car ce théorème est l’unique 
fondement de la trigonométrie des 
Grecs. En rapportant celte propo- 
sition, comme tant d’autres, Méné- 
laus ne prend pas la peine d’en indi- 
quer les usages. On a pensé que notre 
Ménélaus était le géomètre que Pli- 
ne, Div. xxxvi, chap. x, désigne 
sous le nom du mathématicien Man- 
lius, comme ayant placé une boule 
dorée sur l’obélisque du Champ-de- 
Mars, pour avoir une ombre ronde 
et mieux terminée. On croit avec 
plus de vraisemblance que Ménélaus 
est l’astronome cité par Ptolémée, 
pour avoir observé à Rome , la pre- 
mière année du règne de Trajan, 
une conjonction de la lune avec les 
étoiles du front du Scorpion. Enfin, 
on soupçonne que ce Ménélaus est 
l’astronome connu par les Arabes, 
sous le nom de Millæus, qui demeu- 
rait à Rome, où , quarante-deux ans 
avant Ptolémée , 1l avait dressé un 
catalogue dans lequel Ptolémée eut 
tant de confiance, qu'il l'adopta en 
entier, en ajoutant 25" à chacune 
des longitudes pour la précession , à 
raison de 36” par an: il en résulte- 
rait que ce catalogue de Millæus ne 
serait que le catalogue d’'Hipparque, 
dont toutes les longitudes auraient 
été augmentées d’abord de 2° 15”, 
XXVIIL. 
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par Millæus et puis de 25" par Pto- 
lémée, Il est plus sinple de croire 
que Ptolémée à partout ajouté 2° 
4o” aux longitudes d'Hipparque, 
lequel ,de toute manière, restera le 
véritable auteur du catalogue trans- 
mis par Ptolémée. D—i—e, 
MENENIUS-AGRIPPA, l’un des 
plus illustres et desmeilleurs citcyens 
de l’ancienne Rome, était d’une fa- 
mille plébéienne. Brutus l’éleva au 
rang de sénateur , après l’expulsion 
des Tarquims; et il fut élu consul, 
Van 251 (avant J, C. 503). Il rem- 
porta une victoire signalée sur les 
Sabins , et obtint lhonneur du 
iriomphe: on ne jugea pas à pro- 
pos d’accorder le même honneur à 
P. Posiumius, son collègue;et comme 
la conduite que celui-ci avait tenue 
méritait cependant une récompense, 
on imagina pour luil’opation. Mene- 
nius, éloigné égaleinent de tous les 
parus, n'avait jamais en vue que le 


bien public. 11 déplorait, avec tous 


les bons citoyens , la rigueur dont on 
usait envers le peuple, que lPexcès 
de sa misère avait déterminé à se 
réfugier sur le Mont-Sacré, (l'an 261 
(avant J. GC. 495) : 1l proposa d’en- 
voyer des députés vers ces malheu- 
reux, pour essayer de les ramener 
par la persuasion. Chargé de porter 
la parole dans cette circonstance im- 
portante, il termina son discours 
par l’Apologue des membres et l’es- 
tomac ( 1 ), dont lapplication à la 
mésintelligence du peuple et du sé- 
pat, frappa tous les esprits; les 
conditions qu’il offrit aux mécontents 
furent acceptées : mais ils deman- 
dèrent qu’on ajoutât à lPabolition des 
dettes la création de deux tribuns 
(2) , qui seraient chargés de défertre 


(rt) LAFONTAINE, liv. 111, Fable 31. 
(2) Selon Cicéron, Asconius et Tite-Jave, Denis 
dl'Hulicarnasse se trompe en disaut cinq. 
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leurs intérêts contre les prétentions 
des patriciens ; et Menentus fit adop- 
ter cette proposition , à laquelle 
s’opposa vivement l’inflexible Ap- 
pius Claudius (1). I mourut l’année 
suivante, 262 ( 492), Si pauvre, 
qu'il ne lui restait pas de quoi 
fournir aux frais de ses funérailles. 
Le peuple etle sénat se disputèrent 
Vhonneur d'y pourvoir. Le sénat 
Jemporta; mais les plébéiens re- 
fusèreut de reprendre la somme à 
laquelle ils s'étaient imposés volon- 
tairement , et elle fut donnée aux en- 
fants de Menenius. W—s. 
MENESES (ALex1s DE), vice-roi 
de Portugal, né en 1559, à Lisbon- 
ne, d’une des familles les plus illus- 
-tres du royaume , embrassa fort 
jeune la vie religieuse , dans l’ordre 
des ermites de Saint-Augustin, et se 
distingna par son érudition, mais 
surtout par son talent pour la chaire. 
Philippe If, ayant réunt le Portugal 
à l'Espagne, nomma D. Alexis ar- 
chevèque de Goa ; et le nouveau 
prélat s’embarqua aussitôt pour 
aller prendre possession de son siége. 
11 visita tous les pays soumis à sa ju- 
ridiction; et il eut le bonheur de ra- 
mener à lunité catholique la plus 
grande partie des habitants dela côte 
du Malabar, connus sous la déno- 
mination de Chrétiens de Saint-Tho- 
mas. Îl assembla, en 1599, à Diam- 
per, un synode, devenu fameux, et 
dont les actes ont cté publiés. Le 


(1) Lévesque a rejeté l'apolagne que Tite-Live prête 
à Méuéuius parmi les fables adoptées par la crédulité 
de cet historien : il est absurde de penser qu’un conte 
ait sufh, dit-il, pour apaiser une inultitude exaltée. 
Ce crilique n’1 évidemment has saisi les paroles de 
Tite-lave. Cet écrivain n’affirme pas que le retour 
du peu, Le à des sentiments de vaix füt l'effet de l'a- 
pepe : 11 rapporte seulement que Ménénius , d’ail- 
eurs cher au nenple par son origine plebeienne , se 
servit. pour disposer les esprits, d’un langage ap- 
proprié aux mœurs simples du temps , #t qu'il acheva 
de gagner , par des concessions , cette masse déjà 
ébraulée. 
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pape Clément VIII, qu’il informa 


de ses succès, l’en félicita par un 
bref conçu dans les termes les plus 
honorables. Eu 1606, le vice-roi 
des Indes, D. Mart. Alfonse de Gas- 
tro, ayant été obligé de conduire des 
secours à Malaca, assiégé par les 
Hollandais , laissa le gouvernement 
entre les mains de D. Alexis, qui 
lui succéda l’année suivante dans ce 
poste important. Nommé, en 1608, 
archevêque de Prague, il repassa 
en Portugal, et admimistra son nou- 
veau diocëse avec beaucoup de zèle. 
Le roi Philippe LIT lui conféra, en 
1614, la vice-royauté du Portugal, 
et l’appela, deux ans après , à Ma- 
drid, pour présider le conseil char- 
gé spécialement de lexpédition des 
affaires de ce royaume. Les hautes 
dignités dont il était revêtu, n’a- 
valent point diminué sa modestie : 
il pratiquait à la cour les austéri- 
tés du cloitre; et 1l mourut à Ma- 
drid, le 3 mai 1617, à l’âge de 
cinquante-huit ans, laissant un sou- 
venir précieux de ses vertus. On lui 
attribue les Vies de quelques reli- 
cieux de son ordre. Ant. de Gou- 
vea, relis. augustin, a publié, en 
portugais, le Journal du voyage 
de D. Alexis dans les Indes, Coïm- 
bre, 1606 , in-fol. On trouvera son 
Eloge, par Gornel. Curtius, dans 
l'ouvrage intitulé: Viror. illustriune 
ex ord. eremitar, div. Augustint 
elogia, p. 181-093, précédé de son 
portrait, gravé par Corn. Galle. 
W—s, 
MENESSTER ( Cur£Tien ). 77 
Curérien de Troyes. 
MENESTRIER ( PERRENIN ), 
pieux ecclésiastique, né dans le com- 
té de Bourgogne, vers la fin du sei- 
zième siècle, desservait la paroisse 
de Courcuire, village du ressort de 
Grai. Il avait souvent gémi de l'i- 
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gnorance où les pauvres habitants 
des campagnes étaient plongés, et 
cherchait à y porter remède. Les 
livres étaient alors fort rares dans 
une province dévastée par les guerres 
etles maladies contagieuses : les ec- 
clésiastiques eux-mêmes ne se pro- 

uraient, qu'avec beaucoup de peine, 
les livres à leur usage. Perrenin en- 
gagea son collègue, Jean Vernier (1), 
curé de Pin, à établir dans ce vil- 
lage une imprimerie , destinée sur- 
tout a reproduire et à multiplier les 
copies des livres liturgiques. Gette 
imprimerie, fondée vers 1630, fut 
d’abord dirigée par Toussaint Lange, 
et ensuite par Jean Vernier, lorsqu'il 
se fut mis au fait des procédés de la 
typographie : elle ne subsista que 
jusqu’en 1636, année oùles Français 
mirent le siége devant Dole ( Foy. 
J. Boyvin et PeTrex"), et pous- 
sèrent leurs incursions dans tout le 
bailliage d’Aval (2. C'est de cette 
imprimerie , inconnue à Maittaire et 
à ses continuateurs (3), que sont sor- 
ties les Zeures paroissiales à l'usage 
du diocèse de Besançon, où le peuple 
les appelle encore Âeures de Pin. 
Menestrier mourut vers 1640, dans 
un âge avancé, pleuré de ses parois- 
siens, qui lui consacrèrent unetombe 
modeste , que le temps a respectée , 
mais dont les caractères sont presque 
entièrement effacés. On a de lui : 


(x) Jean Vernier, de Besancon , savant théologien 
pour le temps, cultivait aussi la littérature ; on trou- 
ve de lui quelques pièces de vers à la tête des ouvra- 
ges sortis de ses presses. 

(2) Le comte de Bourgogne eut moins à souffrir des 
Français qui y étaient entrés en ennemis, que des 
Lorrains accourus à son secours, et des impcriaux 
commandés par le fameux Galas. 

(3) La liste des ouvrages sortis de cette imprime- 
rie est fort courte; outre les Heures paroissiales 
-dont on à parle , et quelques livres liturgiques dont il 
n’a pas été possible de recouvrér un exemplaire , on 
ne counaîit que quatre ouvrages linprimés à Pin; les 
deux de Perrenin Menestrier , les Definitiones philo- 
sophicæ de J.'Thierry, 1034 ,in-16; etles Attributs 
de la Suinte-F ierge , par J, Terrier, 1035, in-40, 
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TI. Doctrine salutaire, propre pour 
attirer les ames à l'amour, à la 
crainie et au sérvice de fieu  Be- 
sançon, 1629, in-12. FL Ziscours 
trés-utile pour le salut des ames, 
traitant des péchés capitaux, etc., 
Pin, Touss. Lange, 1631, in-8o. 
IIL. Breves conciones super evange. 
lia Dominicarum totius anni, ibid., 
J. Vernier, 1633,1in-80, W—s. 
MENESTRIER ( Jean-Baprisre 
LE ), numismate, ne en 1564, à Di- 
jon, d’une famille obscure (1), par- 
vint à des emplois honorables, qu'il 
ne dut qu'à son mérite personnel; il 
prend les titres de conseiller du roi 
et contrôleur de l’aruilerie au duché 
de Bourgogne. Il s’était appliqué à la 
recherche des médailles, et en avait 
formé une collection assez curieuse 
pour le temps. Menestrier mourut 
en 1634, à l’âge de soixante-dix ans, 
comme l'apprend son épitaphe, 
peinte sur un des vitraux de Péglise 
Saint-Jean de Dijon (2). Il avait pu- 
blié, en 1627, la Description des 
principales pièces de son cabinet, 
sous ce titre : Médailles illustrées 
des anciens empereurs et inpera- 
trices de Rome, im-4°. Les exem- 
plaires qui restaient à sa mort, 
furent vendus par ses héritiers, à 
Palliot, libraire et graveur, qui les 
décora d’un nouveau frontispice, 
portant le date de 1642, et y ajouta 
une épitre dédicatoire , un avertisse- 
ment au lecteur, et un errata. Cet 
ouvrage, quoique superficiel, est re- 
cherché des curieux , sans doute à 
raison de sa rareté Menestrier est 


(x) Palliot nous apprend que Menestrier était con- 
sin de l’antiquaire Cl. Meuestriér , dont l’article suit. 
(2) Voici cette épitaphe : 
Ci-git Jean le Mencsirier , 
L'an de sa vie soixante et dix ; 
Fou le pied dans Pestrier 
Pour s’en aller en paratiss 
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aussi Pauteur d’un Recueil intitulé : 
Médailles, monnoies et monuments 
antiques d'impératrices Romaines , 


202 


Dijon, 1625, in-fol. de 29 pag.; 


trés-rare, Le Catalogue des objets 
d’antiquité conservésdans son cabinet 


avait passé dans la bibliothèque de 


Nicol. Heinsins ( Voy. Catal. Bibl. 
feinsi , n°. 133). Le portrait de 
Menestrier , dessin au crayon rouge, 
est dans Le Recueil de la bibliothèque 
du Roi. W—. 
MÉNESTRIER (CLaupe) , anti- 
quaire et numismate, n’est pas né à 
Dijon , comme la plupart des biogra- 
phes l’ont répété d’après Papillon, 
nais à Vauconcourt, village près de 
Jussey , dans le comté deBourgogne, 
L était fils d’un pauvre laboureur, 
qui le laissa orphelin fort jeune. Ré- 
solu d’aller tenter la fortune dans les 
pays étrangers; ilse rendit en Espa- 
gne; mais les protections sur les- 
quelles il avait compté lui manquè- 
rent, et il se trouva réduit à garder 
un troupeau de mérinos, Il passa en- 
suite en Italie ; et étant venu à Rome, 
il s’appliqua à l'étude avec beaucoup 
de succès. Il embrassa l’état ecclé- 
siastique, fut pourvu d’un canonicat 
du chapitre de Sainte-Madelène de 
Besançon, et de quelques autres bé- 
néfices. Le cardinal Fr. Barberini le 
nomma son bibhothécaire, et lui fit 
faire différents voyages en France, 
dans les Pays-Bas et en Espagne, 
pour recueillir des antiques et des 
objets d'art. Comme il retournait à 
Rome en 1632 , rapportant un grand 
nombre demonuments et de tableaux 
précieux, le vaisseau qu’ilmontaitfut 
assailli, à quelque distance de Mar- 
seille, d’une tempête très-violente : 
le patron déclara, que pour sauver 
le bâtiment d’un naufrage presque 
inévitable , il fallait jeter à la mer 
tous les objets appartenant aux pas- 
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sagers. Ménestrier ne put sauver de 
toutes ses richesses qu'un petit ta- 
bleau représentant la Sainte-Vierge ; 
et à son arrivée à Rome, il envoya 
ce Lableau à Besançon(r)pour y être 
placé dans une église. Ce savant était 
lié avec Jérôme Aléandre , et il en- 
tretenait une correspondance suivie 
avec J.-J. etPhilip. Chifflet,ses com- 
patriotes. [mourut à Rome,en 1630, 
dans un âge très-avancé. On a de lui : 
Symbolicæ Dianæ Ephesiæ statua 
exposita , Rome, 1657, in-40. Cette 
dissertation fut publiée par Frédérie 
Ubaldini; elle a été rémpriméesuivie 
d’une lettre de Luc Holstenius, De 
Julcris seu verubus Dianæ E phesiæ 
simulachro appositis , ibid. , 1689 , 
in-fol. , et insérée par Gronovius dans 
le tom. vu du Thesaur, antiquitat. 
Græcarum. Ménestrier a laissé un 
Commentaire sur la vie des papes 
et des cardinaux, par Alph, Chacon ; 
et on conserve de lui, parmi les 
manuscrits de la bibliothèque de Be- 
sançon : Series numismaium impe- 
ratorum, et quelques autres Cata- 
logues des médailles les plus rares. 
—<$. 
MENESTRIER (Craune-FrAn- 
Gois), l’un des plus savants homme 
du dix-septième siècle, était né le 
10 mars 1631 ,à Lyon, d’une fa- 
mille originaire de la Franche-Com- 
té (2). Il avait reçu de la nature les 
dispositions les plus heureuses, et 
elles furent cultivées avec beaucoup 
de soin. Admis chez les Jésuites à 
l'âge de quinze ans , il professa les 
humanités et la rhétorique à Cham- 


a , 


(x) Ge tableau, qui est l’objet d’une dévotion par- 
ticulière des habitants de Besancon , a élé transporté, 
lors de la suppression des maisons religieuses , dans 
une des chapelles de l’église cathédrale de St-Jean. 

(2) C’est lui-même qui nous apprend que CI. Me- 
nestrier, anliquaire du pape Urbain VIT, était son 
grand-onc'e, Vox. les Divers caracières des ouvrages 
historiq., p. 120. 
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béri, à Vienne et à Grenoble, de 
1050 à 1656 ; il employa ses loisirs 
à l'étude des bons auteurs, ct s’ap- 
pliqua en même temps à la science 
du blason et à la recherche des an- 
tiquités, avec une ardeur extraor- 
dinaire. Sa mémoire était si prodi- 
giense qu’il n’oubliait rien de ce qu'il 
avait appris. On rapporte que Chris- 
tine, reine de Suède, passant à Lyon, 
en 1657, et ayant voulu l’éprouver, 
fit prononcer devant lui trois cents 
mots bizarres, et qu’il les répéta dans 
tel ordre qu’on lui proposät. Cette 
faculté ne nuisit point à son imagi- 
nation; il fut chargé de diriger les 
fêtes que la ville offrit à Louis XIV, 
à son passage à Lyon, en 1658: elles 
furent magnifiques ; et, depuis ce 
temps , le P. Menestrier eut dans 
le pays la direction de toutes les 
fêtes, I acheva ses cours de théolo- 
gie, et accompagna son professeur 
au fameux synode de Die, où il se 
distingua par Ja facilité avec laquelle 
il répondit à ses adversaires, qu’il 
finit par réduire au silence, Rappelé 
à Lyon pour y enseigner la rhéto- 
rique, 1l succéda , en 1667, au P. 
Labbe, dans la place de conservateur 
de la bibliothèque ; et il enrichit ce 
précieux dépôt d’un grand nombre 
de manuscrits, et des livres de Grol- 
lier qu'il pat recouvrer. (7. Gro- 
Lier. ) Ïl profita d’une circonstance 
favorable (1) pour visiter l'Italie, 
VAïlemagne, la Flandre et l’Angie- 
terre (1070), et recucillit pariout 
des notes ct des observations sur les 
objets de ses études. S’étant fait 
connaitre d’une manière avantageuse 
… LCR RER IE ENTRE PUR LA A ER 


(1) Persetty dit que quelques contrariétés d'ter- 
rminèrent le P. Mencstrier à quitter sa patrie, Lejour- 
mal de Verdun { nai 1705, p. 315,) dit mème qu’on 
{4 imprimer à Lyon son Apologie contre ceux qiu 
l'ont accusé d’avoir v.ula quitter sun ordre, et de 
nv otueresté que malgré Jui : mais vous doulous 
Gn'an Lel Livre ait jamais cté publie, 
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par son talent pour la prédication à 
1! brilla pendant vingt-cinq ans dans 
les principales chaires du royaume ; 
il s’employait même fréquemment 
à donner des missions dans les cam- 
pagnes , et ne dédaignait pas d’ensei- 
gner le catéchisme aux petits en- 
fants, Sur la fin de sa vie, il se borna 
à la rédaction de ses ouvrages , et 
mourut à Paris, le 21 janvier 1505, 
à l’âge de soixante-quatorze ans. 1] 
avait beaucoup d'esprit et de faci- 
lié; et le P. Colonia ajoute qu’il 
avait la physionomie solaire ( Hist 
hit, de Lyon, tome 2). La liste de 
53 ouvrages de ce laborieux écrivain, 
insérée dans les Mémoires de Tre- 
Poux, avril 1705 ; dans les Mémoires 
de Niceron, tome 1°, et dans le 
tome 2 des Lyonnais dignes de mé- 
moire par Pernetty , Est inexacte et 
incomplète. On ne citera que les 
plus importants : I. La nouvelle 
méthode raisonnée du blason, dis- 
posée par demandes et par réponses, 
souvent réimprimée : les meilleures 
éditions sont celles de Lyon, 1754, 
in-19, €t 19790, in-8v. II. Je la 
chevalerie ancienne et moderne avec 
la manière d’en faire les preuves, 
Paris, 1683, in-12:; rare ct re- 
cherché. NI. Traité des tournois, 
Jouites et autres spectacles publics, 
Lyon, 1669 ou 1674 ,in-4°. fig. ; 
rare. Get ouvrage très-curicux, et le 
premier de ce genre, en français, 
avait coûté quinze années de recher- 
ches à l’auteur. ( F, le présid. Ro- 
LAND.) IV. La philosophie des ima- 
ges, ou Recucilde quantité dedevises, 
avec le jugement des ouvrages qui 
ont été faits sur cette matière, Paris, 
1082, in-8°. F’auteur y rapporte les 
sentiments de deux cents écrivains 
qui s'étaient occupés de cette ma- 
uère; l’ouvrage à été traduit en latin, 
Ammsierdain , 1065, in -8°. On y 
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joint un second volume intitulé : 
Devises des princes , cavaliers, da- 
mes, ete. , Paris, 1683. V. L'art des 
emblèmes, ik1d. 1683, in-8°. avec 
près de 5oo fig. On y fait honneur 
à l'abbé Tesoro d’avoir le premier 
fixé les règles de cet art et de cette 
espèce d'écriture. VI. Traité des de- 
corations funébres, 1bid., 1684, in- 
8°. fig. Il y a des exemplaires où Pon 
a supprimé l’épitre dedicatoire et la 
décoration funèbre faite pourle prin- 
cedeConilé, VIT, La science et l’art 
des devises, dressés sur de nouvelles 
régles ibid. 1686, in-8°. VIIL Des 
ballets anciens et modernes , selon 
les règles du théâtre, ibid. 1682, 
in-19. IX. Des représentations en 
musique anciennes et modernes, ibid. 
1687, in-12. Ces deux pelits ouvra- 
ges, pleins de remarques curieuses , 
sont assez recherchés, X. La philo- 
sophie des images énigmatiques, 
Lyon, 1604, in-12, avecune grande 
pl. représentant des talismans. IL à 
dédié cet ouvrage à la mémoire du 
P. Bussieres, son maître, ( 7, Bus- 
siÈres. ) [l y traite des énigmes, des 
hiérogiyphes, des oracles , des faus- 
ses prophéties, et en particulier de 
ceile qu est attribuée à saint Mala- 
chie, sujet qu'il avait déja traité dans 
un ouvrage à part, 1680, In-4°. lequel 
fut traduit en latin, avec des supplé. 
ments , par le P. Porter, cordelier , 
Rome, 1698, in-8°. (77. MaLaonie, 
xxvI1, 316); il y parle encore des 
sentences de Nostradamus, des son- 
ges, des sortis et de la baguette divi- 
raioire, et il indique toutes les ruses 
employées pour abuser de la crédu- 
lité publique. XE. Eloge historique 
de la ville de Lyon, ei sa grandeur 
consulaire sous les Romains et sous 
Les rois , ibid. 1669, in-4°. GHOP 
Brosserre, tom. vi, p. 36.) XII. 
Les divers caractéres des ouvrages 
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historiques , avec le plan d’une nou- 
velle histoire de la ville de Lyon, 
le jugement de tous.les auteurs qui 
en ont écrit, et des dissertations, etc, 
ibid. 1694, in-12. XIIT. Histoire 
civile et consulaire de la ville de 
Lyon, justifiée par chartes, titres, 
chroniques , etc. ibid. 1696, in-fol. 
l'avait employé trente années à cet 
ouvrage, qui est très-important , 
mais qui n’a point été terminé; le 
premier volume , le seul qui ait pa- 
ru, finit au règne de Charles VIT, 
en 1400. XIV. Histoire du règne 
de Louis-le- Grand par les meé- 
dailles, emblèmes , devises, jetons, 
etc. Paris, 1693, in - fol. Cette édi- 
tion est augmentée d’un discours sur 
la vie du roi, et de quelques plan- 
ches : il y a des exemplaires avec 
un nouveau frontispice et la date 
de 1700. La re. édition, Paris, 
1689, in-fol. fut faite d’après les 
médailles du cabinet du P. La- 
chaise : lao2me,, Amsterdam, 1691, 
est augmentée de toutes celles qui 
ont été frappées en Hollande ou en 
Angleterre contre la mémoire de 
Louis XIV. L’académie des imscrip- 
tions était chargée de recueillir les 
médailles du règne de ce prince ; et 
où reprocha au P. Menesirier d’avoir 
cru pouvoir faire seul un travail 
coufié à toute une compagnie de sa- 
vants et de litiérateurs : il se justifia 
par un facitum, publié en 1694, 
in-40.,en déclarant qu'il y avait plus 
de irente-cinq ans qu’il était occupé 
de cet ouvrage, et qu'il n'avait point 
eu connaissance du projet de l’aca- 
démie, (1) XV. Description de la 
belle et grande colonne histcriee , 


(1) Le travail de Facadémie parut enfin sous ce 
titre : Médailles sur les principaux événements du 
règne de Louis-le-Grand, avec des explications 
historiques (par Fr. Charpentier, P. ‘Fallemant , 
Racine, Boileau , Tourreil, Renaudot, Dacier, Pa- 
Villon et Bignon }, Paris, 1702 , iu-fol. La Préface ; 
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dressée à l'honneur de l’empereur 
Théodose , dessinée par Gentil Be- 
lin, avec des explications, Paris, 
1902, in-fol. fig. Bandurt a depuis 
donné un dessin plus exact de ce 
monument. XVI. Dissertation sur 
l'usage de se faire porter la queue, 
Paris, 1704, in-12; curieux et recher- 
che. XVII Bibliothèque curieuse 
et instructive , Trevoux, 1704, 2 
vol. in-19 , fig.—Les ouvrages sui- 
vants ont été omis par Niceron : 
XVIII. L'Art du blasonjustifié, ou 
les preuves du véritable art du bla- 
son, ibid., 1671, in-12. C'est une 
réplique aux critiques faites de son 
premier ouvrage par le Laboureur, 
dans son Discours sur l’origine des 
armes. XIX. La Méthode roy ale du 
blason , ibid, , 1655 , une feuille in- 
fol. gravée, offrant les principes de 
cet art en vers techniques, avec les 
fisures nécessaires. XX. Traité de 
l'origine des quartiers, et de leurs 
usages pourles preuves de lanobiesse, 
Paris, 1681, in-fol. ( dans les Fa- 
bieaux généalogiques de Jean le 
Laboureur.)XX{. Lettre d'un gen- 
tilhomme de province à une dume 
de qualité, au sujet de la comète, 
Paris, 168r, in-40. XXII. Lettre 
à 17, Mayer sur une pièce antique 
qu'il & apportée de Rome, 1092, 
in-40, , et, traduite en latin, ans le 
Novus thesaurus antiquitatum de 
Sallengre, tom. 11, pag. 939-944. 
XXHII Dissertation des loteries , 
Lyon, Bachelu, 1700, in-19. L’au- 
teur y prend la défense de ces sortes 
de jeux. Cet ouvrage, où l’on trouve 
peu de jugement, est rempli d’une 
érudition mal digérée. Ildéfend néan- 


rédigee par Tellemant, fut supprimée , saus qu'on en 
sache la véritable raison ; elle a été réimprimce daus 
Je tom. 34 de l’Alistoire critique des journaux, par 
Camusat (77. CHARPENTIER, VIF, 244, et TAr.- 
LENANT }. Le procès verbal manascrit des séances 
et des discussions relatives à ce travail, est couser ve 
à la bibliothèque Mazarine. 
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moins d'admettre aux loteries, les 
pauvres, les domestiques et les en. 
fants. C'était en peu de mots réfuter 
son ouvrage, dit judicieusement 
M. Dusaulx; car le profit des ote- 
ries, le plus clair et le plus net, 
vient moins des riches que dela mul- 
titude indigente. XXIV. Nuveiles 
découvertes pour l'histoire de Fran- 
ce ( dans le Journal des savants de 
1682, pag. 188). Il y est question 
de la decouverte du tombeau de La 
reine Anne de Russie, femme de 
Henri 1er. , quel’on croyait retournée 
en Russie après la mort de ce roi, 
et d’autres monuments du même 
gcnre qu’il avait retrouvés. — Les 
respects de la ville de Paris en l'e- 
rection de la staiue de Louis-le- 
Grand, justifiés. ( F.1bid., 1691, 
pag. 69 ). C’est une réponse à la ert- 
tique d’un Français réfugié en Hoï- 
lande. — Trois Lettres oùil répond 
à une critique de Gollet sur quelques 
endroits des préliminaires de son 
Fisioire de Lyon (ibid. 1697, pag. 
327, 362 et 400 ; et à la tête des 
Statuts de Bresse, par Collet, 1695, 
in-fol. ) Mencstrier s’y efforce , entre 
autres, de soutenir sonsentiment sur 
le passage d’Anmbal par Lyon; sÿs- 
ième inadmissible ei fondé seulement 
sur une fausse leçon d’un texte de 
Tite-Live. — Letire touchant les 
nouvelles découvertes qu'il a faites 
sur les antiquités de Lyon (ibid., 
ijoi, pag. 414). XXV. Eclaircis- 
semens sur la maison des Trivulces, 
seigneurs milanais, nommés en Fran- 
ce de Trevoux ( Mém. de Trevoux, 
1703, août, pages 1494-1508 ). 
— Explication d'une médaille de 
L.de Bourbon de Montpensier(ibid. 
17904, mars, pages 460 - 464). — 
Aux augustes enfans de France, 
petits-fils de Louis-le-grand, l’auteur 
ofjre de modèle d'un héros achivé 
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en leur présentant les images de 
l'histoire d'un règne digne de l’im- 
mortalité, x vol. in-40. s. d. — 
Décgrations faites dans la ville de 
Grenoble pour la réception de Mrs. 
les ducs de Bourgogne et de Berri 
en 1701, avec des remarques sur la 
pratique de ces décorations, Greno- 
ble, Fremon, 1901, in-fol. Parmi 
les ouvrages laissés en manuscrit 
par le P. Menestrier, nous remar- 
querons l’Aistoire de l’église de 
Lyon, et lHistoire de la fonda- 
tion du premier monastère de la 
Visitation à Anneci, dont on con- 
serve une copie dans la bibliothèque 
de Lyon(r).Ce fut sur ses mémoires 
que J.-B. Nolin fit graver la Carte 
du £yonnais en deux feuilles, pu- 
bliée à Paris en 1697. Le portrait 
du P. Mencsirier à été gravé cinq 
fois de diffcrentes hauteurs ; le plus 
recherché est celui de J.-B. Nolin, 
1655 , d’après P. Simon. L’académie 
de Lyon à proposé au concours 
V Eloge de Menestrier pour l’année 
1020. W—s. 
MENEZES. 7, Erercetra. 
MENGHELY GHERAÏ 1er, ,troi- 
sième khan des Tartares de Crimée, 
descendait de Batou khan, fondateur 
de l’empire du Kaptchak (F7. Baru, 
111, 531), et de Toktamisch khan, 
l'un des plus célèbres successeurs de 
ce prince. La longue anarchie et les 
guerres civiles quidésolèrent le Kap- 
ichak, après la mort de Toktamisch, 
ayantentrainc, par la suite, la disso- 
lution de cet empire, la Crimée fut 
un des états qui se formerent de ses 
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(x) Nos. 1320, 13271 et 562 du Catalog. des Miss, 
de Lyon , par Delandine, Peruetty.aceuse le P. Co- 
Jopia d’avoir détruit les manuscrits de Menestrier, 
sur la ville de Lyon, après en avoir tiré tout ce qui 
lui convenait ( Voy. £yonn. dignes de mémoire, \, 
302 ). Mais ceite accusation odiense n’a été répétée 
par persouue; et Leureusemeut elle est loiu d'etre 
PEUUTCE, 
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débris. Hadjy Gheraï, fondateur de 
cette nouvelle puissance, avait été, 
dans son enfance, sauvé des embü- 
ches d’un prince de sa famille, par 
un berger nommé Gherai, qui, 
lorsqu'il eut dix-huit ans, le présenta 
aux Tartares de Crimée, commeleur 
souverain, vers l’an 1440 de J.-C. 
Hadjy, par reconnaissance, prit pour 
nom paironymique, celui de son 
bienfaiteur, dont les descendants a- 
noblis ont forméla famille de Tscha- 
ban Gheraï. Ce prince fit la guerre 
avec succès aux Génois, leur enleva 
plusieurs des places dont ils s’étaient 
emparés en Crimée, et pilla celle de 
Caffa. TL se rendit indépendant d’O- 
lough Mohammed, khan du Kap- 
ichak, lui résista avec avantage, en 
contractant une étroite alliance avec 
Casimir IV, roi de Pologne, et se- 
conda les vues des Chrétiens, à la 
sollicitation d’un ambassadeur du 
pape, qui lui promit les secours de 
ce ponüfe et de l’empereur. Hadiy 
Gherai mourut en 1467, et eut pour 
successeur son fils aîné Nour-eddau- 
lah, qui, bientôt après, fut chassé 
par son frère Menghely Gheraï. La 
retraite de Nour-eddaulah en Polo- 
gue, et les liaisons de Casimir avec 
le khan du Kaptchak inspirèrent de 
la défiance à Menghely, et le dispo- 
sèrent en faveur du grand-prince de 
Russie fvan I[T; mais au moment où 
l'alliance , qui unit, depuis, ces deux 
monarques jusqu'à la fin de leurs 
jours, allait être conclue, Menghely, 
détrôné par son frère Hayder, que 
soutenalt le khan du Kaptchak, fut 
obligé de se réfugier chez les Génois, 
qui possédaient encore Caffa et Man- 
kioub. F/empereur othoman, Ma- 
homet 11, {uformé des troubles 
de la Crimée et du Kaptchak, et 
voulant en profiter jpour étendre 
ses conquêtes et dominer sur Îa 
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Mer- Noire, envoya Sadik Ahmed 


pacha, son grand vézÿr, avec une 
flotte de 300 voiles, pour achever 
d’expulser les Génois de la pénin- 
sule. Caffa fut prise, en 1475; et 
le sang des Russes y coula pour la 
première fois sous le fer des Otho- 
mans. Menghely qui, avec une partie 
des habitants, s'était retiré à Man- 
kioub, se trouva au nombre des pr1- 
sonniers, lorsque cette ville tomba 
également au pouvoir des Turcs. Îl 
fut conduit à Constantinople, où le 
sulthan le reçut avec la plus grande 
distinction, letraita comme un prince 
de son sang, le nomma khan des 
Fartares, fit, sous ce titre, prier et 
battre monnaie à son nom, et le ren- 
voya en Crimée, après avoir conclu 
un traité avec lui, en 833 (1478) 
(F. Manomer 1, XXVI, 214). 
Menghely y jurait, pour lui et ses 
saccesseurs , d’être fidèle à la Porte, 
de ne faire la guerre et la paix que 
pour les intérêts de l'empire otho- 
man; etil y assurait au Grand-Sei- 
gneur le droit de nommer et de dé- 
yposerles khans. Mahomet If, de son 
côté , s’obligeait de ne mettre sur 
le trône de Crimée, qu’un Gescen- 
dant de Djenguyz-khan; de ne jamais 
faire mourir, sous aucun prétexte, 
un prince de la famille de Gheraï; 
dene rejeter aucune requête du khan; 
de regarder comme des asiles iInvio- 
lables, les états de ce prince, et les 
domaines de sa famille; de lui ac- 
corder le droit d’arborercinqqueues 
pour étendard,, et d’être nommé après 
le sulthan, dans la khothhah. C’est 
depuis cette époque, que les Turcs 
disent que , si la race de leurs souve- 
yains venait à s’éteindre, elle serait 
remplacée par celle des Gheraï. Les 
peuples deCrimée, qui avaient craint 
de devenir sujets de Pempire otho- 
man , reçurent Menghely avec de 
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vifs transports de joie : mais à peine 
était-il installé sur le trône , qu'il en 
fut chassé de nouveau par le khan 
du Kaptchak, qui donna un autre 
souverain à la Crimée. Menghely 
rentra bientôt dans ses états ; il y 
rétablit la paix, et releva les ruines 
de :Krim , où il fixa sa résiden- 
ce. À Pinstigation du grand-prince 
Ivan III ( Voyez ce nom, XXI, 
311), lan 1480, 1l porta la guerre 
dans la Podolie, en représailles des 
ravages commis en Russie par Seid 
Ahmed , khan du Kaptchak ; et trois 
ans après, il s’empara de Kiow. 
La famine ayant obligé les fils de 
Seid Ahmed a venir en Crimée, en 
1485 , Menghely fit arrêter Mour- 
teza, lun d’eux, marcha contre l’au- 
tre, et dissipa toute sa horde. Mais 
Ahmed étant venu délivrer ses fils, 
après avoir vaincu Menghely, celui- 
ci obtint des secours de Mahomet 
IT, souleva les Nogaïs contre leur 
khan, et dévasta la Volhinie et la 
Podolie. Alarmé de la puissance de 
Menghely, Seid Ahmed fit alliance 
avec Alexandre, nouveau roi de Po- 
logne, en 1501; mais avant de pou- 
voir en être secouru, il fut attaqué 
par Mohammed Gherai fils de Men- 
ohely : il le repoussa néanmoins, et 
se plaignit de la lenteur des Polonais, 
qui, satisfaits de voir les Moghols 
se détruire entre eux, difératent, 
sous divers prétextes, de prendre 
les armes, Sur ces entrefaites, Seïd 
Ahmed, harcelé par Menghely, et 
abandonné par une partie de ses 
troupes, même par sa femme, que 
la rigueur du climat força de se re- 
tirer en Crimée, fut réduit à se sau- 
ver avec 300 cavaliers, à Belgrade; 
mais craignant d’être livré à son en- 
nemi par les Turcs, il traversa la 
Podolie, et s'enfuit à Kiow. El y fut 
arrêté, et conduit à Wilna, où on le 
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retint quatre ans prisonnier, Dans 
cet intervalle, Menghely, pour se 
venger des Polonais, ravagea la Po- 
dolie, la Volhinie, le palatinat de 
Sendomir, traversa même la Vistule, 
et s’avança jusqu'à Pacianow, d’où 
il revint chargé d’un immense butin. 
Mais apprenantque desambassadeurs 
Nogaïs se rendaient à Wilna, pour 
réclamer leur souverain, il envoya 
offrir la paix avec son alliance, au 
roi de Pologne, sous la condition de 
ne point relâcher le Khan du Kap- 
tchak , qu’il lui représentait comme 
un allié peu ntile aux Polonais, en 
. raison de l'éloignement de ses états. 
Alexandre suivit imprudemment ce 
dangereux conseil, 11 enferma Seïd 
Ahmed, en 1506, dans le château 
de Kowno, rélégua tous ses gensdans 
diverses forteresses, et mit ainsi fin à 
l'empire du Kaptchak. À peine déli- 
vré d’un concurrent redoutable, Men- 
ghely n’en recommença que plus im- 
punément ses incursions en Pologne, 
d'où ses Tartares enlevèrent cent 
mille captifs; ils pénétrèrent même 
en Lithuanie jusqu'aux sources du 
Niemen, pendant la maladie du roi, 
qui, fuyant à leur approche, se fit 
porter à Wilna. Ce fut là qu'avant 
d’expirer, il apprit leur défaite ( 7, 
ALEXANDRE, |, 531). Menghely fit 
la paix avec Sigismond I, successeur 
de ce prince; et, à sa persuasion, il 
rompit celle qui subsistait depuis 
trente ans avec la Russie, et attaqua 
le czar Basile V. Un nouveau traité, 
signé en Crimée et ratifié à Mos- 
cou par la femme du khan, n’en 
fut pas moins violé presqu’aussitôt, 
Les fils de Menghely ravagèrent 
Ukraine, et envahirent la province 
de Rezan, dont ils assiégèrent vaine- 
ment la capitale. La paix fut enfin 
conclue; et, deux ans après, Men- 
ghely termina un règne long et heu- 


295 


MEN 


reux, lan 020 ou 21 de l’hég. 
(1554 ou 15 de J.-C.) La nouvelle 
histoire de Russie, par M.Karamsin, 
donne une grande idée de la sagesse 
et des vertus de ce prince, dont l’é- 
troite et fidèle alliance avec Twan III, 
et les puissantes diversions contre la 
Pologne et la Æorde dorée (le Kap- 
ichak ), contribuèrent plus que toute 
autre Cause à affranchir les Russes 
du joug des Tartares. Outre un fils 
qui s'était noyé en Valakie, il en 
laissa huit autres, dont l’aîné, Mo- 
hammed , lui succéda. C’est de Men- 
ghely que sont descendus tous les 
khans de Crimée de la famille de 
Chyrin Gheraï, dont le dernier, 
Chahyn Gheraï, dépouillé de ses 
états par les Russes, en 1783, fut 
ctranglé par les Turcs (7. Cuanuvr 
GuerAïi, VIT, 623). — Mencuezy 
GuEraïi IT, fils de Hadjy Selym 
Gheraï, fut le 20°. Khan de Crimée, 
en 1720, apres son frère Sadet : il 
soumit plusieurs rebelles , et exter- 
mina Îles brigands qui infestaient les 
routes; le sulthan Achmet IIT lui 
accordal’honneur d’uneentréetriom- 
phante à Constantinople, le 6 avril 
1729. La déposition d’Achmet, en 
1790, entraina celle de Menghely, 
a qui le sulthan Mahmoud I donna 
pour successeur Kaplan Gheraï, et 
ensuite Fethah Gheraï. L’an 1150 
(1737-33), Menghely, remonté sur le 
trône, se vengea des rava ges des Russes 
qui, sous Îles règnes précédents , 
avaient deux fois envahi la Crimée, 
et brûlé Baghtcheh-Seraï, sa capitale, 
Il porta le fer et la flamme dans leur 
pays; et Van 1151 (1738-39 ), il 
remporta sur eux une grande victoire 
dans la Crimée, où ils avaient fait 
une troisième invasion, Menghel 
Gheraï If, mourut Pan 1 154 del’hée. 
(1741-42), et fut remplacé par Se- 
lamet Gheraï IT. À—T. 


MENGOLI ( Pierre }, célebre 
géomètre , né à Bologne, en 1625, 
apprit les mathématiques du P. Ca- 
valieri , l'inventeur des premiers 
principes du ealcal des infiniment- 
petits ( #7. Cavarrert, VII, 442). 
1] étudia aussiavec beaucoup d’appli- 
cation le droit civil et canonique, la 
philosophie etla théologie, etobünt, 
à la finde ses cours, lelaurier docto- 
ral. Ayant embrassé l’état ecclésias- 
üque , il fut pourvu du prieuré de 
Sainte-Marie-Madelène , et chargé 
d'enseigner la mécanique au collége 
des Nobles.Mengolijoignait ades con- 
naissances très-étendues, beaucoup 
de douceur et de politesse , et une 
grande piété. Sa réputation s’étendit 
. dans toutel’Europe;et parmises cor- 
respondants , il compta des savants 
de Londres et de Paris. Il mourut 
à Bologne, le 7 juin 1666. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont : |. ia regia 
ad matheraticas per arithmeti- 
cam , algebram speciosam et pla- 
nimeirianornata, Bologne, 1655, 
iu-4°. 11 dédia cet ouvrage à la céle- 
bre Christine, reine de Suède. If. 
Gévometricæ speciosæ elementa , 
ibid. , 1659, in-4°. IT. Reflessioni 
e jaralasse solare, 1bid., 1670, 
in-40, Dom. Cassini releva les mé- 
prises de Mengoli au sujet des réfrac- 
tions dans une Lettre imprimée à Bo- 
logne, en 1602. [V. Speculazioni di 
musica, ibid., 1670, 1673, in-4°. 
Cet ouvrage est curieux et renferme 
des idées neuves et singuiières sur a 
théorie de la musique. V. Circolo;1b., 
1672, iu-4°. C’estun traité du cercie, 
qui a joui long-temps d’une grande 
célebrüé. VI. lAnno e il mese 
ibid., 1673, in-4°. VII. Theorema 
arithmeticum , etc., ibid., 1674, 
in-40, VIII, Æ4rithmetica reals , 
ibid, 1675 , in-4°, Si l’on en juge, 
dit Montucla, par les titres de ses 
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divers ouvrages, Mengoli tâcha de 
servirla géométrie dans cequ’elle a de 
plus difhcile et de plus relevé. Il y 
a même peut-être dans ses livres 
des choses neuves ; mais 1l semble 
avoir voulu s’envelopper dans un lan- 
gage particulier à Îui. Son nom est 
resté dans l’oubli, et il l’a mérité (F7. 
l’Aistoire des mathematiq. ni , p. 
92). Mengoli a laissé plusieurs ma- 
nuscrits, entre autres uneexplication 
de la fameuse épitaphe : 4elia Lœlia 
Crispis, que Malvasia a publiée dans 
les Marmorea Felsinea illustrata 
(F, Mazvasra, XXVI, 418 ). 
W—s. 
MENGS ( AnToine - RAPuAEL }, 
peintre célèbre , surnommé le Ra- 
phaël de l'Allemagne, non moins 
habile dans la théorie que dans la 
pratique des diverses parties de son 
art , naquit le 12 mars 1798, à Aus- 
sig, en Bohème +: il était le second 
fils d’Ismaël Mengs, peintre au pas- 
tel et en émail du roi de Pologne, 
né à Copenhague eu 1600 , et mort, 
en 1704, directeur de lacadémie 
royale de peinture à Dresde, Ismaël 
en jui imposant un nom illustre, le 
voua dès sa naissance à la peinture, 
et fut son unique maitre. Un frère 
aîné, et une sœur ( 77, Maron ), re- 
curent aussi des leçons de leur père. 
Mais comme il faisait travailler as- 
sidument ses deux fils seize heures 
par jour, hiver etété, Paine, rebuté 
par un travail excessif, s'échappa , 
et entra chez les Jésuites de Prague. 
Le jeune Raphaël, resté fidèle à la 
peinture, y fit de tels progrès, qu'a 
l’âge de sept ans il avait composé 
un sujet tiré de l'Énéide, On juge 
que déjà il joignait à l’étude de son 
art, celle de la mythologie et de 
Vantique. En 1740, son père ayant 
vu suppléer, en Gessinant un plâtre 
moulé sur le sladiateur Borghese, 
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à ce qui manquait au modèle dégra- 
dé, en fut si charmé, qu'il le 
conduisit à Rome la même année. 
Le jeune Mengs étudia , dans la ca- 
piiale des arts, pendant cinq ans, 
les chefs-d’œuvre des anciens et des 
aodernes ; et en 1746, à son retour 
à Dresde, où la place de premier 
peintre du roi était vacante , 1l y fut 
nommé sur la vue seule d’un portrait 
qu'il fit d’Ismaël son père, lequel 
Se voyait ainsi payé de ses soins , et 
honoré par la préférence même ac- 
cordée à son fils. Une M -delène en 
méditation et en pritres , et un Cu- 
pidon aiguisant une fièche, qu’il pei- 
gnit pour la galerie de Dresde , an- 
uonçaient, par la grâce différente de 
leur expression, le sentiment du vrai 
ct du beau, développé en lui par le 
goût et l'étude. Son voyage à Rome, 
en 1747, parait avoir cu pour mo- 
ul d’embrasser La religion catholi- 
que, en, épousant une Romaine , qui 
li apportait, pour toute dot, des 
charmes et de la vertu. Il revint avec 
cile à Dresde, et y fui chargé de dé- 
corer l'église nouvellement cons- 
irutte, Il y esquissa, pour le maître- 
autel, un tablean de la plus grande 
dunension, Des travaux avantageux 
l'aittirant sur un théâtre plus vasie et 
plus analogue ses talents, il repassa 
en 1752, en Îtalie, avec sa famille 
qui s'accroissait ; et il fut nommé , en 
1754, professeur de l’académic fon- 
dée au Capitole par Benoît XIV. Cet 
emploi si conforme à ses gouts , et 
la circonstance de la guerre de Saxe j 
12 fixèrent dans le séjour des arts. La 
copie qu'ilentreprit du tableau del’ £- 
cole d’ Athènes, en le peignant de la 
grandeur de loriginal, pour le lord 
comte de Northumberland , est un 
hommage rémarquable , rendu par 
Mengs au génie de Raphaël. Ce fut 
aiors qu'il termina dignement son 
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grand tableau de lAscension peur 
l'église catholigne de Dresde. Une 
Présentation au Temple, pour le roi 
de Naples, fut aussi un des fruits de 
son établissement à Rome, et l’oc- 
casion pour lui d’un voyage à Naples, 
où 1l fit les portraits du roi et de 
toute la famille royale. La peinture à 
fresque Poccupa ensuite à sonretour, 
Ses premiers essais, dans l’église ar- 
ménienne de Saint-Eusthe , offrent 
un champ de quarante-quatre pal- 
mes de longueur, et sont un ouvrage 
capital. Mais le beau plafond de la 
Villa Albani, représentant Apollon 
sur le Parnasse, entouré des neuf 
Muses, et dont la gravure retrace la 
dis position et le dessin, passe à Rome 
pour son chef-d'œuvre, par l'accord 
harmonieux des grâces les plus no- 
bles , jointes aux beautés de la com- 
position, de lexpression et de la cou- 
leur, L'état que la considération dont 
jouissait Mengs , l’obligeait de tenir, 
et ses libéralités envers les artistes 
qu'il accueillait et secondait sénéreu- 
sement , Îui occasionnaient des dé- 
penses qui diminuaient les ayanta- 
ges qu'il retirait de ses travaux. Ap- 
pelé en Espagne, par Charles IT, 
pour être son premier peintre avec 
un traitement considérable, Mengs 
se rendit à Madrid , en 1 761. Deux 
dessins qu'il présenta au choix du 
roi pour la peinture d’un plafond , 
furent trouvés si beaux , que ce prince 
les fit exécuter tous les deux. Dès-lors 
il fut chargé de tous les grands où- 
vrages commandés par le monarque. 
Tandis qu'une suite de tableaux de la 
Passion, peints à l'huile par Mengs, 
ornaient religieusement la chambre 
à coucher de Charles IL, des pein- 

ures à fresque, figurantla Naissance 
de l’Aurore , V Apothéose d’Her- 
cule , et celle de Trajan, dévelop- 
paient, dans la galerie royale de Ma- 


MEN 


drid , les richesses de l'invention et 
de la composition pittoresque et allé- 
gorique. En 1769, Mengs fit un nou- 
Veau voyage à Rome, pour y réta- 
blir sa santé, altérée par l'intempérie 
du climat d’Espagne. En passant à 
Florence, il y peignit le porirait du 
grand-duc pour le roi d'Espagne, et 
son propre portrait, qui lui fat de- 
mandé pour être placédans la galerie, 
11y reçut, quoique absent, le titre 
de prince de l’académie de Saint- 
Luc, titrequi n’avait cié défére qu’au 
peintre Lebrun, sous Lonis XIV. A 
son arrivée à Rome, 1l s’occupa de 
peindre le plafond du Vatican, dans 
les appartements du pape , et termi- 
Pa, en TR tous les ouvrages dont 
Clément XIV l'avait chargé d’orner 
ce palais. Ti fut en récompense créé 
chevalier de l'Eperon d’or. De re- 
tour en Espagne, il peignit, dans 
tonte la maturité de son âge et de son 
taient, le Christ allant au Calvaire, 
digne pendantdufameux tableau dello 
Spasimo de Raphaël, que Mengs dé- 
criten maitre dans sa lettre à D. An- 
tonio de Pons ; et l’on peut appliquer 
à son propre tableau quelques-uns 
des traits dont il dépeint si vive- 
ment, ces beautés sublimes qu'il 
sentait et qu'il exprimait de même, 
Sa santé n'ayant pu supporter plus 
fong-temps un climat qui lui était 
absolument contraire, il reprit en- 
fin la route de Rome en PPT CL 
obünt , par le ministère du cheva- 
lier d’Azara, d'y rester, en conser- 
vant son traitément de premier pein- 
tre du roi. Il s'était intimement lié 
avec ce protecteur des arts , ainsi que 
Winkelman.Un grand tableau d’_4#n- 
dromède délivrée par Persée, qu'il 
entreprit pour un seigneur anplais, 
ayant été capturé en 1779 par un 
Corsaire français, fut envoyé par 


Louis XVI à Catherine LE. La répu- 
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tation du chevalier Mengs était de- 
venue européenne : mais quoique son 
beau talent eût hérité du pinceau de 
Raphaël et du Corrége, on l'estimait 
sans lenvier; et l’on chérissait en 
lui l’homme aimable, communicatif 
et généreux. Ses illustres amis ou 
élèves furent ses biographes ou ses 
éditeurs. Parmi ses principaux dis- 
ciples, Nicolas Guibal, entre autres, 
partageait sasociété et sa table. Mengs 
peiguit, pour le cabinet de ce der- 
nicr à Stutteard, le portrait du frère 
Pierre de Viterbe , et l’esquisse du ta- 
Pleau dune Vativité, qu'il fit pour 
le prince des Asturies. Le séjour 
de Rome avait semblé favoriser le 
rétablissement de si santé; mais son 
épouse, à laquelle il était tendrement 
aitaché, étantmorte en 778, Mengs, 
inconsolable de sa perte, ne lui sur- 
vécut pas long-temps : il Janouit 
plusieurs mois , et mourut le 20 juin 
1779. Il laissait deux fils et trois 
filles, dont sa sœur, et son beau- 
frère, le chevalier de Maron, prirent 
soin. Le chevalier d’Azara obtint de 
Sa Cour une pension pour les enfants 
de son ami, à la gloire duquel il por- 
tait un intérêt qui prouve lestime 
profonde des amis des arts et de leur 
Protecteur pour ce grand artiste. (7, 
AzaARA.) Non-seulement Menss avait 
acquis toutela facilité d’un talent cul- 
tivé sous les yeux d’un père, habile 
peintre lui-même, talents que la vue 
des monuments de Rome n’avait pas 
tardé ensuite à développer; mais l’ha- 
bitude de la réflexion , contractée 
par le loug travail de ses premi - 
res études, l’avait rendu d’autant 
plus difficile sur le choix des beau- 
tés de son art qu'il s’y montrait plus 
sensible. [étude des lettres et des an 
tiquités avait achevé de fortifier ce 
penchant à réfléchir, en même temps 
que son goût le portait à La perfec- 
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tion. Aussi, malgré son exécution 
facile, la forme d’un pied, d’une 
main , lui coûtait, dit l’auteurde son 

loge, son disciple, vingt dessins 
différents. Cependant ayant cultivé 
tous les genres de peinture, 1l passait 
sans peine du pastel à la peinture à 
fresque ou à l'huile, et d’une minia- 
ture d’un pouce à une figure de dix 
pieds de proportion. Quoiqu'il sem- 
ble avoir saisi les diverses ma- 
nières des grands maîtres, l’ex- 
pression de Raphaël, le coloris du 
Titien, etle clair-obseur du Corrége, 
qu'il propose pour modèles dans 
ses écrits; plein néanmoins de ses ré- 
flexions sur le gout de l'antique, et 
conduit à chercher le beau - idéal 
résultant de l’ensemble de toutes les 
parties dans lesquelles chaque maître 
a excellé, il s’est attaché à réunir 
dans ses compositions la beauté et 
la grâce du dessin et de expression, 
à l'harmonie dela couleur et du clair- 
obscur; et sous ce rapport, si dans 
chacune des parties de l’art son gé- 
nie ne brille peut-être pas d’un éclat 
égal à celui de ces divers maitres, 
on peut dire qu’il les pessède toutes 
dans un juste degré de force, qui 
ne frappe point la multitude, mais 
qui satisfait l’arüste éclairé et la- 
mateur instruit. Il en est de même 
des théories élevées qu'il expose dans 
ses Pensées et ses Considérations 
sur la beauté et le goût en peinture , 
conformément aux principes qui 
Vont dirigé dans ses tableaux. Ces 
théories du beau, ou de la perfection 
qu'il nomme objective, et qu'il fait 
résulter de l’expression de l’unité de 
rapport des choses avec l’idée de 
leur destination, sont d’une pra- 
tique trop au-dessus des esprits vul- 
gaires, pour être facilement com- 
prises et mises à exécution : aussi a- 
t-il eu beaucoup d’admirateurs et 
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a-t-il formé peu d'élèves, si ces 
pendant on ne doit pas regarder 
comme tels les chefs de l’école. mo- 
derne, sur lesquels il semble n'avoir 
pas eu uneinfluence marquée, parce 
qu'ayant embrasséles differentes par- 
tes de Part, 1l n’a point fait d'école, 
et a seulement préparé la révolution 
qui s’est opérée dans jes parties prin- 
cipales. Guibal, dans un Eloge 
fastorique , a présenté la description 
des principaux tableaux de Mengs. 
Le Musée royal de Paris possède seu- 
lement un dessin des plus gracieux 
d'une Sainte-Famille de ce maitre. 
Jansen à traduit de l’allemand ses 
Pensées (publiées par J. G. Fuesly, 
en 1762 ), ses Réflexions sur les 
peinires, et, d’après une version lta- 
lienne, sa Lettre à D. Antonio de 
Pons, où se trouve une description 
des peintures de la galerie royale de 
Madrid, Le chevalier Doray de Lon- 
grais a donné une édition plus com- 
plète de ses œuvres, traduites en 
français , sur les originaux. L’Éloge 
historique ci-dessus, retouché par 
L. T. Hérissant, s’y trouve joint, 
ainsi qu’une /Voiice sur Mengs et ses 
écrits par le chevalier d’Azara , 
auquel on doit la publication de l’é- 
dition imprimée à Parme, en 1780, 
2 vol. in-40., par Bodoni. #”. encore 
un Eloge historique de Mengs , par 
Bianconi; — le Discours funébre, 
prononcé en son honneur, à Paca- 
démie des Arcadiens, par labbé 
J.C. Amaduzzi, Rome, 1780 , in-80. 
— Epilogo della vita del ju caval. 
A. R. Mengs, par Ch. J. Ratt, 
Gènes, 1779, in-fol. — Fabroni, 
Elogj Toscani, Pise, 1900 ; et Go- 
rant, Rome et ses habitants à la fin 
du dix-huitième siècle.  G—cx. 

MENGS (Tnérèse). Ÿ. Maron. 

MENG-TSEU, nommé pendant 
sa vice Meng kho, et par nos anciens 
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missionnaires, Mencius, est regardé 
comme le premier des philosophes 
chinois, après Confucius. 1! naquit, 
à la fin du quatrième siècle avant 
J.-C., dans la ville de Tseou actuelle- 
ment dépendante de Vau-tcheow-fou, 
dans la province de Chanu-toung, 
Son père, Ki-koung-+, descendu d’un 
certain Meug-son, dont Confucius 
blâmait la fastueuse administration, 
était originaire du pays de Tchou, 
mais établi dans celui de Tchin : il 
mourut peu de temps après la nais- 
sance de son fils, et laissa la tutelle 
de celui-e1 à sa veuve Tchang-chi. 
Les soins que se donna cette mère 
prudente et attentive pour lPéduca- 
tion de son fils, sont cités comme un 
modèle de la conduite que doivent 
tenir les parents vertueux. La maison 
où elle demeuraïit, était située près de 
celle d’un boucher : elle s’aperçut 
qu'au moindre crides animaux qu’on 
égorgeait, le petit Meng-kho cou- 
rait assister à ce spectacle, et qu’à 
son retour il tàchait d’imiter ce qu'il 
avait vu. Tremblant que son fils ne 
s’endurcit le cœur, et ne s’accoutu- 
mât au sang, elle alla s’établir dans 
une maison voisine de quelques sé- 
pultures. Les parents de ceux qui y 
reposaient, venaient souvent pleurer 
sur leur tombe, et y faire les liba- 
tions accoutumées. Meng-kho prit 
bientôt plaisir à ces cérémonies, et 
s’amusait à les imiter, Ge fut un nou- 
veau sujet d'inquiétude pour Tchang- 
chi, qui craignit que son fils ne se fit 
un jeu de ce qu'il y a de plus sérieux 
dans le monde, etne s’habituât à ne 
faire les cérémonies qui demandentle 
plus d'attention et de respect, qu’en 
badinant, ou par manière d’acquit. 


Elle s’empressa donc de changer en- 


core de domicile, et vintselogerdans 
la ville, vis-à-vis d’une école, où 
Meng-kho trouva les exemples les 
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plus convenables , et commença à 
en profiter. On n’eût point parlé 
de cette petite anecdote, si elle n’é- 
tait à chaque instant citée par les 
Chinois dans cette phrase, devenue 
proverbiale : La mére de Meng- 
tseu choisit un voisinage. Menc- 
iseu ne tarda pas à se former dans 
l'exercice de ces vertus que le sys- 
ième chinois a pour but de rendre 
inséparables de l'étude des Lelles- 
lettres, c’est-à-dire qu'il se livra de 
bonne heure à la lecture des Kings ; 
et par les progrès qu'il fit dans l’in- 
teiligence de ces livres si respectés , 
il mérita d’être inscrit au nombre 
des disciples de Tseu-sse , petit-fils, 
et digne imitateur de Confucius. 
Quand il fut suffisamment instruit 
dans cette philosophie morale que 
les Chinois appellent par excel- 
lence La doctrine, il alla offrir ses 
services au roi de Thsi, Siouan- 
wang (1): mais wayant pu en obte- 
nir de l'emploi , il se rendit près de 
Hoeï-wang, roi de Liang, ou de 
Weï; car à cette époque le pays de 
Khaï-foung-fou , dans le Ho-nan, 
formait un petit état qui portait ces 
deux noms. Ce prince fit un bon 
accueil à Meng-tseu, mais ne s’at- 
tacha pas, comme l’aurait souhaité 
le philosophe , à réduire ses leçons 
en pratique. Ce qu'il enseignait de 
l'antiquité paraissait, peut-être avec 
quelque raison, de nature à ne pou- 
voir s'appliquer au temps actuel et 
aux affaires du moment. Les hom- 
mes auxquels était confiée l’adminis- 
tration des divers états dans lesquels 
la Chine se trouvait alors partagée, 
n'étaient pas capables de rétablir le 
calme dans l'Empire, continuelle- 
ment troublé par des lisues , des 


(1) Mort l'an 324 avant J.-C. , après un règne de 
19 ans. 
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divisions et des guerres intestines. 
La sagesse et la vraie science , pour 
eux, C'était l’art militaire. Meng- 
iseu avait beau leur vanter le gou- 
vernement et les vertus de Yao , de 
Chun, et des fondateurs des trois 
premières dynasties ; des guerres per- 
pétuelles éclatatent de toutes parts, 
et, se renouvelant en quelque lieu 
qu'il allât, empêchaient le bon ef- 
fet de ses leçons, et contrariaient 
tous ses plans. Quand il fut con- 
vaincu de limpossibilité de rendre 
aucun service à tous ces princes, il 
revint dans son pays, et de concert 
avec Wan-tchang, etquelques autres 
de ses disciples, 1ls’occupa de mettre 
enordrele livre des vers, et le Chou- 
king, suivant en cela l'exemple de 
Confucius, et s'appliquant à faire ce 
travail dans le même esprit qui avait 
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dirigé ce célèbre philosophe. Il com- 


/ 


posa aussi, à cette époque, l’ouvrage 
en sept chapitres, qui porteson nom. 
il mourut vers l’an 314 avant J.-C., 
à l’âge de quatre-vingt-quatre ans. 
Le livre dont on vient de parler , est 
le plus beau titre de Meng-tseu à 
la gloire : il est toujours joint aux 
irois ouvrages moraux qui Contien- 
nent l'exposé de la doctrine de Con- 
fucius (1), et forme, avec ces ou- 
vrages , ce qu'on appelle les Sse 
Chou, ou les Quatrelivres par excel- 
lence. IL est à lui seul plus étendu 
que les trois autres réunis ; et il n’est 
ni moins estimé, ni moins digne 
d’étre lu. Suivant un auteur chi- 
nois, Meng-tseu a recueilli l'héritage 
de Confucius en développant ses 
principes , comme Confucius avait 
recueilli Phéritage de Wen-wang, 
de Wou-wang, et de Tcheou- 
koung ; mais, à sa mort, personne 
DE ne Lu... VOS 


(x) Voyez la notice de ces quatre livres , dans les 
Not. et Éxtr. des ManusÉTis, 1. X,11e, par, p. 260. 
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ne fut digne de recueillir le sien, Ans 
cun de ceux qui vinrent après lui, 
ne saurait lui être. comparé, pas 
même Siun-tseu et Yang-tseu. Nous 
ne pourrions transcrire, même en 
les abrégeant, les pompeux éloges 
que cet autenr, et mille autres, à 
l'envi, ont décerné à ce philosophe. 
Il suflira de dire qu'il a été, d’un 
consentement unanime , honoré du 
titre de ya ching, qui signifie le 
deuxième saint, Confucius étant re- 
gardé comme le premier. On lui a 
même déeerné par un acte de la 
puissance publique, le titre de sain£ 
prince du pays de Tseou ; et on lui 
rend, dans le grand temple des lLet- 
trés, les mêmes honneurs qu’à Con- 
fucius. Une partie de cetteillastration 
a , selon l'usage chinois, rejailli sur 
les descendants de Meng-iseu , qui 
ont obtenu la qualification de maîtres 
des traditions sur les livres classi- 
ques , dans l’académie nnpériale des 
Han-lin. Le genre de mérite qui a 
valu à Meng -tseu une si grande cé- 
lébrité, ne serait pas d’un grand prix 
aux yeux des Européens; mais il en 
a d’autres qui pourraient,si son livre 
était convenablement traduit, lui 
faire trouver grâce. à leurs yeux. 
Son style, moins élevé et moins 
concis que celui du prince desletirés, 
est aussi noble, plus fleuri et plus 
élégant. La forme du dialogue qu’il 
a conservée à ses entretiens philoso- 
phiques avec les grands personnages 
de son temps, comporte plus de 
variété qu’on ne peut s’attendre à en 
trouver dans les apophthegmes et les 
maximes de Confucius. Le caractère 
dé leur philosophie diffère aussi sen- 
siblement, Confucius est toujours 
grave et même austère ; 1i exalie les 
gens de bien, dontil fait un por- 
trait idéal, et ne parle des hommes 
vicieux qu'avec indignation, Meng- 
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tseu, avec le même amour pour la 
vertu , semble avoir pour le vice 
plus de mépris que d'horreur; il 
l'attaque par la force de la raison, et 
ne dédaigne pas même l’arme du 
ridicule. Sa manière d’argumenter se 
rapproche de cette ironie qu’on at- 
tribue à Socrate, 11 ne conteste rien 
à ses adversaires : mais en leur accor- 
dant leurs principes , il s’attache à 
en tirer des conséquences absurdes 
qui les couvrent de confusion, fl ne 
méhage même pas les grands et les 
princes de son temps, qui souvent 
ne feignaient de le consulter que 
pour avoir occasion de vanter leur 
conduite, ou pour obtenir de lui 
les éloges qu'ils croyaient méri- 
ter. Rien de plus piquant que les ré- 
ponses qu’illeurfait en ces occasiéns; 
rien surtout de plus opposé à ce 
caractéreservile et bas qu’un préjugé 
trop répandu prête aux Orientaux et 
aux Chinois en particulier. Meng- 
tseu ne ressemble enrien à Aristippe : 
c’est plutôt Diogène, mais avec plus 
de dignité et de décence. On est quel- 
quefois tenté de blâmer sa vivacité, 
qui tient de laigreur; mais on l’ex- 
cuse, en le voyant toujours inspiré 
par le zèle du bien publie. Le roi de 
Weï, un de ces petits princes, dont 
les dissensions et les guerres perpé- 
tuelles désolaient la Chine à cette 
époque, exposait, avec complai- 
sance, à Meng-tseu, les soins qu'il 
prenait pour rendre son peuple heu- 
reux , et lui marquait son étonne- 
ment de ne voir son petit état ni plus 
ilorissant ni plus peuplé que ceux de 
ses voisins. « Prince , lui répondit 
lephilosophe, vous aimezla guerre ; 
permettez-moi d’y puiser une com- 
paraison : deux armées sont en 
présence; on sonne la charge, la 
mêlée commence, un des partis est 
vaincu : la moitié des soldats s’en- 
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fuit à cent pas; l’autre moitié 
s'arrête à cinquante. Ces derniers 
auraient-ils bonne grâce à se mo- 
quer des autres qui ont fui plus 
loin qu'eux? Non, répondit le roi 3 
pour s'être arrêtés à cinquante pas, 
is n’en ont pas moins pris la fuite: la 
même ignominie les attend.— Prin. 
ce, reprit vivement Meng-tseu , ces- 
sez donc de vanter les soins que vous 
prenez de plus que vos voisins ;: vous 
avez tous encouru Îles mêmes re- 
proches , et nul de vous n’est en 
droit dese moquer des autres.» Pour- 
suivant ensuite ses mordantes in- 
terpellations : « Trouvez-vous, dit:l 
au r01, qu'il y ait quelque différence 
à tuer un homme avec un bâton ou 
avec une épée ?— Non, répondit le 
prince. — Ÿ en a-tl, continue Meng- 
iseu, entre celui qui tue avec une 
épée, ou par uneadministrationinhu- 
maine? — Non, répondit encore le 
prince. — Eh bien! reprit Meng- 
iseu, VOs cuisines regorgent de vian- 
des; vos haras sont remplis de 
chevaux, et vos sujets, le visage 
hâve et décharné , sont accablés de 
misère, et sont trouvés morts de 
faim au milieu des champs ou des 
déserts, N'est-ce pas là élever des 
animaux pour dévorer les hom- 
mes ? Et qu'importe que vous les 
fassiez périr par le glaive ou par la 
dureté de votre cœur! Si nous haïs- 
sons ces animaux féroces qui se dé- 
chirent et se dévorent les uns les 
autres , combien plus devons-nous 
détester un prince qui , devant , par 
sa douceur et sa bonté, se montrer 
le père de son peuple, ne craint pas 
d'élever des animaux pour le leur 
donner à dévorer? Quel père du 
peuple, que celui qui traite si im- 
pitoyablement ses enfants , et qui a 
moins de soin d’eux que des bêtes 
qu'il nourrit! » Le philosophe nese 
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laisse pas toujours emporter à ce 
ton de véhémence et d’amertume : 
mais ses réponses sont ordinairement 
pleines de vivacité et d'énergie ; et 
ce ton piquant a trouve des désappro- 
bateurs. On raconte que Houng-wou, 
le fondateur de la dynastie des Ming, 
lisant un jour Meng-tseu, tomba sur 
ce passage: « Le princè regarde ses 


sujets corn la terre qu'il foule aux ; 


pieds , on comme les graines de se- 
neve dont il ne fait aucun cas : ses 
sujets à leur tour leregardent comme 
un brigand où comme un ennemi, » 
Ces paroles choquèrent le nouvel 
empereur: « Ge n’est point ainsi, dit 
il, qu'on duit parler des souverains. 
Celui qui a tenu un pareil langage 
n’est pas digne de partager les hon- 
neurs qu'on rend ausage Gonfucius, 
Qu'on dégrade Meng tseu , et qu'on 
ôtesa tablette dutempledi prince des 
lettrés ! Que nul ne soit assez hardi 
pour me faire à ce sujet des repré- 
sentations, ni pour in en transmellte, 
avant qu'on n'ait percé d’une flèche 
celui qui les aura rédigées. » Ge dé- 
cret jeta la consternation parmi les 
lettrés : un d’entre eux, nommé 
Thsian-tang, présilent de l’une des 
cours souveraines, résolut de se sa- 
crilier pour l'honneur de Menso-tseu ; 
ilcomposa uverequête dans laquelle, 
après avoir expose le passage en en- 
tier, et expliqué le vrai sens dans 
lequel il fallait l'entendre, 11 faisait 
le tablean de l'empire au temps de 
Meng-tseu, et de l'état déplorable 
où l'avaient réduit tous ces petits 
tyrans, sans cesse en guerre les uns 
avec les autres, et tous également 
révoltés contre l'autorité légitime 
des princes dela dynastie des Tcheou. 
« C'est de ces sortes de souverains, 
disait-1l en finissant, et nullement du 
fils du Ciel, que Meng-tseu a voulu 
parler. Comment, après tant de siè- 
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cles , peut-on lui en faire un crime ? 
Je mourrai, puisque tel est l’ordre ; 
mais ma mort sera glorieuse aux 
yeux de la postérité. » Après avoir 
dressé cette requête, el préparé son 
cercueil, Thsian-tang se ren lit au 
palais, et étant arrivé à la première 
enceinte : Je viens, ditl aux gardes, 
pour faire des représentations en fa- 
veurde Meng-tseu, voici ma requête; 
et découvrant sa poitrine, je sais 
quels sout vos ordres, dit-il, frap- 
pez. » À l'instant un des gardes lui 
décoche un trait, prend la requête et 
la fait parvenir jusqu’à l’empereur, à 
qui on raconta ce qui venait d’arri- 
ver. L'empereur lut attentivement 
l'écrit, Papprouva ou feignit de 
l'approuver, et donna $es ordres 
pour traiter Thsiin-tang de la bles- 
sure q'il avait reçue. En mème 
temps 1! décréia que le nom de Meng- 
tseu resterait en possession de tous 
les honneurs dont il jouissait. On a 
cru devoir rapporter Ce trait, qui 
peint en même temps le fanatisme 
des lettres, et la haute vénération où 
est restéela mémoire du philosophe. 
Son livre étant, comme on la dit, 
partie integrante des Sse-Chou , doit 
être appris en entier par tous ceux 
qui se soumetlent aix CXamens , et 
aspirent aux degrés littéraires. C'est 
par conséquent un de ceux qui ont 
été Le plis souvent réimprimés. Il en 
existe des milliers d'éditions , avec 
ou sans commentaires. Une infinité 
de lettres se sont appliqués à lé- 
c'aireir et à linterpréter : 1l a été 
traduit deux fois en mandchou; et 
la dernière version, revue par l’em- 
pereur Khian loung , forme, avec le 
texte, trois des six volumes dont est 
composé l’exemplaire des quatre li- 
vies de la Bibliothèque royale de Pa- 
ris. Le P. Noël a compris le Mens- 
tseu dans la traduction latine qu'il a 
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faite des sir livresclassiques de l'em- 
pire chnois (Prague, 1511,im-40.); 
mais on ne retrouve dans cette tra- 
duclion aucune trace des qualités que 
nous avons remarquées dans le style 
de Meng-tseu; et le sens même est 
comme perdu au milieu d’une para- 
phrase verbeuse et fatigante. Aussi, 
cet auteur chinois, qui, peut-être, 
était le plus capable de plaire à des 
lecteurs europcens , est un de ceux 
qui à été le moins lu et le moins 
goûté (1). On trouve une Notice bio- 
graphique sur Meng-tseu dans le 
Sse-ki de Sse-ma-thsian, et des ren- 
eiguements littéraires et biblivgra- 
phiques sur ses ouvrages dans Île 
eLxxxi1ve. livre de la Bibiiothèquede 
Ma-touar-lin, Le P. Duhalde a donné 
une analyse étendue du Meng - tseu 
Ét.ir, p. 334 et suiv.); et Von a 
quelques détails sur sa vie, dans les 
Mémoires denos missionnaires (t. 11, 
MEME Eten Dos deb. 
Carpzov a composé, sur Meng tseu, 
une petite dissertation (Memcius sive 
Mentius, etc., Leipzig, 1743, in- 
80. }, qui n'offre que des passages ex- 
traits du P. Noël, et n’a rien de re- 
commantable. À. R—r. 
MENIN , littérateur, né à Paris, 
vers la fin du dix-septième siècle, 
d’une famille de robe, fut pourvu 
d’une charge de conseiiler au parle- 
nent de Metz, et mouruten cetie ville 
au mois de. février 1770. dans un 
âge avancé. Ou connait de lui : L 
Traité historique et chronologique 
du sacre et couronnement des rois 
et reines de France , Paris, 1722 ; 
deuxième édition , augmentée de la 


relation du sacre de Louis XV, ibid, : 


LA 


(x) L'auteur de cet article a entrepris de faire sur 
Je texte chinois une nouvelle traduction du Meng- 
tsen , eu français, eu s’attachant à conserver autané 
que possible , les formes vives el piquantes dei ’ori 
giual. Cell: traduction pe tardera pas à étrepublice, 
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1723 , in-19 ; troisième édition, 
Amsterdam, 1924 , in-12, plus cor- 
recte , et plus complète que les préce- 
dentes, dont la censure avait retran- 
ché plusieurs passages. Cet ouvrage 
a été traduit en anglais, Londres, 
1725, in-89. L'auteur traite d’abord 
de l’origine du sacre et de Ponction 
des rois , et des cérémonies substi- 
tuées au sacre depuis la destruction 
du royaume de Juda jusqu’à Pétablis- 
sement du christianisme, Il rapporte 
ensuite les cérémonies qui ont pré- 
cédé en France l’onction des rois; 
donne la liste chronologique du sa- 
cre de nos princes, et indique les 
principales cérémonies qui ont lieu 
au sacre des autres rois chrétiens : 
l’ouvrage est terminé par la notice 
chronclogique du sacre des reines de 
France, On y trouve beaucoup de re- 
cherches et d’érudition, IT, 4brege 
méthodique de l'a jur Spr'.dence des 
eaux et forets, Paris, 1738, in-19. 
; | os 
UT. Anecdotes politiques et galun- 
tes de Samos et de Lacedemone, 
1744, 2 vol. in-19. ÎV. Turiubleu, 
fistoire grecque , tirée du manus- 
crit gris de lin trouve dans les cen- 
dres de Troie, Amsterdam , 17945, 
in-12 ; c’est, dit-on, l’histoire alléco- 
rique de M. Bonier, sons le nom de 
Ciésiphon. V. Ciécdamis et Lelex, 
1740 ,1n-12 ; romau du même genre 
que le précédent. W—=. 
MENINSKI (Francois Mrs- 
GNIEN), savant orientaliste, naquit 
en Lorraine vers l’an 1623. Un goût 
prématuré pour Les voyages l’entrai. 
na de bonne heure à Rome, où ti fit 
sa philosophie. En 1652, ii se rendit 
à Constantinople, à la suite de l’am- 
bassadeur de Pologne. Quelques an- 
nées de séjour le familiariserent si 
bien avec la langue du pays, qu'il 
fut nommé, par la diète, son biter- 
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gne accrut l'idée avantageuse qu’a- 
vaient fait naître ses talents. Il fut 
renvoyé près de la cour othomane, 
chargé d’une nouvelle mission. Son 
activité et le succès de ses démarches 
furet si bien appréciés parla diète, 
qu'elle jui accorila des lettres de 
naturalisation et de noblesse (1). Ce- 
pendant il offrit, dès 1661 ,ses ser- 
vices à l’empereur Léopold, qui le 
nomma son premier interprète; c’est 
en cette qualité qu’il accompagna , à 
diflérentes reprises, les ambassa- 
deurs de l’empereur à la cour otho- 
mane. Meninski, avant de quitter le 
Levant, fit le voyage de Jérusalem, 
en 166); ce qui lui valut l’admis- 
sion dans l’ordre du Saint-Sépulcre. 
Enfin de retour à Vienne, en 1671, 
il ÿ passa le reste de ses jours jus- 
qu’en 1608, année de sa mort. Me- 
ninski avait fait, pendantson séjour 
dans le Levant, une étude particu- 
lière des langues arabe, persane et 
turque ; celle-ci surtout paraît lui 
avoir éte tres-familibre, A peine fixé 
dans sa patrie adoptive, il s’occupa 
de faire tourner ses études et son ex- 
périence à l’avancement de la con- 
naissance des langues orientales dans 
les états chrétiens. Chaque année 
était marquée par lapparition de 
quelque dissertation ou traité analo- 
gue à la direction de ses études. Po- 
desta, professeur de langues orien- 
tales à Vienne, et qui plus tard se 
brouilla avec lui, le secondait puis- 
sammentdanssestravaux. Cependant 
ce n’étaientencore pour Meninski que 
des essais; bientôt il devait mettre le 
sceau à sa réputation, par un ouvrage 
plus important. Il fit paraitre , en 
1660: I. son T'hesaurus linguarum 
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(x) Quelques personves ont infrré de cette circons- 
tauce que notre auteur s'appelait Menin , et que le 
grand Sobie;ki ajouta 2 son vom la Gnale qui Gousta- 
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tait son élévation à la noblesse. 
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orientalium (ou Dictionnaire arabe, 
persan et ture , accompagné d’ux 
appendix et d’une savante gram- 
maire turque) (1), 4 vol. in-folio. 
C'était le fruit de sept années de tra- 
vaux, et d’une étonnante force de 
volonté, puisqu'elle lui fit fondre 
des caractères, et créer cette impri- 
merie orientale, qui bientôt devait 
disparaître au milieu des horreurs 
du siége de Vienne , avec une partie 
de l'ouvrage même (1683). Meninski 
avait trouvé les dictionnaires arabe 
et persan, de Golius, considérable- 
ment enrichis par Castel. Pénétré de 
l'impossibilité de remplacer les ou- 
vrages de ces deux savants, il prit 
uve marche différente: il les mit à 
contribution l’un et l’autre, mais en 
cherchant à compenser, par une dis- 
tibution plus commode de son tra- 
vail, ce qui lui était refusésous d’au- 
tres rapports. On sait qu'il écrivait 
pour ceux qui se dévouent à la car- 
rière qu’il avait parcourue avec tant. 
de succès, ou pour ceux qui, pressés 
d'acquérir une connaissance usuelle 
des langues de l'Orient, n’ont qu'un 
léger intérêt pour la connaissance de 
la haute littérature. Comme une des 
grandes difficultés qui rebutent trop 
souvent ceux qui se livrent à leur 
étude, naît des nombreuses modifi- 
cations que subissent les racines 
arabes , il s’écarta de la route suivie 
par ceux qui l’avaient précédé, et 
distribua les mots d’après les formes 
qu'ils reçoivent, À côté de chaque 
mot, outre sa prononciation, il plaça 
ses équivalents en italien, en fran- 
çais, en allemand eten polonais , en 
faveur de ceux à qui la langue latine 
PE RER ER SNL CL EEE TE 


(1) Elle est intitulée : Linguarum orientaliuns 
turcicæ , arabicæ , persicæ institutiones, seu Gram 
maticu turcica cujues singuli s capitibus Præcepta lin- 
guarum arabicæ et persicæ subyicitntur, Acceduné 
nonnullæ adnotatinnculæ in linguam lartaricans , 
Vienue, 1680 , iw-fol. de 216 pag. 


MEN 


. mé serait pas familière. Les mots 
arabes et persans ont été pris dans 
Golius ei Castel ,avec presque toutes 
feurs acceptions ; aussi ce qni cons- 
üitue réellement Le travail de Menins- 
ki, consiste-t-1l en général dans le 
turc,partiequiconserve àson ouvrage 
une ululité incontestable , puisque 
rien pe saurait jusqu’ ici le remplacer, 
Richardson ne s'étant occupé que 
ne arabe et du persan. Cet ouvrage 

e tarda pas à devenir rare, à la 
Au du siége de Vienne; le besoin 
qui s’en faisait sentir de toute part, 
détermina quelques Anglais à en an- 
noncer unenouveile édition : comme 
ce projet n'eut pas de suite, l'impé- 
ratrice Marie - Thérèse chargea le 
baron de Jenisch, aide de quelques 
autres orientalistes, d’en publier une 
édition nouvelle, entièrement refon- 
due, et mise au niveau des progrès 
des ‘langues orientales en Europe 
pendantunsiècle : elle parut à Vienne, 
de 1780 à 1802, 4 vol. info!. L’é- 
ion est précédée d’un tableau as- 
sez complet de lorigine et des pro- 
gres des études or lee chez toutes 
les nations de l'E turope, depuis la 
renaissance des lettres jusqu’en 1780, 
par l'éditeur. On n’a conservé dans 
ceite édition que les équivalents ita- 
hiens des mots orientaux; mais l’o- 
mission des mots français, etc. est 

amplement compensée parl RUCR EE 
d’une foule de mots orientaux , urés 
de Vankouly, Ferhenk-Sc hooury, 
etc. ; 1l est se METTRE à regretter que 
imp ression n'ait pas toute la cor- 
rection si essentielle dans un diction- 
nare. Le fonds de cetie deuxième édi- 
iion a été trans porté aParis,:à4la 
suite de la derniere invasion ire at 
mées françaises en Autriche. Quant 
à la grammaire turque, elle fut réim- 
pt née à Vienne dès 1756, 2 vol. in- 
4°., par les soins de Koilar, qui rem- 
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plaça les extraits de Hasez, de l’An- 
war -Sohayly, etc., par des dialo- 
gues turcs. Il. Onomiasticon latin- 
turc-arabe-persan, Vienne, 1687, 
in-fol, de mille pages; ouvrage fon 
utile et qui n’a pas été réimprimé : 
il forme comme le supplément du 
Thesaurus. WT. Gramimetica seu 
instututio polonicæ lnguæ:, in usum 
eaterorum ediia, Danizig, 1649, 
in-0°, de 14 et 140 pages. Céiait 
Ja meilleure grammaire polonaise 
qu’on eùt encore imprimée : l’auteur 
composa aussi une grammaire fran- 
çaise et une Italienne, suivant D. 
Galmet , qui l'appelle Maignien ( Br- 
blioth. Lorr. page G10 ). Meninski 
avait annoncé le dessein äe publier 
Phistoire générale de Mirkhord , en 
persan et en latin ; mais il parait y 
avoir renoncé depuis. Nous ne par- 
lerons pas ici d’un très-grand nom- 
bre de petits traités, dont on trou- 
vera l’énumération au commence- 
ment de la deuxième édiion du 
Thesaurus. R—p. 
MENIPPE , philosophe cynique, 
était originaire de Gandara , dans là 
Phénicie; on croit qu'il avait été es- 
clave dans sa jeunesse, et qu'ayant 
racheté sa hiberté , 1 s’étabiit à Thè- 
bes, où il obunt le ütre et les 
droits de citoyen. Il se livra à Pu- 
sure, ct amassa, par cet indigne 
moyen, une somme tres- ape 
rable ; mais des voleurs fur ayant 
enlevé la cassette de 1 renfermait son 
trésor , ilse pendit. D’auires pré- 
nd que le métier qu'il faisait, 
si peu convenable à un philosophe, 
lui attira des railleries s1 piquantes, 
qu’elles le portèrent à un acte de 
désespoir. Diogène - Laërce paraît 
être le seul qui ait fait de Ménippe un 
usurier ; et i est bien difhcile d’i- 
maginer qu'un homme qui se pi- 
quait de mépriser tout ce que les 
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autres estiment, ait employé un tel 
moyen pour se procurer de Par- 
gent, qui lui était inutile, Lucien, 
dans un de ses dialogues, a mis dans 
la bouche de Diogène le portrait 
de Ménippe : « C'est un vicillard 
» chauve, qui porte un manteau 
» plein de trous, ouvert à ‘tous les 
v vents, et p'aisimiment diversifié 
» par les guenilles de toutes cou- 
» leurs, dont 1l est rapiécé. IL rit 
» toujours, et raille le plus souvent 
» les fanfarons de philosophie (77, 
Lucien, trad. de Belin de Baliu , t. 
167., p.270 ). » Ménippe avait com- 
posé treize livres de satires, dont 
Laërcene faisait pas grand cas; mais 
on sait que ce hiographe était un as- 
sez mauvais juge (Ÿ. Diocene-Larr- 
£). Elles étaient écrites en prose, 
mêlées de vers parodiés des plus 
grands poètes ; malheureusement 1l 
n’en reste que les titres conservés 
par Laërce. Varron avait pris Mé- 
nippe pour modèle , dans ses com- 
positions satiriques, où, au rapport 
de Cicéron, Îles VAN mes de la plus 
haute philosophie étaient assaison- 
nées par la gaîté la plus piquante (#7. 
Hcadémig., liv. 1°r.) Les ouvrages 
de Varvon ont eu le sort de ceux de 
Ménippe; mais on peut seformer une 
idée de ce genre de satires, par Je 
dialogue de Lucien, iñtitulé, la, écy0- 
mancie, où il introduit Ménippe lui- 
nee qui rend compte de ce qu'il 
a vu chez les morts, et aussi par 
dé fameux Catholicgn d’Espagne, 
ontiu aussi sous le nom de Satire 
Ménippée ( (F7, P, Leroy ), Lucien a 
choisi Ménippe pour interlocuteur 
d’un grand nombredeses moe 
et toujours il lui} Es le langage d’ur 
homme désintéress , Méprisant la 
fortune et la vie, Le se moquant du 
prix qu'on aboli à des biens pé- 
rissables.—Ménires, de Stratonice, 
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célébre rhéteur, était l’homme Îe 
plus éloquent de toute l'Asie. Cicéron, 
après avoir entendu les plus fameux 
orateurs grecs, suivit avec intérêt les 
leçons de Ménippe, dont il parle 
avec éloge, dans le Brutus , sive de 
claris oratoribus , chap. ox. W=s. 
MENIUS (FréDéRic). savant sué- 
dois, fut nommé, en 1632. profes- 
seur &! histoire et d antiquités à Dor- 
pat ,en Livome. I publia, en 1644, 
un livre singulier et rare, ayant pour 
ütre : Consensus RARES -MmOSsai- 
cus. Ge livre explique, selon P AUteA 
origine véritablede toutes Les choses 
visibles et invisibles. la matière uni- 
verselle,etles mystères de la religion. 
On fit peu d'attention aux rêveries 
de Menius suria pierre philosophae, 
et sur le grand secret composant une 
partie de son travail: mais on ne Jui 
pardonna pas sa doctrine théclogi- 
que. Le clergé l’accusa d’avoir par- 
lé contre le mystère de la Trinité, 
d’avoir défiguré la doctrine de la 
Bible sur les esprits et les anges, et 
d'avoir dit queles astres etaient peu- 
“piés d’intelligences cétestes. Dépouillé 
d'abord de sa place. il fut ensuite 
mis en prison, et traité avec une ex- 
trème rigueur. Menius adressa une let- 
tre au grand -chancelier Oxensiiern, 
pour se plaindre de la conduite di 
clergé, et fut, au bout de quelque 
temps, remis É: Hbertic. ! etait ims- 
pecteur des mines de cuivre, en Suè- 
de, lorsqu'il mourut , en septembre 
1659. C— av. 
MENJOT { Anrorwe), medecin, né 
à Paris, vers 1615, de parents pro- 
testants, acheva ses études à l’école 
de Montpel iner, oùil reçut, en 1636, 
le doctorat. ii fut pourvu, quelque 
temps après, d’une charge de méde- 
cin du roi, et exerça son art avec la 
réputation d un homme instruit et 
plein d'honneur. Il mourut à Paris, 
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en 1605, dans un âge avancé. Quoi- 
que calviniste, il avait beaucoup 
d'affection pour les Augustins qu'il 
allait visiter souvent; et pen detemps 
avant sa mort, il leur üit don d'un 
magiufique atlas, que les Étais-gené- 
vaux de Hoilande lui avaient envoyé 
en présent. On à de lui : 1. Zisioria 
et curaio febrium malignarum , 
_Panis, 1662, in-4°. L'édition est 
anonyme; INaIS Menjot ayantsu qu'on 
attribuait l'ouvrage à Gorris, doyen 
de la faculté, en publia une seconde 
qu'il lui dédia, et à laquelle il mit 
son nom. On trouve ordinairement 
àalasuite : Dissertationum patho- 
logicarum partes 17; 111. 1665, 
1674 et 1677; et alors l'ouvrage est 
divise en deux eu trois volumes. Ges 
dissertations n'apprennent riCn; MAIS 
on les lit avec plaisir, dit Eloy, 
parce qu'elles sont tres-bien écrites. 
Bayle, à qui l’on reprochait les pas 
sages indécents qui déparent plu- 
sieurs articles de son Dictionnaire, 
voulut se jusufier par l'exemple de 
Menjot, qui a mis, dit-1l, beaucoup 
de lascivete dans sa Dissertation sur 
la fureur utérine et la stérilite, Mais 
on sent bien qu’on peut pardonner à 
un medecin , écrivant dans une lan- 
gue savante, des expressions et des 
détails qui ne doivent point être souf- 
ferts dans unlivre destiné à toutes les 
classes delecteurs. IE. Opuscules pos- 
ihumes , Rotterdam , 1696, in-4°., 
ou Amsterdam, 1697. Ge sont des 
lettres et des discours qu’on voit 
bien , dit Bayle, qu'il n'avait jamais 
eu l'intention de publier. Cependant 
l'éditeur dont on n’a pu découvrir 
le nom, emploie une partie de la 
préface à prouver qu'il tient de Men- 
jot les pièces dont se compose ce 
recueil , et qu'il a suivi Pordre dans 
lequel l’auteur les avait lui-même 
rangées, W—s. 
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rc), archevêque d’'Upsal, mort vers 
la fin du deruer siccle, fut long- 
temps professeur des sciences éco- 
nomiques à Puniversité d’Abo , et 
pubia sur la populaon, lPindus- 
trie et l’agricuiture, plusieurs Mé- 
moires qui le firent entrer à l’aca- 
demie des sciences de Stockholm , et 
fournirent des données importantes 
au savantWargentin pour ses calculs 
d'arithmétique poliuque. Nommé ar- 
chevèque d’'Upsal en 1775, il fut 
en même temps vice-chancelier de 
l’université de cette ville, et contri- 
bua beaucoup au progrès des bonnes 
études. Il eut un fils anobli sous le 
nom de Ferdenheïm ,et qui se dis- 
tipgua par son goût pour les aris. 
La. Suede lui doit le plas beau mo- 
nusment de seuipture qu’elle possède. 
Pendant son séjour en Ltalie , 1 fit 
xécuter à Rome par un artiste ha- 
bile, uv groupe en très - beau mar- 
bre, représentant la Religion, Ls 
vertus cardiuales, les sciences et Les 
beaux-arts. Ce groupe transporté en 
Suède a été place sur le tombeau de 
l'archevêque Mennander dans la ca- 
thédrale d’Upsal. C—au. 
MENNO appelé Simonis, c'est-à- 
dire, fils de Sunon , né en 1496, à 
Witmaarsum , en Frise , est fonda- 
teur d’une secte à laquelle on a douné 
son nom, mais qui préfère porter 
aujourd’hui celui de Té‘eisbapustes, 
parce que le baptème des adultes est 
au nombre des traits essentiels qui 
la distinguent. Menno commença par 
être prêtre catholique , et antagoniste 
zélé de la doctrine et de la conduite 
de ces fougueux Anabaptistes , qui si- 
gnalèrent à Munster leurs fanatiques 
fureurs ( 7. Jean de Leyne, XXIV, 
390 ). S'étant séparé ensuite de Ja 
communionde l'Église romaine, 1lse 
rapprocha de la doctrine des Ana- 
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bapüstes en ce qui concerne le bap- 
tème, mais sans prendre part à leurs 
séditieuses extravagances. Il se fai- 
sait remarquer bien plutôt par la 
douceur de son caractère et par la 
tolérance de ses principes. On lui 
reproche cependant de l’inconsé- 
quence à ce dernier égard, dans l’a- 
mertume de son zèle contre Rome. 
Il mettait beaucoup de soin à l’ins- 
tructiondeses disciples, qui, dela Fri- 
se,se repandirent bientôt dans tous 
les pays environnants, mais ne tarde- 
rent pas d'introduire un grand nom- 
bre denuances dansles enseignements 
du fondateur. L'empereur Charles- 
Quint étant venu dans les Pays-Bas, 
en 1540, comprit les Mennonites 
dans ses édits de proseription. La tête 
de Menno fut mise à prix ; ce qui ne 
ralentit point son zèle , mais le rédui- 
sit à ue vie errante et agitée , dont il 
trouva le terme le 13 janvier 1561 ; 
dans une retraite que l’estime et l’ami- 
üé Jui avaient préparée à Oldeslohe ; 
entre Hambourg et Lubeck, On ra- 
conte de lui, plusieurs traits de pré- 
sence d’esprit , ou de réserve men- 
tale, tels que celui-ci. 11 voyageaitsur 
un chariot de poste, quand la ma- 
réchaussée se présente à la voiture, et 
s’informe si Menno y est, Il demande 
lui-même un à un, à chaque voyageur, 
S'il a connaissance que Menno soit 
au nombre des passagers , et ayant 
reçu de tous une réponse négative, 1l 
répond luismême : « Ils disent qu'il 
» n'y est pas » , etil échappe au dan- 
ser. Les ouvrages de Menno, pres- 
que tous en langue hollandaise, ont 
été recueillis en un vol. in-fol. , et 
publiés à Amsterdam , en 1651. Ils 
ne sont guère -lisibies aujourd’hui. 
S'il posséda , comme on l’assure , le 
talent de la parole , il ne posséda 
pas celui d'écrire; mais il préchait 
d'exemple, et cette prédication en 
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vaut bien une autre. Ses partisans 
se Sont toujours fait remarquer par 
la sévérité de leurs principes, et par 
la simplicité de leurs mœurs, unies 
à la tolérance et à la charité évan- 
géliques : ils s’interdisent toutes fonc- 
tions de magistrature, et ont une 
espèce d'horreur pour l’état mili- 
taire, rien n'étant plus anti-chré- 
tien à leurs yeux, que la guerre : 
le serment leur est défendu. Ils ont 
quelques dogmes particuliers , mais 
qui ne sont plus d’unanime adoption, 
sur lincarnation de J.-C. , sur la 
grâce, cette ancienne pomme de dis- 
corde, sur le Millénarisme , ou le 
règne de mille ans de J.-C. sur la 
terre avant la consommation de 
toutes choses, etc. L'institution à la- 
quelle ils tiennent le plus, est celle du 
baptême des adultes. Formey et Mos- 
heim , dans leurs Aistoires eccle- 
sastiques , donnent de plus amples 
détails. Les pays où les Mennonites 
sont le plus nombreux, sont la Hol- 
lande, l’Angleterre et les États-unis 
de l’Amérique. Ils ont près de deux 
cents églises en Hollande, dont cin- 
quante-six en Frise, etils y sont con- 
nus sous Je nom de Doopsgesinden 
en hollandais, ou de T'aufgesinnte en 
allemand : on en trouve dans quet- 
ques contrées de l’Allemagne, en Al- 
sace,dansles Vosges (surtout à Salm), 
et dans l'évêché de Bâle: leur loyauté, 
ei leur intelligence dans la culture 


des terres leur y donnent une certaine 


considération ; un almanach assez 
répandu, qui contient divers précep- 
tes d’agriculture, et se réimprime 
chaque année, est intitulé , l4na- 
baptiste. Buonaparteles avaitexem P- 
tés de la conscription , et s'était 
borné à exiger d’eux quelques four- 
nitures et des charrois. Les Menno- 
nites ont beaucoup de rapports avec 
les Baptistes d'Angleterre ou d’Amé- 
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rique , qui se divisent en un grand 
nombre de branches ( 7. l’AÆist. des 
sectes religieuses, par M. Grégoire, 

1,240 }). M—ox. 
MENOCHIUS (Jacques), céle- 
bre jurisconsulte, était ne, en 1539, 
à Pavie, d’une famille pauvre et 
obscure; il s’appliqua des sa jeunesse 
à l’étude du droit avec beaucoup 
d’ardeur, et surpassa bientot tous 
ses maîtres. Il fut chargé, en 1555, 
de faire des leçons publiques à l’uni- 
versité; et la mamère dont il s’en 
acquitta, étendit sa réputation dans 
toute l'Italie. Le duc de Savoie, 
Emauuel - Philibert, lPappela, en 
1561 , pour occuper une des chaires 
de l’universite de Mondovi, nouvel- 
lement créée; il fut nommé, en 1566, 
premier professeur à Padoue, et il 
y enseigna pendant vingt-trois ans, 
avec un succès toujours Croissant. 
Cédant aux vœux de ses concitoyens, 
il revint à Pavie, en 1589, remplir 
la chaire vacante par la mort de 
Nicolas Gratiani. Le roi d'Espagne, 
.PhilippeLi,le nomma quelque temps 
après sénaieur, puis l’un des prési- 
dents du conseil du Milanez. Il mou- 
rut le 10 août 1607, et fut inhumé 
à Pavie, dans l’église des Clercs-ré- 
guliers, où l’on voit son épitaphe. 
Menochiusa laissé plusieurs ouvrages 
qni sont encore estimés des juriscon- 
sultes : I. De adipiscendä, reüinenda 
et recuperandd& possessione, 1066, 
in-fol, IL, De presumpüonibus, con- 
jecturis, etc., Venise, 1609-17, 2 
vol. in-fol. IT. De arbitrarus judi- 
cum quæstionibus, etc., Genève, 
1630 , 1695, in-fol. IV. Consilia, 
Francfort, 1605; Venise, 1609; 
Miian, 1616, 13 parties reliées 
ordinairement en D vol. in-fol. 
Le plus important de ces ouvra- 
ges est le traité des Présomptions ; 
il n’a rieu perdu de son utihté, de- 


MEN 313 


pus que l'autorité du droit romain 
s’est effacée en France. C’est un 
guide fidele pour ces cas simultipliés 
et impossibles à prévoir, que le Ié- 
gislateur est forcé d’abandonner aux 
conjectures des juges, ou pour les- 
quels il se livre souvent aux siennes, 
à défaut de règles plus sûres. Leibniz 
faisait un tel cas de cet ouvrage, qu’il 
avait le projet de l’abréger , et on re- 
grette qu'il Pait laissé sans exécution. 
(7, Mascarpr. ) Dans son livre De 
arbitrariis judicum quæstionibus, 
Menochius s'occupe encore des ques- 
tions où l’arbitrage des juges fait la 
loi. Il fut lun des éditeurs du Trac- 
taius universi juris, duce et auspice 
Gregorio XII in unuin collect, 
Venise, 1584, 28 vol in-fol. ( 7. 
ZALETTI. ) W—-s et F—r, 
MENOCHIUS (Jean-ÉTiENnE), 
fiis du précédent, né à Pavie en 
1576, embrassa, à l’âge de dix-sept 
ans, la règle de Saint-fgrace, et, 
après avoir achevé ses études, fut 
chargé d'expliquer les Saintes-Écri- 
tures au college de Milan. I remplit 
ensuite successivement les différents 
emplois de la province, et fut enfin 
élu assistant du supérieur-général. 
Il mourut à Rome, dans la maison 
professe de la Société, le 4 février 
1655, dans un âge avance. Il a laissé 
plusieurs ouvrages, dont on trouvera 
la liste dans la fiblioth. Soc. Jesu, 
p. 0. Les principaux sont : I. 
Commentarü totius Scripturæ , Co- 
logne, 1630 , 2 tomes in-fol. Ils 
sont très-esiimés , et ont été réim- 
primés plusieurs fois. La meilleure 
édition est celle de Paris, 1719 ou 
1724, 2 vol. in-fol. : elle a été pu- 
bliée par le P. Tournemine, qui y a 
joint une bonne préface, dans la- 
quelle on trouve de courtes notices 
sur Menochius et les autres écrivains 
de la Société qui se sont appliqués 
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plus particulièrement à l’interpréta- 
tion des Saintes-Écritures. Le se- 
cond volume renferme un choix de 
notes ou de dissertations de différents 
“auteurs jésuites, sur des points de 
critique, de chronologie, ou d’his- 
toire sacrée. Cette édition a été re- 
produite, en 1768, à Avignon, 4 
vol. in-4°, IT, Le Storie overo trat- 
tenimenti eruditi, Rome, 1646-54, 
Gtom.in-4°.; Padoue, 19701, 3 vol. 
in-40,, bonne édition, recherchée des 
curieux. C’estun recueil de traités sur 
différents sujets de l’histoire sainte. 
Menochius publia Ja zre. partie sous 
lenom eJ.Corona: maisil ne jugea 
pas à propos de continuer ce dévuise- 
ment II. De republica Hebræo- 
rum , Paris, 1648 52, à vol. in-fol. 
Il y a beaucoup de recherches sur 
les mœurs et les coutumes de la na- 
ton juive; mais le style en est trop 
diffus, et la lecture pénible, Des ou- 
vrages plus récents ont rendu celui-ci 
à-peu-près inutile, W—s. 
MENODORE ou MONODORE, 
sculpteur athénien, vivait sous le 
règne de Néron; il s’exerça surtout 
auxstatues de guerriers, de chasseurs, 
d’athlètes et de sacrificateurs. Son 
chef-d'œuvre fut le Cuüpidon de mar- 
bre qu'il fit pour la ville de Thes- 
pies, à limitation du fimeux Cupi- 
don de marbre pentelique, que Pra- 
xitèle avait laissé dans cette ville, et 
qui, enlevé par Tibère, restitué par 
Claude, avait été de nouveau trans- 
porté à Rome par l’ordre de Néron, 
et détruit peu de temps après dans 
un incendie. T existe plusieurs répé- 
titions antiques de ce Cupidon ; peut- 
être l’une d’elles est-elle l'ouvrage de 
Menodore. A] FAT 
MENOT (Micuez }, prédicateur, 
vivait sous les règnes de Louis XI à 
Charles VIII, Louis XII et Fran- 


çois L°r, On ignore l’époque et le lieu 
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de sa naissance. Il entra chez les 
Cordeliers, et professa long-temps la 
théologie dans leur maison de Paris, 
où 11 mournt en 1518. [1 jouissait 
d’une si grande réputation comme 
prédicateur , qu’on l’appelait Langue 
d'or (Lingua aurea sud tempes- 
tate nuncupatus est.) Ses sermons 
ont été recueillis par ses auditeurs, 
comme nous l’apprenons d’une pré- 
face de imprimeur Claude Cheval- 
lon, et vraisemtlablement dénaturés. 
La plupart de ceux qui en ont parlé 
se sont contentés de répéter ce qu'ils 
en avaient entendu dire, sans le vé- 
rifier; nous n’écrivons qu'en côn- 
naissance de cause et lelivre sous les 
yeux, Menot à laissé : L Perpulcher 
tractatus , in quo tractatur perbellè 
de fœdere et pace ineundu, medid 
ambasciatrice penitentid , Paris j 
1910, 1n-8°, Il, Perpulchra epis- 
tolurum quadragesimalium EXPOSi- 
tio secundim ferias et dominicas à 
declamatarum in famatissimo ac 
devotissimo conventu Fratrum mi- 
norum Parisiensium anno Dni. x 51 qi 
Paris, 1519, in-8°. et 1526 même 
format. I. Opus aureum evange- 
liorum quadragesimalium in Pari- 
siorum academi& declamaitorum , 
Paris, 1519 et 1596, in-80, IV. 
Sermones quadragesimales olim 
(1508), Turonis declamati, Paris, 
1519 et 1525, in-8°. Quelque cu- 
rjeux que soient les sermons de 
Barlette et de Maillard , ils ne peu- 
vent être comparés à ceux de Menot, 
qui renferment infiniment plus de 
grossièretes et de bouffonneries, On 
distingue avec raison , par les mau- 
valises plaisanteries et Les allusions 
indécentes dont ils abondent . le ser- 
mon de Enfant prodigue , prèché 
le samedi après le 2me, dimanche du 
carême , cejui de la Multiplitation 
des pains, prêché le 2me, dimanche 
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du carême, et la Passion du 3m, 
recueil: le sermon du Mauvais riche, 
jeudi après Le 2me, dimanche du ea- 
rême, et celui de la Madeléne, jeudi 
de la semaine de La Passion du 4m, 
recueil. Ce n’est pas que l’on ne ren- 
contre souvent dans les autres pièces, 
des traits burlesques et du comiquele 
plus ridicule; mais ils y sont clair- 
semes. Henri Estienne s’en est servi 
aveé avantage pour démontrer l’éton- 
nante dépravalion qui régnait dans 
l'Eglise avant la réformation, et pour 
tourner nos cérémonies en dérision, 
( V. son Æpologie pour Hérodote.) 
Niceron ( Mém. tom. 24) a fait des 
extraits asseznombreux des sermons 
de Menot; mais il ne cite pas tou- 
jours exactement, et il tronque quel- 
quefois. Voltaire (Dictionnaire phi- 
losophique au mot Allegortes ) süi- 
vant sa coutume, abuse, à l'égard de 
Menot, de la permission d’embellir 
et de changer tout ce qu'il touche. 
Le Dictionnaire universel histori- 
que a copié ses erreurs toul du long. 
Voici deux passages qui sufhiront 
pour donner une idée du style de 
Menot, qui affectionnait particuhière- 
ment le genre macaronique : Enfant 
prodigue, fol. 120, édition de 1525: 
«Quand ce fol enfant et mal con- 
» seillé, dit le prédicateur, Quando 
» ille stultus puer et male consulius 
» habuitsuampartem dehereditate, 
» nonerat questio de portand eam 
» secumn : ided statim il en fait de la 
» chiquaille : il la fait priser, il la 
» vend, et ponit la vente insud bursd. 
» Quando vidit tot pecias argenti 
» simul , valdè gavisus est, et dixit 
» ad se: Oho!non manebitis sic sem- 
» per ! incipit se respicere : et quo- 
» modo ? Vos estis de tam bond 
» domo , et estis habillé comme un 
» belitre? Super hoc habebitur pur- 
» sio, Mittit «cl quærendum les dra- 


MEN 


» piers, les grossiers et marchands 
» de soie, et se fait acoutrer de pied 
» en cap : il n'y avait que redire 
» auservice. Pannarios, grossartos, 
» mercatores setarios, et facit se 
» indui de pede ad capum. INihil 
» erat quod deesset servitio. Quan- 
» do vidit, emit sibi pulchras cali- 
» &as d’écarlate, bien tirées, la 
» belle chemise fronçée sur le colet, 
» le pourpoint frmgant de velours, la 
» tocque de Florence à cheveux pei- 
» SnÉS », etc.—ManeLÈne, fol. 136. 
« Et ecce Magdalena se va de- 
» pouiler et prendre tant en chemi- 
» ses, et cœteris indumeniis, les 
» plus dissolus halillements que un 
» quelqu'un fecerat ab ætate :ep- 
» tem annorum. Habebat suas do- 
» micellas juxtà se in apparalu 
» mundano : habebat ses senteurs, 
» aquas ad faciendum relucere fa- 
» ciem , c& attrahendum illum ho- 
» mine (Jesum),ei diceb.t : Ferè 
» habebit cor durum , risi eu at- 
» traham ad meum amorem, Eisi 
» deberem hypothéquer:mnes meas 
» hæreditates, nunquam redibo Je- 
» rusalem, nisi colloqu'o cum e0 
» habito. Credatis quod visä domi- 
» nalione ejus, et comitiva, facta 
» est sibi place, on a paré le siège 
» cum panno aureo ; et vent se 
» presentare face-a-face son beau 
» museau antè nostrum redempto- 
» rem ad attrahendum eum à son 
» plaisir. » Nous ne croyons pas 
devoir relever les fréquentes mépri- 
ses qui ont échappé à Debure dans 
le tome 1°. de sa Bibliographie 
instructive. Li 9226. 
MENOU ( Jacques-François, 
baron »E }, né en 1750, à Boussay 
de Loches, en ‘Fouraine, apparte- 
nait à une famille noble et très-an- 
cienne du Perche. Jean, sire de Me- 
nou, l’un de ses aieux, avan le titre 
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de chevalier dans le onzième sibele. 
S6n père était chevalier de Saint- 
Louis, et capitaine dans le corps des 
grenadiers de France. Le fils em- 
brassa aussi la carrière des armes, ob- 
Uni un avancement rapide, et fut fait 
naréchal-de-camp, le 5 décembre 
1707. En 1789, il fut député aux 
états-généraux, par la noblesse de 
Touraine, avec le duc d’Aiguillon , 
qui, étant fort riche, suppléa, dans 
celte circonstance , au peu de fortune 
du baron de Menou, son ami. Deve- 
nus l’un et l’autre, dans cette assem- 
blée, membres très-prononcés de la 
minorité de la noblesse ils s’empres- 
sérent de se réunir au tiers-éiat, et 
de renoncer à leurs priviléges et à 
leurs titres, Après la réunion des 
ordres , l’Assemblée s'étant divisée 
en plüsieurs partis distincts, Me- 
nou s’attacha à celui qui siégeait 
à l'extrémité de la gauche, et que 
le côté droit appelait le camp des 
Tartares, oule Palais-Royal. Les par- 
lements à qui l’Assemblée des états- 
généraux et ses députés devaient 
leur convocation , le comptèerent 
parmi leurs adversaires les plus ar- 
dents. Le 19 novembre, il fit contre 
eux une s0rtie très-vive , parce qu'ils 
avaient montré quelque résistance 
ax Opérations de l'Assemblée cons- 
Utuante , quavaient déjà suivies les 
plus déplorables événements. Le 4 
mars 1790 , 1! demanda que le par- 
lement de Bordeaux fnt supprimé , 
ct que ses magistrats fussent privés 
du droit de cité. Comme militaire, 
Menou s’Occupa beaucoup de la de- 
Composition de l’ancienne armée “et 
de la formation de la nouvelle. Le 12 
décembre 1589, il avait proposé de 
substituer à l’ancien mode de recru- 
tement, la conscription de tous les 
jeunes gens, sans distinction » avec 
‘ la faculté de se faire remplacer, pré- 
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cisément telle qu’elle a été ordonnée 
plus tard. Le 28 février 1700 , il 
fit augmenter de trente-deux deniers 
la paye du soldat. Le 12 mai de la 
même année, il provoqua le rappel 
de tous les commandants de pro- 
vinces qui s’étaient opposés à la ré- 
volution : le 15 , il insista pour qu’il 
fût statué sur le droit de faire la 
paix et la guerre, que Mirabeau vou- 
lait faire ajourner ; et le 20 , il vota 
encore, en opposition avec celui-ci, 
Pour que ce droit appartint à la na- 
tion, système qui avait pour but de 
faire du roi un président de républi- 
que. Le 21 octobre 17090, il deman- 
da que le pavillon aux trois couleurs 
fût substitué an pavillon blanc, sur 
tous Les vaisseaux de l’état: cette 
proposition , fortement appuyée par 
Mirabeau, fut adoptée, après une 
Opposition des plus violentes. Le 28 
janvier 1791, Menou fit décréter que 
partout la garde nationale serait ar- 
mée de fusils , et qu'il en serait en- 
voyé dans tous les départements. Le 
16 avril, il obtint la levée de cent 
mille soldats auxiliaires : on commen 
çait alors à craindre l'intervention 
des puissances ctrangères dans les dé- 
bats de la France. Menou fit décré- 
ter l’armement dela garde nationale 
des frontières , et la création de dix 
officiers sénéraux. Lorsqu'il fut ren- 
du compte de la révolte de la 
garnison de Nanci, il fut d’avis 
qu'on approuvât la conduite du mar 
quis de Bouillé ( 7, ce nom );et en 
cela il se sépara de ceux avec les- 
quels il votait ordinairement, C’est 
à cette époque qu’il faut rattacher la 
division qui s'établit ectre le parti 
gauche de P Assemblée, et les hom- 
mes de l'extérieur, qui suivaient ses 
bannières. Ce seul vote prouve que 
Menou, bien que très-révolitionnai. 
re, était au moins de houne-foi. 
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Lors du voyage de Varennes { 7. 
MariE-ANTOINETTE), 1] essaya, avec 
quelques-uns de ses amis, de relever 
le trone qu'on voulait renverser, 
pour y substituer immédiatement la 
république, et concourut à la for- 
mation de l’inutile club des Feuit- 
lauts. On Pavait vu auparavant, com- 
me on l’a déjà indiqué, provoquer 
ou appuyer la destruction de toutes 
les institutions monarchiques. Le 
13 avril , il réclama l’ordre du jour 
sur la proposition de dom Gerle, 
député réformateur, quoique char- 
treux, et qui avait demandé que la 
religion catholique fût déclarée celle 
de la nation, et que son culte fût 
seul public. La motion de Menou fut 
décrétée le 14, avec un amendement 
du duc de la Rochefoucauld, qui fit 
ajouter que le profond respect que 
Assemblée avait pour la religion, 
ne lui permettait pas d’en faire l’ob- 
jet de ses décrets. Gette déclaration, 
l’une des plis remarquables de la 
session , par l’opposition qu’elle 
éprouva et l'extrême agitation qu’eile 
produisit, fut une des principales 
causes de la scission qui s’opéra dans 
l'Église de France. Menou attribua, 
le 21 juin 1700, à la protestation de 
la minorité de la noblesse, les trou- 
bles qui aflligeaient les provinces, 
et demanda que cette minorité fût 
tenue dela révoquer :sa motion, quoi- 
qu'applaudie, n’eut pas de suite. Le 
25 du même mois, il insista pour la 
suppression des ordres honorifiques : 
le 19 on avait supprimé les tres 
nobilaires ; cependantsa proposition 
excita des murmures, et fut écartée 
sans opposition, Menou appartint 
tour-à-tour au comité militaire, à 
celui des pensions, et au comité di- 
plomatique, L'assemblée avait établi 
ce dernier pour surveiller le ministre 
des affaires étrangères, qui fut, à plu- 
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sieurs reprises, l’objet des dénoncia- 
tions de Menou. Le 30 avril 1791, 
il fit un rapport sur la réunion du 
Comtat Venaissin à la France ; ce 
pays était alors en proie à des dé- 
sordres épouvantables. ( 7. Marx- 
VIELLE ). Menou conclut à ce qu’elle 
eût immédiatement lieu; et il traita 
sans ménagement le Saint-Père, dont 
l'effigie fut brûlée, le 3 mai, dans 
les jardins du Palais-Roval. Cepen- 
dant abbé Maury prit la défense du 
chef de l'Église, et obtint l’ajourne- 
ment; mais cet ajournement ne fut 
avantageux qu'aux révolutionnaires 
d'Avignon, ct livra cette ville et le 
Gomtat à tous les fléaux de la guerre 
civile. Un second rapport lu par 
Menou , le 24 du même mois (mai) 
conclut de nouveau à la réunion, et 
à l’envoi d’une commission chargée 
de lopérer. La première partie du 
projet de décret ayant été encore 
ajournée, les commissaires nommés 
par le roi, ne partirent qu'avec le 
titre de médiateurs , et avec les pou- 
voirs de recueillir les votes des com- 
munes du Comtat ( 7. Lescëwe DEs- 
MAISONS, XXIV, 276 ). Cette demi- 
mesure fut un faible palliatif aux 
maux de cette contrée dont les plaies 
se rouvrirent bientôt avec plus de 
force. Chaque jour des pétitionnaires 
se présentaient à la barre de l’assem- 
blée, et réclamaient la réunion, seule 
capable, disait-on,de ramener l’ordre 
et la paix. C’est dans ces circonstan- 
ces que Menou fitun dernier rapport 
(13 sept. 1790). La réunion fut dé- 
crétée le 14, malgré l'opposition de 
l'abbé Maury: mais avant qu’elle eut 
pu être opérée par les nouveaux comi- 
missaires, Aviguon vit encore couler 
le sang de ses concitoyens,les 16et17 
oct,, aux massacres de la Glaciére. 
(F7. JourDan et Mairnviezee). Cette 
victoire est Le terme des travaux Îc- 
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gislatifs de Menou. 1] fut depuis em- 
ployé comme militaire, mais ne fit 
point partie del’armee qui commença 
la guerre en 1792. Il commandait 
en second les troupes de ligne qu’on 
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avait fait venir à Paris, quelque temps : 


avant le ro août, mais qu’on éloigua 
bientôt parce que l’on comptait peu 
sur leur fitélité. Quant a leur chef, il 
était au château dans la nuit du 9 
au 10; et il accompagna le roi, lors 
de la revue des gardes nationales, 
dans les cours des Tuileries : il le 
suivit aussi dans sa retraite à l'As- 
semblée. Le peu d'intérêt qu'il mit 
à Ja défense du monarque, n’inspira 
pas beaucoup de défiance aux ré: 
volutionnaires ; on ne le poursuivit 
pas, etil fut même placé sur une liste 
de candidats pour le muristère de la 
guerre, Le 3 octobre 1792, Chabot 
le dénonça pour s’être trouvé au chà- 
teau, parini les satellites du tyran. 
Craignant les suites de cette dénon- 
ciation, Menou écrivit à la Conven- 
tion, pour lui rappeler son patrio- 
tisme, et la part qu'il avait eue à la 
réunion d'Avignon. Îl ajouta que, 
lorsqu'il se trouvait au château, il 
ignorait les projets de la cour; qu’il 
W'avail été pour rien dans tout ce 
qui s’était passé, et que, convaincu 
de ses perfidies , il'avait prêté le ser- 
ment civique le 17. La Convention 
passa à l’ordre du jour sur la dénon- 
ciation, En 1703, Menou, ayant été 
employé contre les royalistes de la 
Vendée, fut dénoncé Le 27 mars 
par Robespierre comme contre-rc- 
volutionnaire. Trois mois plus tard, 
une pareille dénonciation eût été son 
arrêt de mort; alors on adopta l'or- 
dre du jour. Au surplus , quoique bat- 
tu par Henri de la Roche-Jacquelemn, 
notamment les 17 et 19 juillet 1793, 
au Pont-de-Cé et à Vihiers, après 
avoir évacué Saumur, Menou mon- 
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tra beancoup de bravoure, paya de 
sa personne et fut cribléde blessures. 
Dans ses rapports, Barère fit plu- 
sieurs fois son éloge, et lui sauva 
vraisemblablement la vie. A près le 9 
thermidor, Menou coutinua de servir 
avec le grade de sénéral de division, 
Ge fut lui qui commanda les gardes 
nationales et le pen de troupes de 
ligne qui, au mois de mai 1705 (2 
prairial), allèrent attaquer le fau- 
bourg Saint-Antoine , dont le peuple 
s’était insurgé contre la Convention. 
Cefaubourg fut désarmé; et leschefs 
de lPinsurrection, dont plusieur; ap- 
partenaent à la Convention elle- 
même, furent mis à mort. Les com- 
missaires conventionnels qui accom- 
paguèrent Mencu dans cette expédi- 
tion, arrétèrent qu’on brülerait le 
faubourg pour mettre fin aux insur- 
recüons si suuvent réitérées de cette 
portion de la capitale, Ils chargèrent 
Menou de l’exécution de leur arrêté; 
mais celui-ci répondit qu'il ne pou. 
vait exéculer un pareil ordre sans 
un décret. En récompense duservice 
qu'il lu rendit pendant cette insurree 
üon, l’une des plus effrayantes qu’on 
eüt encore vues (1), la Convention 
Jui fit don d’une armure complète, 
et le nomma général de l’armée de 
l’iniérieur. Il commanda encore lor- 
des événements du 13 vendémiane 
(5 octobre 1795), ou platôtne com- 
manda réellement que dans la soirée 
du 4, mais avec moins de zèle qu’au 
2 prairial. Dans cette soirée 1! eut 
ordre d'aller , avec quelques troupes 
de ligne, attaquer la section Lepelle- 
üer, qui s’était le plus énergiquement 
prononcée contre la Convention, Au 
lieu d'obéir à la sommation de mettre 


(1) Toute la population de Paris était armée de ca- 
nons , de fusils et de tous les instruin: mis de destrue- 
tiov dont on se sert dans les temps de guerre civile 
et de désordre, 


bas les armes, la garde nationale se 
mit en état de défense. Les commis- 
saires conventionnels ordonnerent à 
Menou d'employer la force, et les 
troupes allaient charger ; mais Me- 
nou se préciplia au-dlevant d’elles, en 
déclarant qu’il passerait son épée au 
travers du corps de quiconque com- 
mencerait attaque. El fit retirer les 
troupes, et la Convention se crut 
perdue; mais les sectionnaires ne 
surent pas profiter de cet avantage. 
Baonaparte, qui commandait les sol- 
dats de la Convention, attaqua ensuite 
avec audace: et c’est de celte époque 
que datent la célébrité etla fortunede 
ce général. Quant à Menou il fut ar- 
rête et’traduit devant un conseil de 
guerre, qui l’acquitia honorablement. 
On n’entendit presque plus parler de 
lui jusqu’à l'expédition d'Egypte, où 
il suivit Buonaparte comme chef de 
division. Il combattit avec bravoure 
pendant toute cette guerre, et ent, 
en arrivant, une grande part à la prise 
d'Alexandrie, Après la fuite de Buo- 
naparte , 1 épousa la fille du maitre 
des bains de Rosette, personnage 
très-riche; et 1l se soumit, ponr ac- 
complir ce mariage, à toutes les for- 
malités de la loi de Mahomet : il se 
fit alors appeler Abdallah - Jacques 
Menou. L'armée française étant en 
paix avec les Turcs et les Mamloucs, 
il eut des relations d'amitié avec 
Mourad-Bey , chef de ces derniers, 
qui lui donna, sur l'arrivée et les dis- 
positions des Anglais, des avis dont 
il ne sut pas profiter. Kléber ayant 
été assassiné (juin 1800), 1} prit 
le commandement en chef de Par- 
mée, dans laquelle sa qualité de ma- 
hométan, vrai ou simulé, d’autres 
disent sa manière d’administrer, lui 
suscitèrent des ennemis. Le 21 mai 
1801, seize mille Anglais, comman- 
dés par Abercromby , débarquèrent 
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devant Alexandrie; Menou alla les 
attaquer avec la vigueur ordinaire 


aux troupes françaises, mais 1} fut 


repoussé : les genéraux français La- 
nusse et Roze furent tués ; Aber- 
cromby lui-même perdit la vie. (47 
Asercromey.) Les débris de lar- 
mée française se retirèrent dans 
Alexandrie, où ils firent la plus cou- 
rageuse résistance. Dans cette post- 
tion difficile , les altercations de Me- 
nou avec qnelques officiers, et no- 
tamment avec le général Reynier, 
devinrent très-vives : 1l fit partir ce 
dernier pour la France; Reynier y 
publia contre lui des Mémoires vio- 


lents, que la police de Buonaparte 


fit enlever. Obligé de capituler , Me- 
nou rentra en France, et se présen- 
ta,le8 mai 1802, à Buonaparte, qui 
le reçut très-bien , et lui donna gain 
de cause sur ses ennemis : huit jours 
après, il le nomma tribun, puis gou- 
verneur du Piémont. Après un long 
séjour dans ce pays, Où il mérita. 
assez généralement lesti mepublique, 
Menou fut envoyé à Venise pour y 
remplir les mêmes fonctions ; et il y 
mourut le 13 août 1810. B—u. 
MENOUX (Josern DE }, jésuite, 
né à Besançon, en 1695 (1), d'une 
famille de robe, fut admis jeune 
dans la Société, et chargé de régenter 
dans différents colléges. Is’appliqua 
ensuite à la prédication, et parut avec 
éclat dans les principales chaires de 
la Champagne et de la Lorraime. 
Ayant été présenté au roi Stanislas , 
il s'insinua dans les bonnes grâces 
de ce monarque, qui le nomma son 
prédicateur ordinaire,et finit par l’ad- 
mettre dans sa plus grande intimité. 


ESS 


(1) La France littéraire de 1769, et tous les bio- 
graphes qui l’ont suivie , disent que le P. de Meuoux 
uaquit à Besancon, le 1/ octobre 3605 , mais on à 
veivement compulse tous les registres pour y tHouver 
son acte de naissance. 
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C'était un homme de beaucoup d’es- 
prit, et rempli de zèle. Il persuada 
au roi d'établir un séminaire de mis- 
sions pour la Lorraine , et en fut 
nomme Îe premier supérieur. II re- 
vovait les ouvrages de cet excellent 
prince, qui lui permettait d’y faire 
des additions , souvent peu confor- 
mes aux principes de la philosophie 
du jour. J.-J. Rousseau, répondant à 
la critique dontStanislas avait honoré 
son fameux Discours sur les sciences 
et les arts , reconnut qu’elle était de 
deux mains : « Je me fiai, dit-il, à 
» mon tact pour démêler ce qui était 
» du prince, et ce qui était du moine ; 
» et tombant sans ménagement sur 
» toutes les phrases jésuitiques, je 
» relevai, chemin faisant, un ana- 
» chronisme, que je crus ne pouvoir 
» venir que du Révérend. »(Confes- 
sëons, Liv. vin.) Voltaire, qui habi- 
tait alors Cirey , voulut se ména- 
ger la protection du P. de Menoux ; 
et 1l s'établit entre eux une liuison 
qui n’était pas plus sinctre d’un côté 
que de Pautre : car si Voltaire traitait 
le P. de Menoux de faux-frère, dans 
Sa correspondance secrète, celui-ci 
ne l’épargnait guère dans les épan- 
chements de l'intimité, Le P. de 
Menoux avait été nommé l’un des 
premiers membres de l'académie de 
Nanci. Dans la séance publique du 
20 octobre 1760, le comte de Tres- 
san ayant fait l’éloge de la philoso- 
phie, le P. de Menoux le réfuta sans 
aucun ménagement : le roi chercha 
à apaiser cette affaire , et obligea le 
comte de Tressan et le Père à s’em- 
brasser (Voy. Descript. de La Lor- 
raine, par Durival tom. 1°. p.236). 
Le P. de Menoux prit avec chaleur 
la défense de la Société contre ses 
nombreux ennemis : on le regarde 
comme l’auteur du Coup-d’œil sur 
Farrét du G août 1761 (Avignon, 
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1762, 2 vol. in-12 ); et ce fut lui 
qui, avec le P. Griffet, fournit à Cerutti 
les matériaux pour l’Apologie géne- 
rale de l'institut des Jésuites ( F. 
Cerurri). 11 se démit, en 1765 , de 
la place de supérieur des missions, 
et mourut à Nanci le 6 fevrier 1766, 
peu de jours avant son auguste pro- 
tecieur (77. SranisLas). Il était 
membre de l’académie de la Ro- 
chelle et des Arcadiens de Rome. On 
a de lui : Votions philosophiques 
des vérités Jondamentales de la 
Religion, ouvrage didactique d’un 
ordre nouveau, septième édition , 
revue et corrigée, Nanci, 1758, 
in-80. Cet ouvrage avait d’abord 
paru sous le titre de Défi général à 
l'incrédulité:ilenest peu, dit Fréron, 
d'aussi méthodiques, d'aussi clairs ; 
d'aussi précis, d'aussi conséquents 
(Ann. littéraire, 1558 ,tom. vi.) — 
Des Discours dans le recueil de l’aca- 
démie de Nanci : celui qn’il pronon- 
Ça pour sa réception fut traduit en 
italien, par ordre du pape Benoît 
XIV (1). On distingue encore ceux 
qu'il fit sur la fondation de la biblio- 
thèque publique de Nanci (1951), 
et sur l’histoire ( 17353). Ce dernier 
discours est plein d’esprit, de cha- 
leur, de noblesse, d'images et d’i- 
dées (Ænn. liltér., 1753, tom. vr). 
Où croit pouvoir lu attribuer un 
poème latiu dontle sujet est la Pipée 
(2),-Aucupium , Carmen, auciore 
P.J.M. S. J. sacerdote, inséré dans 
le quatrième volume des Poëmata 
didascalica ( F'.sur ce recueil l’art. 


(x) Le P. de Menoux écrivit au pape qu'il s'occu- 
paït de traduire en français son Traité sur la cano- 
nisation des saints, etil en obtint un bon beuefice 
pour sou séminaire ; mais la traduction n’a jamais élé 
achevée. 

(2) Ün autre jésuite franc-comtois avait déjà 
trailé le même sujet; c'est le P. Jean-Pierre G'AR- 
NIiER, sur lequel on na pu recueillir aucun rensei- 
guement. Son poème ést intitulé : Pipatio sive menti- 
tæ aucupium nocluæ, Lyon :720;in-80, de 22 p. 


MEN 


d'Orrver). Cest sans doute un ou- 
vrage de sa jeunesse ; mails on ignore 
s’il avait déja été imprimé. — Me- 
noux ( Bruno-Melchior pe), jésuite, 
né à Mouthier-Haute-Pierre, bail- 
liage d’Ornans , est auteur d’un 
poème, intitulé : Speculum (le Mi- 
roir ), Lyon, 1719, in-30. W—s. 
MENTEL (Jean)ou MENTELIN, 
le plus ancien imprimeur de Stras- 
bourg, était né dans cette ville, ou 
aux environs , vers l’an 1410, d’une 
famille obscure (1). On a cherché à 
Jui faire honneur de l'invention de 
l’Hnprimerie; mais ceite opinion à 
été réfutée solidement par le savant 
Schoepflin, dans une Dissertation 
spéciale (Mém. de l'acad. des ins- 
cript., tom. xvi1), et dans ses Vin- 
diciæ typographicæ. Sur un regis- 
tre de la ville de Strasbourg , de Pan 
1447, Mentel est qualifié Chryso- 
graphe, c’est-à-dire, enlumineur ; il 
obtint, la même année, des lettres 
de bourgeoisie, et fut admis das la 
corporation des peintres. On croit 
qu'il fut initié dans la typographie 
par Guitemberg lui-même; mais on 
n'a pas encore déterminé l’époque 
où 1l commença d’exercer cet art. 
La Chronique publiée à Rome, en 
1474, par Philippe de Lignamine, 
rapporte , sous l’année 1458, que 
J. Mentelin, habile typographe, im- 
primait par jour plus de trois cents 
‘feuilles ( . l’Index du P. Laire, 
iom. 1°7., p. 31 ét 390). Mentel, 
comme les autres imprimeurs de 
Strasbourg, ne mettait ni nom ni 
date à ses impressions , afin de les 
faire passer pour des manuscrits qui 
se vendaient alors à des prix exces- 
sifs, Schoepilin regarde comme sor- 


(1) Lambinet dit qu'il était originaire de Sche- 
Jestadt , et qu'il viut s'établir à Strasbourg en 1440, 
Origine de l'imprimerie, t. 1, p. 253 el suiv. 
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üe de ses presses, une Bible en alle- 
mand , qu'on croit de 1466 ; mais le 
premier ouvrage publié avec date 
par cet artiste est le Speculuin de Vin- 
cent de Beauvais, de 1473 (7. Vin- 
cenT ). Cependant on ne peut guère 
douter qu’il n’eût une imprimerie 
en pleine activité plusieurs années 
auparavant. Il jouissait déjà, en 
1466, d’une fortune considérable, 
qu'il avait acquise par son com- 
merce; et la même année, l’empe- 
reur Frédéric IV lui fit expédier des 
lettres de noblesse. Jacq. Mentel, 
qui est le sujet de Particle sui- 
vant, prétend qu’elles hu furent 
accordées comme à l'inventeur de 
l'imprimerie , et que, d’ailleurs, le 
prince ne fit que renouveler lPan- 
cien écusson de la famulle, Cette 
double allégation est également mal 
fondée, ainsi qu'il est facile de s’en 
convaincre par la lecture de cette piè- 
ce, qui a été publiée par Schoepilin. 
Mentel mourut en 1478, et fut in- 
humé dans la cathédrale de Stras- 
bourg. W—. 
MENTEL (Jacques), savant mé- 
decin, né à Chateau-Thierri , en 
1597, prétendait descendre de l’im- 
primeur de ce nom ( Y. l’article 
précédent ), et chercha en consé- 
quence à relever l’éclat de son ori- 
gine. Il fut reçu, en 1632, doc- 
teur de la faculté de Paris , et donna 
des leçons publiques d’anatomie, 
science à laquelle il s’était toujours 
fortement appliqué (1). Il cultivait 
en même temps la littérature, et 
comptait au nombre de ses amis 
des hommes très-instruits. L'abbé 
de Marolles dit que Mentel était ad- 


mirablement verse dans la connais- 


(x) Si l’on en croit Hénault, médecin de Rouen, 
Mentel avait observé le réservoir du chyle sur un 
chien , dès l’an 162q ( Voy. le Dict. de méd. d'Éloy, 
art. Mentel ). 
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sance de tous les beaux livres dont 
se composait sa nombreuse biblio- 
thèque, aussi bien que dans les se- 
crets les plus importants du grand 
art, dont il faisait profession ( Hem. 
tom.11, p. 217, éd. de Goujet ). 
Mentel mourut à Paris, en 1671.11 
était malade depuis long - temps : 
Gui Patin parle de son état de souf- 
france, dans une lettre à Falconet, 
datée du 28 août 1669 ({Lett. de Pa- 
tin, tom. int, p. 321, éd. de 1707 ); 
et il ajoute : « Il est meilleur méde- 
cin qu'il mest éloquent. » Mentel 
nest guère connu aujourd’hui que 
par les deux écrits qu'il a publiés 
sur l’origine de l'imprimerie : . Bre- 
pis excursus de loco, tempore et 
authore inventionis typographie , 
Paris, 1644 ,in-4°. Il ne mit point 
son nom à cet ouvrage, que quelques 
personnes attribuerent alors à l’im- 
primeur Vitré; mais on en conserve 
à la bibliothèque du Roi, un exem- 
plaire, couvert de notes et d’addi- 
tions dela main de Mentel; et on ne 
doute plus qu’il n’en soit le véritable 
auteur. Wolf a inséré cette petite 
pièce dans les Honumenta typogra- 
phica, tom. 2, p. 197, avec les ad- 
ditions, dontilavaitobtenuunecopie. 
1T. De verd typograpluæ origine, 
Parænesis, ibid., 1650, in-4°. Cette 
dissertation est adressée à Malin- 
krot, quiavait démontré que de tou- 
tes les villes quisedisputentl’honneur 
d’avoir été le berceau de Pimpri- 
merle , Maïence réunit le plus de 
titres en sa faveur (77. MariNKroT). 
Mentel s’attacha au contraire à faire 
prévaloir les droits de Strasbourg, et 
il s'appuie d’un passage d’une vieille 
chronique allemande, dontilrésulte- 
rait queJ.Mentel ou Mentelininventa 
l'imprimerie à Strasbourg, en 1440.11 
ajoute que l’inventeur fit part de son 
secret à Jean Gensfleisch, son domes- 
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tique , qui le révéla à Guttemberg, et 
que les deux associés se réfugièrent 
a Maïence. Mais Schoepflin a démon- 
ire que Gensfleisch et Guttemberg ne 
sont qu'une même personne; que Gut- 
temberg était d’une famille noble, et 
Que, par conséquent , 1} n’a pu étre 
domestique de Mentel; et enfin, que 
Mentel avait étéinstruit des procédés 
de Part typographique par Guttem- 
berg en ses premières années. Toute- 
fois en dépouillant Mentel de l’hon- 
neur de cette admirable invention , il 
a fortific les droits de la ville de Stras- 
bourg à se regarder comme le ber- 
ceau de l'imprimerie, en prouvant 
qu'il n’est pas sans vraisembiance 
que Guttemberg y ait fait les pre- 
miers essais de son art ( Ÿ, Gur- 
TEMBERG €t SCHOEPFLIN ). Wolf a 
également inséré la pièce dont nous 
parlons, dans les Hfonumenta typo- 
graphica, tom. 11, p. 241; et ily a 
joint des notes de Mentel, sur l’o- 
rigine de limprimerie et les prin- 
cipaux imprimeurs , tirées d’un ma- 
nuscrit de la bibliothèque du Roi. 
Comme médecin, on a de Jacq. 
Mentel : T, Gratiarum actio habi- 
ta die auspicali docioratüs, Paris, 
1632, in-8°, II. De epicrasi dis- 
sertatio , 1bid., 1642, in-80. III. 
Epistola ad Pecquetum, de nov 
ilius chyli secedentis à lactibus 
receptaculo ; alia de hepatis nota- 
tone, 1b., 1651 ,1in-4°,5; et il a lais- 
sé en manuscrit : Ædversaria de me- 
dicis Parisiensibus , ouvrage qu’on 
dit fort curieux ( 7. le Dict. de me- 
decine d'Eloy). On a encore de Men- 
tel : Une traduction latine du Traite 
d'Hypsiclès d'Alexandrie : Ænapho- 
ricus sie de ascensionibus, qu’il 
publia avec le texte grec, Paris, 
1657, in-40. : ce petit ouvrage, très- 
rare, se trouve ordinairement réuni 
au traité d'Héliodore , De opticis, 
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publié par Bartholin, ami de Jacq. 
Mentel. — Une Lettre au P. Labbe, 
imprimée au devant de son éloge 
chronologique de Galien (7. Laser, 
XXIV , 14 )};—et enfin, AnecDo- 
ToNex Petronii Arbitri satyricone 
fragmentum ; præfixo judicio de 
styl ratione ipsius cum conjecturts, 
Paris , 1664 , in-8°. Mentel s’est ca- 
ché ici sous le nom de Jo. Caius 
Tilebomenus ( V. le Dict. des ano- 
nymes de M. Barbier, n°, 11146). 
W—s. 

MENTELLE (Eome), géogra- 
phe, né à Paris, le 11 octob. 1730, 
fit ses études au collége de Beau- 
vais, où il avait une bourse, et où 
Crévier fut son professeur. Il ob- 
tint dans la suite un petit emploi 
dans les fermes, et fit, comme tant 
d’autres jeunes gens , des vers et des 
pièces de théâtre. L’Almanach des 
Muses , le Mercure de France, et 
d’autres recueils de ce genre, con- 
tiennent ses essais poétiques dont nous 
ne citerons que Raton aux Enfers, 
poème en six chants ,imité de Zacha- 
riæ , poète allemand. De petits 
theâtres jouèrent, dit-on, ses pièces 
dramatiques, dont on ne connaît 

ême pas les noms, à exception de 
l’'Intendant supposé, comédie en 
prose, qui fut représentée huit fois 
au théâtre Beaujolais. On trouve 
encore annoté dans les dictionnai- 
res bibliographiques, qu'il a com- 
posé, avec Des Essarts, une comé- 
die intitulée : L’Æmour libérateur. 
S’étant aperçu probablement que ces 
fables essais lui faisaient perdre un 
temps qui devait être consacré à des 
occupations plus solides, il se livra 
tout entier à l'étude réunie de la géo- 
oraphie et de l’histoire, pour les- 
quelles il avait un goût particulier, et 
dontil s’occupa dès-lors ,jusque dans 
sa vieillesse. Après avoir publié, en 
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1798, ses Éléments de géographie, 
il fut nommé, en 1760, professeur 
de cette science et de l’histoire, à 
l'Ecole militaire. Les travaux de 
Buache sur la géographie physique 
donnèrent à Mentelle l’idée de la 
construction d’un globe qui repré- 
senterait à-la-fois Les divisions natu- 
relles et politiques de la Terre, Pour 
remplir ce double but, l'inventeur 
proposait de tracer , sur un globe 
ordinaire, de trois pieds de diamètre, 
tous les détails de la géographie 
politique, et d'adapter, à la surface 
de ce globe , deux calottes divisées 
en compartiments, représentant en 
relief toutes les inégalités de la surface 
des continents, les chaînes de mon- 
tagnes , les bassins , etc. Lorsqu'on 
Ôtait ces compartiments, on retrou- 
vaitla géographie politique. Ge projet 
fut soumis au roi, qui en ordonna 
l'exécution: cependant, quoique ce 
nouveau globe eût été construit pour 
le roi, Louis XVI le fit mettre à la 
disposition del’auteur pourses cours; 
et Mentelle y ajouta depnis d’autres 
compartiments, offrant les détails 
de la géographie ancienne. On croit 
que cet ouvrage curieux est actuelle- 
ment dans le garde-meuble de la cou- 
ronne. La révolution ayant fait sup- 
primer l’École militaire, Mentelle 
donna d’abord des cours chez lui : il 
fut appelé ensuite, avec Buache, aux 
écoles centrales, puis à l’école nor- 
male, où ses lecons, embrassant un 
plan trop large, empiétèrent sur les 
cours des Lagrange, des Laplace et 
des Hauy. Ces excursions exposèrent 
Mentelle à des critiques dont il fut 
afligé, et qui le déterminèrent à se 
renfermer dans la science qu’il devait 
enseigner. Îl fut compris dans le 
nombre des savants à qui un décret 
de la Convention nationale accorda, 
en 1799, des encouragements pécu- 
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niairés, Ses cours lui avaient fait 
une cerlaine répulation; aussi fut- 
il reçu dans l’Institut national, dès 
la première organisation de cé corps 
savant, Après avoir professé la géo- 
graphie pendant pres de cinquante 
ans, il fut admis à la retraite; ce- 
pendant il n’en continua pas moins 
de cultiver cette science, dont il 
avait fait son éccupation habituelle, 
et sur laquelle 1l écrivait facilement 
des volumes. Les bouleversements 
des étais avaient rendu ses anciens 
ouvrages presque inutiles ; il s’em- 
pressa d’accommoder Ja géogra- 
phie, et même l'histoire, aux ré- 
volutions qui avaient eu lieu, Après 
le traité d'Amiens, il se flatta de 
l'espoir que la géographie politi- 
que n'éprouveraïit plus qu'une bien 
légére modification, et que l'ordre 
géographique serait inébrantable, 
ainsi que l’ordre chronologique (x); 
cependant il ne tarda pas à voir 
changer cet ordre: il essaya de nou- 
veau de composer un cours de gé0o- 
graphie selon l’état actuel; mais 
Son ouvrage n'était pas achevé, lors- 
que de nouveaux bouleversements 
Ôtérent encore à ces commencements 
leur principale utilité. Ce fut en 
octobre 1813, qu’il publia son der- 
nier ouvrage, dédié à la jeunesse, à 
l'instruction de laquelle , dit-il, 
l’auteur, pendant sa longue carrière, 
avait fait son bonheur de contri- 
buer. C’est en effet pour lenseione- 
ment que Mentellea publié la plupart 
de ses compilations , plus où moins 
étendues, dont on s’est servi avec 
assez de succès dans Pinstruction pu- 
blique et particulière. Il est à re- 
greiter qu'un homme qui pouvait 
s’éléver au rang des premiers géo- 
graphes de l'Europe, ait perdu 
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(1) Préface de son cours de Cosmographie, 


MEN 


tant de temps à composer des livres 
élémentaires de toutes les façons , 
entreprises dont Vlidée convenait 
mieux à un libraire spéculateur qu’à 
un vrai savant, Malheureusement il 
manquait à Mentelle la connaissance 
des langues étrangères , sans laquelle 
il est presque im possible d’être 
bon géographe: peut-être aussi ne 
fut-1} jamais dans une position as- 
sez heureuse pour être dispensé de 
ressasser toujours Jes éléments de 
sa scicnce favorite, Il reconnaissait 
lui-même que sa renommée devait 
souffrir de tant de travaux INnSIgN1- 
fiants et faits à la hâte; et il exhor- 
tait ses élèves, dont les succès le 
rendaient fier, à ne pas suivre la 
route qu'il avait prise, lorsqu'ils 
pouvaient marcher sur les traces des 
d'Anville, des Gosselin, ete. I1s’as- 
sociait volontiers à tous ceux qui 
pouvaient le seconder dans ses en- 
treprises littéraires ; et quoique quel- 
ques-uns , lui étant supérieurs, fissent 
oublier sa coopération, il n’en témoi- 
gnait du reste aucune jalousie. Men- 
tellea du moins lemérite d’avoir con- 
tribué à répandre en partie le goût des 
études géographiques, et d’avoir cher- 
chéà combiner cette scienceavec l’his- 
toire; mais on doit lui reprocher de 
s'être abandonné trop facilement à 
des opinions de cireonstances , et d’a- 
voir consigné, dans des livres destinés 
à la jeunesse , les assertions les plus 
condamnables : par exemple, lorsque 
dans son Précis d'histoire universelle, 
iltraite Jésus-Christ d’imposteur ; et 
lorsque dans ses Ouvrages suivants il 
parie des gouvernements et des peu- 
ples, comme lés gazettes du temps 
en parlaient, c’est-à-dire, dans les 
termes les plus ridicules. Après Ja 
restauration, en 1814, Mentelle fut 
nommé, par le Roi, membre de la 
Légion-dhonneur; distinction qui 
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luiavait été constamment refusée par 
Buopaparte, quoiqu'il n’eût pas cessé 
de le louer dans ses écrits. Il avait 
subi, à l’âge de soixante quinze ans, 
l'opération de la pierre, sans “er 
perdre, pendant sa maladie cruelle, de 
la sérénité habituelle de son ame. Im- 
médiatement après l'opération, il 
avait même exprimé, par un qua- 
train impromplu, sa reconnaissance 
à son médecin. Quand il fut rétabli, 
ile épousa la fille du comte de le 
reprit ses travaux géographiques ; el 
les continua jusqu a Sa MOrt, qui eut 
lieu Le 28 décembre 1815. Il disait 
encore , à la fin de sa vie, que pour 
fui la journée commençait à trois 
heures du matin. C’est Mentelle qui 
a fait adopter par l’Institut l’usage 
de faire les funérailles des membres 
aux frais de ce corps savant ; M. Bar- 
bié du Bocage prononça un discours 
sur sa tombe, Son éloge fut com- 
posé par le secrétaire- - perpétuel de 
l’académiedesinscriptions, pour être 
Ju dans la séance publique de 1819, 
mais ne fut pas prononcé faute de 
temps. Le docteur Larche, qui Pavait 
assisté daus ses derniers moments, 
a fait insérer une notice sur sa vie, 
dans le Magasin encyclop. de 1816 
(1, 359).1l nous reste à donner la liste 
des ouvrages de Mentelle : I. Lettre à 
un seigneur étranger sur les ouvra- 
vrages périodiques, 1757, in-12. 
Il. Manuel géographique, 1761, 
in-12. III. Æléments de l'histoire 
romaine, avec des cartes, 1766, 
in-12, réimprimés en 1774. C'est 
dans ces éléments qu’il donne le pre- 
mier exemple de la méthode de 
réunir et de faire marcher ensemble 
l’histoire et la géographie. IV. La 
Géographie abrègée de la Grèce 
ancienne, 1772, in-0°. V. Anec- 
dotes orientales, 1773, 2 vol. in- 
5°, , faisant partie de la collection 
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des Anecdotes de différents peuples” 
VL Traité de la Sphère, 17787 
in-12, Où il préseute les Ex de 
la méthode qu'il a étendue dans sa 
Cosmographie. VII. Géographie 
comparée , ou Analyse de la Géo- 
graphie ancienne et moderne, 17 17 
et ann, suiv., 7 vol. in-6°. ouvrage 
considérable mais qui est demeuré in- 
complet : iln’en a païu que les pré- 
liminaires, le Portugal, l'Espagne, lPI- 
talie et la Turquie d Europe ; chaque 
parue est accompagnée d’un recueil 
de cartes, VIIT. Cosmograplie éle- 
mentaire, 1701, in-00, 5.32, édit, ; 
1799. Les figures en sont bien gra- 
vées , et font voir , eutre autres, la 
orandeur respective ( des planètes de 
nee système, d’une manière supé- 
rieure à tout ce que donnaient à cet 
égard nos livres élémentaires. Le 
texte du livre offre d’ailleurs, sur 
quelques contrées de l'Afrique, des 
détails absolument neufs. IX. Choix 
de lectures géographiques # listo- 
riques , 1783-81 , 6 vol. in-8°, C’est 
de tous les ouvrages de Mentelle, 
celui qui a conservé le plus d'utilité : 
on y irouve de bons extraits des 
voyageurs les plus récents, rangés 
par ordre géographique, ae d'assez 
bonnes cartes, et un nombre assez 
considérable de détails tout-à-fait 
neufs, tirés de voyages inédits. X, 
Elements de géographie à l'usage 
des commencanis , 1783, in-8o, 
XI. Méthode cou Ft 2e facile pour 
apprendre aisément et retenir sans 
peine la nouvelle géograplue de La 
France,,1701,.1n-0°,, XII. Zaq 
Géographie enseignée par une mé- 
thode nouvelle, ou Application de 
la synthèse à l de de la géogra- 
phie , 1795 , in-5°. ; 3°, éd. » 1799. 
Cet ouvrage fut admis parmi les I1- 
vres classiques ; et la troisieme édi- 
tion parut avec l'approbation du 
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conseil d'instruction. Le procédé 
de l’auteur est assez ingénieux : 
après avoir exposé la manière 
d'indiquer les quatre points cardi- 
maux, et la position d’un lieu sur 
une carte géographique , il mon- 
tre successivement à son écolier la 
ville de Bourges, le département du 
Cher, les quatre ou cinq départe- 
ments qui y confinent, puis ceux qui 
sontun peu plus éloignés ; enfin, la 
France entière, l’Europe, etc. pas- 
sant toujours du connu à l’inconnu, 
mais toujours sur la même échelle, 
Les auteurs du Porte-Feuille des 
enfants ( F.A.S. LerLonn, XXII, 
497}, ont encore perfectionné ce 
plan; et leur travail, trop peu 
Connu, est peut-être ce qui existe de 
mieux en ce genre. XIII. Analyse 
du. cours de géographie, 1707. 
XIV. Considérations nouvelles sur 
l’Instruction publique, 1797, in-8c. 
XV. Précis de l'histoire des He- 
breux..…. , jusqu'à la prise de Jéru- 
salem, 1798, in-12. Ge livre, juste- 
ment oublié , se ressent de l’époque 
où il a paru. XVI. Cours complet 
de cosmographie, de chronologie, 
de géographie et d'histoire anc. et 
moderne, 1801, 3 vol. in-8°, ; 2e, 
édit. en 4 vol. in-8°., dont le dernier 
a été publié aussi séparément sous le 
titre de Géographie historique, phy- 
sique, statistique et topographique 
de la France, L'auteur du présent 
article viént de refondre ce volume 
Pour une nouvelle édition. XVIT. 
Précis de l’Histoireuniverselle pen- 
dant les dix premiers siècles de 
l’ére vulgaire, 1801, in-12. XVII, 
Précis de l'Histoire de France... 3 
jusqu'à l'an 1x de la République, 
1801, in-12. XIX. Cours d'his- 
toire, deuxième année , faisant 
suite au cours de Cosmographie, ete., 


1002, in-80, XX, Abrégé élémen- 
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laire de la Géographie anc. et 
moderne, 1804 , 2 vol. in-8°. XXI. 
Tableau Synchronique des princi- 
paux événements de l’histoire anc. 
et moderne, 1804, infol,, avec 
uncexplic.,in-8°, XXIT. Exercices 
chronologiques et historiques, x vol. 
in-12. XXIIT. Géographie classi- 
que et élémentaire, partie élémen- 
taire et partie ancienne (la partie 
moderne n’a point paru), 2 vol. 
in-80. , 1913. Dansla première par- 
üe l’auteur a inséré un Mémoire, lu 
à Flustitut , sur l'exactitude qu’il 
convient de mettre dans l’orthogra- 
phe des noms géogräphiques. Quoi- 
que court et un peu superficiel, ce 
Mémoire offre, pour l’orthographe 
des noms de lieu, les principes les 
plus sûrs , et que d’Anville suivait 
sur toutes ses cartes, quoiqu’on ne 
les trouve réunis dans aucun des ou- 
vrages de ce grand géographe. Men- 
telle à composé, pour lEncyclo- 
pédieméthodique, le Dictionnaire de 
la géographie ancienne ,3 vol.in-4°, 
Il a publié , en société avec Chanlaire, 
un Atlas universel en 170 cartes ; 
un Atlas élémentaire, en 36 cartes; ” 
et l’Atlas des commencants, in- 
4°., avec une description, in - 4°. 
et in - 1%, |” 4tlas universel n’é- 


tant composé que de petites feuilles , 


offre moins de détail que celui de Ro- 
bert de Vaugondy; mais il estremar- 
quable parles cartes particulières de 
la géographie physique de chaque 
pays; et la carte d’Espagne (et Por- 
tugal ),eno feuilles , qu’il renferme, 
est encore la meilleure qui ait paru 
en France. L'auteur avait joint aux 
premières livraisons , les plans des 
huit principales villes de l’Europe 
sur Ja même échelle. Cette intcres- 
sante collection n’a pas été continuée. 
Mentelle a dressé les cartes de la 
Monarchie prussienne par Mirabeau ; 
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celles des Lecons de l'histoire, de 
l'abbé Gérard , ete. Il a rédigé, en 
société avec M. Malte-Brun, la G6o- 
graphie universelle, Paris , 1803- 
1804, en 16 vol. in-8°., et un atlas. 
I] a fourni les notes historiques et 
géographiques qui accompagnent la 
traduction d'Hômère, par Gin; et 
des articles à la Bibliothèque Fran- 
çaise de M. Pougens, aux Annales 
des voyages de M. Malte-Brun , à la 
Biographie universelle, etc. Le Ma- 
gasin encyclopédique contient plu- 
sieurs morceaux qu'il avait lus à l’Ins- 
titut et au Lycée. On trouve de lui, 
dans la collection de l’Institut , un 
Mémoire sur la position de quel- 
ques lieux et de quelques fleuves 
dans l'étendue de l’Argolide (Sc. 
M. et Pol., t. nr, Mém., p. 467), 
etc. Quelques-uns de ses ouvrages 
ont été traduits en allemand. Le doc- 
teur Larche annonçait, en 1916, 
dans sa Votice, que M. Jacquelin al- 
lait recueillir et publier les poésies 
fugitives de Mentelle, Ge recueil n’a 
pas encore paru. Ses Leçons sur la 
géographie physique font partie des 
cours sténographiés de lPécole nor- 
male. D—c. 
MENTOR, ciseleur grec, dont la 
réputation surpassa- celle de Mys 
et d’Acragas , dut être leur con- 
temporain , puisque les poèles et 
les historiens citent ensemble leurs 
ouvrages, et célèbrent leurs talents 
réunis. Ces artistes appartenaient au 
beau siècle de Periclès; et ce fut Mys 
qui cisela, d’après les dessins de Par- 
rhasius fils d'Évenor , le combatdes 
Centaures contre les Lapithes, et les 
autres ornements du bouclier de la 
Minerve Poliade, que Phidias avait 
faite en bronze pour les Athéniens. 
Les plus beaux ouvrages de Mentor 
étaient consacrés aux dieux ; et 


; ? 
Pline assure que les vases de cet ar- 
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tüste, placés dans les temples de 
Diane d'Ephèse et de Jupiter Capi- 
iolin, ne lhonoraient pas moins, 
que le Jupiter Oiympien n'avait 
honoréPhidias. Lorsque les Romains 
eurent conquis , et su apprécier les 
chefs-d’œuvre de l’art des Grecs, 
les vases ciselés ou seulement ornés 
par Mentor devinrent d’un prix ines- 
timable, et d’une extrême rareté. 
Lucius Grassus avaitacheté, moyen- 
nant cent sesterces, deux coupes ci- 
selées par Mentor; mais il avouait 
qu'il aurait rougi de se servir de meu- 
bles aussi précicux.Cicéron reproche 
à Verrès d’avoir en sa possession, 
deux vases célèbres de cet. artiste, 
connus sous le nom de vases héra- 
cléens. Varron se vantait d’avoir une 
figure de bronze attribuée à Mentor. 
Properce, Juvénal, Marta, se plai- 
sent à décrire ses ouvrages d’orfé- 
vrerie, et ceux de Mys. Il paraît que 
la plupart étaient en argent; Mentor 
avait fait surtout quatre chefs-d’œu-- 
vre qui n’existaient plus au temps de 
Pline, par suite des incendies du tem- 
ple de Diane et du Capitole : il pa- 
raît au contraire, qu’à la même épo- 
que on admirait encore dans l’ile de 
Rhodes, les seulptures ciselées de 
Mys, de Boëthus et d’Acragas ; à Lin- 
des, on voyait une Minerve de Boë- 
thus: à Rhodes, dans le temple de 
Bacchus, des Bacchantes et des Cen- 
taures ciselés sur des coupes par 
Acragas ; et enfin un Silène et des 
Amours par Mys. L—s—k#. 

MENTZEL (CarisriAn ), mé- 
decin né, en 1622, à Furstenwald, 
dans la marche de Brandebourg , 
acheva ses études littéraires au col- 
lége de Joachims , et fréquenta les 
universités de Francfort et de Koe- 
nigsberg, où il s'appliqua spéciale- 
ment à la médecine et à la botanique. 
Il accompagna ensuite Creilzius , 
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nommé ambassadeur près du roi 
de Pologne, et profita de son séjour 
dans cette contrée pour en étudier les 
productions naturelles. De retour 
en Prusse, il alla joindre à Dantzig, 
Rau, habile grammairien, et demeura 
près de lui une année. Il visita en- 
suite la Hollande, l'Espagne, Malte, 
Candie, et toute l'Italie, ct reçut, en 
1654, le laurier doctoral à Padoue. 
Nommé premier médecin de l’élec- 
teur de Brandebourg , il remplit 
cette place jusqu’en 1688, qu’il sol- 
licita sa retraite pour se livrer à 
l'étude de lalangue chinoise, dans la- 
quelle il fit des progrès remarqua- 
bles pour le temps, principalemeut 
au moyen des leçons qu’il reçut du 


P. Couplet, I] avait obtenu de l’dec- . 


teur, que ce missionnaire serait ap- 
pelé à Berlin à ceteffet, Mentzel mou- 
rut dans cette ville, leryjanvier 1 701. 
C'était un homme irès-laborieux sil 
avait été reçu membre de l’académie 
des Curieux de la nature, sous le 
nom d’Æpollon, ce qui prouve l’idée 
qu’on s’était faite de ses talents. On 
cite de lui : I. Catalogus plantarum 
circa Gedanum (Dantzig) spontè 
nascentium, 1649, in-4°. IT. Lapis 
Bononiensis in obscuro lucens , Col- 
latus cum phosphoro hermetico Chr. 
Adolph. Balduini, Bilefeld , 1675, 
in-12, ITI, /ndex nominum planta- 
rum mullilinguis, etc. Berlin, 1682, 
in-fol,, avec 13 pl., réimprimé en 
1696; et avec des additions , SOUS ce 
ütre : Lexicon plantarum poly glot- 
ton universale, ibid., 1715, in-fol. 
Cette dernière édition est encore re- 
cherchée. IV. Brevis Sinensium chro- 
nologia, etc. (en allemand), 1bid., 
1696, in-40., tiré du livre classique 
Siao eul lun. Les noms des empe- 
reurs de la Chine y sont en chinois ; 
et c’est la première table de ce genre 
qui ait été publiée en Europe : elle 
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est suivie d’un extrait de l’ambas- 
sade d'Isbrand à la Chine (en 1693- 
99). V. Quatre Observations dans 
les Miscell. acad. curios., dont une 
sur la racine Jin-Seng ( Dec. 2, 
ann, 5, observ. 39). VI. Sylloge 
minuliarum lexici sinici latino-si- 
nico - characteristici, IN uremberg , 
1085, in -40., de 4036 pages non 
numérotées Th, Sig, Bayer, qui avait 
vu une édition de ce petit vocabu- 
laire latin - chinois , faite par les 
jésuites de Péking, sur du papier 
rouge , soupconnait Mentzel d’avoir 
copié cet original , et d’avoir. dissi- 
mulé loblisation qu’il avait aux mis- 
sionnaires, [l est possible aussi que 
les missionnaires aient réimprimé le 
vocabulaire de Mentzel , qui, à dire 
vrai, n’en valait guère la peine, puis- 
que ce n’est qu'une liste de mots, la 
plupart pris dans le monument de 
Si-’an- Fou (Voy. Plan d’un Dic- 
tionn. chinois par M. Abel-Rémusat , 
pag. 6). VIT. Zcones arborum, fruc- 
luum et herbarum exoticarum , 
Leyde , s. d., in - 4°, contenant 80 
planches, Mentzel préparait une édi- 
ton de l’Æisioire naturelle du Bré- 
sil, 4 vol. in-fol., avec un grand 
nombre de dessins exécutés aux frais 
du prince Maurice de Nassau. Il a 
laissé divers manuscrits conservés à 
la biblioth. royale de Berlin, et dont 
les titres sembleraient annoncer des 
ouvrages importants : Clavis sinica 
ad Sinensiumn scripturam et pronun- 
Ciationem mandarinicam 194 ta- 
bulis accuratè scriptis præsentata , 
etc. (1); — Syecimen lexici sinici et 
Srammaticæ institutio : c’est, selon 
de Murr,le Danet mis en chinois ë 
peche A UE US RES te 


(x) On connait , de ce manuscrit ; une copie qui a 
appartenu à Mentzel Ini-même , et qui est mainte- 
pant à la bibliothèque publique de Genève. Senchier 
qui la décrit (Catalog. raisonné , pag. 216), ajoute 
que celle grammaire a élé imprimée à Berlin, chez 


Salfeld. 
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— Îlistoria regum Sinensium ; etc., 
10 vol. in-fol.; — Botanica Japo- 
nica, 2 vol. in-fol. Il avait préparé 
les matériaux d’un dictionnaire ch1- 
nois , en découpant un exemplaire du 
dictionnaire Tseu - wei, qu'il avait 
collé sur du papier blanc, pour ajou- 
ter les explications en latin, à mesure 
qu'il pouvait se les procurer. Get ou- 
vrage forme neuf vol. in-folio ; mais 
pour les caractères traduits qu'on y 
rencontre, dit M. Montucci, 


Apparent rari nantes in gurgite vasto. 


— Jean Christian Menrzez, son 
fils, mort en 1718, avec le titre 
de medecin, du roi de Prusse, a 
laissé quelques Observations, impri- 
mées dans les Mémoires de l’acad. 
des curieux de la nature. W—<. 
MENTZER. 7. Fiscnarn. 
MENTSCHIKOFF ( Le prince 
ALEXANDRE Danizovircz), Russe fa- 
meux par la singularitéde sa fortune, 
était sorti des derniers rangs de la 
société. Sa naissance est couverte 
d’un voile que les historiens ne sont 
point parvenus à lever entièrement : 
seulement 1l est sûr qu'il naquit à 
Moscou, en 1674. Les uns disent 
qu’il était fils d’un valet-de-chambre 
et Les autres d’un pâtissier. I plut au 
tzar Pierre er. par sa physionomie 
ouverte, par la vivacité de ses re- 
parües , et par quelques bouflonne- 
mies. Ce prince lui fit donner des 
maitres ; il apprit les langues, se 
forma aux affaires et aux armes, et 
se rendit bientôt nécessaire à l’em- 
pereur. Ason exemple, ilfut cruel; et 
lors del’horrible massacre des Strelitz 
révoltés (1608), il Se vanta d’avoir 
abattu, plus adroitement que les au- 
tres seigneurs, un plus grand nombre 
de têtes. (77. Pierre 1°.) {n’était en- 
core alors que simple lieutenant dans 
la compagnie des bombardiers, dont 
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Pierre était capitaine. 1 se signala, 
en 1702, au siége de Schlusselbours ; 
et après la prise de cette ville, il en 
fut établi gouverneur. L'année sw- 
vante , il assista au siése de Nieu- 
schantz, petite ville , sur les ruines 
de laquelle est élevé Saint-Péters- 
bourg ; et à la fin dela campagne il 
reçut, le mème jour que son maitre, 
le cordon de l’ordre de Saint-Andre, 
De nouveaux services, etune fidélité 
éprouvée, lui méritèrent de nouvelles 
récompenses. En 1704, il fut éleve 
au rang de général-major, décoré du 
titre de prince, et uommé gouver- 
fieur de l’Ingrie. Il commandait, en 
1706 , à Posen ; et il défit les Sué- 
dois en bataille rangée, le 19 octo- 
bre, près de Kahsch. Toute larul- 
lerie, les munitions , le bagage, de- 
vinrentla proie des Russes viciorieux. 
Mentschikoff contribua aux succes 
que le tzar obtint l’année suivante 
sur le Borysthène, et fut détaché 
ensuite avec un corps de cavalerie 
dans l'Ukraine, où 1l eut encore 
différents avantages. Il commandait 
l’aîlegauche à la bataille de Pultawa; 
et il eut trois chevaux tués sous fut 
dans la mêlée. Après la victoire, s’é- 
tant mis à la poursuite des fuyards, 
il força le général suédois, Lewen- 
haupt, à capituler avec son corps 
d'armée. En 1509 ;le roi de Prusse, 
Frédéric 1%., le décora de l'aigle 
noir ; et il fut le premier Russe qui 
eut cet honneur. Pierre Le rappela, 
en17it, à Pétersbourg, dont il Jui 
confia le gouvernement, tandis qu'il 
marchait lui-même contre les Turcs. 
Mentschikoff, qui avait vécu jus- 
qu’alors avec beaucoup de sim pli- 
cité, commença à étaler un faste 
inconnu en Russie; il se fit construire 
un palais superbe, augmentale nom- 
bre de ses domestiques , et donna 
des fêtes somptueuses. Rulhières 
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prétend qu'il était devenu si riche 
qu'il pouvait aller de Courlande en 
Perse sans cesser de coucher sur ses 
terres. On conçoit que, pour acqué- 
rir une si grande fortune , il avait 
dû se livrer à beaucoup d’exactions ; 
mais le tzar les lui pardonnait à cause 
de ses services, ou bien il se cou- 
tentait de le punir de coups de canne 
et d’amendes , dont il lui faisait en- 
suite la remise. Après la mort de 
Picrre, Mentschikoff fit reconnaitre 
impératrice Catherine , qu'il avait 
autrefois cédée à son maitre( F7, Ca- 
AUERINE 1%, VIT, 381); et sous le 
nom de cette princesse, il eut toute 
l'autorité. L’heureux favori était trop 
enivré de son pouvoir pour n’en pas 
abuser ; mais les ennemis que lui sus- 
citaient ses vexations, étaient ré- 
duits à attendre du temps leur ven- 
gcance. Catherine, en mourant, 
désigna, pour lui succéder, le fils 
d’Alexis, qui pritle nom dePierre IT; 
et par un article de son testament, 
elle lui ordonna d’épouser une des 
filles de Mentschikoff. Ce prince, 
irop jeune pour prendre les rènes du 
gouvernement, était confié à un con- 
seil de régence , qui ne s’assembla 
que pour ratifier le testament de 
Catherine: le tzar fut laissé aux soins 
de Mentschikoff, qui le fit loger dans 
son propre palais, et lui fiança sa fille, 
pour laquelle le prince ne sentit que 
de la répugnance. C’était-là le terme 
de la haute fortune du favori. Pierre 
s’impatientait de cette insolente tu- 
telle: Tyvan Dolgorouki, sous-gouver- 
neur du prince, sut prendre sur un 
souverain de son âge , un ascendant 
auquel Mentschikoff ne put résister. 
Au retour de sa maison de plaisance, 
où 1l était allé faire bénir une cha- 
pelle , 1l est mis aux arrêts, et exilé 
à Raninbourg, ville qu'il avait fait 
bäur dans le gouvernement de Vo- 
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roneje. Persuadé qué s’il est privé de 
ses emplois, 1l conservera du moins 
ses richesses, ses titres, ses hon- 
neurs, 1} part avec sa famille, in- 
sullant encore ses ennemis par un 
faste digne d’un souverain; mais 
à peme est-il arrivé à quelques 
lieues de Pétershourg, que des émis- 
saires de l’empereur lui redeman- 
dent les cordons de ses ordres : 
on le fait descendre de sa voiture 
ei monter dans un kibitk, en lui 
annonçant que tous ses biens sont 
confisqués. Des juges envoyés après 
Jui à Raninbourg, pour instruire son 
procès , le déclarent coupable d’abus 
de pouvoir: et il est condamné à 
passer le restede ses jours à Berezof, 
sous un des plus durs climats de la 
Sibérie. Toute sa famille le suivit 
dans cette terre de douleur. Sa 
femme devint aveugle à force de ver. 
ser des larmes, et mourut avant d’ar- 
river. Sa fille aînée, attaquée de la 
peute vérole, expira dans ses bras au 
bout de six mois : il avait été oblige 
de remplir auprès d’elle l’office de 
garde, de médecin, et deréciter à son 
chevet les prières des morts. Elle fut 
inhumée dans un oratoire qu’il avait 
fait construire; il marqua la place 
où il voulait être enterré auprès 
d'elle, et il ne tarda pas à occuper. 
« La grande amede Mentschikof, dit 
Lévesque (Hist, de Russie, v, 215), 
semontra dans sa disgrace: étranger 
au monde entier, après en avoir 
gouverné une si grande partie, il se 
suffit à lui-même parce qu’il devint 
sage.» On lui avaii laissé dix roubles 
(5o fr.) par jour, pour sa subsis- 
tance. Des épargnes qu'il faisait sur 
cette somme, il bâtit une église, à 
laquelle il travailla lui-même comme 
charpentier, Il fut frappé d’apo- 
plexie, le 2 nov. 1729, après avoir 
donné au mondeun nouvel exemple, 
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qu’il est plus aisé de supporter les 
disgraces de la fortune que ses fa- 
veurs. «Ii mourut , dit Duclos, de la 
» maladie des ministres disgraciés , 
» laissant à ses parcils une leçon inu- 
» tile, parce qu'ils ne se la font que 
» quand ils n’en peuvent plus faire 
» usage. » Les cruelles épreuves anx- 
quelles il était soumis, lui avaient 
inspiré de la piété; et cet heureux 
changement lui fut d’un grand se- 
cours pour les supporter. Les deux 
enfants qui lui restaient, eurent un 
peu plus de liberté après sa mort; 
et on leur permit d’alier à la ville le 
dimanche pour assister à l'office. Un 
jour que sa fille en revenait, elle s’en- 
tendit appeler par Dolgorouki, qui 
avaitcauséles malheurs desa famille, 
et qui était alors lui-même exilé par 
une intrigue de cour ( VF. Dorco- 
rouxi ). Cette révolution fit bientot 
revenir à Moscou les enfants de 
Mentschikoff. Son fils y fut capitaine 
des gardes ; et sa fille, dame d’hon- 
neur de l'impératrice Anne. L'abbé 
‘d’Allainval a publié, dans un recueil 
intitulé : Anecdotes du règne de 
Pierre I°*., un morceau sur la dis- 
grace de Mentschikoff; mais , d'après 
le témoignage de Lévesque, on n€ doit 
y avoir aucune confiance. Les mal- 
heurs de ce prince ontété le sujet de 
plusieurs tragédies françaises, dont 
la plus connue est celle de Laharpe, 
qui west cependant pas restée au 
théâtre. L'auteur Va fait précéder 
d’un précis historique , pour lequel 
il avait eu de bons renseignements. 
Marchand a traité le même sujet, 

V. ce nom, XXVI, 6oë.) 

M—p j ét W—s, 

MENU ne CHOMORCEAU (JEan- 
Erxenne ) fut lieutenant-général au 
bailliage de Ville-Neuve -le-Roi, où 
il était néle 24 mai 1724. C'était, 
dit un critique judicieux dont il avait 
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été l'ami, un homme de l'ancienne 
magistrature et &e la bonne littéra- 
ture, qui fais ait sonoccupätionde ses 
devoirs, et ses aélassements du culte 
des muses badines. On a delui : Re- 
naud , poëme héroique imite du 
Tasse, Paris, 1784, 1786 et 1768, 
à vol. in 8°. A l'exception des 
principales aventures du héros de 
ce poème et du fil des événements, 
tout appartient à l’auteur! français 
dans cetteimitation, dontles journaux 
les plus estimés dirent dans le temps 
beaucoup de bien. Menu de Chomor- 
ceau préparait un ouvrage plus im- 
portant, et qui manque à notre iité- 
rature : c'était un Dictionnaire de 
l’ancienne chevalerie. Son travail 
déjà avance fatinterrompu et anéanti 
par la révolution. Député aux états- 
généraux en 1789, l'auteur mani- 
festa constamment dans cette assem- 
blée son attachement à la monarchie 
et une sagesse d'opinions dont il fut 
puni par une longue détention sous 
le règne de la terreur; et comme, à 
cette époque, tout ce qui était 
louable pouvait devenir funeste, ses 
amis effrayés, n’écoutant que leur 
prudence, brülèrent tous ses manus- 
crits. On trouve de cet écrivain des 
poésies agréables dans presque tous 
les volumes du Mercure qui ont été 
rédigés par Marmontel. Il mourut 
à Ville-Neuve-sur-Yonne, le 30 sep- 
tembre 1509, ; L. 

MENURET pe CHAMBAUD 
(Jran-JacQuess) naquit à Monteli- 
mart en 1733. Après avoir terminé 
avec distinction ses humanités, il 
se rendit à Montpellier pour y ctu- 
dier la médecine, et s’y fit rece- 
voir docteur. Il fut choisi par Di- 
derot et d’Alembert pour coopérer 
à l'Encyclopédie; et l’on remarque 
parmi les articles qu'il rédigea pour 
cetouvrage CCUX de Mort et de Som- 
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nambulisme., Les articles Inflamma- 
tions et Pouls sont entachés de quel- 
ques idées paradoxales. Médecin de 
Dumouriez, Menuret l’accompagna 
à l’armée, en 1792; et lorsque ce 
général reçut des commissaires de 
la Convention l’ordre de se rendre 
à Paris, ne pouvant pas douter que 
Véchafaud ne l’attendit dans cette 
capitale, 1l était dans le plus extrême 
embarras, lorsqu'il vit entrer son 
médecin dans sa chambre, « Eh bien! 
docteur , lui ditil, quel topique appli- 
queriez-vous à ce mal-là ? — Général, 
répondit Menuret deux grains de 
désobéissance et autant de fermeté. » 
Dumouriez ayant publié cette anec- 
dote, Menuret fut obligé de chercher 
un asile en pays étranger. Dès que l’o- 
rage fut apasé, il revint dans sa 
patrie. Nommé membre du comité 
de bienfaisance de son arrondisse- 
ment , 1] devint le médecin des in- 
digents, et ne cessa de leur prodiguer 
tous les secours deson art,que lorsque 
appesanti par l’âge, il ne lui fut plus 
possible de monter à un Cinquième 
étage. Il mourut à Paris, le 15 dé- 
cembre 1815. On a de lui : I. Vou- 
peau iraité du pouls, Paris, 1708, 
in-19. Il a reproduit dans cette mo. 
nographie les idées de Fizes, qui 
Supposait des cordes tendues des 
divers organes aux artères de la sur- 
face du corps, et communiquant à 
ces dernières les affections que ceux- 
ci éprouvaient. II. Avis aux mères 
sur la petite-vérole et La rougeole, 
Lyon, 1770 , in-80. ; trad. en alle- 
mand, Leipzig, x 772, iu-80. III. Es- 
sai sur l’action de air dans les ma- 
ladies Contagieuses, Paris, 1781, in- 
12; trad.en allemand, Leipzig, 1784, 
in-8°, Cet ouvrage, couronné par la 
société de médecine de Paris “COR- 
tent des idces très-Ingénieuses; mais 
0n ÿ trouve aussi des explications 
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hypothétiques sur les corpuscules 
qui charient la contagion, et que 
l’auteur nomme miasmes. IV. Essai 
sur l’histoire médicc-topographique 
de Paris, in-12, Paris, 1700; nou- 
velle édition augmentée, Paris, 180), 
in-19, V. Essai sur la ville de Ham- 
bourg, etc., ou Lettres sur l’histoire 
médico-topographique de cette ville, 
Hambourg, 1 797, 1n-60.; traduit en 
allemand par Godefroi Hermann ; 
Hambourg, 1907 ,in-80, VI. Essai 
sur les moyens de Jormer:de bons 
medecins , sur les obligations réci- 
proques des médecins et de la societé, 
Paris,:1797 ,.in:80, VIL. Mémoire 
sur la topographie de Montélimart , 
inséré dans lerecueil des observations 
sur les hôpitaux, par Richard. VIIL. 
Mémoire sur la culture des Jaché- 
res, couronné par la société d’agri- 
culiure de Paris en 17090. IX. O4- 
servations sur le débit du sel après 
la suppression de La gabelle, Paris, 
1700. X. Notice nécrologique sur 
P. Chappon , docteur en médecine, 
Paris, 810. XI. Discours sur La 
reunion de l’utile à l’agréable , 
nËme en médecine , lu à la société 
philotechnique, M. Barbier lui attri- 
bue l’ Eloge historique de M. Venel ; 
Grenoble, 1777,;1n-0°. P.et L. 
MENZ ( Frép£ric ), savant anti- 
quatre allemand, était né vers 1680. 
Ses talents lui méritèrent de bonne 
heure une chaire à l’université de 
Leipzig ; il la remplit avec beau- 
coup de distinction , et mourut d’a- 
poplexie, le 19 septembre 1749, 
dans un âge assez avancé. On a de 
lui un grand nombre de Disserta- 
tions sur des objets intéressants , des 
Programmes et d’autres opuscules , 
parmi lesquels on se contentera de 
citer : 1. Dissertatio de Solonis le- 
gibus, Leipzig, 1701,1n-4°, IT. De 
Jastu philosophico virtutis colore 
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infucato in imagine Diogenis Cy- 
ruci, ibid., 1712. HI. Socrates nec 
officiosus maritus nec laudandus 
paterfamilias, 1d., 1716. IV. 
Aristippus philosophus Socraticus , 
Halle, 17919,1n-4°. C'estune biogra- 
phie complète de ce philosophe ; et 
l’auteur ydiscute, avec une rare éru- 
dition, plusieurs points importants 
de l’ancienne philosophie. V. De 
miserideruditorum, Leipz'g, 1725. 
VI. De usu poëseos in philosophid, 
ib.,1730. VIL. De Heraclito Ephe- 
sio ,1b., 1736. VIIL. De Fermodoro 
Ephesio , ibid. , 1736. IX. De ni- 
mio historiæ litterariæ studio, 1b., 
1937. X. De Socratis methodo do- 
cendi à scholis non omnind proscri- 
bendé , ibid., 1740. XI. De ephetis 
Atheniensium judicibus , ib., 1740. 
L'origine et les attributions des 
éphètes y sont savamment discutées. 
XIT. Programntata duo de cynis- 
mo, ibid., 1744, in-4°. XIIT. Pro- 
gramma quo rempublicam littera- 
riam percurrit, ibid., 1745. XIV. 
De Cornelio Nepote et ejus loci in- 
terpretatione , ibid. , 1748. 3. Ehr. 
Kapp a publié l'Eloge de Menz, et 
la liste complète de ses opuscules , 
ADZio, 000 INi0b Se OV. 
MENZIKOFE. 7. MENTSCuIKOFr. 
MENZINI ( Benorr) , l’un des 
meilleurs poètes italiens , naquit en 
1646 , à Florence , .de parents pau- 
vres et obscurs ; il avait reçu de la 
nature le goût des lettres, et 1l s’ap- 
pliqua à l’étude avec une ardeur qui 
fit bientôt concevoir les plus heureu- 
ses espérances. Le marquis Salviati 
se déclara son protecteur, et lui four- 
nit par ses likéralités les moyens de 
cultiver ses talents naissants. Men- 
zini embrassa l’état ecclésiastique ; 
et, quoique fort jeune encore, 1l 
se mit à donner des leçons d’élo- 
quence , dans l'espoir qu’il ne tarde- 
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rait pas d'obtenir une des chaires de 
l’université de Pise : mais mi ses suc- 
cès mérités dans la carrière de l’en- 
seignement , n1 les témoignages les 
plus flatteurs de lintérêt public, 
ne purent déterminer en sa faveur 
le choix de l’umversité ; et quit- 
tant avec indigpation une patrie qui 
semblait le méconnaitre , 1l se ren- 
dit à Rome. Il y fut accueilli avec 
la plus grande bonté par la fameuse 
Christine de Suède; et cette prin- 
cesse l’admit, en 1685, dans son aca- 
démie. Menzini, tranquille sur son 
sort, se livra avec plus d’ardeur à 
l'étude ; et ce fut dans le petit nom- 
bre d'années qu’il passa pres de son 
illustre bienfaitrice, que sa muse pro- 
duisit des chefs-d’œuvre dans pres- 
que tous les genres de poésie. Ghris- 
tine mourut en 1680 ; et Menzini, 
retombé dans le dénuement le plus 
absolu, se vit obligé, pour subsister, 
de composer des sermons pour les ec- 
clésiastiques quivoulaientles luiache- 
ter. Enfin le cardinal Albani, qui 
parvint depuis au trône pontfical 
sous le nom de Clément XE, Lui donna 
un canonicat de l’église Sant-Angclo 
in Pescheria , et le fit nommer peu 
après professeur suppléant de philo- 
sophie et d’éloquence au college de 
la Sapience : il y prononça quelques 
harangues qui prouvèrent qu'il nécri- 
vait pas moins bien en latin qu’en 
italien, Menzini ne survécut pas long- 
temps à ce retour de fortune; il mou- 
rut d’hydropisie , le 7 septembre 
1704. Il avait cté admis à l’acadé- 
mie des Arcadiens , sous le nom d’ Eu- 
ganeo Libade ; 11 était membre aussi 
de l’académie de la Crusca. Il y a 
peu de genres de poésie dans lesquels, 
comme on l’a dit, Menzini ne se soit 
exercé avec succès. Si ses odes ( Can- 
zoni pindariche ) n’ont pas toute 
l'élévation et la rapidité qu’on desi- 
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rerait, elles sont du moins conduites 
avec beaucoup d’art; et le style en est 
d’une rare élégance. Il rivalise avec 
Chiabrera dans le genre anacréonti- 
que; et, dans le sonnet, l’élésie, 
Vhymne sacrée, aucun poète italien 
ne lui a été supérieur. Les autres pro- 
ductions de Menzini sont : I. L’ Arte 
poetica,deuxième édition aygmentée, 
Rome, 1690, in - 12 ;, Florence, 
1728 , in-89.: ce poème in terza ri- 
ma, est, pour lélégance du style 
et la sagesse des préceptes, un des 
meilleurs ouvrages de la langue ita- 
lienne. [T. Satire x11, Amsterdam, 
1718 , in-8° ; avec les notes de 
Salvini , Biscioni et Vander Broot, 
Teyde (Lucques), 1759, gr.in-8°, 
excellente édition tres-recherchée ; 
avec les commentaires posthumes de 
l'abbé Rinaldo-Maria Bracci, Na- 
ples, 1763 ,1n-4° , édition estimée; 
Livourne , 1760 , in-12. Les satires 
de Menzini furent ses premiers titres 
de gloire ; elles ont été analysées dans 
le Journal étranger , février, mars, 
1758. LIT. Zamentazioni di Gere- 
miaespressené loro dolenti a ffetti, 
etc., Rome, 1704, iu-8° ; nouvelle 
édition , corrigée par Salvini, Flo- 
rence, 1729 ,1n-4°.; traduction ex- 
cellente , dans laquelle Pauteur à su 
faire passer la plus grande partie des 
beautés d’un original sublime. IV. 74 
Paradiso terrestro. T n’a laissé que 
Les trois premiers chantsde ce poème; 
et quoiqu'on y trouve des morceaux 
dignes de son talent, on s'aperçoit 
cependant que Menzini aurait dû se 
borner à traiter des sujets d’une moin- 
dre étendue. V. I, 4cademia Tuscu- 
Lana, Rome, 1705, in-12. C’est 
une imitation de l’Ærcadie de San- 
nazar, et elle n’est point indigne 
du modèle. Toutes les œuvres de 
Menzini (à partles satires) ont été re- 
gueillies sous le titre de Rime di var 


MER 

genert, Florence, 1730-34, 4 vol, 
iu-8, ; ibid. 1931-32, 4 vol. in-4° : 
cette édition est citée par la Crusca. 
Ses OEuvres complètes ont paru à 
Nice, en 1783. On peut consulter 
pour plus de détails la Vie de Men- 
zant, par labbé Joseph Paolucei, 
dans les Vite degli Arcadi illustri ; 
par Fabroni, dans les Vitæ ftalorum 
decas x , et Tiraboschi, Stor. let- 
terat. , Vin, 460. W—s, 

MERARD pe SAINT-JUST { Sr- 
MON-PIERRE ), né à Paris en 1749, fut 
pendant quelque temps maître-d’hôtel 
de Monsieur, frère du Roi. Il avait 
renoncé à cette place avant 1783. 
Pendant la révolution il resta obs- 
cur ; 1 eut le mème sort au Parnasse, 
malgré tous ses efforts pour attirer 
l'attention. Sa fortune lui offrait le 
moyen de faire imprimer ses ouvra- 
ges à petit nombre; ce qui en rend la 
collection rare, ejyconséquemment 
précieuse à une certaine classe d’ama- 
teurs. Mérard de Saint-Just est mort 
à Paris, le 17 août 1812. Ou a de 
lui : I. Contes trés-mogols , enri- 
chis de notes, avis, etc., par un 
vieillard quelquefois jeune , 1 770, 
in-12, Î], L’ Occasion et le Moment, 
ou les Petits Riens, par un ama- 
leur sans prétention, 1582, quatre 
parues, in-16. TT. Les Étrennes du 
cœur on l’Hommage des amis au 
chateau de Livry, in-3%, tiré à 
douze exemplaires. IV. Catalogue 
des livres, en irès-petit nombre, 
qui composent la bibliothèque de 
M. Mérard de Saint-Just, 1783, 
in-18, Uré à vingl-cinq exemplaires, 
Les n°%5.94 , 102, 126, 240, 327 
et 370, sont des ouvrages manus- 
crits de l’auteur : ils n’ont point eté 
imprimés : mais il désigne, comme 
l'ayant été, les Poésies de M. Me- 
rard de Saint-Just, 1770, trois 
parües en un grand volume in-80,—. 
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Lettre d'Artiomplile à madame 
Mérard de Saint-Just, 1781,in-12. 
— Lettres du chevalier de Saint- 
Ange, relatives aux OEuvres poëlt- 
ques de AT. Mérard de Saint-Just , 
in-12, tiré à douze exemplaires. — 
Eloge de Suger, in-89,— Les Me- 
moires de M. d'Ablincourt et de 
mademoiselle Simon, x vol. in-12. 
—], Ecole des aimants, x vol.in-12. 
— Le Triomphe de la perfidie, 
in 19.— La Jolie Femme ou la 
femme du jour , 1767, deux parties 
en un vol. in-12.— Maintenant on 
peul nous juger, 1779 , in-18, tiré 
à douze exemplaires. — Laurette , 
comte de Marmontel, mis en sce- 
nes et en ariettes, 1765, in- 8°.— 
Lettres relatives à la litterature, 
178, in-19.— Lettre de la prést- 
den£e:de :Phelizole au vicomte de 
Saints: Algar, 17964, in - 19. — 
Lettres de La baronne de Nollerise, 
jeune veuve, au chevalier de Lu- 
‘zeincour , 1768, in-8°. Il ne faut 
pas trop s’en rapporter à ces Indica- 
tions : car, dans ce même Catalo- 
gue, on trouve, sous le n°. 354, 
des OEuvres complètes de Vol. 
taire , édition de Caron de Beau- 
marchais, en ho volumes in-4°., 
portant la date de 1984. IL est bon 
de remarquer que le catalogue lui- 
même n’est que de 1783: à cette 
époque Beaumarchais s’occupait de 
ses éditions en 70 volumes in-8°., 
et en 92 volumes in-12; mais 1l 
n’en avait encore rien paru (les 
premiers volumes sont de 1785 ). 
Beaumarchais, 1l est vrai, avait 
annoncé une édition de Voltaire en 
4o volumes in-4°.; mais il ne Pa 
point exécutée , et 1} n’a fait impri- 
mer dans ce format que deux volu- 
mes (la Æenriade et la Pucelle ). 
Mérard de Saint-Just s’est permis 
quelques plaisanteries dans son ca- 


MER 335 


talogue : par exemple, il met en 
note que tel livre (le n°. 256) 
lui & été donné pour prix de ver- 
sion francaise, en 1797, au collège 
royal de Nanterre. N. Eloge de 
J. B. Louis Gresset, 1788, in-12, 
de 70 pages , tiré à deux cents exem- 
plares. VI. Poésies diverses (à la 
suite de Mon Journal d'un an, 
1788, in-12, ouvrage desa femme). 
VII. Espiégleries, joyeusetés, bons 
mots , folies , des vérités, 1709, 3 
vol. in-18, dont quelques exemplai- 
res portent le nom de la marquise de 
Palmarèze. La plupart de ces pieces, 
dit M. Brunet, sont plus dignes de 
VAretin et de Meursius que d’un 
poète de bonne compagnie. VITE. 
Mon Bouquet et vos Etrennes 

hommage offert à madame Bailly, 
1789, in-18. IX. Manuel du ci- 
toreny: 45, PoD. MS. JE, C. S; E, 
H. P. L., éditeur, 1791, petit 
in-12. X. fables et Contes envers, 
1791, deux tomes en un volume 
in-19.1l y a, dit M. Brunct, des exem- 
plaires avec les dates de 17587, de 
1702 et de lan u°. de la Républi- 
que. XI. Eloge historique de J. S. 
Bailly, suivi de notes et de quelques 
pièces en prose et en vers, 1794, 
in-18, tiré à vingt-cinq exemplaires. 
XII Les Hautes-Pyrenées en mi- 
niature, ou Epitres réunies en 
forme d'extrait du beau voyage à 
Barège et dans les Pyrénées, de J. 
Dusaulx, membre du Conseil des 
anciens, et traducteur de Juvenal, 
octob, 1790, in-18, dune feuille, 
tiré à vingt-cinq exemplaires. La 
date de 1790 est celle de la compo- 
sition, mais non celle de l’impres- 
sion , qui doit être de 1795 , ou en- 
viron, ce que prouve le titre donné 
à Dusaulx. XAÏT. Zmitation, en vers 
francais, des Odes d'Anacréon, 
in-80., sans date, de 72 pages , tiré 
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à trente-six exemplaires. On trouve 
à Ja suite un Dialogue en vers pour 
célébrer nos victoires et la paix, 
suivit d'un divertissement en musi- 
que et danse, ce qui donne à ce 
volume la date de l’an vr ou environ. 
M. Brunet cite une édition in-18, 
-avec la date de 1798. XIV. La Cor- 
beille de fleurs, 1797 , in-18. XV. 
Le Petit Jehan de Saintre et la 
Dame des Belles Cousines ,romance 
suivie de celle de Gérard de Ne- 
vers, an VI, in-19. À. B—r, 
MERATT (Garran-Manie ), sa- 
vant liturgiste, né à Venise, le 23 
décembre 1668, embrassa la vie 
religieuse dans l’ordre des Théatins. 
Après avoir enseigné la philosophie 
et la théologie dans les colléges de 
son ordre à Florence et à Rome, il 
accompagna,en1705, l'ambassadeur 
de Venise à Londres, en qualité de 
théologien ; et, après son retuur, 
il S’appliqua particulitrement à l’é- 
tude des antiquités ecclésiastiques. En 
1716, il fut appelé à Rome com- 
me procureur-général de son ordre, 
et y fut nommé consulteur de Ja 
congrégation ces rites; fonction dont 
il s’acquitta d’une manière si distin- 
guée, que le pape Benoît XIV, qui 
l’honorait de son amitié, ordonna, 
par un bref du 21 mars 1545, 
qu’à Pavenir la place de consulteur 
des rites fût toujours remplie par un 
théatin. Ce savant religieux mourut 
le 8 septembre 1944.11 était en cor- 
réspondance avec plusieurs savants, 
et entre autres le fameux Magliabec- 
chi; on trouve six Lettres de Me- 
rati dans les Epistolæ claror. Ve- 
nelor. tom. 2, p. 200. (F7. MaczrA- 
BEGGHT. ) Outre une excellente édi- 
üon du T'hesaur. sacror. rituum par 
Gavanti (F7, Gavawrr, XVI, Go8), 
on fui doit : 1. La vita soavementé 
regolata delle donne, Venise, 1308, 
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in-12. C’est une traduction du fran- 
çais, IL, La verità della religivne 
cristiana e catholica dimostrata ne’ 
suoi fondamenti, ibid. PR LEONE 
ol. in-4°, ITT, Vovæ observationes 
et additiones ad Gavanti commen- 
laria inrubricas Missalis et Brevia- 
ri romani, Auysboursg, 1 740,2 vol. 
in-40, Ce recueil peut servir de sup- 
plément aux éditions du Thesaurus 
de Gavanti, qui ont précédé celle 
du P, Merati. — Merari (Joseph) 
son neveu, né en 1704, entra à son 
exemple dans l’ordre des Théatins , 
partagea sa Vie entre ses devoirs et 
l’étude, et mournt à Venise au mois 
de janvier 1786. II était membre de 
l'académie des Arcadiens. On a de 
Jui : La Vie, en italien, de l’'évèque 
de Mazzara, Barth. Castelli, Venise, 


1938, in-4°. Il. Memorie intorno 


alla vita e agli scritti del P. Guet. 
M. Merati, ibid. 1955, in-40. de 
70 pages. [Il a laissé en manuscrit 
un ouvrage de bibliographie très- 
important : Gi scrittori d'Italia 
mascherati,etc., 2 vol. in-fol. C’estle 
catalogue chronologique des ouvra- 
ges anonymes et pseudonymes pu- 
b'iés par des Italiens depuis l’origine 
del’imprimerie jusqu’à l’année 1 770. 
Labbé Lami en inséra la préface 
dans les Vovelle Letierarie de Flo- 
rence; et on la vitégalement paraître 
dans le Courier littéraire. L'auteur 
continua son travail, le mit par or- 
dre alphabétique, et, suivant le P. 
Vezzosi, l'avait presque terminé en 
1700. Ï] l’intitulait alors : Diziona- 
rio ragionato, O0 sia storia crilico- 
letteraria intorno & libri anonimi, 
pseudonimi, d'impostura e di plagio 
vero, © supposto, degli scrititori 
d'Italia e delle isole e paesi adja- 
centi. Son âge avancé, et une oph- 
thalmie dont il fut aflligé , l’empé- 


chèrent de le publier. VS: 
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MERAY Ben Yousour , écrivain 


arabe, originaire de Jerusalem, d’oùil 
porta le surnom de Æ{mokdadassy 
ou Ælbayt-alinokaddas, originaire 
de la maison sanctifiée ( c’est-a-dire, 
Jérusalem }, était de la secte ortho- 
doxe de Hambal. Enveloppé dans la 
proscription du parti du sulthan 
Mustafa I, 1l parait avoir été une des 
victimes de l'élévation d'Osman IT 
à l'empire, en 1619. Il nous reste 
de lui une Histoire fort abrésée de la 
domination musulmane en Egypte, 
sous le titre de VNozhet'elnäthuryn 


{y man valé Misr min'al Kholafa 


wa alsalathyn, c’est-à-dire, ouvrage 
à l’usage de ceux qui veulent con- 
naître les souverains de lEsvypte, 
soit khalyfes , soit suithans, Gette 
histoire, dédiée au graud cadi du 
Caire, se trouve à la bibliothèque du 
Roi. Elle commence par un chapiire 
sur les! différentes eres ou époques 
principales. Üne courte notice des 
quatre premiers khalyfes, et des 
khalyfes ommiades et abbassides, est 
accompagnée d’un tableau des diffé- 
rentes dynasties qui se sont rempla- 
cées en Egypte depuis Le dixième 
siècle jusqu'a la conquête de cette 
belle contrée par Selym I , en 1515 : 
ce n’est qu'a ce prince que l’auteur 
commence d'entrer dans quelques 
détails, jusqu’à l’année 1029 (1619 
de J. - C. ) que l’histoire a été conti- 
nuée par {le frère de l’auteur jus- 
qu'en 1625; car dans ce qui pré- 
cède on ne voit à-peu-près que les 
noms du prince, et l’année de son 
avénemnent et de sa mort : ce qui 
ôte béaucoup ide l'intérêt qu'aurait 
puavoir cette première partie. Reiske 
a publié une traduction allemande de 
cette histoire dans le 5%€, tome du 
Magasin de Busching, La continua- 
tion manque dans l’exemplaire de la 
bibliothèqne du Roi. B—», 
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MERBES ( Box De }, natif de 


Montdidier en Picardie, entra dans 
POratoire en 1630, y professa les 
bumanités et la rhétorique d’une 
manière distinguée, et en sortit, au 
boutde douze ans, pour aller occuper 
la chaire d’éloquence du collége de 
Navarre, où il débuta par loraison 
funèbre de Louis XIIT, en latin, 
L’envie de se livrer à la prédication 
l’obligea de quittercette chaire, pour 
faire une étude aprofondie de l’Écri- 
ture sainte et des Pères. Après avoir 
prêché avec succès dans plusieurs 
églises de la capitale ,1l se retira dans 
sa patrie, et y fut fait principal du 
collége, C’est là qu’il composa, à la 
soilicitation de M. Le Telher, arche- 
vêque de Reims , une théologie 
morale à laquelle il doit sa répu- 
tation. Etant allé à Paris pour la 
faire imprimer, il y mourut, le à 
août 1634, à l’âge de 86 ans. Il était 
savant, rempli de piété, désintéres 
sé et sans ambition, Son ouvrage est 
intitulé : Summa christiana, seu 
orthodoxa morum disciplina ex sa- 
cris litteris, SS. PP. monumeniis, 
conciliorum oraculis, summor. de 
niq. pontificum decretis fideliter ex- 
cerpta, Paris, 1653, 2 vol. in-fol, : 
Tunn, 1970-71, 4 vol. in-fol, Il se 
proposait d’yajouterunautre volume, 
lorsqu'il mourut. Ce iraité est encore 
estimé des théologiens. Les principes 
en sout solides, la morale pure, et 
éloignée des maximes des nouveaux 
castustes. Cependant on y trouve 
quelques décisions exagérées, et des 
citations qui ont besoin d’être véri : 
fiées. Le latin en est bon , mais quel- 
quefois ampoulé, se ressentant de la 
profession de rhéteur que Merbeg 
avait long-temps exercée. T—v. 
MERCATT(Micrez) ou Mercado, 
naturaliste, né en 1541, à San Mi- 
miato, petite ville de Toscane, était 
22 
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fils de Picrie Mercati, médecin ha- 
bile, et qui avait été honoré de la 
Drotection des souverains pontufes. 
Michel s’appliqua aussi à l’étude de 
la médecine, et y fit de grands pro- 
grès. Il fréquenta ensuite les cours 
de l’université de Pise, et s’attacha 
au célèbre Gésalpin , qui lui inspira 
le goût de l’histoire naturelle. Après 
avoir reçu ses degrés en philosophie 
et en médecine, tl se rendit à Rome, 
et fut nommé, à l’âge de vingt ans, 
intendant du jardin des plantes du 
Vatican. Il s’occupa de rassembler 
les productions de la nature, et en 
particulier celles du règne minéral, et 
parvint, en peu de temps, à en former 
une collection très-curieuse. Son 
zèle pour Le progrès des sciences lui 
acquit l'estime générale; il fut ins- 
crit, en 1565, sur le registre des 
nobles de Florence, et, l’année sui- 
vante, sur celui de la noblesse de 
Rome. Le pape Gixte V le désigna 
pour accompagner en Pologne le 
cardinal Aldobrandini, chargé de 
travailler à rétablir la paix entre 
Sisismond HT, et Maximilien, ar- 
chidue d'Autriche: Mercatieui beau- 
coup de part à cette négociation; 
mais il ve négligea pas non plus de 
recueillir les plantes et les minéraux 
des pays qu'il parcourait. Le cardinal 
Aldobrandini , étant parvenu autrone 
pontifical, en 1591, sous le nom 
de Clément VIH, choisit Mercati 
pour premier médecin, et lur donna 
des preuves multipliées de sa con- 
fianee. Ce savant respectable mourut 
de la pierre, le 25 juin 1503, à l’âge 
de cinquante-deux ans, et fut inhumé 
dans Péglise de Sainte-Marie in V'al- 
l'cella. Ufut assisté dans ses derniers 
moments par le B. Philippe Neri, son 
ami particulier. On'a de Mercati: I. 
Istruzione sopra la Peste, etc., 


Rome, 1976, in-4°. M, De gli obe- 
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lischi di Roma, ibid., 1589, in 46, 
Il composa cet ouvrage, pendant 
qu’il était en Pologne, sans le secours 
d'aucun livre; il lui était échappé 
quelques omissions , que lui indiqua 
le savant Latino Eatini; Mercati les 
répara dans un supplément intitulé : 
Considerationi sopra gli avverti- 
menti del $. Latino Latini, etc., 
ibid., 1590,in-4°. 111. Metallotheca, 
ibid.,1717,in-fol., fig. Cet ouvrage 
contient la description du muséum 
formé au Vatican par Mercati, en 
vertu Ges ordres de Grégoire XIII et 
de Sixte V. II était resté inédit; mais 
le manuscrit en ayant été découvert à 


‘Florence, le pape Clément XI le fit 


acheter, et chargea Lancisi de le pu- 


blier, après y avoir fait les change- 
ments et additions que les progrès de 
la science avaient rendus nécessaires. 
Lancisi, occupé de la rédaction deses 
propres ouvrages, confia ce travail à 
P. Assalti, professeur de botanique; 
et cependant le nom de Lancisi, 
figure seul sur le frontispice de Pou- 
vrage, auquel il faut joindre : #ppen- 
dix ad Metallothecam F'aticanam, 
1d.,1719, 19 planch., ct 53 feuillets 
pour les explications. Le muséum 
créé par Mercati à été détruit et telle- 
ment dispersé, que l’on sait à peine 
l'endroit où il était placé; l’ouvrage : 
dont on vient de parler a donc le: 
mérite de faire revivre en quelque 
sorle un des premiers monuments 
élevés en Italie aux sciences naturel- 
les (77, Tiraboschi Stor. della lette- 
ratur., Vu, 620 ). On peut con- 
sulter la Vie de Mercati, par Ch. 
Magilli, camérierd’honneur du pape, 
à la tête de la Metallotheca, et les 
Mémoires de Niceron, tom. xxxvir. 
—<$. 
MERCATOR (Marius), auteur 
ecclésiastique, sur lequel on n’a que : 
des renseignements incomplets, na 
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tit vers la fin du quatrième siècle. 
Les meilleurs critiques pensent que 
Mercator, né en Afrique, passa en 
Italie, et qu'après avoir achevé ses 
études, il fréquenta quelque temps 
le barreau, {1 était l’ami de saint 
Augustin, comme on en a la preuve 
par une lettre que lui écrivit cet 
illustre prélat, l’an 418, et que l’on 
retrouve dans la éollection de ses 
O£uvres; mais il lui survécut long- 
temps, puisqu'on sait qu'il vivait 
encore en l’an 450. Mercator. quoique 
laïc, se montra plein de zèle pour 
le maintien de la pureté de la foi; il 
fut l’an des plus ardents adversaires 
des Pélagiens et des Nestoriens , 
qu'il combattit dans tous les écrits 
qui nous restent de lui. Le P. Ger- 
berôn en a publié une partie sous le 
titre Acta Mari Mercatoris, Bruxel- 
les, 1673, in-12. L'éditeur, qui s’est 
cache, on ne sait pourquoi, sous le 
nom de Rigbertus theologus franco- 
germanus, y à joint de savantes 
notes, qui ont été insérées avec les 
ouvrages de Mercator dans la Bi- 
blioth. Patrum, tom. xxvu. Dans 
le même temps, le P. Garnier pré- 
parait une édition complète des 
OEuvres de Mercator, qu'il publia à 
Paris, en 1673, 2 vol. in-fol. Les 
manuscrits du Vatican et de Beau- 
vais avalent servi de base à son 
travail ; et il y ajouta, sur les heré- 
sies de Pélage et de Nestorius, des 
notes et des dissertations si remplies 
d’érudition, qu'après les avoir lues, 
Le cardinal Novis témoigna le regret 
d’avoir fait imprimer son Âistoire 
Pélasienne (V. Garnier, XVI, 
486). Baluze publia à Paris, en 1684, 
in-8°, , une nouvelle édition augmen- 
tée des OEŒuvres de Mercalor, que 
Cotelier et d’autres savants préfe- 
rent à celle de Garnier, à qui Fon 
reproche d’avoir substitué aûx le- 
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cons des manuscrits ses propres 
comectures. Les principaux cuvra Les 
de Mercator ont pour titres : Com: 
monitorium lecto"i adyersüm hœre. 
sin Pelagu ét Culestii, vel etiam 
Scripta Julian. Liber subnotatio: 
num ad Julian Pelagiant capituia. 
— Theod. Mopsuesteni sermo ex- 
positus et confutatus, ete. Quelques 
personnes lui attribuent l Æypognos- 
ticon , qui est réuni aux ouvrages de 
saint Augustin. W—s, 
MERCATOR. 7. Isinore. 
MERCATOR (Gérarp }, l’un 
des plus célèbres géographes de sot 
temps , était né à Rupelmonde (x), 
le 5 mars 1512, de parents orisi- 
naires du duché de Juliers. Après 
avoir terminé ses premières étues à 
Bois-le Due , il alla suivre un cours 
de philosophie à Louvain, et y prit 
ses degrés. Il travaiila't avec une 
telle apphcation , qu'on était ollicé 
de l’avertir de prendre la nourriture 
et le repos nécessaires. Il apprit en- 
suite les mathématiques par le con- 
sel de Gemma le Frison, qui In 
enseigna en même temps les procé- 
dés de la gravure, Ses progrès furent 
très-rapides ; et il se trouva bientôt 
en état de donner des leçons de p60- 
graphieet d'astronomie. [fabriquait 
{ui - même Les instruments dont ses 
élèves avaient besoin, avec une pre- 
cision remarquable pour le temps. 
Il présenta, en 1541, au cardinal 
de Granvelleunglobe terrestre, dont 
ce ministre fut si satisfait, qu'il re- 
commanda Vlauteur à l’empereur 
Charles- Quint. Mercator entra au 
service de ce prince ; mais on nesait 
pas précisément sous quel titre (2) : 


(x) Et non pas à Ruremonde , en 1511, comme le 
d'sent Moréri et les biographes qui l’ont suivi sans 
examen, 

(2) Son épitaphe le qualifie imperaloris domestieus: 
ce Qui signifie seulement qu'il fojsait partie de Ja 
maison ce Charles Quint, 


HE 
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il exéeuta pour lui deux globes, 
Jun céleste en cristal, et l’autre ter- 
restre en bois , dont les contempo- 
rains parlent avec une sorte d'admi- 
rauon , mais qui malheureusement 
ont été détruits dans les guerres 
des Pays-Bas. Il se retira, vers 
1559 , à Duisbourg , et reçut le titre 
de cosmographe du duc de Jaliers. 
11 y publia un grand nombre de 
cartes géographiques; mais il différa 
d’en former un atlas, afin de donner 
à Ortélius le loisir de débiter le 
sien ( /. OrrÉcius }. Sur la fin de sa 
vie, Mercator s’avisa d’éludier la 
théologie, et mit au jour quelques 
écrits renfermant des propositions 
hétérodoxes; mais rie ne prouve 
qu'il ait fait une profession publi- 
que du luthéranisme. If mourut à 
Duisbourg, Le 2 décembre 1594, à 
l’âge de quatre-vingt-deux ans. Fop- 
pens rapporte son épitaphe dans la 
Bibl. Belgica. Mercator est prinei- 
palement connu pour avoir donné 
son nom à la projection employée 
sur les cartes marines, où les paral- 
Âèles coupent toujours les méridiens 
à angle droit, et où les uns comme les 
autres sont des lignes droites; ce qui 
ne peut s’obtenir qu'en agrandissant 
l'échelle et alongeant les degrés de 
latitude à mesure que l’on s’éloigne 
de l'équateur, Mais il ne paraît pas 
avoir connu la loi de cette augmen- 
tation. Ce fut en 1569 qu'il publia 
la première carte hydrographique 
dressée suivant la projection qui 
porte son nom ; comme il n’en 
avait pas fait connaitre les principes, 
et qu'ils ne furent pubhés qu’en 
3599, par Edward Wright, dans 
sa Correclion of errors in naviga- 
ion, les Anglais ont long-temps 
donné à cette projection le nom de 
brojection de Wright (leurieu, 
Vo. de Marchand, 1v, 17). On 
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a de Mercator : I. Ratio scribenda- 
rum litterarum latinarum quas ita- 
licas cursoriasque vocant, Anvers. 
Cet ouvrage ne peut qu'être rare, 
puisqu'on nele trouve cité dans aucun 
Catalogue ; mais Gesner, Teissier et 
Foppens en rapportent le titre sans 
indication. Il. De usu annuli astro- 
nomici, Louvain, 1552. Gemma 
avait publié un ouvrage sous Île 
même titre, Anvers, 1548, in-8°. 
(F7. Gemma, xvu, 99). HI. Chro- 
nologia à mundi exordio ex eclyp- 
sibus et observationibus , ac Biblus 
sacris, Cologne, 1568, in - fol. ; 
réimprimé avec quelques autres trai- 
tés du même genre, Bâle, 1577, 
in-8°. Scaliger faisait beaucoup de 
cas de cetie chronologie : elle est 
assez claire, dit Lenglet Dufresnoy, 
mais sèche. ÎV. T'abulæ geogra- 
phicæ ad mentem Ptolemæi resti- 
tutæ et emendatæ. Cologne, 1558, 
in-fol. C’est encore la meilleure édi- 
tion des 27 cartes qui accompagnent 
les éditions latines de la géographie 
de Piolémée : toutes celles aw’on à 
données depuis, n’en sont que des co- 
pies. V. {armonia evangelistarum , 
Düisbourg, 1592, 1n-4°.; contre le 
mnuistre Charles Dumoulin. VI. Un 
Atlas, 1bid., 1595 , in-4°. oblong. 
L'auteur le fit précéder d’une disser- 
tation De Creatione ac fabricä mun- 
di, qui fut condamnée comme renfer- 
mant, sur le péché originel, des 
propositions contraires aux senti- 
ments de l’Eglise. Plusieurs des cartes 
de Mercator avaient déjà paru sépa- 
rément : celle de France fut publiée 
en 1585; celle de l'Europe en 1572, 
Josse Hondius compléta l’_{tlas de 
Mercator, et en donna plusieurs 
éditions in-4°. et in-fol.; preuve 
certaine qu'il eut beaucoup de débit 
dans le dix-septième siècle. L'édition 
de 1623 a 156 cartes. Mercator gra- 


MER 


vait etenluminait lui-mèmeses cartes 
avec beaucoup d’habileté. La Vie de 
ce géographe, par Gautier Ghymm, 
se trouve à La têle de quelques éditions 
de son _4tlas; Boissard en à publie un 
Extrait dans la rv°. partie desa B1- 
blioth. calcographica, avec un beau 
portrait, grav. par Théod. de Bry. Ce 
portrait est bien supérieur pour l’exé- 
cution, et sans doute aussi pour la 
ressemblance, à celui qu'a gravé 
Larmessin pour les Eloges des Hom- 
mes illust. de Bullard (t.11, p.255), 
et que Foppens a reproduit dans son 
édition de la Bibl. Belgica. On peut 
consulter, pour les détails, les ouvra- 
es qu'on vient de citer. W—s. 

MERCATOR ( Nicoras KaAUrr- 
Man, noi qu'il traduisit par celui 
de}, célébre géomètre, était nédans 
_le Holstein : 11 s'était déjà fait con- 
naître par quelques ouvrages , lors- 
qu’il passa en Angleterre vers 1660, 
1! fut l’un des premiers membres de 
Ja sociéié royale de Londres, et vint 
ensuite en France, où ses CONDais- 
sances en hydraulique le firent appe- 
ler pour le travail des fontaines de 
Versailles. Il mourut à Paris, en 
février 1687. On cite de hu : EL. Cos- 
mographia sive descriptio cœli et 
terræ, etc. , Dantzig, 1051, in-6°, 
La trigonométrie, dit Montucla , la 
gnomonique, etc., y Sont trailces 
avecune concision singuhere, IT. Ra- 
tiones mathematicæ , Copenhague, 
1653, in-4°. IT. De emendutione 
annud diatribes duæ, quibus ex- 
onuntur et demonstrantur cycli 
solis et lunæ, etc., in-4°. IV. Hy- 
pothesis astronomica nova , et con- 
sensus ejus Cum observationibus , 
Londres , 1664, in-fol. V. Logari- 
thmotechnia, sive Methodus cons- 
truendi logarithmos nova ; cu ac- 
cedit vera quadratura hyperbole, 
gt inventio summeæe logarithmo- 
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rum, ibid., 1668-1674, in-4°. 
C'est l’ouvrage le plus important de 
Mercator, et celui qui lui assure une 
place parmi ceux qui ont reculé les 
bornes de la géométrie : en cher- 
chant à appliquer à l'hyperbole les 
règles de lArithmetique des infinus, 
de Wallis, Mercator découvrit une 
suite qu'il appliqua à la construction 
des logarithmes. Montucia a donné 


O à 
l’analyse de cette découverte ingé- 


nieuse dans l Aistoire des RE 
tiques, tom. 1, pag. 326 et suiv. 
VI. {nstitutiones astronomicæ , 1b. , 
1076, in-8°.; nouvelle édition, Pa- 
doue, 1685, in-4°. VIT. Euclidis ele- 
mentageometricanovo ordine ac me- 
thodo fere demonstrata ; cumintro- 
ductione brevt in geometriam , etc., 
ibid. , 1678 , in-24. VIT. Des Me- 
moires intéressants dans Îes Tran- 
sactions philosophiques. A1 a laissé 
en manuscrit plusieurs ouvrages, en- 
tre antres , l_4strologia raïionalis, 
ouvrage dans lequel 1] se proposait , 
dit-on, de ramener l'astrologie à des 
principes raisonnables. Chaufepié a 
iuséré la dédicace, la préface et la 
table des chapitres de cet ouvrage, 
dans les notes de Partuele qu'il a 
consacré à notre géomètre. W—s. 
MERCEREUS. 7. Msrorer. 
MERCIER (Jean), né à Uzes, 
en Langnedot, de parents nobles, 
fut d’abord destiné à la magistra- 
ture , et étudia le droit à Avignon et 
à Toulouse ; il traduisit le Manuel 
d’'Harmenopule: mais un attrait irré- 
sistible l’entrainait vers l'étude des 
langues; et dès sa plus tendre jeu- 
nesse , il avaitdonné une version des 
Hiéroglyphes d'Horus Apollo, avec 
des observations, estimées dans Île 
temps. Bientôt il quitta a jurispru- 
dence et même le grec, pour les lan- 
ques hébraïque, syriagne et cbai- 


daïque, en y joignant celle des rabs 
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bins. 11 fut le plas célèbre disciple 
de Vatable , et son successeur dans 
Ja chaire d’hébreu au Collége royal. 
Engagé dans les nouvelles opinions, 
il se vit obligé de quitter la France 
pendant les guerres civiles qui dé- 
solerent le royaume , SOUS Charles 
IX, pour 6e retirer à Venise auprès 
Aron du Ferrier, ambassadeur 
vers la République. Mercier, ayant 
voulu revenir en France pour faire 
imprimer quelques ouvrages, pAssa 
par Uzès, où il fut attaque de la 
peste qui ravageait| le Langucdoc;etil 
y mourut en 1570. Îl joignait, à une 
connaissance fort étendue des lan- 
gues savantes , et à une érudition 
très-vaste, beaucoup de jugement, 
de candeur et de simplicité. On le re- 
sarde comme uu des plus judicieux 
interprètes de l’Écriture- Sante; sa 
manière de l'expliquer est beaucoup 
plus critique et plus exacte que celle 


de la plupart des auteurs qui l'ont 


précédé. Nous avons de ut : I. Des 
Commentaires sur plusieurs livres 
de l’Ecriture : ceux sur la Genèse, 
Genève, 1595, in-fol., avecune pré- 
fice de Théodore de Beze , sont trop 
chargés d’érudition rabb nique TRES 
en a moins dans les autres { 1bid. , 
1573 ); qi ii offreut d’ailieurs plus de 


clarté et plus de suite. If. Divers, 


Traités, où livres traduits du chal- 
déen, du syvriaque, etc. LE. Des ou- 
Vrages de grammaire, et des Voies 
sur je Trésor de Pagnin. On lui at- 
iribue d’avoir le premier découvert 
V'art et le mécanisme de la voésie 
hébraïque ; mais il en renv oyait tout 
Phonneur à Vatable , qui avait eu le 
projet de publier une méthode sur 
Ja pocsie hébraïque. T—p, 
MERCIER pes BORDES ( Jo- 
stas ), fils du précédent, comme 
lui, né à Uzès, hérita du vaste 
savoir de son père, et fat digne 
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sous cerapport, d’avoir illustre Sau- 
malse pour gendre. Il a conservé Ja 
réputation d’un habile critique, qn 7H 
doit principalement anx notes plemes 
d’érudition, dont il enrichit Pediuon 
du livre De Prop? ietate sermonum , 

du RAR enien Nonius Mar cellus 

publiée en 1614 ,in-4°. Ses notes sur 
Tacite, (Paris, 1559, in-4°. ), sur 
Dictys de Crète (Paris, 1518 ,in-12), 
etsurlelivre d’Apulée, de Deo Socru- 
tis, (Paris, Rob. Éstiene, 1624,in-12), 
nesont pas moins estimees: on pr cfere 
ceiles dont il accompagna sa traduc- 
tion latine des lettreserecques d’Aris- 
ténète ( Anvers, 1566 ,1in-4°.), au 
travail de Sambucius sur le même 
auteur, Pauw a procuré une bonne 
édition de celui de Mercier, avec 
le texte, 1737, in-0°. Mercier avait 
aussi fait des annotations sur Ter- 
tullien ; mais elles n’ont pas vu le 
jour, F moins qu'elles n'aient été 
de comme on a lieu de le croi- 
rE, Free celles de Saumaise sur ce 
père de l'Ée alise. À de profondes con- 
naissances , à une grande sagacité, 

il joignait une modestie trop rare 
Rio les gens-de-lettres. Obligé de 
combattre quelques opinions de Juste 
Lipse sur divers passages de Tacite, 

il le critiqua avec tant de ménage- 

ment et de raison, que son He 

saire s’avoua dinche et se fit un 
devoir de lui témoigner publique- 

ment sa reconnaissance. Le recueil 
de Goldast renferine des lettres de 
Mercier ; et l’on a de lui un éloge 
de De Pithou. Attiré dans le sein 
de l'Église catholique, à la Saiut- 
Barthélemy, il ne se montra pas 
moins dévoué ensuite aux intérêts 
de Henri IV. Employé par ce prince 
dans diverses missions, 11 fut recom- 
pensé de ses services par le titre de 
conseiller-d’état, Il mourut à Paris, 


en 1020. V.S.L 
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MERCIER (Nicozas), laborieux 


srammairien, né à Poissi, vers la 
{in du seizième siècle, s’attacha par- 
ticulièrement à l’étude des langues 
anciennes , et, par le crédit d’Alph. 
de Pichelieu, cardinal et archevè- 
que de Lyon, fut nommé régent de 
troisième et sous-principal du collége 
de Navarre. Il remplit ce double em- 
ploi d’une manière très-distinguée , 
et mourut en 1657. On a de lu: 
I. Le Manuel des grammainens ; 
cetouvrage devenu classique, malgré 
le défaut de méthode, la prolixité, 
et l'incorrection de style qu’on lui re- 
proche, a eu un ed nombre d’édi- 
tions : il est divisé en trois parties ; 
la première traite des élégances de 
la langue latine ; la seconde, de la 
formation des verbes grecs , des ac- 
epnts et de la syntaxe ; et la troi- 
sième, de la prosodie latine, Phi- 
lippe Dumas , professeur de rhéto- 
rique à Toulouse, a retouchéÎe style 
du Manuel , y a fait quelques addi- 
tion et corrections , et en a publié 
une édition, Paris, 1763, in-12, 
qui a servi de base à toutes les sui- 
vantes : M. Boinvillers a reproduit 
cet ouvrage sous le titre de Manuel 
des étudiants, 3810, in-12. Î. De 
conscribendo epigrammate, Paris, 
1554, in-8° ; ce petit traité, devenu 
assez rare , est estimé. IT, De offr- 
cüs scholasticorum , sive de recta ra- 
tione proficiendi in litteris , virtute 
et moribus , ibid,, 1657. Get ou- 
vrage est écrit en vers élégiaques ; 
mais les notes ajoutées par Pauteur 
en facilitent la lecture aux jeunes 
gens auxquels il est particulièrement 


destiné. On trouve, à la suite de ce. 


poème ; le traité d'Érasme De ci- 
vilitate morum puerilium, avec la 
traduction en vers latins, par Franc. 
Hoem.. de Lille, et quelques extraits 


des Colloques. On doit encore à Mer- 
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cer une édition des Colloques d'É- 
rasme, purgée des passages obscè- 
nes , et précédée de La vie de l’au- 
teur avec la liste de ses ouvrages. On 
ne doit pas confondre Nicolas Mer- 
cier, avec un autre écrivain du même 
temps , et probablement de la même 
famille, puisqu'il se dit né à Poisst , 
à qui l’on doit quelques brochures 
aujourd’hui sans intérêt. On peut con- 
sulter , pour plus de détails, les Re- 
marques sur les ouvrages de Mercier, 
dans le tome vu des Hémoires de 
d'Artigny , p. 352-585. . W—s. 
MERCIER (CurisropnE ), écri- 
vain ascétique, naquit à Dole, au com- 
mencement du dix -septième siècle, 
d’une famille de robe. Après avoir 
terminé ses études , il embrassa la 
vie religieuse dans l’ordre des ear- 
mes déchaussés, et changea le nom 
qu'il portait dans le monde contre 
celui d’_Albert de Saint-Jacques. 
s’appliqua avec beaucoup de succes 
à la prédication et à la conduite des 
ames, et fut élu plusieurs fois pro- 
vincial du comté de Bourgogne. Il 
mourut vers 1680 , dans un :âge 
avancé. On a de lui : I. La Sainte 
solitude, où le bonheur de la vie 
solitaire, avec une description poéti- 
que du Saint-Desert de Marlagne pro- 
che Namur, etc., Bruxelles, 1644, 
petitin-80, [T. La Vie de la ven. mère 
Thérèse de Jésus, fondatrice des 
Carmelites de la Franche-Comté de 
Bourgogne , Lyon, 1073 Vins 40. 
Cette religieuse se nommait Jeanne 
Bereur : elle mourut en 1657, à 
Dole, sa patrie, en odeur de sain- 
teté. ILL. La Lumière aux vivants, 
par l'expérience des morts, ibid. , 
1675 , in-8v. ; cet ouvrage est ra- 
duit de l'espagnol de D. Jean de 
Palafox , évèque d'Osma : c’est un 
Traité sur la nécessité de prier pour 
les morts. Qn lui attribue ençure : 
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1Y. Commentaria litteraria et mo- 
ralia in regulam Carmelitarum , 
ibid. , 1678, in-4°. W—-5. 
MERCIER { Jean ), imprimeur, 
né à Lyon, dans le dix-septième siè- 
cle, jouait de plusieurs instruments, 
assez bien pour être recherché dans 
des concerts, et composait de petits 
vers pour les fêtes de société, I tra- 
vaillait de son état chez l’imprimeur 
Carteron, lorsqu'il publia un livre 
intitulé : Jeu ou méthode curieuse 
pour apprendre l'orthographe de la 
langue francoise , en jouant avec 
un de ou un toton, très-utile pour 
les jeunes demoiselles, etc. , avec la 
manière d'écrire les nombres par des 
lettres romaines jusqu’à un million, 
et une table de stéganographie pour 
écrireensecret, Lyon, 1655, In-12. 
Ce livret est rare, et n’a pas été 
connu de Pabbe Goujet, qui en 
aurait fait mention dans les pre- 
micrs volumes de sa Biblioth. fran- 
caise. Mercier prend à la tête le dou- 
ble titre d'imprimeur et sympho- 
niste. Si l’on en croit une note ma- 
nuscrite trouvée dans les papiers du 
P. Adry, ancien bibliothècaire de 
l’Oratoire, ce Jean Mercier serait 
Paieul ou le bisaieul du céièbre abbé 
de Saint-Leser( 7. l’article suivant) : 
mais le fait nous parait douteux; car 
dans un exemplaire des Lyonnais 
dignes de mémoire, que nous avons 
sous Jes veux, apostillé de nombreu- 
ses additions de la main de cet abbé, 
ce savant bibliographe ne fait aucune 
observation sur ce Jean Mercier 
(ion. 1, p. 14). Cependant on y 
voit qu'il ne manquait pas de parler 


de lui-même quand l’occasion s’en 


présentait ( par exemple, tom. 1, 
T0 —$. 
MERCIER ( Barraérem), con- 
nu aussi sous le nom d’abbé de 
Saini-Léger, Vau Ges p'us savants 


\ 
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bibliographes français, était né à 
Lyon, le 4avril 1734. Son goût pour 
l’étude, qui se développa de bonne 
heure, détermina sa vocation pour le 
cloître. Il entra en 17549 dans la con- 
grégation des chanoines réguliers de 
Sainte-Geneviève, et, après une an- 
née d'épreuves. prononcça ses vœux. 
IL fut aussitôt envoyé par ses supé- 
rieurs à l’abbaye de Chatrices, en 
Champagne, pour y faire un cours 
de rhétorique et de philosophie. Le 
titulaire de l’abbaye, Jean de Caulet, 
mort évêque de Grenoble, devina les 
heureuses dispositions du jeune Mer- 
cier, et se plut à les cultiver. De re- 
tour à Paris en 1754, il s’attacha à 
Pingré, bibliothécaire de Sainte- 
Geneviève (7. Pivcré ), profita de 
ses conseils , et devint son coilabo- 
rateur, Il lui succéda , en 1760, dans 
la place de bibliothécaire, qu’il rem- 
plit pendant douze ans avec un 2èle 
infatigable. Ayant eu lebonheur d’at- 
tirer l'attention de Louis XV , dans 
une visite que ce prince fit à la bi- 
bliothèque, 1l fut pourvu, quelque 
temps apres, de l'asbaye de Saint- 
Léger de Soissons ; et le brevet qui 
lui en fut expédié porte que c’est en 
récompense des services qu'il avait 
rendus aux lettres. Quelques tracas- 
series qu'il eut à essuyer de la part 
de ses confrères le décidèrent à don- 
ner, en 1772, sa démission de la 
place de bibliothécaire , et à prendre 
un logement séparé, Il n’était encore 
connu que par quelques articles assez 
curieux insérés dans les journaux, 
et surtout par ses démêlés avec 
Pauteur de la Bibliographie ins- 
truciive ( F. Derure, X, 627). Il 
publia, en 1773, le Supplément à 
l'Histoire de l'imprimerie, par Pros- 
per Marchand ; ouvrage qui n’est 
sans doute point exempt d’erreurs, 
mais qui n'en annonce pas Moins 


MER 


une érudition et des recherches pro- 
digieuses. Il profita de ses loisirs 
pour parcourir les Pays-Bas et la 
Hollande, où 1l fut accueilli avec 
beaucoup d’empressement par Méer- 
man , Creveuna , etc. Il rapporta de 
son voyage de nouvelles notes, et 
un grand nombre d'extraits de livres 
rares. La révolution priva Mercier 
de son bénéfice ; et comme il n'avait 
jamais songé à faire des économies, 
il tomba dans nn état bien voisin de 
Vindigence. Il prit alors un modeste 
logement dans le fanbourg Saint- 
Jacques, et se livra avec plus d’ar- 
deur que jamais à l'étude, pour se 
distraire des événements qui se pas- 
saient autour de lui. Nommé, en 
1702, membre de la commission des 
monuments, créee pour metire un 
terme aux ravages des modernes 
Vandales , il s’appliqua surtout à sau- 
ver les bibliothèques, et adressa des 
instructions aux bibliothécaires des 
départements, sur le mode de clas- 
sement des dépôts précienx remis à 
leur surveillance. La commission fut 
supprimée au bout de quelques m OS ; 
et Mercier remporta dans sa retraite 
une impression funeste des scènes 
affreuses dont il avait été le témoin 
involontaire; elles se retraçaient sans 
cesse à son imagination, et le gla- 
çaient d'horreur : la rencontre qu'il 
fit, à quelque temps de là , d’un de 
ses amis, confondu avec une foule 
d'autres malheureux, sur un de ces 
chars qui conduisaient chaque jour 
de nouvelles victimes à l’échafand , 
le frappa d’un coup mortel. Dès 
cet instant, 1l ne fit que languir , ct 
ne sortit plus. Le besoin aurait as- 
siéxé les derniers jours de ce savant 
respectable, sans le zèle de quelques 
amis des lettres. La Serna Sanian- 
der , bibliothécaire à Bruxelles, of- 
frit de lui céder sa place ( F7. Sax- 
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TANDER ) ; mais M. François de 
Neufchâteau, alors ministre de Pin- 
térieur , refusa l'offre généreuse de 
Santander, et fit accorder à Mer- 
cier une pension de 2400 fr., dont 
on Jui paya d'avance le premier 
terme. Mercier mourut à Paris, le 
13 mai 1709, à l'âge dé65 ans. In- 
dépendamment d’un grand nombre 
d'articles insérés daus les Mémoires 
de Trévoux, V Année littéraire , 
le Journal de Bouillon, le Journal 
des savants (1), le Magasin ency- 
clopédique , ete. , et dont le recueil 
serait très-intéressant, on a de lui : 
I. Supplément à l'Histoire de l’im- 
primerie, par Prosper Marchand , 
Paris, 1972, in-4°.; nouvelle édit., 
corrigée et augmentée, 1775, In-4°. 
I1 s’occupait sans cesse de perfec- 
tionner cet ouvrage: il a publié, dans 
le Journal des savants, de 1776, 
une lettre qui contient de nouvelles 
corrections ct additions; et il a laissé 
pour une troisième édition, un exem- 
plaire chargé de notes , qui a élé ac- 
quis par M. Barbier, bibliothécaire 
du roi et du conseil-d’état. IF. Let- 
tres à M. le baron de H. (Heiss) 
sur différentes éditions rares du 
quinzième siècle , Paris, 1759, in- 
8. de 40 pag. La première contient 
des recherches sur le plus ancien ou- 
vrage, orné de gravures €n taille 
douce, qu'il croit être : 1? monte 
santo di Dio du P. Ant. Bettini, 
Jesuite, imprimé à Florence , en 
1477,in-40. La seconde roule sur 
l'édition du Dante, de 1481, la 
Géographie àe Franc. Berlinghiert , 
PLIS MR AE LE. ci 20 MP 


(x) Parmi les pièces insérées dans ce recueil, nous 
indiquerons la/Votice sur Les tombeanx et monuments 
qui étaient dans l’église de Sainte-Catherine-laCo- 
ture (avril 1784, p. 2200 Lettre sur l’auteur de 
la Coutume de Normandie en vers ( août et déc. 
1785 ). — Sur le catalogue des Mss. de Malatesta 
janv. 1780 , p.32). — Sur celui de Pinelli (aout 
1787 : De 941 }). 
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et quelques autres livres. sortis des 
presses de Nicolas, imprimeur à 
Florence ; et la troisième surle Dita 
mundi de Fuzio degli Uberti. XI. 
Æ tait d'un manuscrit intitulé: Le 
{ivre du très-chevaleureux comte 
d'Artois et de sa femme, fille du 
comte de Boulogne , inséré dans la 
Bibl. des romans, ann. 1983; il 
en a été tiré séparément 25 exem- 
plaires , form. in - 80, IV. Voice 
raisonnée des ouvrages de Gas- 
pard Schott , contenant des Obser- 
valions , etc., Paris, 1785, in-80. ; 
elle est pleine de remarques sayan- 
tes; l’auteur en préparait une se- 
conde édition. V. Lettre à l'éditeur 
du Traité des monnaies des prélats 
et barons de France( Tobiesen Da- 
By), dans le Journal des savants , 
5789; il en a été tré à part dix à 
douze exemplaires (#. le Catalogue 
de la Bibliothèque d’un amateur, 
par M. Renouard, 1v, 211). VI. 
AVotice de deux anciens catalogues 
d'Alde Manuce, Paris, 1790, in-12. 
VIT. Mémoire pour la conservation 
des Bibliothèques des communautés 
séculières ct régulières de Paris, 
1790, in-8°. VIIT. Opinion sur de 
prétendues prophéties qu'on appli- 
que aux événements presents, ibid., 
1791. IX. Différents Opuscules, 
dont on trouvera les titres dans la 
France littéraire de M. Ersch, et 
dansle Dictionnaire des anonymes, 
par M. Barbier; mais il paraît que 
c'est un peu légèrement qu’on a ac- 


cusé Mercier d'avoir fabriqué, de 


concert avec le duc de la Vallière, le 
traité, De tribusimpostoribus ,dont 
on trouva un exemplaire dans la Bi- 
bliothèque de ce scigneur , où il a 
été vendu 474 fr. (V. le Manuel 
de M. Brunet, tome nr, 355, etl’ar- 
ticle La Mownoyr ). Merciera laissé 
des Notes sur les Ouvrages de la 
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Monnoye, les Mémoires de Niceron, 
la Bibliotheque de David Clément, 
la Bibliographie de Debure , les Soi- 
rées littéraires de Coupé, la Biblio- 
th. medic et infim. latinitatis de Fa- 
bricius, les Rte de Lacroix 


du Maine et du Verdier etc. (1), et 


deux volumes de MVotices sur les 
poètes latins du moyen &ge, jusqu’ à 
lan 1520 (2). M. Parison promet- 
tait de publier, sous le titre de Her- 
ceriana , les notes détachées trou- 
vées dans les papiers de Mercier; et 
Ghardon de la Rochette assure que 
c'eût été, après le Ménagiana, le re- 
cuei| le plus curieux de ee genre: On 
peut consulter , pour plus de détails, 


la Notice sur Mercier, par Ghardon 


son ami, dans le Magas. encyclopé- 
dique, v°, année (1799), tom. 11, 
et dans le tom. 11 des Mélanges de 
critique et de philologie ( F. Gaar- 
DON DE LA RocuerrE, au Supplé- 
ment). On regrette que le Catalogue 
de la bibl, de Mercier ait été rédigé 
avec trop de précipitation. La pla- 
part de ses livres étaient chargés de 
notes. La vente qui en fut faite en 
décembre 1709, ne produisit que 
900 fr. —<$. 

MERCIER ( GLaune-François- 
Xavier), litlérateur , éditeur et 
compilateur aussi médiocre qu’infa- 
tigable, était né à Compiègne en 
1763. II devint à quinze ans secré- 
taire du chevalier de Jaucourt; et, 
après la mort de son protecteur , il 
obtint dans les bureaux de la marine 
un emploi subalterne, qu’il perdit à 
la révolution. Forcé de prendre un 
état, il choisit celui de libraire, et 
débita lui-même ses Ouvrages ; MAIS 


= < 
(3) Les Notes sur Fabricins, Lacroix du Maine ef 
Duverdier , ont été acquises par le Gouvernement. 


(2) Ce manuscrit a été acquis par il. Marron, au 
prx de 258 fr, 
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la rapidité avec laquelle il était obligé 
de travailler, pour subvenir aux be- 
soins de sa famille , ne lui permet- 
jait ni de choisir ses sujets, ni de les 
traiter avec soin. il fut du nombre 
des gens de lettres à qui la Gonven- 
tion accorda des secours. Mercier 
était membre de plusieurs sociétés 
littéraires ; il est mort à Paris, vers 
Ja fin de l’année 5800 , à l’âge de 
trente-sept aus, On a de lui des ro- 
mans, des poèmes , des contes, des 
nouvelles, ete. mais aucune de ses 
producuunsne luiasurvécu.M.Ersch 
s’est attaché à en donner une liste 
exacte ( Voy. la France litteraire, 
tom. 11, et le Supplément ). Mercier 
a traduit, du latin de Méibom, le 
Traité de l'utilité de la flagellation, 
étc., Paris, 179% Où 1799, in-18 , 
fig. ; il y a des exemplaires sur papier 
vélin: cette traduction a été reim- 
prinée à Besançon , sous la rubrique 
de Londres, 1801 ,in-80. (1); de 
Dan. Heiusius, l’Éloge du pou ; de 
Majoragius, l’£loge de la boue ; de 
Vrédér. Widebram , l’Eloge de la 
paille ; de Biib, Pirckheimer , l’&- 
loge de la goutte, Paris, 1900, 
in-18; — de l'italien de Tansiilo , le 
poème du Vendangeur ( VF. L. Tan- 
siLo }, On lui doit de nouvelles 
éditions des Nugæ de Nicol. Bour- 
bon : de £ucina sine concubitu ( #7. 
Mosr ); du Voyage au royaume de 
coqueiterie, par l'abbé d’Aubignac ; 
des Soupirs du cl'itre par Guimond 
de la Touche. précédés d’une INo- 
tice sur la vie et les écrits de l’au- 
teur, etc. Parmi les productions de 
Mercier, on ne peut citer que : les 
Soirées de l'automne , 4 vol. in-18; 
OC ALIEN PEN RE LS 


(1 Cette édition est très-soignee. L'imprimenr 
Payant annoucee par une athch ,le scandale fut si 
grand que la poiice Hit saisir l'ouvrage ; il n’est cepen- 
daut pas tres-rare, depuis qu'on eu a retrouvé un 
gerlain nombre d'exemplaires daus un grenier où ils 
araicnt cte oubliés peudant plusieurs aunecs, 
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— les Trois nouvelles ou Loisirs d'un 
rentier, in-18 ; — Rosalie et Ger- 
blois , in18; —les ’eillées du cou- 
vent , poème en prose poétique ; — 
Gérardde F'elsen oul’origine d’Ams- 
terdam, poème en prose ; — l'Ais- 
toire de Marie Stuart : 11 l’a ürée de 
la Cour sainte du P. Caussin, dont 
il a rajeuni le style ( Voy. le Dicr. 
des anonymes par M. Barbier ); les 
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Nuits d'hiver : — es Nuits de la 
Conciergerie ; — les Matinées du 


printemps ; — la Sorcière de V'er- 
berie; — Y Éloge du pet , disserta- 
tion historique , anatomique et phi- 
losophique, ete., Paris, 1799, in-15; 
— Manuel du voyageur à Paris, 
1800 , in-18. Parmi ses ouvrages en 
vers, les amateurs avaient remar- 
qué : Les Palmiers ou le triomphe 
de l'amour conjugal ( 1796, in-18, 
de 16 pag. ); composition qui fait 
regretter que l'auteur u’ait pas pu 
cultiver le talent qu’il annonçait pour 
la poësie. | W—5. 
MERCIER ( Louis-SÉBASTIEN ), 
écrivain du dix-huitième! siècle , 
qui, par la fécondité de sa plume et 
sa manie paradoxale, surpassa Lin- 
guet lui-même, était né à Paris, le 6 
juin 1740. Îl n'avait pas vingt ans 
lorsqu'il débuta dans la carrière des 
lettres par quelques héroides, genre 
que le succès de la belle épitre d’Hé- 
oise avait mis à la mode ( #7.Pore 
et CocLarDEAU }; mais, dès qu’il eut 
découvert que Racine et Despréaux 
avaient perdu la poésie française, 1l 
jura de ne plus faire de vers, con- 
vaincu que les prosateurs sont nos 
vrais poètes (1). Mercier fut, pen- 
dant quelque temps, professeur de 


er 


(x) « La prose est à nous ; sa marche est libre : il 
n'appartient qu’à nous de Jui imprimer un caractère 
plus vivant, Les prosaleurs sONÉ ROS$ VTAIS poeles 1 
qu'ils osent, et la langue prendra des accents tout 
nonveaux, » ( IVéologie , p. air. ) ; 
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rhétorique au cellége de Bordeaux , 
lors de la suppression des Jésuites. 
l travailla pour les prix d’élo- 
quence de lacadémie française , 
ainsi que pour le théâtre. Ses pre- 
mières pièces, imitces de l'anglais 
“<t de lallemand, n'ayant pas eu 
tout le succès qu’il espérait, il publia 
un Essai sur l’art dramatique ; ou- 
vrage qui, si on l’en croit, à guéri 
de la tragédie française deux ou 
trois jeunes gens (1). Il y établit que 
les chefs-d’œuvre de Corneille et de 
Racine, convenables tout au plus à 
un peuple d'enfants, ne peuvent plus 
reparaitre sur la scène, et il propose 
sérieusement de leur substituer ses 
Propres pieces. Les comédiens qui 
ne pariagealent pas Son engouement 
pour ses ouvrages , retardaientla re- 
présentation d’un de ses drames 
( Natalie) , et refusaient de recevoir 
les autres. Il publia contre eux un 
mémoire injurieux : les comédiens 
lui retirèrent les entrées, dont il 
jouissait comme auteur dramatique ; 
et il coufut à Reims, se faire rece- 
voir avocat, dans l'intention de re- 
venir le plutôt possible leur intenter 
un procès. Quelques années aupara- 
vaut ( 1771 ). Mercier avait déjà 
donné un scandale par la publication 
de l'An 2440, ouvrage qu'il intitula 
“lui-même, Réve s'il en füt jamais, 
sans imaginer pourtant qu'il carac- 
iérisait st bien cette production d’un 
cervean délirant. L'autorité se bor- 
na à défendre le livre, et lau- 
teur ne fat point inquiété. Enhardi 
Par Ce qu'il nommait un premier 
succes , il fit paraitre, en 1781 , les 
deux premiers volumes du Tableau 
de Paris, Informé que quelques per- 
sonnes étajent soupconnées pour cet 


ouvrage, il alla trouver l’inquisiteur 


MAG à me nm ee EE SIENNE A. 


‘ 
(x) On doit regretter qu'il ne les ait pas nommés, 
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Lenoir , et lui dit fièrement : « Ne 
» cherchez plus l’auteur, c’est moi.» 
Il partit alors pour la Suisse, regret- 
tant qu'un arrêt du parlement ne lui 
Procurât pas cette célébrité dont il 
était si avide, Pendant son séjour en 
Suisse , 1l vit le fameux Lavater, et 
soumit son visage aux observations 
de ce physionomiste, dont il se 
croyait sûr de n'être point connu. 
Lavater, dont la sagacité avait sans 
doute été éclairée par des rapports 
préalables , adressa au voyageur des 
paroles dont son amour-propre dut 
être saüsfait, et finit par lui dire 
qu'à son air spirituel on ne pouvait 
méconnaitre l’auteur du Tableau de 
Paris. Ce fut à Neufchâtel que Mer- 
cier acheva cet ouvrage. Une des- 
cription bien faite des mœurs et des 
usages de la capitale aurait été un 
livre aussi agréable qu’utile ; mais 
Mercier n'avait vu dans ce sujet 
qu'un cadre, dans lequel il voulait 
faire entrer les déclamations les plus 
usées, qu'il se flattait de rajeunir par 
son style. Le nombre des volumes 
s’accrut bientôt jusqu'a douze ; et 
l'ouvrage eut un succès prodigieux 
dans la province, et dans les pays 
Ctrangers (1). Après avoir recueilli 
en Allemagne les éloges de ses nom- 
breux admirateurs , il revint en 
France, au moment où allait éclater 
cette révolution, qu'il se vantait 
d’avoir prédite et préparée seul (2) 
ERP SAMU Fa SE PEER Q 


(x) Le Tableau de Paris a été traduit deux fois en 
allemand , et abrégé dans la même langue. Ce n’était 
pas le compte de Mercier, qui a travaillé toute sa 
vie à augmenter son livre. Il yaun chapitre qu'il 
avouait n'avoir pas encore pu faire en 180 ; c’est le 
procès-verbal de l’huissier-priseur. 

(2) « Sans doute , dit-il, plusieurs écrivains l’a- 
» vaient pressentie; mais ilne faut pas accorder à 
» J.-J. Rousseau , à Voltaire , et à d’autres, beancoup 
» plus qu'ils ne méritent pour quelques lignes vagues 
» ou insignifiantes. » Disc. prélim. de l'An »440, 
éd. de 1795 ; mais il n’avait pas toujours regardé J.- 
J. Rousseau, comme si étranger à la révolution, puis- 
qu'il publia, en 1591, un ouvrage en 2 vol., intitulé : 
De J.-J, Rousseau, considéré somme auteur de La 
révolution francaise. 
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par ses ouvrages. fl s’associa à Car- 
ra, pour la rédaction des Annales 
patriotiques , journal destiné à pro- 
pager les principes démagogiques , 
qui fermentaient déjà dans beaucoup 
de têtes (7. Garra ). Mais révolté 
bientôt des excès dont il était le té- 
moin , il rompit avec les Jacobins; 
et, avec un courage qui n’était pas 
sans danger, il ne cessa de les signa- 
ler comme les ennemis les plusredou- 
tables du régime, constitutionnel. Il 
fournit des articles dans ce sens à la 
Chronique du mois, feuille périodi- 
que, dont les collaborateurs étaient 
dévoués au parti de la Gironde. Dé- 
puté par le département de Seine-et- 
Oise à la Convention , il y siégea sur 
les mêmes bancs que les hommes les 
lus modérés. Dans le jugement de 
Louis XVI, il se prononça contre 
la peine de mort, et vota pour la 
détention perpétuelle. Il combattit 
ceux de ses collègues qui proposaient 
de ne point traiter avec les ennemis, 
tant qu'ils auraient le pied sur le sol 
francais. « Avez-vous fait, leur dit- 
pil, un pacte avec la victoire ? » 
ce qui provoqua le fameux mot de 
Bazire : « Nous en avons fait un 
» avec la mort. » Après la journée 
du 31 mai, qui assura le triomphe 
momentané de la Montagne, il si- 
gna une protestation contre les dé- 
crets arrachés par la violence à la 
Convention, et fut enfermé avec 72 
de ses collègues. Il ne reparut à l’as- 
semblée que plusieurs mois après la 
chute de Roberspierre, et fut du 
nombre des membres de la Conven- 
tion qui passèrent, en 1799 , au cOn- 
seil des cinq-cents , créé par la cons- 
titution directoriale. IL sy opposa 
au décret qui décernait à Descar- 
tes les honneurs du Panthéon; et, 
à cette occasion, 1l fit une sor- 
tic très- violente contre Voltaire, 
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qu’il accusa de n’avoir pas su détrui- 
re la superstition sans attaquer la 
morale, Dans un autre discours, il 
se répandit en invectives contre Îa 
philosophie en général , et contre 
la propagation de linstruction, ei 
s’attira le surnom de Singe de Jean. 
Jacques. I appuya le rétablissement 
des loteries, dont 1l avait provoqué la 
destruction dans ses écrits , et ache- 
va de se couvrir de ridicule en ac- 
ceptant une place de contrôleur de 
la caisse de la loterie en 1797 (1). IL 
se tira toutefois avec gaité du repro- 
che de contradiction qu’on lui faisait. 
« Depuisquand, répondait-1l, w’est-il 
» plus permis de vivre aux dépens 
» de l’ennemi ? » Il parla aussi con- 
tre les artistes ( mot qui lui déplaï- 
sait beaucoup }, et ilsoutint que les 
peintres et les graveurs devaient être 
assujétis au droit de patente. Après 
sa sortie du conseil, Mercier fut nom- 
mé professeur d'histoire à l'école 
centrale. Au milieu de ses leçons, 
il faisait souvent des excursions 
dans la littérature ; et, pendant 
trois années, il y reproduisit tous 
les paradoxes, toutes les hérésies 
littéraires dont fourmiilent ses ou2 
vrages , et que tous les bons es- 
prits avaient déjà réfutés victorieu- 
sement. Non content d’avoir tenté 
de rabaisser les grands écrivains 
de tous les siècles , 1} attaqua, de la 
manière la plus indécente, Locke, 
Condillac, et leurs disciples les plus 
distingués , qu’il sarnomma les idio- 
logues (2). 11 affecta de ne parler 
qu'avec mépris des découvertes Îles 
plus importantes dans les sciences ; 


oo 


(1) Mercier ne fut pas contrôleur-géréral, mais 
seulement contrôleur de la caisse de la loterie. On a 
deux fois éuoncé ce fait avec la fausse qualification. 

(2) Dans la crainte qu'ou n'entendit pas celte plai- 
san'erie d’un si excellent ton , il imet eu note : Je dis 
idioloszres, au lieu d'idéologues , pour me mogqrict de 
leur déplorable doctriue ( Méolog., LI }. 
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iltrouvait le système de Newton ridi- 
cule, etse vantait de l’avoir anéanti. 
Plein de dédain pour les progrès que 
les modernes se vantent d’avoir 
fait faire aux sciences naturelles, il 
les niait ou en trouvait le germe dans 
de vieux livres français, dont il s’oc- 
cupa beaucoup dans sa vieillesse, [1 
crut apercevoir, par exemple, la 
découverte du galvanisme , dans le 
Corps complet de philosophie, par 
Seipion Dupleix. Deux écrivains, 
riches deridicule, qu'il avait connus, 
l’un dans les cafés ou tabagies l’autre 
dans la société de Mme, de Beau- 
harnais (1), formèrent avec lui un 
triumyirat de cynisme et de mauvais 
goût : prenant la bizarrerie pour de 
l'originalité, aucun d’euxnese dépar- 
lit jamais de ses travers, maloré les 
huées du public; et ils demeurerent 
comme des factieux déshonorés de 
la ‘littérature. Cependant Mercier 
était membre de Pfnstitut depuis sa 
formation : à la séance du 3 juillet 
1799 (15 messidor an vri ), il lisait 
un fragment sur Caton d’Utique,dont 
la longueur fatiguait l’assemblée, im- 
patiente d’entendre une nouvelle ode 
de Lebrun. Le président l’invita à 
céder la parole à ce poète; il refusa, 
et la séance fut levée au milieu des 
éclats derireet desmurmures. Depuis 
cetteépoque Mercier fut moins assidu 
aux séances ; mais I] ne cessa pas de 
chercher à fixer sur lui l’attention 
par des articles dans les journaux, 
par l’annonce des ouvrages auxquels 
il travaillait sans relâche, et par 
l'habitude de pérorer dans les cafés 
avec une bonhomie plaisante, Il 
n'aimait point le gouvernement de 
Buonaparte; et lorsqu'il vit sa chute 
prochaine, on l’entenditdire plusieurs 
fois qu'il voulait voir comment cela 
ne CS TROIE EE EE LEE 


{1)Relif de n Protenne et Cnbières-Palmezçeaux. 
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finirait, et qu'ilne vivait plus que pat 
curiosité, Son vœu fut rempli; car il 
vécut jusqu'au 25 avril 1814. 1Imou- 
rut à Paris à l’âge de 74 ans : uné 
députation de l’Institut assista à ses 
obsèques; et M. Mongez, chargé de 
la tâche difficile de faire Péloge du 
défunt, se borna à louer la bonté de 
son cœur , la douceur de ses mœurs, 
de son commerce, et sa haine pour 
toutes les tyrannies. On ne peut nier 
que Mercier n’eût du talent, de la 
chaleur, et une étonnante facilité : 
mais son goût pour le paradoxe, sa 
manie de se singulariser, sa tendance 
continuelle à l’originalité, ont rendu 
inutiles les qualités précieuses dont 
il était doué; et aucun de ses nom- 
breux ouvrages ne paraît destiné à 
lui survivre: on en trouvera la liste, 
à peu près complète , dans Les Siècles 
de Desessarts, dans la France litté- 
raire de M. Ersch, et à la fin du 
troisième volume de lAr 2440, 
édition de 1705 ; celle-ci a éte dres- 
sée par Mercier lui-même, qui à 
classé toutes ses productions dans 
l’ordre suivant : Romans, Politique, 
Histoire, Morale ou œuvres philo- 
sophiques, Littérature, Barreau , 
Pièces historiques, Drames, Comé- 
dies, Féeries, Polémique, Jour- 
naux , Discours académiques, Dia. 
logues, Poésies et Traductions. La | 
minutieuse exactitude avec laquelle 
il a donné la notice de ses ouvrages, 
serait déjà une assez bonne preuve 
de sa vanité; mais il ne prenait pas 
le soin de la cacher, et il se donnait 
lui-même les éloges qu’il n’attendait 
pas de ses contemporains. « Dans 
» tous les écrits que J'ai publiés, 
» dit:l, j'ai eu soin de me payer d’a- 
» vauce et de mes propres mains, 
» afin de n’avoir pas ensuite à crier 
» à l’ingratitude, » ( Wéologie, pag. 
xxæix, ) Il se regardait de bone: 
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foi comme le premier écrivain et Le 
penseur le plus profond qui eût ja- 
mais existé. « Nous avons beaucoup 
» de livres, dit-il dans le même ou- 
» vrage, et le livre nons manque ; ce 
» livre que je conçois et qui pourrait 
» nous tenir lieu de tous les autres.» 
(p. {xv.) Aprèsune pareille citation, 
il est. inuüle de rien ajouter. Nous 
nous bornerons à indiquer ses prin- 
cipaux ouvrages: |. L’///omme sau- 
vage , Amsterdam, 1767, in-6°.; 
Neufchatel, 1784, mème format; 
traduit en allemand et en hollandais. 
On ne cite ce romanjustement oublié, 
que parce que Mercier prétend qu’”_#- 
tala en est un peu imite, IX. Songes 
et visions philosophiques, Paris , 
1768, in12; nouvelle édition aug- 
inentée, ib., 17989, 2 vol. in-18. 
TI. L/ An 2440, Amsterdam, 1770, 
in-80.; nouvelle édition augmentée , 
186,3 vol. in-8°.; an vir (1799), 
3 vol. in-8e, C'est un tissu de rêve- 
ries que Grimm ne trouve ni intc- 
ressantes, ni attrayantes : quelques 
pages, cependant, ajoute-t-1l, an- 
noncent de la verve; mais elle ne se 
soutient pas. « Cest dans ce livre, 
» dit Mercier, que j'ai mis au jour 
» et sans équivoque une prédicion 
» qui embrassait tous les change- 
» ments possibles, depuis la destruc- 
» tion des parlements... jusqu’à Pa- 
» doption des chapeaux ronds. Je 
» suis done le véritable prophète de 
» la révolution , et je le dis sans or- 
» GUEIL. » ( Préface de la dernière 
édition, page 1j. ) Le trentième cha- 
pitre intitulé, la Bibliothèque du 
Roi, est un des plus eurieux de Pou- 
yrage. Dans l'armoire destinée aux 
livres français , sont placés Des- 
cartes, Montaigne ( qui a soullert 
quelques retranchemens) et Char- 
ron..….l {mi des hommes , le Bé- 
lisaire, les OEuyres de Linguet, les 
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Discours éloquents de Letourneur; 
mais il rejette Mallcbranche Le vi- 
sionnaire , et le triste Nicole, et 
l’impitoyable Arvauld et le cruel 
Bourdaloue, et les Lettres provin- 
ciales , et Bossuet tout entier, dont 
l'Histoire universelle n'est qu’un 
pauvre squelette chronologique , 
sans vie el sans couleur , etc. IV. 
Éloges et Discours philosophiques, 
Amsterdam , 1976 ,in-6°, Dans deux 
éloges, celui d'Henri 1v et celui de 
Charles v, Mercier s'était fait le 
concurrent de Laharpe; 1} avait été 
celui de Thomas dans Péloge de 
Descartes. Son style est partout à 
peine au niveau du médiocre. V. 
Thédtre, Amsterdam , 1778-84, 
4 vol. in-8°., fig. Cette édition est 
la plus belle et la plus complète ; 
mais elle ne contient pas toutes Îles 
productions dramatiques de Mer- 
cier. Les plus connues sont : Jenne- 
val ou le Barneveld francais, le 
Déserteur, Natalie, Olinde et $So- 
hronie, l’Indigent, la Maison de 

Molière, V Habitant de la Guade- 
loupe, la Brouette du vinaïsrier, 
Jean Hennuyer évêque de Li- 
sieux, etc. (1) On en joue encore 
quelques-unes sur Îles théâtres de 
province, où elles sont supportées , 
grâce à des situations intéressantes , 
et à quelques scènes écrites avec un 
naturel qui contraste avec lenflure 
et le ton boursouflé de l’auteur. Mer- 
cier a mis sur la scène quelques sujets 
historiques , tels que Childéric Ee., 
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(x) Parmi ses pièces de théâtre , on peut aussi mene 
tionner Charles IT, roi d’ Angleterre en certain lier, 
comédie très-morale , en cinq actes trés-courts , dé- 
diée aux jeunes princes, et qui sera représentée, dit- 
on , pour la récréation des états-généraux , Venise , 
(Paris ), 1789, in-80. Mercier ne mit pas son nom 
à cette comédie ; il la donna comme l'ouvrage &’un 
uisciple de Pythagore. Cette pièce a fourni à M. 
Alexandre Duval l'idée de Ja aide de Henr 
V. Le drame de Molière, par Mercier, 1756 ,est 
différent de la Maison de Molière, publiée sous som 


vom, eu 1787 (#7, Guyxs XIX 201) 
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Lous XT et Philippe IT : il ne dit 
pas si.ces compositions ont aussi en- 
levé des partisans à la tragédie au 
profit de son genre bâtard (1 ). VE. 
Le Tableau de Paris, Amsterdam, 
1782-68, 12 vol. in-8°., outre : 
vol, de figures, Yverdun, 1755. 
Tout ce qu'il y a de bon et de rai- 
sonnable dans ce livre, dit Laharpe, 
a déjà été dit cent fois ayant Mer- 
cier , et souvent beaucoup mieux : 
c’est un mélange d’absurdités, de 
vérités utiles, de paradoxes extra- 
vagants, de bouffissure, d’éloquence 
et de mauvais goût, Malgré ses dé- 
fauts l'ouvrage eut beaucoup de suc- 
cès. « Je l’ai fait lire à toute l’Eu- 
» rope , s'écrie Mercier dans son 
» naif orgueil, parce que je sais 
» mieux que tel qui se dit mon ad- 
» versaire, ce qui doit plaire aux 
» hommes de tous les temps et de 
» tous les lieux, » VII. Mon Bon- 
net de nuit, Neufchatel, 1983, 4 
vol. in-8°., On à trouvé qu'il était 
digne d’un pareil interlocuteur. C'est 
la que l’{liade est mise au-dessous 
des contes de fées, qu’on lève les 
épaules à ce Boileau sans couleur, 
à ce Racine doucereux, qui pourtant 
avait de l'esprit. Ailleurs Mercier ne 
voit que de la toile peinte dans les 
tableaux des plus grands artistes , et 
il témoigne son dégoût pour le 
chant du rossignol. Cest encore un 
mélange de rêves; mais à travers les 
idées extravagantes et communes 
dont l’ouvrage est rempli, on trouve 
quelques chapitres agréables et des 
vues utiles. VIIT, Portraits des 


(x) Avant la révolution, Mercier n'avait pu faire 
jouer que Geux pièces sur les grands théâtres de la 
capitale : Z’Habitant de la Guadeloupe et La 
Maison de Molicre. Mécontent des comédiens , et ne 
mesurant pas le mérite d’un théâtre à la grandeur dé 
la salle, il donna , en 17%9 et 00 , aux spectacles des 
Variétés , del’ Ambiguet des Associés : le Nouveau 
Doyen de Killerine ; la Demande ou Les Obstacles 
enprévus ; le Campasnard ; Zoé, etc, AT. 
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rois de France, ibid., 1985, 4 
vol. in-50, C'est, à quelques réduc- 
üons près, l’histoire de France, en 
6 vol. in-8°. , qu'il composa pour la 
parue moderne de l’Æistoire des 
hommes ( , de Lasre De Sanes }, 
On peut juger de la bonne-foi de 
l'historien par cet aveu de Mercier” 
lui-même : « Voyez comme jai di- 
» minué leur taille, et combien j'ai 
» écarté d'illusions. » Les Portraits. 
des rois de France ont été repro- 
duits par l’auteur, sous le titre de, 
Histoire de France depuis Clovis. 


Jusqu au regne de Louis XVI 4 


1802, 6 vol. in-8°. IX. Fragments 
de politique , d'histoire et de morale, 
ibid. ; 1587, :3:vol.. in-8%4X:.Le 
Nouveau Paris, Brunswick (Paris), 
1800, 6 vol. in-12;‘production d’un. 
cynisme révoltant , écrite d’un style 
trivial ( 1). XI. Neéologie, ou Po: 
Cäbulaire de mots nouveaux , à re- 
nouveler, ou pris dans des acCcep- 


in-6°, avec le portrait de l’auteur. 
C'est dans la préface decet ouvrage, 
que Mercier s’est étendu avec le plus 
decomplaisance surles services qu’il 
a rendus à la philosophie et aux! 
lettres. Après s’être excusé de n’avoir 
pas communiqué son travail à l’Ins- 
ütut, occupé alo:s de la révision du 
dictionnaire, j'aime à finir, dit-il, 


ce que j'ai commencé, à faire vite et | 


surtout à faire seul. Il prévient le 
lecteur de ne pas confondre la néo-! 
logie avec le néologisme; puis il 
A LR CU Le. 
(1) [ y a néanmoins des chapitres curieux. Quel- 
ques journées de Ïa révolution y sont depeintes à la 
manière de l’auteur. Les contrasictious ne ianquent 
pas. Ainsi le même homme, dit dans le chapitre 


LXXXI : L’examen de cette question ( l'appel au 
peuple) me donna une fièvre de 48 heures... 


J’en tombai malade... Je votat contre l'appel au 
peuple, en m’énoncant ovec la même franchise con- 
tre la peine de mort... et dans le chap. COX : 


Jai fait ce qui était en moi pour sauver le dernier 
roi du supplice : il n’est plus ; ses cendres sont in 
sensibles : s’il le faut, je danserai politiquement 
sur ses cendres, 


| 


| 


tions nouvelles, Paris, 1801, 2 vol. * | 


| 
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ajoute : « Je me fais gloire d’être 
néologue; je l'ai été dans tous mes 
écrits et surtout dans mon T'ableau 
de Paris... Je veux étouffer la race 
des étoulfeurs (les grammairiens de 
Ÿ’Institut ) ; je me sers pour cela des 
bras d'Hercule; il ne faut plus qu’en- 
lever le pédant en l'air (l'abbé Mo- 
rellet) et le séparer de ce qui fait sa 
force. » Malgré tout cebavardage, ce 
dictionnaire est curieux et mérite 
d’être lu. L’abbé de Vauxcelles, dont 
le purisme n’eût pas moins impa- 
tenté Mercier que celui de Moreliet, 
s’est moqué très-agréabiement, dans 
le Mercure, des heureusetés que l’é- 
crivain novateur voulait introduire 
dans la langue, et des pensées fécon- 
datrices de sa longue préface. En 
émondant, néanmoins, considéra- 
blementla liste, dressée par Mercier, 
des inots nouveaux ou acceptions 
nouvelles qu'il propose, et dont le 
plus grand nombre lui appartiennent 
ou sont dus à des auteurs qu'il fait 
connaître, son vocabulaire présente 
quelque utilité et un intérêt de curio- 
sité, XII. Mercier donna une édi- 
tion de la traduction de Jeanne 
d'Arc par Schiller, 1602, in-8°., 
plusieurs traductions de l'allemand, 
qui nenrichirent pas le libraire 
Cramer, le traducteur étant loin 
de jouir dans sa patrie de la re- 
nommée colossale qu'il avait par- 
mi les Allemands. On jugera de l’en- 
gouement de ces derniers pour notre 
dramaturge par l’anecdote suivante: 
Un Français voyageant vers le Go. 
degré , rencontra un professeur , 
qui, suant dans ses fourrures, s’é- 
vertuait à traduire un chef-d’œu- 
vre, selon lui, de notre langue. 
Lihabitant de Paris demanda le nom 
de l'écrivain pour lequel 1l voyait 
faire tant d'efforts. — « Je ne les 
plains point ; c’est pour le plus 


XXVII, 
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grand de vos écrivaine, Vous devi- 
nez pour qui! — Montesquieu, peut- 
être? — Vous n’y êtes pas. — Vol- 
taire? — Oh! non. — Racine? — 
Ah!fi! vous vous éloignez toujours 


L O LD . . 
davantage. Eh! bien, je vois qu'il 


faut vous le dire; c’est M. Mercier. 
C'est , sans diflicuité, le premier gc- 
nie qu’ait votre littérature; 1l n’a 
qu'un seul défaut, c’est ceiui des 
Français, il sacrifie trop :ouvent aux 
graces, » Qui s’en serait douté, dit 
Vauxcelles qui rapporte ce trait ? 
XHTL. De l'impossibilité du systeme 
astronomique de Copernic et de 
Newton, in-8°., Paris, 1806 (1). 
XIV. Satire contre Racine et Boi- 
leau, Paris, 1608. L'ouvrage est 
composé de douze satires en: prose 
rimée. Mercier avait promis la Pla- 
topodologie, ou Traïé de la con- 
naissance de l’homme par l'inspec- 
tion des pieds (2). Il a présidé, avec 
Brizard, à l'édition de J.-J. Rous- 
seau, donnée par le hibraire Poimcçot; 
et il a eu la hardiesse de compléter 
l’Héloise, par uue lettre de sa façon 
qu'il faitécrireà M.de Volmar après 
Ja mort de Julie. Parmi les ouvrages 
que Mercier a laissés manuscrits, on 
cite son Cours de littérature, G voi. 
in-8°, (3). Delisle de Sales a fait im- 
primer le discours qu'il lut aux Fu- 


(1) Comme un tres-petit nombre de personnes 
ont lu cet ouvrage , et qu'un nombre linfimiment plns 
grand ne leliront jaruais , il est bon de faire connaître 
en peu de mots le système astronomique de Mercier, 
tel qu’il l’expliquait lui-même à ses convives, avec 
moins de pédantisme que de gaîté : La terre, selon Fur, 
est roude et plate; et, autour de ce plateau, le 
soleil tourne comme un cheval au manége, A—T. 

(2) Merciér a fait l'éloge du pied dans le chapitre 
cexx vin de son Nouveau Paris. Ce chapitre est in- 
titulé: Dessins de Lebrun. Ge mot Plalopodologie , 
est le titre de l’ouvrage d’un médecin du seizième 
siècle ( V. FIANCÉ JE Mercier avait fait imprimer 
aussi : Z? Apollon Pythique, ou Des Arts mütériel- 
lement imitatifs, x vol, in-80, , 1800 ; mais cet ouvra- 
ge n’a pas été nus en vente. 

(3) Mercier se nommait lui-même le premier li- 
vrier de France : mais il le disait sans vanité, et fai- 
sait fort peu de cas de la profession d'homme de 
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nérailles de L. Séb. Mercier, et y 
a joint une ÂVotice raisonnée de ses 
ouvrages, précédée d’un morceau 
intitulé : De Mercier considéré com- 
me homme d'état ; le tout forme 12 
pag. in-4°, ( J. Leuuetre, XXIV, 
354,not.) W—s, 
MERCIER , dit la Vendée , Vun- 
des hommes les plus courageux, et 
les plus habiles qui commandèrent 
les royalistes dans l'Ouest , lors des 
derniers troubles , était né à Chà- 
teau-Gontier, en 1778, d’une famille 
bourgeoise distinguée par ses mœurs 
et par sa probité; et il avait reçu 
une très-bonne éducation. Lorsqu'il 
apprit, vers la fin de 1993, que les 


RE 


lettres, qu’il regardait comrhe uu métier, Membre 
de l’Institut, il plaisantait sor l’amalgunme bizarre de 
ce Corps savant , et sur l’incohérence des lectures 
qu'il y entendait, autérieurement à la division des 
quatre classes. [1 prétendait avoir écrit sur toutes 
sortes de sujets , et il assurait qu'aucun de ses ouvra- 
ges ne Jui avait été plus lucratif que des Sermons de 
éommande , qu’il composa dans sa jeunesse pendant 
un carème entier, et qu'un ecclésiastique inconnu 
venait lui payer régulièrement sur le pied de quinze 
louis chacun, Les diatribes que Mercier publia contre 
les sciences, les lettres et les arts, déchainèrent, avec 
raison , contre Jui, la foule des savants, des littéra- 
teurs et dès artistes; mais cette tempête troubla 
moins son repos que celui de ses détracteurs, Les 
hérésies dont on l’accusait avec tant d’aigreur , loin 
d’être le fruit de l’erreur ou de la couviction ; élaient 
plutôt pour lui une affaire de spéculation » de badi- 
nage ou de défi. Il ne cherchait ni à faire des prosé- 
1ytes , ni à terrasser ses antagonistes : il ne travaillait 
point pour la postérité, mais pour vivre et pour 
s'amuser, 1] faut donc rire, comme lui, de ses para- 
doxes, de ses soplismes, ou plutôt de ses rado- 
tages , et, en rendant justice à ce qu’il a fait de bon, 
coudanmer à wi oubli éternel ses mauvais ouvrages, 
tels que : De la littérature et des littérateurs ; V'Es- 
sai sur l’art drumatique ; la Satire contre Racine 
et Boileaw; le Livre contre Copernic et Newton ; 
l’Apollon Pythique ; le Cours de littérature ; une 
partie du Nouveau Paris, etc. etc. , dont le fond , la 
forme et le but blessent également l'esprit , le goût 
ct la raison, Mercier, d’ailleurs , avait de Ja probité , 
de la bonhomie ; il était bumain, bienfaisant; mais 
il manquait de tenacité dans les opinions : de-là , les 
inconséquences qu'on remarque dans ses écrits ; de-là, 
les reproches qu’on lui a faits d’avoir chanté la palino- 
die. Républicain pur et de bonne foi, il apprit enfin , 
par l'expérience | que ses idées de gouvernement ne 
couvenaient pas aux Français ; que son fantôme de 
liberté indéfinie n’avait servi qu’à les égarer , qu’à 
les plouger d’abimes en abimes ; et il disait à Delisle 
de Sales , un mois avant de mourir : « Mon ami , je 
» ressembie au Sicambre Clovis : aujourd’hui que 
» inés rêves politiques se sont évanouis, je suis tenté 
» de brûler ce que j'ai adoré , et d’adorér ce que j'ai 
» brûlé. » —T. 
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habitants de la Vendée s'étaient 
armés pour la défense du trône, il 
partit avec quelques jeunes gens pour 
se ranger sous leurs drapeaux. Quoi- 
qu'il fût à peine âgé de quinze ans, 
on lui confia le commandement d’une 
compagnie; etilfit, comme capitaine, 
toutes les campagnes de cette épo- 
que jusqu’à la défaite du Mans, où il 
faisait partiedu corps qui soutintavec 
tant de courage les attaques des ré- 
publicains près de Pont-Lieu. Après 
la déroute de l’armée royale, n’ayant 
pu repasser la Loire, il se rendit en 
Bretagne avec George Cadoudal ; et 
il se lia bientôt de la plus étroite 
amitié avec ce général , dont Les goûts 
et le caractère étaient si conformes 
aux siens (Ÿ. Georcr, XVII, 136). 
fut chargé, en 1994, du comman- 
dement d’une des divisions insur- 
rectionnelles du Morbihan; et il ac- 
quit dans cette contrée une grande in- 
fluence. Les royalistes ayant éprouvé 
dans ce temps-là quelques échecs, 
Mercier et George furent surpris par 
une colonne républicaine, et traînés 
dans les prisons de Brest, d’où ils 
réussirent à s'échapper au bout de 
quelques mois. Revenus au milieu 
des royalistes du Morbihan, ils y re- 
prirent leurs fonctions ; et, dans le 
mois de juin 1795, ils se dirigèrent 
vers Quiberon, pour protéger le dé- 
barquement de l’armée royale, Après 
la catastrophe qui termina cette en- 
treprise , et lorsque le chevalier de 
Tintiniac eut péri, George et Mer- 
cier ramenèrent les royalistes bre- 
tons dans le Morbihan, et ils en fu- 
rent dès-lors les véritables chefs. 
Mercier fit ensuite un voyage à l’Ile- 
Dieu; et il y fut présenté à Mox- 
SIEUR , comte d'Artois , qui goûta 
beaucoup son esprit et ses manières 
franches et loyales. Le 15 juin 1707, 
il reçut de ce prince le brevet de 
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maréchal - de-camp. Ce fut vers 
cette époque , qu'à l'exemple de 
George, il accepta l’amnistie des ré- 
publicans, et qu’il parut déposer les 
armes. Mais ne perdant pas de vue le 
but de toutes ses actions, le rétablis- 
sement de la monarchie , il conti- 
nua secrètement à diriger l’organi- 
sation de ses troupes , à entretenir 
leur zèle ; et ce fut ainsi que, dès le 
commencement de 1709 , il fut en 
mesure de le faire éclater. Envoyé à 
cette époque à Londres, auprès de 
Monsieur, comte d’Artois,1lpressa 
vivement des envois d’armes et d’ar- 
gent ; et dès qu’il les eut obtenus , il 
revint en Bretagne, où il s’empara 
de Saint-Brieuc dans les premiers 
jours de janvier , et y delivra les 
prisonniers royalistes. Cet exploit 
attira sur lui l'attention des républi- 
cains ; ils l’environnerent de forces 
nombreuses, et lui tendirent des em- 
bâches, dans l’une desquelles il fut 
tué, le 21 janvier 1800, près de 
Loudéac. M—p]. 
MERCKEN ( Lucrecr-WiLuEL- 
MINE Van). PV. Winter. 
MERCKLIN (GEoRGE-ABRAHAM), 
médecin distingué, né à Weissem- 
bourg en Franconie , en 1644, mort 
à Nuremberg, le 19 avril 1702, a pu- 
blié : IL. Tractatio medica de ortu 
et occasu transfusionis Sanguunis , 
1679, in-80. IT. Sylloge casuum 
medicinalium incantationt vulgd 
adscribi solitorum , 1698 , in-4°. 
TT. Josephi Pandolphini tractatus 
de ventositatis spinæ sævissimo 
morbo , augmenté de notes et d’ob- 
servations , 1674 , in-12. IV. Lin- 
denius renovatus , 1686 ,in 4°. ( 77. 
Lanoen ). V.Plusieurs Traités de me- 
decine , en allemand , et un grand 
nombre d’ Observations physiques , 
dans les Mémoires de l'académie des 
Curieux de Ja nature, dont il était 
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membre. — Son père, nommé aussi 
George-Abraham Merckzin ou Mer: 
UKLEIN ,né ,en 1613, à Wintheim 
en Franconie, mort en 1684 (date 
indiquée sur son portrait), s’était 
fait connaître par quelques ouvrages 
de médecine , et par un jeu d’es- 
prit qui a dù exiger plus de pa- 
tience que de talent: Memoria pa- 
cis, centum hexametris, quorum 
singuli annum illius restauratæ , 
1679 , per literas numerales com- 

ulant , 1n-4°. T2, 
MERCOEUR (Purcippe-ÊMANUEL 
de Lorraine, duc pe), l’un des plus 
vaillants capitaines de son siècle, 
était fils de Nicolas, comte de Vau- 
demont, et de Jeanne de Savoie, sa 
seconde femme : il naquit à Nomeni, 
le 9 sept. 1558, se distingua dans 
sa jeunesse, par son habileté à mon- 
ter à cheval et à manier la lance et 
l'épée, et trouva bientôt dans nos 
guerres civiles l’occasion de signaler 
son ardeur guerrière. Îl épousa Ma- 
rie, unique héritière de Sébastien de 
Luxembourg, duc de Penthievre, et 
fut nommé peu de temps après gou- 
verneur de la Bretagne. Trop adroit 
pour se déclarer ouvertement en fa- 
veur de la ligue, il se contenta de faire 
quelques incursions dans le Poitou, 
sous le prétexte d’y contenir les 
protestants. Après l'assassinat des 
Guises (1588), Henri IIT, craignant 
que le duc de Mercœur ne voulüt 
venger leur mort, donna l’ordre de 
l'arrêter ; mais averti par la reine 
Louise, sa sœur (7. Louise DE 
Lorraine }, 1l s'enfuit en Bretagne, 
et leva des troupes pour se défen- 
dre, dans le cas où il serait atta- 
qué. Henri chercha à l’apaiser par de 
magnifiques promesses : mais le duc 
n’y eut point de confiance; et jugeant 
l’occasion favorable pour se rendre 
maitre de la Bretagne, sur laquelle 
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il avait des droits par sa femme, 
il se déclara le chef de la ligue 
dans cette province, traita directe- 
ment avec le roi d’Espagne, Phi- 
lippe IT, reprit Henncbon sur les 
royalistes ,en 1590, et, l’année sui- 
vante, battit le duc de Montpensier, 
devant Craon. Ayant reçu les trou- 
pes qu'il attendait d'Espagne, il leur 
livra Le port de Blavet, et continua 
la guerre avec différentes chances 
de fortune. Il consentit à signer une 
trève avec Henri IV , en 1595 ; mais 
il ne se soumit qu’en 1598, lorsque 
ious les chefs de la ligue avaient déja 
fait leur paix particulière avec le roi. 
Le mariage de sa fille unique avec 
le duc de Vendôme fut le prix d’une 
réconciliation que Henri ÎV ne crut 
pas pouvoir acheter trop chèrement, 
(77, César DE VENDOME ). L’empe- 
reur Rodolphe IF, attaqué par les 
Lures, lui offrit, en 1607, le com- 
mandement de son armée ; il passa 
aussitôt en Hongrie, accompagné du 
comte de Ghaligny son frère, et de 
quelques gentilshommes. Avec quinze 
cents hommes, il n’hésita pas d’atta- 
quer Ibrahim, occupé au siége de 
Canischa, et l’obligea de livrer ba- 
taille : après avoir épuisé ses vivres 
et ses mumtions, il opéra sa retraite, 
sous les yeux de soixante mille 
Turcs , qui ne purent ni l'arrêter, ni 
Ventamer. Il reprit , depuis, Albe 
Royale, et battit l’armée othomane, 
qui s’avançait au secours de cette 
place. Épuisé de fatigues, 1l revenait 
en France se reposer, lorsqu'il fut 
attaqué lune fièvre maligne, dont il 
mourut à Nuremberg, le 19 février 
1602, Ses restes furent transportés 
à Nanci, et placés dans l’église des 
Cordeliers. Ce fut saint François de 
Sales qui prononça l Oraison funèbre 
du duc de Mereœur, à Notre - Dame 
de Paris, Bruslé de Montpleinchamp 
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a publié une Æistoire de ce prince, 
Cologne, 1680, 1097, in-12; elle 
est écrite avec beaucoup de diffusion; 
mails On y trouve quelques détails 
Curieux. L'auteur a inséré, dans le 
quairième livre, l’oraison funèbre 
qu’on vient de citer { 7. MonTPLEIN- 
CHAMP). Le portrait du duc de Mer- 
Cœur a été gravé par différents ar- 
üstes ; il fait partie des Recueils de 
Moncornet et d’Odieuvre. W—s. 
MERCURIALE ( JéRÔME ), en 
latin Mercurialis, célèbre médecin 
italien, naquit à Forli, le 30 sep- 
tembre 1530 , d’une famille distin- 
guée. Après de solides études préli- 
minaires , 1l alla suivre des cours de 
médecine à Bologne ; et son appli- 
cation le rendit en peu de temps 
fort habile. 11 reçut le bonnet de 
docteur dans l’université de Padoue. 
De retour à Forli, ses talents et les 
qualités éminentes de son esprit lui 
méritèrent l'estime générale de ses 
conciloyens, qui lui en donnèrentune 
preuve signalée, en l’envoyant à 
Rome, en 1562, pour traiter d’af- 
faires importantes à la cour de Pie 
IV. Le cardinal Farnèse , frappé du 
mérite de Mercuriale, le sollicita ins- 
tamment de se fixer dans la capitale 
du monde chrétien. Durant les sept 
années qu'il y passa, sauf quelques 
courtes absences (1), Mercuriale s’oc- 
cupa de l’enseignement de la méde- 
cine, de la culture des lettres, et sur- 
tout de son traité de la gymnastique 
des anciens. Cet important ouvrage 
acquit une telle réputation à son au- 
teur, que la république de Venise le 
nomma, en 1560, professeur dans 
l’université de Padoue. L'empereur 
a 
(1) En 1568 , il ACCOmpagna ce cardinal en Sicile, 
et ils y récurent les derniers soupirs du savant Onu 
phre Panvinio , comme on l’apprend d’une lettre de 


Mercuriale , publiée par le P. Lagomarsini dans ses 
noles sur les Leltres de Poggiani, tom. 1v, p. 93. 
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Maximilien IT appela ce medecin 
à Vienne, en 1573, pour le con- 
sulter sur sa santé; 1! lui témoi- 
gna sa reconnaissance non-seulement 
par des présents considérables, mais 
encore en l’honorant du titre de che- 
valier, et de comte palatin. Après 
avoir professé pendant dix-huit ans 
à Padoue, Mercuriale fut appelé, en 
1987, à Bologne , puis en 1590 à 
Pise, où il fut aîtiré par les généreu- 
ses propositions du grand-duc de 
Toscane ; et il y parut, soit comme 
professeur, soit comme praticien, 
avec le même éclat que dans les 
autres universités. Quelques années 
après , 1l était retourné dans sa pa- 
trie, pour prendre quelque repos, 
lorsqu'il fut attaqué d’une maladie 
qu'il regarda lui-même comme in- 
curable, et dont il mourut le 13 no- 
vembre 1606. Il avait dit à ses con- 
frères qu’il portait deux pierres dans 
les reins ; et cette prédiction fut véri- 
fiée à l'ouverture de son corps, faite 
conformément au desir qu'il avait 
témoigné. I fut enterré dans la cha- 
pelle qu’il avait fait bâtir dans l’église 
de Saint-Mercurial , patron de sa 
ville natale. Les habitants de Forli, 
pour honorer la mémoire de leur il- 
lustre compatriote, lui élevèrent une 
statue, sur la place publique. Mer- 
curiale a beaucoup écrit ; mais tous 
ses ouvrages n’ont pas un égal mé- 
rite. Ceux qu’il chargea ses disciples 
de recueillir sous sa dictée, sont 
beaucoup moins soignés que ceux 


qu'il avait publiés lui-même : HI. 


Vomothesaurus, seu ratio lactandi 


« L . 4 LA 
infantes, Padoue, 1552 ; livre très- 


rare, cité par Morgagni. IF. De arte 
grmnasticé libri sex , Venise, 1569, 
1979, 1587, 1601, in-4°, fig. ; Paris, 
2577,in-4°; Amsterd., 1672 ,in-40., 
avec figures de Coriolan ; ouvrage 
savant, composé à l’aide des monu- 
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ments de l'antiquité et des livres tant 
imprimés que manuscrits, renfermés 
dans les riches bibliothèques de 
Rome : on y treuve des recherches 
curieuses sur les gymnases des an- 
ciens ; sur toutes les espèces d’exer- 
cices et de jeux auxquels ils se li- 
vralent ; sur icurs effets tant en ma- 
ladie qu’en santé, etc. On a reproché 
à Mercuriale de n’avoir point parlé 
de la gymnastique des modernes ; 
mais son livre étant spécialement 
consacré à celle des anciens, le re- 
proche tombe de lui-même. On peut 
avec plus de justice le blâmer d’avoir 
poussé sa passion pour antiquité 
jusqu’à condamner l’exercice du che- 
val. En cela, il'a suivi l'autorité 
d’'Hippocrate, qui, en parlant des 
Scythes, avait observé que ce peu- 
ple, fort adonné à l'équitation, était 
sujet à certaines maladies provenant 
surtout de cet exercice. Mais il en 
serait de même aujourd’hui, si, 
comme les anciens, nous étions pri- 
vés du secours des étriers, qui ne 
sont guère connus que depuis sept à 
huit siècles. TIT, Fariarum lectio- 
num libri quatuor : Alexandri Tral- 
liani de lumbricis epistola , ejus- 
dem Mercurialis operd , græce et 
latine nunc primüm edita, Venise, 
1971,.19508, 1599, 1601, in-4° ; 
Bâle, 1596 , in-8° ; Paris, 1585, 
iu-80.; l'édition de Bâle est augmen- 
iée d’un cinquième livre; celle de 
Paris, et celle de Venise, de 1588, 
et suivantes , d’un sixième livre, Ces 
mélanges , que Mercuriale prit soin 
de publier lui-même , prouvent une 
solide érudition, et une connais- 
sance aprofondie de tous les écri- 
vains grecs etlatins. On y trouve une 
foule de corrections, d'explications, 
d’interprétations de passages obscurs 
ou altérés dans les ouvrages de cent 
vingt-deux auteurs, médecins, phi 
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losophes, poètes, historiens de l’an- 
tiquité. IV. Repugnantia , qua pro 
Galeno strenue pugnatur, Vemise, 
1572, in-40., avec la Réfutation 
par Guilandini, V. De morbis cuta- 
neis libri duo , et de omnibus cor- 
poris humani excrementis hbri tres, 
Venise, 1572, 1585, 1601, 1625, 
in-40.; Bâle, 1577, in-8°. Cet ou- 
vrage, publié par Paul Ricardi, 
d’après les leçons orales de Mercu- 
riale , ne contient guère que la doc- 
trine des anciens. VI. De pestilentid 
in universum , præsertim verd de 
Venetaet Pataviné, Venise, 1577, 
in-40.; Padoue, 1580, in-4°.; Leyde, 
1601, in-4°, Ce sont des leçons re- 
cueillies à Padoue, en 1573, par Jé- 
rôme Zacchi. La peste s'étant dé- 
clarée à Venise en 1576 , Mercu- 
riale fut appelé avec Capivacci, 
pour s'opposer à ce fléau; mais 
la présence de ces deux médecins 
n'ayant pas empêché la maladie 
d'exercer de grands ravages, on fit 
courir le bruit qu'ils en avaient mé- 
connu le caractère, et s’étaient sous- 
traits par la fuite à la fureur des 


citoyens : mais Si l’on fait attention 


que Mercuriale ne quitia les états vé- 
nitiens que onze ans après la peste, 
on regardera cette assertion comme 
dénuée de probabilité (Tirasboschi, 
vol. vis). VIL Tractatus de ma- 
culis pestiferis et de hydrophobié , 
Padoue, 1580 ,in-4°.; Venise, 1601, 
in-4°. VIII. De morbis muliebribus 
prælectiones, Bâle, 1582, in-60., 
par Jes soins de Gaspar Bauhn; 
Venise, 1601, 1608, in-4°,; ces 
deux dernières éditions augmentées 
par Mich. Columbo, IX. De morbis 
puerorum, Venise, 1533, in-4°., 

ar les soins de Jean Chroscezsieyo- 
se sibid., 1615, in-40.; Franc- 
fort, 1584, in-6°.; ouvrage peu 
solide, trop servile pour les anciens, 
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et sans critique , qui a été traduit en 
allemand, par P. Uffenbach, Franc- 
fort, 1605 ,in-fol. X. Censura et dis- 
positio operum Hippocratis, Venise, 
1583,in-4°.; Francfort, 1585,1n-8°.: 
c’est une sorte de préparation à une 
nouvelle édition des OEuvres d’'Hip- 
pocrate , dans la division desquelles 
l’auteur s’est montre assez judicieux, 
quoiqu’on puisse lui reprocher par- 
fois trop de hardiesse dans ses con- 
jectures.XI. Devenenis et morbisve- 
nenosis, par les soins d’Alb. Schle- 
gel, Francfort, 1584, in-8°. ; Bâle, 
1588, in-8.; Venise, 1601, 1n-4°.: 
ouvrage peu digne de la réputation 
de Mercuriale. XII. De decoratione 
liber, acced. de varicibus et de re- 


ficiendo naso, Venise, 1585, avec 


le traité des maladies cutanées; 1bid., 
1601, 1625, in-4°.; par les soins 
de Jules Mancini, Francfort, 1587, 
in-8°. XIII. Consultationes, et 
responsa medicinalia, tome 1, Ve- 
nise, 1587, in-fol., tom. 11, 1500, 
tn, 1507, publiés par Mich. Co- 
lumbo ; tom. 1v, 1604, par Guil. 
Athenio: les quatre tomes réunis 

ar Mondino, Venise, 1620-1024, 
in-fol. XIV. Âippocratis opera, 
græcè ei latinè, Venise, 1588, Im-fol. 
Mercuriale divise les ouvrages d’'Hip- 
pocrate en quatre classes, dont la 
première renferme les écrits authen- 
tiques de ce grand homme; la se- 
conde ceux qui sont également de lui, 
mais qui ont été publiés par ses fils ; 
la troisieme comprend les livres ap- 
partenant à ces derniers , et où l’on 
retrouve la doctrine paternelle ; 
enfin dans la quatrième classe sont 
rangés les écrits supposés. Mercu- 
riale s’estmontré, sinon exempt d’ar- 
bitraire, au moins profond philo- 
logue dans ce travail important, 
pour lequel il mit à contribution les 
manuscrits du Vatican. XV. Trac- 
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tatus de compositione medicamen- 
torum ; de morbis oculorum et au- 
rium, Venise, 1590, 1601 , in-4° 

Francfort, 1591, 1601, in-6°.; 
ouvrage publié par Columbo. XVI. 
Commentarü eruditissimi in Hippo- 
cratis prognostica, prorrhetica et 
historias cpidemicas ; accedunt trac- 
tatus de hominis generatione , aqu& 
et vino, et balneis Pisanis. Cette 
collection, qui porte aussi le titre de 
Prælectiones Pisanæ, a été mise au 
jour par Marc Cornacchini, Ve- 
nise, 1597, in-fol. ; Francfort, 1602, 
in-fol. XVII. Medicina practica, 
par les soins de Pierre de Spina, 
Francfort, 1601 (1), 1602, iu-fol.; 
Lyon, 1618, 1623, in-4°.; Venise, 
1627, in-fol.: cette dernière édition, 
la plus complète , est de Guil. Athe- 
mio, Ce traité, que Mercuriale dicta, 
en 1586, à ses élèves, se ressent 
beaucoup de la doctrine des intem- 
péries de Galien : les préceptes rela- 
tifs au traitement de la syphilis, 
sont assez rationnels ; l’auteur avait 
l'espoir que ce fléau serait un jour 
détruit, XVIII. /n omnes Hippo- 
cratis aphorismos prælectiones P a- 
tavinæ, in quibus obscuriores loci 
elucidantur et problemata enodan- 
tur, édition de Maximilien Mercu- 
riale , fils de Jérôme, Bologne, 
1619, in-fol. ; Forli, 1625, in-fol, ; 
Lyon, 1631, in-4°. XIX. In 5e- 
cundum librum epidemicorum Hip- 
pocratis prælectiones Bononienses , 
Forli, 1626, infol. XX. Opuscula 
aurea et selectiora, Venise, 1644, 
in-fol. Nous passons sous silence 
quelques ouvrages posthumes de peu 
d'intérêt; on peut, pour plus de dé- 
tails, consulter Tivaboschi (Storia 


(:) Le titre de l’édition de 1601, que nous avons 
sous les yeux, porte : Libri , etc. , post obitum an- 
toris in AP editi. C'est une agrave erreur, puisque 
Micrcuriale ne iuourut qu'en 1600, 
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della leiter. ital., v11, 2,66), et 
Bœrner ( De vité, moribus,meritis 
et scriptis Mercurialis, Brunswick, 
1751, in-49.). R—D—\. 

MERCURIO ( JERÔME ), né à 
Rome dans le seizième siècle, étudia 
la médecine à Bologne, en 1566, et 
fréquenta ensuite les cours de l’uni- 
versité de Padoue. Il resolut tout-à- 
coup de s’éloigner du monde, et prit 
l’habit de Saint-Dominique à Milan. 
I s’appliqua pendant quelques mois 
à la théologie , et fut renvoyé par ses 
supérieurs” à Padoue pour y suivre 
les leçons de cette science et y rece- 
voir ses degrés ; mais SOn ancien goût 
pour la médecine ne tarda pas à se 
réveiller ; et les succès qu'il obtint 
dans le traitement de différentes/ma- 
ladies le déterminèrent à renoncer 
à la théologie pour s appliquer en- 
üerement à Fast de guérir. Bientôt 
il se vit prôné par les plus grands se1- 
gneurs , dénigré par les médecins, et 
tourmenté par ses supérieurs qui lt 
reprochaient ses infractions Conti- 
nuelles à la règle. I se repentit alors 
d’avoir pris “des engagements qui 
étaient au-dessus de ses forces ; et s’c- 
tant échappé de son couvent, il suivit 
en France, comme médecin, AT ome 
Lodrone, ‘commandant des troupes 
allemandes , sous les ordres d’Anne 
de Joyeuse : : il avait quitté son nom 
de Jérôme pour prendre celui de 
Scipion, sous lequel il parcourut la 
plus grande partie de l Europe. De 
retour en ltalie, après en avoir vi- 
sité les principales villes , àl s'établit 
à Peschiera , où :l acquit en peu de 
temps, par l'exercice de son art, 
une somme assez considérable, avec 
laquelle 1l se proposait d’ Acheter un 
domaine sur les bords du lac de 
Garda, où il acheverait tranquille- 
mentune vie très -agitée : : mais tour- 
mente par l'idée da avoir rompu 568 
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vœux et trahi ses serments, il reprit 
l'habit de Saint-Dominique, en 1601, 
et se soumit à la pénitence qu’on 
voulut lui imposer pour le scandale 
qu'il avait donné. Il continua cepen- 
dant de praiiquer son art avec la per- 
mission deses supérieurs , et termina 
ses jours en 1615, à Rome, suivant 
Mandosio, ou, selon d’autres, à Ve- 
mise, ou à Milan. M. Portal traite 
Merecurio comme un charlatan ; et 
on ne peut pas dire qu'il ait tout-à- 
fait tort. (1) Parmi les ouvrages que 
cemoine-médecina composés, etdont 
on trouvera {a liste dans la Bibliothè- 
que des P P. ÉchardetQuetif, tom.rr, 
p.399, et suiv., on ne citera que les 
suivauts : |, La Comare: o Racco- 
gliurice, Venise, 1601, in-4°, Éloy 
en cite huit éditions italiennes, dont 
la dernière est de 1676 ( Voy. le 
Dict, de médecine). Cet ouvrage, qui 
traite des accouchements , a été tra- 
duit en allemand par Godefroi Vels- 
chius; il est écrit avec une diffusion 
insupportable : on y retrouve toutes 
les erreurs des anciens, dont l’auteur 
se montre Îe partisan le plus aveu- 
gle. I recommande, dans les accou- 
chements difficiles, lusage des cro- 
chets , et des instruments que les sa- 
ges praticiens n’emploient jamais 
qu'à la dernière extrémité, Ce qu'il 
y à de mieux dans ce livre, c’est ce 
que l’auteur dit de l'opération césa- 
rienne, dont il rapporte plusieurs 
exemples heureux, 11, De gli errori 
Popolari d'Italia, libri r11, Vérone, 
1645 , in-40, Il y traite particuliè- 
rement des erreurs en médecine ; et 
cet ouvrage peut, dit-on, être égale- 
ment utile aux médecins et aux ec- 
clésiastiques. W—. 
MERCY (François pe), l’un des 
plus grands généraux de son temps, 


‘ à de TT RS CO 
(1) Voy. l'Histoire de Panatomie, par M. Portal, 
tom. IT, p. 296 et sui. 
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était né à Longwy, en Lorraine , 
d’une famille sans illustration; il 
embrassa jeune encore le métier des 
armes, entra au service de l’elec- 
teur de Bavière, et dut à ses talents 
son élévation au grade de général. 
se signala dans les guerres d’Alle- 
magne, prit, en 1643, Rotwail et 
Uberlingen ; et, l’année suivante, 
s’empara de Fribourg, regardéealors 
comme placetrèsimportante, Ilcou- 
vrit cette ville par un camp retran- 
ché, que protégeaient deux éminen- 
ces ; et cette position semblait inex- 
pugnable. Le grand Condé osa cepen- 
dant l’atiaquer avec des forces infe- 
rieures ; le combat dura trois jours , 
et fut indécis (77, Conn£, IX , 393 }). 
Cependant Mercy crut devoir aban- 
donner son camp; et poursuivi par 
Turenne , il opéra sa retraite avec 
tant d’habileté que sa réputation ne 
souffrit point de cetéchec. En 1645, 
il profite d’une faute de Turenne, la 
seule que ce grand capitaine ait ja- 
mais pu se reprocher ( 7. FuRENNE), 
et le battit, le 5 mai, à Marienthal ; 
mais Condé ayant rejoint l’armée, 
contre l'avis du conseil, attaque 
Mercy, le 3 août, dans les plaines 
de Nortingue. L’aflaire fut ‘très- 
meurtrière, Mercy, couvert de bles- 
sures, mourut le lendemain , et fut 
enterré près du champ de bataiile. 
On grava ‘sur sa tombe, cette épi- 
taphe: Sta viator, heroëm calcas 
(Arrête, passant, tu foules un héros). 
J.-J. Rousseau critique avec raison 
cette épitaphe dans le 1v°. livre de 
l’Ernile ; car ces mots pompeux di- 
sent moins que n’aurait fait lesimple 
nom d’une de ses victoires ( Foy. 
Guesgrranr, NIX, 8). W—s. 
MERCY (FLorimonp-CLAUDE DE), 
petit-fils du précédent, et non moins 
célèbre par sa valeur et ses talents 
militaires, était né dans la Lorraine 
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en 1666. Après avoir termine ses 
études, ilalla , en 1652, offrir ses ser- 
vices à l’empereur Léopold , et se si- 
gnala comme volontaire à la défense 
de Vienne, assiégée par les Turcs. Il 
obtint ensuite une lieutenance dans 
un régiment de cuirassiers, et fit 
toutes les campagnes de la guerre de 
Hongrie. Les preuves de courage 
qu’il avait données en ‘iifiérentes 
rencontres, et notamment à la ba- 
taille de Zenta ( 1697), lui méri- 
térent le grade de major. Envoyé en 
Italie, en1701, il miten fuite, avec 
trois cents hommes seulement, six 
escadrons de cavalerie près de Bor- 
goforte; mais le lendemain 1 tomba 
dans une embuscade, et fut fait pri- 
sonnier :1képrouva le même maiheur 
à la surprise de Grémone, en 1702 
( F. Eucëwe et Virreror ). Dès 
qu'il fut échangé, 1l eut un rég1- 
ment de cavalerie qu’il conduisit sur 
le Rhin; et il se signala à la ba- 
taille de Friedlingen, où il eut un 
cheval tué sous lui. Élevé au grade 
de feld-major-général , 1l emporta, 
en 1705, les lignes de Pfaffenhoven, 
et obligea les Français à se retirer 
sous le canon de Strasbourg. L’année 
suivante il jeta des troûpes ct fit en- 
irer des provisions dans Landau, 
déjà cerné, et couvrit si bien cette 
place qu’on n’osa pas en commencer 
le siége. En 1709, il pénétra en Al- 
sace, au moyen d’un pont qu'il éta- 
blit à Neuboure, et attaqua le comte, 
depuis maréchal du Bourg, retran- 
ché à Rumenheim; mais il fut battu 
complètement , et obligé de faire sa 
retraite avec une telle précipitation, 
qu'un grand nombre de ses soldats 
se noyèrent dans le Rhin. C'est 4 
cette occasion que Voltaire a dit : 
« Je ne sais par quelle fatalité ceux 
» qui ont porté le nom de Mercy 
» ont toujours été aussi malheu- 
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» reux qu'estimés (Siècle de Louis 
XIV, ch. 22). Mercy, en efet, 
malgré ce revers, fut nommé feld- 
maréchal, etemployé dans la guerre 
qui recommença en 1716 contre les 
Tures. I contribua beaucoup au suc- 
cès de la bataille de Peterwaradin, 
força les Turcs à s'éloigner de Te-, 
meswar, et leur enleva plusieurs 
villes. I se distingua, l’année sui- 
vante, à la bataille de Belgrade, et fut 
chargé de mettre le pays à l'abri de 
nouvélles invasions. Îl futnommé, en 
1719, commandant-général de la St- 
cile. et se rendit maître, en arrivant, 
de l'ile de Lipari, marcha tout de 
suite au-devant du marquis de Lude, 
de peur que ce général ne recüt des 
renforts, et le 20 juin fut blessé à la 
Dataille de Villafranca, qu'il gagna 
réellement, puisque le général Zum- 
jungen, qui le remplaça momentané- 
ment , put resserrer aussitôt les Es- 
agnols dans Messine, au point de 
les obliger d'accepter une capitula- 
tion, que Mercy, déja rétabli, eut 
l'honneur de signer. Îl s’empara en- 
suite de Palerme, et soumit ainsi la 
Sicile à l'empereur. Gette expédition 
Lui fit beaucoup d'honneur; et lors de 
la reprise des hostilités, en 1 134, 
fut nommé général en chef des trou- 
pes chétales en Italie. Il passa le 
P6 , le r°r. mai 1734, et s'avança 
dans le duché de Parme: ‘ce devait 
être là le terme de ses exploits et de 
son honorable carrière. Il comman- 
dait l'attaque du village de Creisetta, 
le 29 juin: s'étant porté en avant 
pour donner quelques ordres, il fut 
renversé d’un coup de mousquet , au 
moment où l’action allait s’engager ; 
son corps fut rapporte à Reggio, où 
il est enterré. La terre de Mercy, en 
Lorraine, avait été érigée pour lui 
en comté, le 29 avril 1720. Gomme 
il n'avait pas d'enfants, 1] avait adop- 
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ié Antoine, comte d’Argenteau, son 
parent, qui prit son nom et ses armes, 
et fut son héritier. — Ce dernier, 
après s’être signalé au service d’Au- 
triche, en Hongrie, en Bavière, en 
Alsace, et, de 1746 à 1748, dans les 
Pays-Bas, reçut, en 1753, le titre de 
général feld-zeugmeistre , et mourut 
commandant-généraldel’Esclavonie, 
à Essek, en janvier 1767.  W—s- 

MÉRÉ (G£orce Brossin , Cheva- 
lier DE), d’une ancienne famille du 
Poitou, naquit au commencement 
du dix-septième siècle. Les circons- 
tances de sa vie sont peu connues; 
on sait seulement qu'après avoir fait 
quelques campagnes sur mer et sur 
terre en qualité de volontaire , il se 
consacra tout entier à la société et 
au commerce des lettres. H était lié 
avec la plupart des beaux-esprits de 
son temps : Ménage lui a dédié ses 
Observations sur la langue fran- 
caise; Pascal le consultait sur des 
questions relatives aux sciences exac- 
tes, et Balzac goûtait son entretien. 
Ces avantages, que sa vanité ne man- 
quait pas d’exagérer, lui persua- 
dèrent qu’il était le meilleur juge du 
gout et des belles manières du monde: 
il s’érigea en arbitre des bienséances 
et du bon air. Il prétendait que l’a- 
mour des lois et de la patrie prou- 
vaient un esprit mal fait dans Caton, 
et un esprit étroit dans Scipion; que 
César était le plus honnête homme 
de Rome ; il comparait Auguste à 
Néron, etc. Admis dans quelques 
cercles , et particulièrement chez la 
duchesse de Lesdiguières et chez la 
maréchale de Clérambault, ses dé- 
cisions y étaient reçues comme des 
arrêts souverains. Mlle, d’Aubigné, à 
son entrée dans le monde, choisit 
pour son guide le chevalier de Méré, 
qui la nommait la jeune Indienne. 
a Vous voulez, écrivait-il à Mme, 
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» de Lesdiguières, que je vous parle: 
» de cette jeune Indienne, que vous: 
» appelez mon écolière; et je vous: 
» dirai, Madame , que c’est une des 
» personnes que je connaisse qui mé- 
» rite autant qu’on lui donne de bon- 
» nes leçons. » (7. Marnrenox). Le 
maitre ne fut pas insensible aux grà- 
ces de son élève; et l’on voit dans 
plusieurs lettres écrites par le cheva- 
lier à Mile, d’Aubigné (1), qu'iltâcha 
d'obtenir l’aveu de sentiments qu’il 
éprouvait sans avoir réussi à les 
inspirer. Dans une autre lettre adres- 
sée à madame de Maintenon, à une 
époqne très rapprochée de son ma- 
riage avec Louis XIV, le cheva- 
lier rappelle à sa mémoire les cir- 
constances de sa première éducation: 
« Je pense avoir été le premier qui 
» vous ai donné de bonnes leçons; et 
» je puis dire, sans vous flatter, que 
» jamais enfance ne m’a paru plus 
» aimable que la vôtre , tant pour les 
» charmes de votre personne, que 
» pour avoir le meilleur cœur du 
» monde, et l’esprit le plus éclairé. 
» Je me souviens que je vous instrui- 
» sais à vous rendre aimable, et que 
» dès-lors vous ne l’étiez quetrop pour 
» moi; de sorte que si l’on ne vous 
» regardait aujourd’hui comme une 
» dame parfaitement accomplie, il 
» ne s’en faudrait prendre qu’à moi, 
» si ce n’était peut-être que la cour 
» ne vous eût gâtée......, Ne dirait- 
» On pas, continue-t-1l, que je vous 
» veux disposer à recevoir les services 
» d’un galant homme; mais je n’en 
» sache point de si digne de vous 
» que moi, et je sais bien que si la 
» fantaisie de me prendre vous était 
» venue , je me laisserais vaincre, et 
» je Vous. aimerais toujours, » Mme, 


D 


(1) Elles ont été publiées par La Beauruelle, paxre 
celles de Mme, de Maintenon. 
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de Maintenon , dont le naturel et le 
bon esprit n’avalent pu être altérés 
par l'affectation du chevalier , ne dut 
pas avoir beaucoup de peine à se dé- 
fendre de ses offres ridicules. Devenu 
vieux, et forcé de fuir devant les 
nombreux créanciers Gont il se plaint 
lui-même d’être quelquefois assiégé , 
Méré quitta la cour; et il alla ter- 
miner sa carrière dans une belle 
terre qu'il possédait en Poitou. I y 
mourut au mois de janvier 166. 
« J'appris, écrit Dangeau, la mort 
» du chevalier de Méré: c'était un 
» homme de beaucoup d'esprit, qui 
» avait fait des livres qui ne lui 


» faisaient pas beaucoup d’hon- 
» neur (1). » Ce jugement d'un 


contemporain à été confirmé par 
Voubli dans lequel sont tombes 
les écrits de Méré. Portant dans les 
lettres la roideur et la vanité qui 
souvent alors déparaïent le caractere 
de l'homme de cour , ses écrits res- 
pirent l'affectation d’une dignité pré- 
tentieuse. Toujours en garde contre 
une expression vulgaire , il se re- 
cherche, il exténue sa pensée, et, 
comme on Va dit judicieusement 
dans les Fragments d'histoire et de 
littérature , publiés à la Haye en 
1706 : « Get auteur, qu'on trouvait 
» si beau le moment précédent, dis- 
» paraît, Se cache, s’obscurcit, 
» s’enveloppe dans ses propres té- 
» nèbres , en un mot devient imin- 
» telligible le moment suivant.» Les 
ouvrages de Méré ne sont pourtant 
pas dépourvus de tout mérite ; il écrit 
avec pureté: ses pensées sont généra- 
lement justes ; mais il semble ne rien 
redouter autant que d’être entendu 
de tous ses lecteurs. On voit, dans 
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(x) Page 12 (23 janvier 1683) des Articles iné- 
dits, extraits des Mémoires de Dangeau, publics à 
la suite de l'Essai sur L'établissement monarchique 


de Louis XIV , par M. Lemontey , 1818 , in-89. 
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une lettre qu'il écrit à Ménage, que 
ses amis avaient la franchise de lui 
reprocher ce défaut. « Vous me 
mandez , lui dit-il , qu’on lut der- 
nièrement quelques-unes de mes 
» lettres dans unecompagnie où vous 
» étiez ; que la pluparten furent très- 
» satisfaits, et qu'il y eut néanmoins 
» quelques gens qui dirent qu’elles 
» sont trop ajustées; qu'on n'y rc- 
» marque pas les moindres négli- 
» gences , InÊMe dans celles que 
» j'écris à des procureurs ; qu'il pa- 
» raît assez, par Ce Soin , que je Mme 
» voudrais toujours faire admirer. » 
(1) On a du chevalier de Méré : Les 
Conversations du M. D. C. et du C. 
D. M. (du maréchal de Cléram- 
bault et du chevalier de Méré), 
Paris , 1669, in-12. Gette produc- 
tion est ce qu'il a fait de mieux ; il 
en parut, en 1071, une seconde 
édition, augmentée d’un Discours 
sur la justesse. Cest une critique 
de quelques passages des Lettres 
de Voiture; on y voit des remar- 
ques faites avec Lr0p de recherche, 
mais souvent judicieuses. Madame 
de Sévigné aimait trop le naturel 
pour goûter cet écrivain ; aussi MaAN- 
dait-elle à sa fille , le 24 nov. 1079; 
à l’occasion de ce dernier ouvrage : 
«Corbinelli abandonne le chevalier 
, de Méré et son chien de style, et 
, la ridicule critique qu'il fait, en 
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(x) Méré était instruit dans les mathémaliques : il 
se vante d'y avoir découvert des choses qui avaient 
échappé aux ancieus , et qui étonnèrent les savants. 

F. Bayle , art. Zenon ; note D. } ILétait versé daus 
Ja langue et la littérature grecque , Jatine etitalienne ; 
il traduisit plusieurs morceaux de P'espagnol , et des 
fragments de Démosthène pour la duchesse de Lesdi- 
uières, Î trouvait dans Démosthène et Cicéron moins 
de beautés que de choses de mauvais air.L'Enéide Jui 
paraissait mortellement ennuyeuse et mal conçne ; 
et il s'appuyait , à cet égard, de la covformité d’o- 
pinion de Balzac. Montaigne li paraissait plus savant 
que Scaliger. Sa philosophie était aussi étrange que 
sa critique. Is utenait qu'un homnie de cerner devait 
s’altacher moins à la Cause la pius juste qu'an parti 
Je plus abandouné. E—%, 
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» collet-monté, d’un esprit libre, ba- 
» din et charmant comme Voiture. 
» Tant pis pour ceux qui ne l’enten- 
» dent pas. » Méréa encore publié 
plusieurs Discours, Vun de l'esprit, 
l’autre de la conversation , et un iroi- 
sième, les Ægréments; enfin des Let- 
tres à diverses personnes , dont les 
dates sont omises, On trouve , dans 
ces Lettres, le conte de la Matrone 
d'Éphèse, qu'il est curieux de rap- 
procher de la narration de Saint- 
Evremont, sur le même sujet, pour 
apprécier la manière différente de 
ces deux beaux-esprits de cour, Tous 
ces ouvrages ont éte réunis sous le 
tire des OEuvres du chevalier de 
Meré,;Amsterdam, 1602, 2 vol. petit 
in-60. Dreux du Radier dit qu’on lui 
attribue des Réflexions, Sentences, 
et Réflexions morales et politiques, 
Paris, 1687, in-19. L'abbé Nadal 
a donné, en 1700, un volume réim- 
primé à la Haye en 1901:,qui contient 
deux discours Sur La vraie hon- 
néleté, un discours De l’éloquence 
et de l'entretien, un autre De La 
délicatesse dans les choses et dans 
l'expression ; enfin deux discours 
Sur le commerce du monde. Le Me- 
nagtana attribue ces œuvres pos- 
thumes à M. de Plassac - Méré, 
frère aîné du chevalier. C’est une 
inexactitude :.-on reconnaît le style 
du chevalier dans ces divers ouvra- 
ges, inférieurs aux premiers, ct 
que sans doute il ne destinait pas à 
l'impression (1). D'ailleurs le che- 
valler de Méré fut d’abord connu 
dans le monde sous le nom de 
Plassac, ainsi que nous Papprend 
RE LE RE UT, 


(1) L'abbé Nadal , qui tenait le manuscrit qu'il a 
publié, des mains de la marquise de Sevret nbele 
sœur de Méré, n’eût pas fait honneur à:€e dernier 
‘des ouvrages de son aîné, si l’assertion du Mena- 
gant avait quelqne fondement. D'ailleurs ; Méré 
das ses lettres parle de sa sœur, avec laquelle 51 vé- 
cut dans la plus graude uniou , ét il ne rappelle son 
frère nulle part, F—7T, 
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Dreux du Radier, dans sa Bibliothè- 
que des auteurs du Poitou. M—+#. 
MERT. foyez Méry. 
MERGEY (Jran pe ), fils de 
Nicolas de Mergey , sieur de Harau- 


maisnil, et de Catherine fille natu- 


relle de la maison de Dinteville, 
naquit en 1536, à Sauvage-Mesnil , 
village de Champagne, dont son père 
était seigneur, et fut envoyé au collége 
à l’âge de huit ans, On l’en retira, 
deux ans après, pourle faire entrer à 
l’abbaye de Monstier-en-Der, où il 
ne resta que peu de temps , ne vou- 
Jant pas être moine, quoique sa mère 
V’eût fort desiré. II fut placé ensuite 
près de Jean de Dinteville, bailli 
de Troyes, son parent, qui SOigna 
son éducation , jusqu'alors assez né- 
gligée. Le bailli s’attacha à cetenfant 
et, le voyant en âge d’entrer au ser- 
vice , le confia à son frère, nommé 
Deschenetz, capitaine de cinquante 
hommes d'armes. Mergey suivit son 
maître dans plusieurs expéditions. 
La première fois qu’il se trouva dans 
un combat, 1l tua de sa main un ca- 
valer bourguignon ; mais n'ayant 
pu retirer son javelot de la blessure, 
il eut peur d’être foueité pour l'avoir 
perdu, et pria un officier, témoin de 
sa conduite, de l’aider à obtenir son 
pardon. Loin d’étrechâtié comme il 
le craignait, il reçut beaucoup d’élo- 
ges et d’encouragements. Deschenetz 


lui fit présent d’un bon cheval , lui 


compta trente écus , et l’adressa au 
comte de la Rochefoucauld, lieu- 
tenant de la compagnie du duc de 
Lorraine, qui accueillit avec bonté, 
et se chargea de son avancement. 
Mergey accompagna son nouveau 
maître en Picardie, et assista à la 
bataille de Saint-Quentin (1557), 
où ils furent faits prisonniers tous les 
deux. I] resta enfermé dix-huit mois, 
dans différents châteaux-forts , et ne 
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tentra en France qu'avec le comte de 
la Rochefoucauld , qui paya sa ran- 
çon. Il ne tarda pas d’aller le rejoin- 
dre dans l’Angoumois; et yayant fait 
connaissance avec une demoiselle 
vertueuse autant que belle, il Pépousa 
avec la permission de son protecteur, 
Les troubles qui éclatèrent bientôt 
après, ayant obligé la Rochefoucauld 
à se rendre à l’armée des protestants 
devant Orléans, Mergey n’hésita pas 
à le suivre ; il prit part à la bataille 
de Dreux ( 1562 }, où il se condui- 
sit avec beaucoup de sang-froid. Un 
procès qu'il eut à soutenir contre la 
comtesse de la Rochefoucauld, qui 
s'était emparée de deux de ses ter- 
res , le décida à se séparer du comte ; 
mais ce seigneur ne laissait pas de le 
bientraiter,etquandillerencontrait : 
« Mergey , lui disait-il, encore qne 
VOus ne s0yÿez pas à moi, vous êtes 
toutefois toujours à moi. » Il courut 
de grands dangers à la bataille de 
Moncontour ; et il n’échappa que par 
miracle au massacre de la Saint-Rar- 
thélemi. Il avait suivi le comte de la 
Rochefoucauld à Paris, mais se trou- 
vait logé par hasard dans la maison 
où étaient les équipages de la prin- 
cessedeCondé; lesassassins ne comp- 
tant y trouver personne , ne jugèrent 
pas à-propos d’y entrer. La Roche- 
foucauid ayant péri dans cette fatale 
journée , Mergey s’attacha au comte 
de Marsillac , son fils, tué au com- 
bat de Saint-Yriex en 1597. Mergey, 
dégoûté de la vie aventureuse qu’il 
avait menéejusqu’alors, seretira dans 
la terre de Saint-Amand en Angou- 
mois , où il se livra tout entier à 
l'éducation de ses enfants. Ce fut pour 
leur instruction qu’il rédigea les Me- 
moires qu'il a datés du trois septem- 
bre 1613 ; il était alors âgé de 
soixante et dix-sept ans. En les ter- 
minant , 1l demande grâce pour le 
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style : « Car je ne suis, ni historien : 
» hi rhétoricien ; je suis un pauvre 
» gentilhomme champenois qui n’ai 
» Jamais fait grande dépense au col- 
» lége, encorequej'aietoujours aimé 
» la lecture des livres. » Les Me. 
moires de Mergey sont intéressants : 
il ne rapporte que les faits dont il à 
été le témoin, ou qu’il tient de bonne 
source ; et 1l ÿ règne une franchise, 
nn air de bonne foi qui gagne la 
confiance, Nicol. Camusat les à pu- 
bliés le premier , à la suite de ses 
Mélanges historiques ( Troyes , 
1619 , in-80. ); et on les à insérés 
dans le tom. xrx dela collection des 
Mémoires particuliers relatifs à 
l'Hist. de France. W—s. 

MERI. F. Menv. 

MERIAN ( Mavureu ), célèbre 
graveur, fils de Walther Mérian, 
magistrat à Bâle, naquit dans cette 
ville, en 1593. Dietrich Meyer, gra- 
veur à Zurich, futson maître. Après 
quatre ans de séjour chez lui, il fut 
appelé à Nanci, pour y graver à 
l’eau-forteles Obsèques da duc Hen- 
ri ÎT, d’après CL de la Ruelle. Il alla 
ensuite à Paris, et s’y lia d'amitié 
avec Jacques Callot. Les deux artis- 
tes se communiquèrent Leurs projets, 
leurs ouvrages , et, pour ainsi dire, 
leurs talents. Quelques années après , 
Mérian revint dans sa patrie ; il VOya= 
gea en Allemagne, travailla à Stutt- 
gard, et ensuite à Francfort, oùil s’as- 
socia aux travaux de Jean-Théodore 
de Bry, dont il épousa la fille, De re- 
tour à Bâle, il donna une grande 
quantité de paysages des plus rian- 
tes contrées de l'Allemagne , graves 
à l’eau-forte, ainsi que des parties 
de chasse d’après Tempesta, qu'il a 
surpassé dans la gravure. Enfin, cé- 
dant aux sollicitations de son beau- 
père, 11 s'établit définitivement à 
Francfort, Cest à qu'il publia di- 
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vers recueils ct collections ornées 
d’estampes : la Topographie de Zei- 
ler, en 97 vol. in{olio ; les premiers 
volumes du Theatrum Europæum ; 
V'Archontologia cosmica de Gott- 
fried , 1636; l’Itinerarium Italiæ, 
1643; le Florilegium plantarum , 
1641; les Quatre monarchies de 
Gottfried ; la Sainte - Ecriture ; la 
Danse des morts , copiée sur celle 
de Bâle, et augmentée par lui, ainsi 
que nombre d’autres ouvrages moins 
étendus. Il mourut aux eaux de 
Schwalbach, en 1651. Mérian a sur- 
passé tous les graveurs à l’eau-forte, 
par la quantité, la variété et la beauté 
de ses ouvrages, parmi lesquels sans 
doute il faut distinguer ce qui appar- 
tient à lui-même, de ce qui a été 
composé par d’autres sous son nom. 
— Mérran ( Mathieu ), fils du pré- 
cédent, naquit à Bâle, en 1621. Son 
génie, les leçons de son père, celles 
de Joachim de Sandrart, de Van- 
Dyck, de Rubens, de Jordans, de 
Vouet, de Lesueur, de Sacchi, de 
Charles Maratti, etc., le perfection- 
nèrent dans l’art de la peinture. San- 
drart fut son maître ; les autres 
furent ses amis dans les voyages 
qu'il fit en Angleterre, en France, 
en ltalie, et dans les Pays-Bas. Van- 
Dyck devint cependant son modèle 
favori, surtout dans les portraits, 
genre auquel il s’appliqua particuliè- 
rement. Il s'établit d’abord à Nurem- 
berg, et ensuite à Francfort, où il 
travailla pour l’empereur, ainsi que 
pour les électeurs et princes de l’Al- 
lemagne, qui tous le payèrent riche- 
ment , et le comblèrent de présents. 
Il soignait en même temps le com- 
merce de librairie de son père, etil 
continua la collection du Theatrum 
Europæum. Le grand -électeur de 
Brandebourg lui donna le titre de 
conseiller, et de son chargé d’affai- 
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res à Francfort ; le margrave de Ba- 
den-Dourlach le fit son conseiller 
aulique. Il mourut en 1687. Parmi 
l’immense quantité de ses ouvrages , 
on admire son Ærtemisia, et le por- 
trait du comte Pierre Serini, décapi- 
té en 1671; l’on prétend même que 
ce dernier ouvrage égale ce que Ru- 
bens et Rembrandt ont fait de mieux. 
(F. DE Bey, VI, 184.) U—. 
MÉRIAN (Mane-SIByLLe ) : 
sœur du précédent , naquit à Franc- 
fort, en 1647. Sa mère, après la 
mort de Mathieu Mérian, s’était re- 
mariée à un peintre nommé Jacques 
Morell, qui donna beaucoup de soins 
à l'éducation et à l’instruction de la 
jeune Marie-Sibylle. Celle-ci, mise 
sous ladirection d'Abraham Mignon, 
se perfectionna bientôt dans la mi- 
niature ,ainsi que dans le dessin des 
fleurs et des insectes. Elle observa 
avec justesse et exactitude, les méta- 
morphoses ou les changements suc- 
cessifs qu'éprouvent les papillons ; et 
dès-lors elle forma le plan de l’ou- 
vrage qu’elle publia à Nuremberg, 
en 1679, et en 1663, sous ce titre : 
Erucarum ortus , alimentum et pa- 


 radoxa metamorphosis, traduit en 


allemand, en français, etc. En 1665, 
elle épousa Jean-André Graf, peintre 
habile de Nuremberg , qui, au bout 
de quelques années de mariage, fut 
obligé de prendre la fuite, s’étant 
attiré de mauvaises affaires. C’est 
pour cette raison que Marie-Sibylle 
garda son nom de Mérian. Elle ma- 
nià l’aiguille avec non moins de per- 
fection que le pinceau; ses broderies 
approchaient beaucoup de la pein- 
ture. Pour encourager son sexe dans 
ce genre de travail, elle publia son 
Nouveau livre de fleurs. Après un 
séjour de quatorze ans à Nuremberg , 
elle repassa, en 1684, avec son ma- 
ri, à Francfort, où elle le quitta peu 
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de temps après avec ses deux filles , 
pour s'associer à la secte des Labba- 
distes , établie à Bosch, entre Fra- 
neker et Leuwarden. Elle étudia le 
beau cabinet d’insectes, que M. de 
Sommerdyck y avait ramassé : elle 
visita les cabinets d’histoire natu- 
relle formés à Amsterdam; et son 
goût décidé pour ce genre d’études, 
lui inspira la résolution de passer 
à Surinam. Elle y fut accompagnée 
par l’une de ses filles ,en 1699 ;etelle 
revinten1701,chargéedes plus beaux 
dessins d'insectes , de coquilles et de 
plantes de l’Amérique. Elle publia, en 
1709, une partie de ses trésors, sous 
letitrede Metamorphosisinsectorum 
Surinamensium (à Amsterdam , 60 
planches in-fol, ) Gaspar Commelin 
composa le texte d’après Les papiers 
de l’auteur. Il y a des exemplaires 
coloriés par elle-même , et qui sont 
de la plus grande beauté. Pour con- 
tinuer et compléter cet ouvrage, 
Jeanne-Hélène, sa fille aînée, passa, 
en1702,une seconde fois à Surinam. 
Elle envoya ses mémoires et ses des- 
sins à sa mère, qui voulait les pu- 
blier , mais qui mourut le 13 jan- 
vier 1717. Dorothée-Marie-Henriet- 
te, sa fille cadette (x), fit paraître cet 
ouvrage en 2 vol., à Amsterdam, 
sous le titre d’istoire des insectes 
d'Europe et de Surinam. Pour le dé- 
tail des différentes éditions, il faut 
consulter le Manuel du librairé, par 
M. Rrunet. Un nombre considérable 
de beaux dessins sur vélin, de Ma- 
rie-Sibylle, se trouvent dans le Mu- 
sée britannique, à Londres , dans les 
collections académiques à Péters- 
bourg, et dans différents cabinets, 
en Hollande et à Francfort. U—x. 


(x) Cette dame, outre un talent remarquable pour 
Ja peinture , avait acquis une connaissance fort éten- 
due de la langue hébraïque. La France lui offrait alors 
mnerivale en ce genre de singularité (#, Elis.-Sophie 
ÉUERON, VIIL, 339.) 
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MÉRIAN (Jean-Marareu pe }é 
fils et petit-fils des deux Mathieu 
Mérian, fut peintre renommé et fort 
habile au pastel. Il soignait la librai- 
rie de son père avec un très-grand 
succès : l’électeur de Maïence le 
nomma son conseiller , et lui confé- 
ra des titres de noblesse. Il mourut 
à Francfort, en 1716, ne laissant 
qu’une fille, qui fut mariée au général 
suédois Rosander, lequel sut dissiper, 
en peu d’années , la très - grande 
fortune acquise par les travaux et les 
vertus des Mérian , pendant tout un 
siècle. U—x. 
MÉRIAN ( Jean-Bernann ), cé- 
lèbre philosophe, naquit à Liechstal!, 
au canton de Bâle, le 28 sept. 1723. 
Son père était Jean-Rodolphe Mé- 
rian , alors pasteur de Liechstal}, 
plus tard pasteur de la cathédrale, 
et chef du clergé de la république. 
Après avoir appris les éléments de la 
grammaire dans la maison pater- 
nelle, il passa au collése de Bâle. 
Dès l’âge de quatorze ans ( 1737), 
il commença de fréquenter l’univer- 
sité ; le premier essor du talent 
donna en lui des espérances bien 
justifiées depuis. Ses parents ne l’a- 
valent pas encore forcé de choisir un 
état , et n'avaient pas, par consé- 
quent , circonscrit et resserré ses 
études dans un champ trop étroit, 
Eui-même aimait déjà la science pour 
Ja science elle même ; etil auraitcrula 
dégrader , ou se dégrader avec elle, 
s'il l'avait regardée commeun moyen 
d'existence ou d’élévation person- 
nelle, Cependant instinct du talent, 
etun sentiment confus de ses forces, 
l’entrainaient de préférence à la phi- 
lologie et à la métaphysique. L’heu- 
reux mélange de mémoire et d’ima- 
gimation , de sagacité et de raison, 
qui formait son caractère intellec- 
tuel, devait le porter alternativement 
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vers l'antiquité, et vers le monde des 
abstractions, La philologie qu’on lui 
ensèlgnait , analytique , solide et va- 
rice, valait beaucoup mieux que la 
philosophie de ses professeurs. Leib- 
nitz et Locke avaient déjà écrit leurs 
ouvrages immortels ; mais à cette 
époque les révolutions de la philoso- 
phie, moins rapides dans leur mar- 
che, se propageaient plus lentement. 
La métaphysique de l’université de 
Bâle n’était encore qu'un cartésia- 
nisme mitigé. Gette doctrine ne pou- 
vait pas convenir à un esprit de la 
trempe de Mérian ; et elle a proba- 
ment contribué à lui inspirer -de 
bonne heure de l’aversion pour toute 
espèce de dogmatisme. Malgré sa jeu- 
nesse, la voix publique , autant que 
son propre goût, le portait à l’en- 
seignement. [université lui offrait 
en perspective des chaires plus ho- 
norables que lucratives. Plusieurs 
d’entreelles étant devenues vacantes, 
il se mit sur Îes rangs quatre fois; et 
quatre fois 1l fut repoussé (1), Sa fa- 
mille, dégoütéede ces essais malheu- 
reux , et desirant de le conserver au 
milieu d’elle, le pressa d’entrer dans 
la carrière ecclésiastique. Il obéit à ses 
desirs, sans une vocaiion bien déci- 
dée; etcédantaux vœux de son père, 
1] subit les examens de candidat de la 
manière la plus distinguée. Bieutôt 
après, 1l prêcha avec le plus grand 
succès, mais sans uh plaisir bien vif : 
tout le monde était content de lui, 
mais 1l n'était pas content de lui- 
même; et dans le secret de ses pen- 
sées , 1l rêvait un autre genre d’exis- 
tence et de gloire. Ce fut vers ce 
temps qu'il fit un long séjour à Lau- 
sanne , dans la maison de Mme, de 
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\1) La loi de ces concours admettait le sort entre 
les candidats qui s'étaient tirés avec avantage des 
premières épreuves. 


MER 


Savigny, où il prit habitude et le 
goût de parler le français; ce qui 
devait avoir, sur sa vie entière, une 
influence décisive, De Lausanne , il 


revint à Bâle, puis à Amsterdam, où 


1 fut instituteur dans la maison de 
M. Witte, échevin. En 1950 , Mau- 
pertuis , président de lacadémie de 
Berlin, auquel Bernoulli avait proba- 
blement fait connaître le mérite de 
Mérian , lui fitaccepter une modique 
pension , et une place à cette acadé- 
mie. Arrivé à Berlin, il s’identifia 
pour la vie avec sa nouvelle patrie, et 
ne tarda pas à trouver l’occasion de 
prouver à Maupertuis combien il lui 
était attaché, en devenant son dé- 
fenseur dans la fameuse querelle avec 
Kônig, sur la découverte du principe 
de la moindre action : les déductions 
que Mérian, comme rapporteur de 
l'académie, écrivit dans cetie cause, 
sont ( abstraction faite du fond de Ja 
question )des chefs-d'œuvre de clarté 
et de dialectique ; et quelques fac- 
tums contre Kônig , où il repoussait 
ses personnalités, sont des modèles 
de plaisanterie, Membre de la classe 
de philosophie spéculative , il fut 
éminemment propre au genre de re- 
cherches et de travaux que lui im- 
posa son devoir. Les nombreux mé- 
moires qu'il afinsérés dans le recueil 
de l'académie , furent dirigés d’a- 
bord contre la philosophie de Wolff, 
régnant alors en Allemagne ; il em- 
ploya toute la force de la dialectique 
à ces atiaques : tantôt 11 combattait 
les raisonnements de Wolf, d’une 
manière directe ; tantot il se conten- 
tait d'établir une doctrine opposée à 
la sienne. {ci, il attaquait les consé- 
quences par le principe, là, le prin- 
cipe par les conséquences : il mon- 
trait que les prétendus axiomes de 
cette philosophie avaient eux-mé- 
mes besoin de preuves, ou, que les 
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définitions qu’elle met en avant ne 
sont que des tautologiesinsignifiantes, 
Joignant toujours les armes d’une 
douce plaisanterie à celles d’une logi- 
que pressante, maniant les premières 
avec délicatesse et avec mesure , les 
autres avec modération et avec poli- 
tesse, 1l contribua beaucoup à calmer 
les têtes échauffées , à faire baisser le 
ton aux sectaires, à rendre aux bons 
esprits le courage de l'opposition et 
de l’examen. Ses Mémoires, jusqu’à 
l’époque où , devenant directeur de 
la classe des belles-lettres, il passa 
dans cette classe, portent tous l’em- 
preinte d’un esprit vraiment philo- 
sophique : les sujets en sont heu- 
reusement choisis ; ils tiennent aux 
questions les plus difficiles et les plus 
importantes de la métaphysique, ou 
à des matières intéressantes par leurs 
rapports avec nos devoirs ou nos 
plaisirs , avec la morale ou le goût. 
L'apperception de notre propre exis 
tence ; l'existence des idees dans 
l'ame ; l'action , La puissance et la 
liberté ; le principe des indiscerna- 
bles; le premier principe de Leibnitz 
et celui de Locke, relativement à 
l'origine de nos idées ; le sens mo- 
ral, le desir, le suicide , la durée 
et l'intensité du plaisir et de la 
peine , la métaphysique en général: 
telles sont les matières abstraites et 
hautes , sur lesquelles la plume de 
Mérian s’est exercée. Il y suit tou- 
jours la méthode analytique, moins 
imposante que la méthode synthéti- 
que, et plus difficile pour lPuuteur , 
plus facile pour ceux qui le lisent. 
Jl n’ignorait pas que toute analyse 
suppose une synthèse , et que l’ana- 
lyse doit finalement aboutir à une 
synthèse primitive ou à une thèse pre- 
mière, qui se refuse à toute décom- 
position ultérieure ; mais il croyait 
que la méthode analytique était le 
XXVIIT, 
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seul chemin qui pût y conduire ; et 
qu'il serait absurde de prétendre par 
tir du but même où l’on doit arriver. 
C’est dans le moi humain qu’il porte 
la sonde et le scalpel ; c’est l'ame 
qu’il interroge, et qui doit lui révéler 
lame et univers, et la vérité. Ses 
Mémoires de métaphysique n’offrent 
pas une marche bien rigoureuse, ni 
in ordre assez sévère : il se perinet 
des rapprochements qui paraissent 
quelquefois éloignés de l’objet princi- 
pal, des citations heureuses, des épi- 
sodes intéressants; mais , pour être 
caché avec art, l’ordre n’en existe 
pas moins , et les détours de sa mar- 
che délassent l'esprit, sans luilaisser 
perdre de vue la véritable route. 
Le talent philosophique de Mérian 
ne s’est peut-être montré dans aucun 
de ses ouvrages avec plus d’éclat que 
dans ses dix mémoires sur le pro- 
blème de Molyneux , qu'il fit en 
quelque sorte pour prendre congé 
de la philosophie spéculative , lors- 
qu'il était déja placé dans la classe 
des belles-letires ; ce sont des chefs- 
d'œuvre d'ordre, de clarté, de dis- 
tribution, d’impartialité. La ques- 
tion de savoir si l’aveugle-né à qui 
l'on rendrait la vue, discernerait 
par la simple vue , le cube du carré 
qu'il aurait distingué auparavant 
par le toucher, est une des Fe 
curieuses , et des plus piquantes dans 
Phistoire de la filiation de nos 
sensations et de nos idées. Il ex- 
pose les idées de Moïyneux lai-mé- 
me, de Locke, de Condillac, de 
Bonnet, de Berkeley, sur cet objet 
important, avec une netteté de con- 
ception et de style, une impartialité 
et un esprit analytique, qui né laissent 
rien à desirer, Quoique les observa- 
tions psychologiques eussent pour 
lui un attrait particulier, et qu'il fût 
persuadé de l'impossibilité qu'il y a 
24 
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our la raison humaine de respirer 
fee de son atmosphère propre, il 
avait abordé, et même aprofondi 
le grand problème auquel tous les 
autres vont se ratiacher, celui de 
l’origine des idées, ou plutôt des 
premiers principes des connaissan- 
ces humaines. Les deux principales 
solutions en ont été données, dans 
les temps anciens, par Platon et 
Aristote ; dans les temps modernes, 
par Leibnitz et Locke. Mérian les 
avait sérieusement étudiées, et il les 
avait trouvées toutes deux sujètes à 
de grandes difficultés , et à des ob 
jections insolubles. Les Essais sur 
l’entendement humain de David Hu- 
me , le frappèrent au point, qu'il en 
fit une traduction, Amsterdam, 2 vol. 
in-12, 1758, avec des notes et une 
préface de Formey. Celui qui avait 
toujours incliné à une sorte de scep- 
ticisme métaphysique, se retrouvait 
dans Hume ; mais il sentait bien que 
ce philosophe allait, dans ses con- 
clusions , au-delà de ses prémisses , 
et qu'il n’était pas permis de nier 
toute espèce de réalités, par cela seul 
que nous ne pourrions les connaitre. 
Dans la suite, son chant du cygne 
en fait de philosophie, fut un mor- 
ceau sur les phénomènes , où, avec 
toute la fraicheur de style, la viva- 
cité dramatique d’un jeune homme, 
et la force d’un dialecticien rompu 
à des combats de ce genre , il prou- 
va qu'on ne peut parler de phéno- 
mènes, qu’autant qu'on suppose une 
réalité, et que le phénomeénisme, 
étendu à tout, et poussé aussi loin 
qu'il peut aller, porte son antidote 
et sa réfutation. Lorsque le système 
de Kavt, qui menaçait de tout entrat- 
ner, parut, Mérian le jugea saine- 
ment ; il prévit qu'il irait se joindre 
à tant d’autres systèmes qui, dans le 
monde des idées, brillent pour s’é- 
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teindre, et s’éteignent pour reparailre 
encore, Il connaissait trop bien ce 
monde pour ne pas prédire de nou- 
velles révolutions. Le dogmatisme, 
qui prétend tout démontrer, avait 
produit le scepticisme qui doute de 
tout ; le scepüucisme avait amené Îa 
philosophie critique , qui prétend 
circonscrire et limiter tout irrévoca- 
blement. Mérian prévit que la phi- 
losophie critique enfanterait de nou- 
veau le dogmatisme le plus absolu. 
On ne voulait pas le croire; l’événe- 
ment l’a justifié. Le vieux penseur , 
témoin de l’engouement et de l’espèce 
de fureur qui semblait avoir saisi 
tous les esprits, se rappelait qu'il 
avait déjà vu une fois en Allemagne, 
les symptomes de la même maladie, 
les mêmes effets de la fureur des 
systèmes, qu'il avait entendu le mê- 
me langage , assisté aux mêmes scè- 
nes tragi- comiques : il en retraça 
toutes les circonstances , et fitun pa- 
rallèle aussi ingénieux que frappant 
des destinées de la philosophie de 
Kant, et de celle de Wolff. Ce mor- 
ceau est digne de Swift. Il cache une 
philosophie profonde sous le mas- 
que de la plaisanterie ; on y trouve 
un mélange de sérieux et de comique, 
de réflexion et de gaîté, que les An- 
glais appellent kumour. Mérian pos- 
sédait à un degré éminent le don de 
s’égayer sur des objets sérieux. De- 
puis l’année 1770, où le roi l’enleva 
à la philosophie pour le faire direc- 
teur de la classe de belles-lettres, il 
fit encore quelques excursions dans 
Ja métaphysique; maisil ne s’atiacha 
plus à cette science par devoir , et il 
entreprit des travaux d’un genre dif- 
férent avectant de bonheuret de suc- 
cès qu'ils eussent pu faire oublier les 
services qu'il avait rendus à la phi- 
losophie si la trace en avait été moins 
profonde et moins fraiche. La méta- 
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physique ne lui avait pas fait ne- 
gliger l'étude de la poésie: nourri 
de la lecture de tous les grauds 
écrivains de la Grèce et de Rome, 
il préférait ces poètes à tous les 
autres. Sachant à fond l'italien et 
Vanglais, il associa toujours dans ses 
études , comme dans ses délasse- 
ments , le Dante et Milton à Homère 
età Virgile. Comment les sciences 
influent-elles sur la poésie? Cette 
question s’est probablement présen- 
tée à l'esprit de Mérian , à l’occasion 
de ces écrits faux et froids, dans les- 
quels quelques littérateurs, dépour- 
vus d'imagination et de sensibilité, 
avaient prétendu prouver-que la rai- 
son et la vérité philosophique étaient 
essentielles à la perfection de la poc- 
sie,etquelesidéesavaient plus de prix 
que les images et les formes. C'était 
méconnaitre la poésie et la philoso- 
phie, dégrader l’uneet paraïyser l’an- 
ire. Ge paradoxe de l’impuissance et 
de lamour-propre ne méritait pas 
une réfutation sérieuse. Cependant 
Mérian se proposa de démontrer, par 
toute l’histoire de la poésie , que les 
sujets tirés des sciences proprement 
dites , étaient des sujets ingrats ; et 
que les idéesscientifiques, introduites 
dans la poésie , même par de grands 
maîtres, avaient nui à leur talent, 
Il rie fut peut-être jamais plus heu- 
reux qu’en composant cette partie de 
ses mémoires : pusant toujours dans 
les sources, et voulant se pénétrer de 
l'esprit et des heautés de chaque au- 
teur, avant de hasarder ses juge- 
ments , 1l les lisait avec la plus scru- 
puleuse attention , réunissait les 
traits les plus caractéristiques, les 
images les plus saillantes , dans une 
sorte de mosaïque, soit pour accu- 
ser les sciences quiavaient décoloré 
certains tableaux , soit pour exalier 
le génie des poëtes qui avaient triom- 
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phé de l'influence des sciences. I 
travaillait de suite à ses mémoires 
sur les poètes : une fois seulement il 
interrompit ce travail pour traiter; 
en critique exercé, la question 
de savoir st Homère à écrit ses 
poèmes ? De la solution dé cetteques- 
tion dépendent d’autres questions in, 
téressantes sur l’origine des poèmes 
d’'Homère , leurs premières formes , 
et les métamorphoses qu'ils ont su- 
bies. Ii se décida pour la négative, et 
Vappuya de tout ce que l’histoire, 
Vaualogieet l’art conjectural peuvent , 
fournir de preuves. Wolff, dans ses 
prolésomènes, fui rend une pleine 
justice, et convient qu'il s’est ren- 
contré avec lui sur un grand nombre 
de points. Tous les écrits de Mérian, 
dont nous avons parlé, se trouvent 
épars dans les Mémoires de lPacadé- 


mue de Berlin, dont ils font un des 


plus beaux orrements; mais on peut 
déplorer qu’ n'ait pas voulu en 
faire lui-même la collection. Il atta- 
chait beaucoup de prix à la perfec-: 
tion de son travail, et très-peu à la 
renommée. Traitant les ouvrages des 
auires avec trop de respect, et les 
siens avec beaucoup d'irrévérence, 
il pensait si modestement de lui- 
même , que deux fois seulement il 
se produisit aux yeux du public, 
sans que ses devoirs d’académicien 
l'y obligeassent : 1l n’a publié en effet, 
séparément, que deux écrits qui ont 
été distingués dans la foule des bro- 
chures. Lambert , un des génies les 
plusétonnants du dix-huitieme siècle, 
avait déposé, dans ses Lettres cosmo- 
logiques , des idées grandes , magni- 
fiques , reuves , sur l'étendue de l’u- 
nivers sensible, l’enchaînement et 
V’harmonie des mondes , le nombre 
et la destination des étoiles fixes et 
des comètes. On peut dire qu'ilavait 
agrandi toutes les proportions, et 
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déployé à nos regards étonnés l'in- 
commensurabilité de Pespace. Mais 
Lambert ne savait pas écrire ; et 
son ouvrage était une espèce de 
chaos qu'il fallait débrouiller, Mé- 
rian, le dégageant de tous les dé- 
tails scientifiques , de tous les objets 
étrangers qui l’obscurcissaient, en 
fit sortir cette Vue de l'univers qu'il 
offrit à l’Europe savante , éblouie et 
et raviede tant de simplicité, d'ordre 
et de magnificence. Cet écrit, qui 
parut sous le titre de Système du 
monde ( Bouillon, 1770, Paris, 
1784,in-6°.), fut canse que des per- 
sonnes qui ne connaissaient pas Mé- 
rian, et qui n'avaient pas lu les deux 
livres dont il était question , lui at- 
tribuèrent la misérable production 
connue parmi nous sous le titre 
de Systeme de la nature. Il est 
assez remarquable que le plus bel 
hymne en l’honneur de l’Étre in- 
fini , ait pu être confondu avec une 
véritable diatriiie contre la Divinité, 
Le second ouvrage que Mérian pu- 
blia est d’un genre bien différent : 
c’est la traduction du poème de Clau- 
dien, sur l'enlèvement de Proserpine, 
2 vol. in-8°, Elle est précédée d’une 
excellente dissertation sur ce poète, 
qui avait plus d'esprit que de goût , 
et qui, également éloigné du génie 
d'Homère et dela perfection de Vir- 
gile, ne méritait peut-être pas l’hon- 
neur que Mérian Jui a fait, de le tra- 
duire aussi bien qu'il est possible de 
traduire un poëte en prose, el sur- 
tout en prose française, Depuis l’é- 
poque de son mariage jusqu'à celle 
qui lui enleva une épouse chérie 
de tous ceux quila connurent , la 
vie de Mérian ne présente plus d’é- 
vénements , et s’est écoulée dans une 
paisible uniformité , ou plutôt dans 
une douce variété d’occupations uti- 
les , et dans un mouvement de senti- 
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ments et d'idées, qui diversifiaient 
ce tableau sans en changer le cadre. 
Les moments les plus brilllants de 
sa vie furent ceux où il eut le bon- 
heur d'approcher de Frédéric. Ge 
prince aimait sa simplicité helvé- 
tique, son éloignement pour touté 
espèce d’intrigue, l'étendue de ses 
connaissances , l’art avec lequel il 
savait écouter, approuver et contre- 
dire. Mérian , à son tour, ne parlait 
qu'avec adimiration et attendrisse- 
ment de ces entretiens, où ce grand 
roi n’était qu'un homme aimable, 
spirituel , instruit, et jaloux de s’ins- 
truire encore. Ce monarque, ainsi 
que son successeur, Île traitérent se- 
lon son gout, en lui laissant tout 
son loisir, sans le forcer à la vie 
publique et active. Au fond, il 
craignait et haïssait les affaires , 
par une espèce de paresse dont il 
s’accusait lui-même; paresse qui 
fait répugner au mouvement de la 
vie extérieure , el qui tient souvent 
a une grande activité de lame. Outre 
ses dignités académiques , il n’a ja- 
mais occupé que deux places, en 
1707, celle d’inspecteur du collége 
français , et, en 1772, celle de direc- 
teur des études, qu'il a remplies avec 
une véritable complaisance jusqu’à 
sa mort, Rien n’était plus intéres- 
sant que de voir sa joie et son bon- 
heur dans ces examens publics, où 
ce Nestor des gens de lettres de Ber- 
lin était entouré d’essaimsnombreux 
d'enfants, qu'il rassurait et attrait 
à lui par sa bonté, après les avoir 
effrayés par sa voix brusque et ton- 
nante. À la mort de Formey, il fut 
noinmé secrétaire perpétuel de Pa- 
cadémie ; mais son âge et ses infir- 
mités ne lui permirent pas de se 
montrer, dans ce posté éminent, 
aussi serein , aussi actif qu'il l’aurait 
desiré. Les progrès de l’âge lui dou- 
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naient quelquefois de l'humeur contre 
lui-même; et il est rare qu’on puisse 
avoir de l’humeur en secret. Cepen- 
dant son talent semblait rajeunir 
dans ses discours où compliments 
d'usage, qui ne doivent jamais se res- 
sembler , et dont le sujet, toujours 
le même , a besoin d’être rafraîchi 
par les grâces du style. Ses éloges , 
et surtout celui de Formey, prouvent 
qu'il avait le don de saisir les res- 
semblances , et, en même temps, de 
montrer chaque physionomie sous 
le côté le plus avantageux. Mérian 
avait beaucoup d'originalité dans 
l'esprit ét dans le caractère. Ce mé- 
rite n’en est jamais un quand il est 
seul, et qu’il peut s'appeler singu- 
larité; mais quand il est acc OM pa- 
gné d’un mérite réel , il le relève, le 
met en saillie, et lui donne des for- 
mes neuves et piquantes. Gette vue 
du monde et de la vie humaine, l’u- 
nité qui forme son caractère distinc- 
if, et l’explique tout entier, était 
moins chez lui une vue de l’intelli- 
gence, que l’effet d’un heureux tem- 
pérament, d’un parfait équilibre des 
faculiés, d’une santé et d’une consti- 
tution qui paraissaient indestructi- 
bles. Plus tard , il réduisit en princi- 
pes, ce qu’il tenait de la nature; et 
elle devint pour lui une sorte de 
philosophie que l'habitude et la ré- 
flexion fortifiaient. Il fut bon fils, 
bon frère, bon époux {1); et il ne 
connut jamais les torts, les écarts, 
les faiblesses des ames passionnées , 
ni leurs élans sublimes, L’ambition 
n'eut jamais de charmes pour lui ; 
il abhorrait les grandes places , se 
moquait des titres, et n’enviait pas 
le pouvoir. Sa seule ambition fut 
de rester ce qu’il était : peu tou- 
A EN EE es 2 

(1) Il avait épousé la fille aînée du coseiller Jor- 


dan, aussi distinguée par son esprit que par ses 
Sélhlharssances, 
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ché des succès de société, les tour- 
ments et les triomphes de la vanité 
lui étaient à-peu-près inconnus. 
Comme il n’était pas riche, il atta- 
chait quelque prix à la fortune : mais 
il ne fut jamais avide ; et son écono- 
mie, quelquefois sévère , était ce- 
pendant sage et modérée. Fortement 
attaché à des principes religieux et 
moraux auxquels 1l tenaït par sen- 
tument et par habitude, il était à-peu- 
près indifférent à tout le reste , et 
s’intéressait faiblement aux résultats 
de ses recherches, Dans la force de 
l’âge, cette espèce d’indifférence lui 
donna cet œil sec et froid de l'intel- 
ligence, que Bacon demande des phi- 
losophes ; et sur le déclin de la vie, 
où 11 étudiait encore les systèmes 
nouveaux, cette indifférence lui per- 
mit de s'amuser des luttes des philo- 
sophes, comme les Romains s’amu. 
saient des Juttes des gladiateurs. Il 
fut heureux jusqu'à la mort; et sa 
mort même fut le dernier trait de 
son bonheur : il y arriva, sans dou- 
leur et sans inquiétude, le 12 février 
1807. Pour offrir un tableau fidèle 
sur la personne , la vie, le caracière 
etles écrits de Mérian , nous ne pou- 
vions mieux faire que de suivre V’E- 
loge historique de ce philosophe, lu 
à l’académie de Berlin , en janvier 
1910, par M. Fr. Ancillon. Parmi 
ses pièces académiques, dont il a été 
fait mention, les trois premières 
ont pour titre : Ï. De l’.{pperception 
de sa propre existence. Il. De l’4p- 
perception des idées ou de leur exts- 
tence dans l'ame. III. De l'Action, 
de la Puissance et de la Liberté. Ces 
mémoires sont particulièrement di- 
rigés contre les principes de la phi- 
losophie de Leibnitz; 1is en contien- 
nent une critique juste sous quelques 
rapports , mal fondée, selon nous, 
dans des points essentiels  U—1. 
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MÉRIC (Jean os), l’un des plus 


braves officiers qu’aient eus les ar- 
mées françaises, sous le règne de 
Louis XV, était fils de Claude de 
Méric, seigneur de Labathe, dans le 
comté de Foix. 1 naquit en 1717, à 


Metz ; où le régiment de Piémont, : 


dont son père élait major, se trou- 
vait en garnison. Entré dans ce ré- 
giment , en qualité de cadet, dès 
1798, il devint lieutenant, en 1732, 
à l’âge de quinze ans, et justifia cet 
avancement précoce, par sa condui- 
ie dans la guerre de 1733, où 1l 
monta le premier à la tranchée du 
fort de Kehl. Capitaine dans le même 
régiment, quand la guerre de 1741 
commença, il attira les regards du 
comte de Saxe; et ce fut devant 
Prague que ce général conçut pour 
un jeune oflicier de vingt-deux ans 
des sentimenis d'estime et de con- 
fiance, qui lui valurent par la suite 
le beau titre de bras droit du ma- 
rechal. À la fameuse escalade decette 


capitale de la Bohème, dans la nuit. 


du 25 novembre, tandis que plusieurs 
détachements , conduits par le duc 
‘de Broglie et par Chevert, atta- 
qaient la Porte-Neuve, Méric, avec 
quelques grenadiers choisis, reçut or- 
dre d’aturer l’attention de ennemi, 
du côté de Laurensbersg ; et les deux 
chefs de la véritable attaque avoue- 
rent généreusement qu'on devait la 
puise de la ville à la manière dont 
cette diversion avait été dirigée. 
Apres la prise de Prague, Méric 
fut chargé de couvrir les quartiers 


d'hiver ; et sa vigilance assura le 


repos de l’armée. Le comte de Saxe,: 


voulant lavoir avec lui, dans les 
expéditions qu'il méditait pour Île 
printemps , exigea qu'il commandät 
les piquets du régiment, destinés au 
siépe d'Égra. Lorsqu'après la défec- 
tion du ror de Pruëse, l’armée se di- 
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rigea sur Prague; où elle fut investie, 
Méric, avec ses grenadiers , obtint 
pendant tous les mois d'août et de 
Septembre, la faveur de camper dans 
les fossés, pour favoriser les sorties 
et Les fourrages. Lorsque le siége eut 
été converti en blocus, et que ce blo- 
cus, resserré plus étroitement, eut 
rendu les sorties impossibles , la bri- 
gade de Piémont brava chaque nuit 
le froid et La faim pour ressaisir son 
priviléoe de camper dans les fossés. 
Meric, qui dès l’enfance avait gravi 
seul et presque nu les montagnes des 
Pyrénées, communiquait à sa troupe 
une fermeté si stoïque, qu'à l’épo- 
que de l'évacuation, dans la nuit 
du 16 au 17 décembre, elle de- 
manda, comme une récompense de 
sa conduite dans le cours d’un siége 
de cinq mois , l'honneur de former 
l’arrière-garde dans la retraite; et 
quoique blessé trois fois, il se char- 
gea de la conduire, dans cette fa- 
meuse retraite, où le régiment de 
Piémont perdit plus de quinze cents 
hommes. Méric fut récompensé par 
le brevet de major. À la bataille 
d’'Ettingén , son régiment , remis au 
complet, garda long-temps sa po- 
sition , que les ennemis réspecté- 
rent, après de fortes canonnades 
qui lui tuèrent deux cents hom- 
mes ; et l'honneur de faire encore 
l’arrière-garde dans la retraite lui 
fut conservé par le maréchal de 
Noailles, qui avait pris pour Méric 
les sentiments du maréchal de Saxe. 


Dans la campagne de 1744, 1l ser- 


_ vitaux siéges de Menin,d'Ypres, de 


La Knoque, dans le mois de juin; 
et, dès le 1er, juillet, il joignit au 
camp de Courtrai, le maréchal de 
Saxe. Devenu lieutenant-colonel , il 
commandaittrois cents hommes d’é- 


lite, dont il avait formé un corps- 


franc, qui nexeconnaissait plus d’aus 
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tres ordres que les siens. Il s’avança 
à leur tête jusqu'aux portes d’Oude- 
narde, à travers l’armée ennemie, at- 
taqua un grand fourrage de vingt es- 
cadrons autrichiens sous le duc d’A- 
remberg, et lui enleva deux cents 
chevaux, C'est alors qu’il fut décidé 
que le corps-franc de Méric serait de 
cinq cents cavaliers, et qu'ilsauratent 
cinq cents fantassins en croupe dans 
leurs expéditions. Le maréchal de 
Saxe avait reconnu , depuis le com- 
mencement de la guerre, que le man- 
que de troupes légères dans l’armée 
française donnait à l’ennemi de 
crands avantages: il voulait favori- 
ser la formation des corps-francs ; 
et e’était sur Méric, avec qui 1l s’en- 
fermait souvent pour parler de la 
petite guerre, qu’il se reposait d’un 
tel soin. Placé d’abord à la tête 
d’une troupe de mille hommes , cet 
officier la partagea en deux divi- 
sions, et il ne craignit pas d'attaquer 
le poste important de Lannot , entre 
Lille et Tournai, garde par six mille 
hommes, Cette entreprise audacieuse 
réussit parfaitement : les six mille 
hommes furent culbutés sur deux 
points à-la-fois : on en tua huit cents, 
et l’on fit sept cents prisonniers. 
Cet exploit valut à Méric la croix 
de Saint - Louis, le brevet de colo- 
nel, et l'honneur d’être présenté au 
roi, à son souper, par le maréchal, 
qui déclara que sans cette expéditior 
il n'aurait pas pris Courtrai.En 1745, 
Méric eut la permission de porter 
son corps à quinze cents hommes ; 
et 1l fut chargé d'éclairer la marche 
savante du maréchal, qui, donnant 
de l’inquietude à plusieurs places à-la- 
fois , et laissant ignorer aux ennemis 
que c'était à Tournai qu'il en vou- 
lait, préparait la journée de Fonte- 
noi. On investit cétte place, le 24 
avrd ; legetle 10 mai, Meric, pos- 
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té dans les jardins d’Antoin , incom- 
moda tellement les Hollandais par 
une batterie servie avec la plus gran- 
de vivacité, qu’ils ne purent secon- 
der leurs alliés, Après la victoire, on 
revint à Tournai; et les volontaires 
de Méric y furent horriblement mal- 
traités à la prise d’un ouvrage à cor- 
ne, qui détermina la reddition de la 
place. Mais le plus glorieux exploit 
de cet officier est incontestablement 
la prise de Gand. Il passa à la 
nage, avec ses volontaires , les fos- 
sés de cette ville, le 11 juillet, en 
plein jour , arracha les palissades, 
tailla en pièces les corps-de-garde, 
enfoncça les portes , et se trouva mai- 
ire de la place ; ce qui entraina la 
conquête de toute la Flandre.Au mois 
d'août suivant, le maréchal de Saxe 
le détacha du camp d’Alost, pour 
reconnaître l’ennemi du côté de 
Bruxelles ; et ce fut dans cette expé- 
dition qu'il sanva la division du 
comte de Dunois , qui s’était impru- 
demment exposée. Un peu plus tard, 
il rendit le même service au comte 
d'Estrées, qui en parla au roi 
dans les termes les plus flatteurs. 
Cette dernière action le fit nommer 
brigadier; et il reçut le commande- 
ment d’un corps-franc de cinq ba- 
taillons, dont tous les ofliciers fu- 
rent à sa nomination. Ce fut à la tête 
de ce corps, qu'il s’embarqua l’année 
suivante pour l'expédition comman- 
dée par le duc d’'Enville, et destinée 
pour l'Amérique septentrionale. Le 
choix qu'on fit de lui, n’annonçait 
que trop combien le ministère met- 
tait d'importance au succès de l’en- 
treprise, puisque les maréchaux de 
Saxe et de Lowendal le réclamèrent 
en vain. fl partit, mérita d’être hono- 
rablement nommé dans les relations 
d’une expédition qui ne fut pas heu- 
reuse, et revint en France, au bout. 
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de six mois, pour reprendre son 
poste dans l’armée de Flandre : il 
avait déja formé , depuis deux ans, 
une école de partisans dignes de le 
remplacer, si ses talents, que les 
maréchaux de Saxe , de Lowendal, 
de Broglie et de Belle-Ile, jugeaient 
propres à des commandements plus 
importants, lui obtenaient un nouvel 
avancement. Enfin, la plus brillante 
carrière lui était ouverte, lorsqu'il fut 
tué de quatorze coups de fusil au pont 
de Waien ,enire Malines et Anvers, 
le 10 juillet 1747. M— 1. 
MERILLE (Énmono), juriscon- 
sulte, né à Troyes, en 1570, ter- 
mina très-jeune le cours ordinaire 
des études, et commença celle du 
droit à seize ans, dirigé uniquement 
par son père, qui n'avait pu l’en- 
voyer dans les universités, devenues 
désertes au milieu du tumulte de la 
guerre. Le calme ayant été rendu à 
la France, par le traité de Vervins, 
Mérille vint prendre ses degrés à 
Toulouse : docteur à peine âgé de 
vingt-un ans, il fut appelé à Cahors, 
pour professer le droit civil. 11 y 
enseigna pendant douze ans, et pas- 
sa ensuite à l’université de Bourges, 
où 1} remplit le reste de sa carrière, 
Reconduisant un de ses amis, ü fit 
une chute; sa tête heurta une pierre, 
et 1] mourut le même jour { 14 juil- 
let 1647). Ses écrits sont : I. Votæ 
philologice in Passionem Christi : 
cum ipsius Passionis textu græco et 
latino, Paris, 1632, in-80,; Helm- 
stad, 1657 ,in-40, C'est un ouvrage 
estimable; mais on reproche aux 
deux éditions , des fautes multipliées, 
quoique la seconde eût été annoncée 
comme plus correcte. IT. Expositio- 
nes in bo decisionesJustiniani Paris, 
1618, in-40. III. Ex Cujacio libri 
{res, qui continent variantes inter- 
Pretationes ex libris Digestorum et 
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ex libris Codicis, et defensas lectio- 
nes florentinas, ibid., 1638, in-40. 
Däns les deux premières parties de 
cet écrit, Mérille cherche à mettre 
Cujas en contradiction avec lui-même 
dans les explications qu’il a données 
sur le Digeste et sur le Code : dans la 
troisième , il s’élève contre les cor- 
rections tendant à éclaircir le texte 
des Pandectes florentines. Cet exem- 
plaire étant le plus parfait qui nous 
soit parvenu (7. Torezrt), il veut 
qu’on en respecte les obscurités , lors 
même qu’elles rendent tout-à-fait im- 
pénétrable la pensée du législateur. 
Cujas avait eu trop d’admirateurs 
pour n'être pas vengé des attaquesque 
Mérille lui livrait après sa mort. 
Parmi les écrits que cette querelle 
fit éclore, le plus remarquable parut 
sous le titre de Dispunctor ad Me- 
rillium seu de interpretationibus va- 
riantibus in libros Digestorum dis 
punciiones ab Osio Aurelio(Fr .Osy), 
Orléans, 1642, in-8°., et dans le 
Thesaurus d'Othon, tom. mr. Mérille 
réunit dans le même volrme que les 
variantes de Gujas, Liber singularis 
difjerentiarum juris restitutus ex li- 
bris manualium Julii Pauli, et ob- 
servationum libri 11. Ces observa- 
tions sur différents passages des ju- 
risconsultes romains furent dans la 
suite portées à huit livres. IV. Com- 
mentarii in {nstitutionum quatuor 
bros, Paris, 1G54, in-4°. ; réim- 
primé à Utrecht, 1939, in-4°. par 
les soins de Trotz. Ce livre fut com- 
posé pour lusage du duc d’Enghien 
(le grand Condé), auquel l’auteur 
avait été chargé d’enseigner le droit. 
Tous ces ouvrages, à lexception 
du dernier, ont été rassemblés dans 
une édition donnée à Naples, par 
Gennaro, 1720 , 2 vol. in-4°. On ne 
pouvait contester le savoir de Mérille; 
mais la critique ne l’éclairait point 
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dans ses travaux. En voulant porter 
atteinte à la réputation de Cujas, il 
compromit la sienne, et ne par- 
vint qu’à faire ressortir son infé- 
riorité. I] procura l’édition complète 
des œuvres d’Ant. Leconte, l’un de 
ses devanciers à l’université de Bour- 
ges ( #. Leconte, XXIIT, 527 ). 
Sa Vie écrite par J. Hémeré, con- 
seiller à Bourges , a été insérée dans 
l'Histoire du Berri, par Thaumas 
de la Thaumassière, Bourges. 1619, 
in-fol. p. 69 et suiv. On trouve aussi 
une dissertation fort étendue sur sa 
vieet ses écrits, dans le Gundlin- 
giana (Halle, 1716,in-80.), 6°. 
artie, pag. 216-247. F—r. 
MÉRINDOL (Mirre ), natif d’Aix 
en Provence, entra dans l’Oratoire 
en 1622, après avoir professé les 
humanités à Pézenas. Il devint supé- 
rieur du collége de Toulon, où il 
mourut le premier septembre 1666. 
Le P, Mérindol s'était principale- 
ment appliqué à l'étude de la langue 
grecque, sur laquelle 1l composa plu- 
sieurs traités pour en faciliter lin- 
telligence. Les plus connus sont : 
I. Dilucida et compendiosa græco- 
rum accentuum praxis, Aix, 1651, 
in-2 4 ; la dernière partie contient un 
recueil alphabétique des mots pro- 
vençaux , dérivés du grec, avec leur 
généalogie. IT. Grammatice grecæe 
præceptiones , ibid., 1663, 5 vol. 
in-8°,— Un de ses parents, du même 
nom, professeur de médecine, ct 
médecin du roi, est auteur de plu- 
sieurs ouvrages sur son art, impri- 
mes en un volumein-folio, ‘T—n. 
MÉRINVILLE (Cuarres-Fran- 
cors DE MonsTiers DE), évêque de 
Chartres, né à Paris le 2 février 
1682 , était fils du comte de Rieux, 
gouverneur de Narbonne , et neveu 
à la mode de Bretagne de Godet Des- 
marais, son prédécesseur sur le siége 
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de Chartres ( 7. Gonrr, XVI, 
561 }. Il eut de la peine à obtenir de 
sa famille d’entrer dans l’état ecclé- 
siastique , où l’appelait une vocation 
décidée. Il entra au séminaire de 
Saint - Sulpice , et fut pourvu de 
l’abbaye de Saint-Calais , qu'il re- 
mit ensuite au roi lorsqu'il devint 
évèque de Chartres. Il avait été nom- 
mé coadjuteur de ce siége, le 26 
avril 1700; et il fut évêque en titre la 
même année par la mort de Godet 
Desmarais. Pieux, modeste, frugal, 
sa vie fut constamment celle d’un 
évêqueattachéaux devoirs et aux ver- 
tus de son état. Sa maison était réglée 
comme une communauté : son dio- 
cèse, ses séminaires et les pauvres 
étaient tour-à-tour l’objet de sa solli- 
citude, I] visitait assidument les pa- 
roisses, donnait des missions et prê- 
chait fréquemment ; il allait souvent 
dans son séminaire , ct encourageait 
les jeunes gens à l'étude comme à la 
piété. I] soutenait une foule de bonnes 
œuvres par ses libéralités ; et ce n’é- 
tait jamais en vain que les pauvres 
recouraient à lui. La ville de Chi- 
teaudun ayant été consumée presque 
entièrement par un violent incendie 
en 1723 , l’évêque y court, console 
les habitants, et leur donne des se- 
cours proportionnés à leurs be- 
soins : 1} se chargea entre autres , en 
grande partie, de la reconstruction 
de trois églises, qui avaient été enve- 
loppées dans ce désastre. Une disette 
qui affligea le Perche en 17939, ne fit 
pas moins éclater sa charité. Il se 
rendit à la cour , et y soutint avee 
chaleur la cause d’un peuple réduit 
à la misère : ayant obtenu quelques 
secours du roi, il y joint ses propres 
dons ,et va les porter lui-même, 
voyageant à cheval avec un seul do- 
mestique, et visitant les paroisses Îes 
plus malheureuses, où sa présence et 
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ces bienfaits ramènent l'espérance. 
Ce pieux évêque mourut à Chartres, 
le 10 mai 1748. Nous ne citerons de 
lui que son mandement pour rétablir 
les conférences ecclésiastiques dans 
son diocèse, en 1727, et une ordon- 
nance, en 1736, pour condamner les 
Nouvelles ecclesiastiques. I eut 
part aux mesures prises de son temps 
par la majorité des évêques , sur les 
contestations qui divisaient l’Église ; 
et en 1744, il adressa à son clergé 
des Sujets de conférences ecclésias- 
tiques sur la morale, 2 vol. in-8°. 
On peut consulter la brochure inti- 
tulée: L'Esprit et les Vertus de M. 
de Mérinville , Chartres , 1765 , 
In-12,avecson portrait, P—c—-r. 
MERLE ( Marrareu pe), baron 
de Salavas, né à Uzès vers le mi- 
lieu du seizième siécle, était, sui- 
vant de Thou, fils d'un cardeur de 
laine de cette ville. IL fut d’abord 
garde du baron d’Acier , depuis duc 
d’Uzès , ensuite écuyer da vicomte 
de Peyre, et bientôt un de ces Capi- 
taines qui, pendant les guerres ci- 
viles de son temps, levaient des 
troupes de leur propre autorité, ou 
en veriu de comimnissions des chefs 
de leur parti, et le servaient ordi- 
nairement avec plus de bravoure et 
de zèle que de prudence et de disci- 
pline. Dévoué à la cause des protes- 
tants , Merle signala son courage et 
ses fureurs dans une multitude de 
combats , de siéges , de surprises de 
places et autres actions de guerre; 
et il acquit une grande célcbrité, 
& Nous aurons Merle, écrivaitle duc 
» de Montpensier à un autre aven- 
» turier qu'il invitait à venir le join- 
» dre pour une expédition. Comme 
» vous et les autres , ajoutait le prin- 
» ce, il estun peu délabré d'hommes; 
» mais avec lui et avec vous tous, 
» J'attaquerais l'Enfer , fûtil plein 
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» de cinquante mille diables. » Merte: 
fut aussi honoré de la confiance de 
Henri IV lorsqu'il n’était encore que 
roi de Navarre. Toutefois le capi- 
taine ne se montra pas toujours do: 
cile aux volontés du monarque : il 
eut entre autres beaucoup de peine à: 
obéir à l'ordre qu'il reçut, après les 
conférences de Flex,de rendre Mende; 
où 1] commandait, et qui, par une des 
clauses du traité de paix , devait être 
remise au comte d’Apchier, son 
nouveau gouverneur. Cette circons- 
tance, et la rude guerre qu'il faisoit 
aux ennemis, ainsi que s'exprime 
une relation contemporaine, ont 
sans doute motivé le jugement sévère 
que quelques historiens ont porté de 
lui. Cependant le même écrit atteste 
qu'il tint la main si roide aux sol- 
dats, qu'ils n'eussent osé toucher 
un œuf , sur leur vie, aux lieux qui 
payoient volontairement la contri- 
bution. L'ouvrage d’où ces détails 
sontürés, intitulé, Les Exploits faits 


.par Matthieu Merle , baron de Sa- 


lavas en V'ivarais, depuis l'an 1576 
jusqu'en 1 580, a étépubliéparlemar- 
quis d’Aubaïs, dans ses Pièces fugi- 
tives pour servir à Histoire de Fran- 
ce,surun manuscrit dela bibliothèque 
du président de Thou. Dans un aver- 
tissement placé, par l’éditeur, à la 
tête de ce récit, il est dit que Merle 
mourut au mois de janvier 1584. Il 
y a évidemment erreur dans cette 
date : la lettre du due de Montpen- 
sier, où 1lest fait une mention de 
Passistance du capitaine, est du 8 
janvier 1587 ; et 1l n’est pas moins 
certain que dix mois plustard, après 
la bataille de Coutras, Merle fut en 
voyé à Nimes par le roi de Navarre, 
pour demander des secours pécu- 
maires : à cette époque il lavait à 
peine atteint sa quarantième année , 
puisqu'il élait entré dans la carrière 
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militaire, en 1568, à l’âge de vingt 
ans. Les écrivains catholiques ont 
représenté le capitaine Merle sous 
des couleurs très-odieuses ; et ils 
ont dit que, dans les expéditions où 
il s'empara de Malzieu, d’Issoire, de 
ont-Gibaut et de Mende ( 1373 à 
+579), il porta là terreur dans tout 
le pays , et se livra surtout à d’atro- 
ces cruautés contre les ecclésiasti- 
ques. On trouve son portrait ainsi 
tracé dans les mémoires du temps. 
& Sa taille était moyenne, et son Corps 
» épais; ilétoit boiteux; la couleurde 
»-sescheveuxetsa barbeétoitblonde; 
il portoit deux grandes moustaches 
relevées et semblables à deux 
dents de sanglier ; ses yeux gris et 
furieux s’enfonçoient dans sa tête; 
»son nez étoit large et camus : il 
» ne savoil ni lire ni écrire, ce qui 

» le rendoit cruel et barbare. » 

NESRE 

MERLIN est un personnage fa- 
meux par les prophéties qu'on lui 
attribue, mais dont il est fort dou- 
teux qu'il soit le véritable auteur. 11 
était né au cinquième siècle, dans 
les montagnes de la Calédonie ou de 
l'Écosse ; et sans doute il avait des 
conbaissances bien supérieures à 
celles de son temps, puisque sa meé- 
moire est restée en  Vénération 
-parmi le peuple, qui s’est plu à en- 
tourer son Berceau de merveilles , 
et s’est habitué à regarder commeun 
des jeux de sa puissance, ces restes 
imposants d'antiquiiés , prétendus 
monuments celto-druidiques, et con- 
pus sous le nom de Stone henge, 
près de Salisbury. Les anciennes 
chroniques disent que Merlin était le 
fruit du commerce mystérieux d’un 
ineube et d’une religieuse, fille d’un 
roi d'Écosse, Notre savant Naudé a 
employé une partie du seizième cha- 
pitre de l'Apologie pour les grands 
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hommes accusés de magie, à démon- 
trer que ce récit était fabuleux; mais 
ce qui était peut-être utile au temps 
de Naudé, paraît aujourd’hut super- 
flu et ridicule. Si Von en croit Leland 
(Comment. de Scriptorib. Britann., 
ch.xxvretxxvi), Merlin était très- 
versé dans les secrets de la nature; il 

ossédait à fond les mathématiques , 
et il l’emportait de beaucoup sur tous 
ses contemporains par la pénétration 
de son esprit. Il fut honoré de la 
confiance de plusieurs princes, aux- 
quels il se rendit cher par la sagesse 
de ses conseils et par sa prudente 
expérience qui lui faisait prévoir et 
annoncer le résultat de leurs entre- 
prises. Une explication si naturelle 
de la haute fortune de Merlin, ne 
pouvait plaire dans des siècles d’igno- 
rance et de ténèbres ; et l’on anna 
mieux en trouver la cause dans un 
pacte qu’il avait juré avec le diable. 
Ainsi la plupart des écrivains qui 
nous ont transmis l’histoire fabu- 
leuse de Merlin, parleut de luicomme 
d’un grand magicien et d’un habile 
enchanteur. Quelques autres , au 
contraire, ont vu en lui un saint et 
un prophète Visiblement inspiré du 
ciel. Bat. Mantuan lui donne le titre 
de prophète, dans les vers qui ter- 
minent son poème intitulé : Vico- 
laus Tolentinus; et il fallait que 
Galfrid de Monmouth et Alain de 
Lille, deux des hommes les plus 
éclairés de leur temps, eussent une 
opinion non MOINS favorable de ses 
prophéties, puisque le premier les a 
traduites en latin, et que l’autre a 
cru devoir chercher à les mettre à la 
portée du plus grand nombre des 
lecteurs, en les exphiquant par un 
commentaire, (#7. Gazrrin, XVI, 
295 ). Merlin joue un grand rôle par 
ses enchantements; dans toute cette 
classe de romans qui ont pour he- 
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ros leroi Arthur et les chevaliers de 
la Table ronde, Les Prophéties attri- 
baées à Merlin ont été traduites dans 
les langues de l'Europe les plus ré 
pandues; les curieux en recherchent 
principalement les éditions suivan- 
tes : Traduction française attribuée, 
par M. Barbier, à Robertde Borron 
(#. le Dict. des anonym., 9794- 
11026), Paris, Ant. Verard, 1498, 
3 vol. pet. in-fol. goth, — Rouen ; 
in-4°,, sans date, car, goth, à deux 
colonnes. —Paris (Phil. Lenoir) f 
1528, 3 vol. in-4°, — ibid. , veuve 
Jehan Trepperel, s. d., 3 part. 
in-4°. —Traduct. italienne, Venise, 
1490, im-fol., Florence RSR LME 
in-40, ; réimprimée plusieurs fois 
à Venise dans le seizième siècle = 
format in-4°, — Trad. espagnole, 
Burgos , 1498 , in-fol, , Soth., très- 
rare. T. Heywood a donnéen anglais 
la Vie de Merlin, surnommé 1m- 
brosius | avec une traduction de ses 
prophéties, Londres, 1641 , in-49, 
On trouve aussi la description de la 
caverne de Merlin, avec sa vie et ses 
prédictions, à la suite des Raretés 
de Richmond , tom. rv » Londres, 
1736 (en anglais). M. Boulard a 
publié une édition du Roman de 
Merlin l’enchanteur, remis en bon 
français, Paris, 1797, 3 vol. in-19 ; 
il en a été tiré un exemplaire sur 
vélin. On peut consulter encore F rey- 
tag, Programma de Merlino Bri- 
tannico, Nuremberg, 1737, in-fol. 
W—s. 
ÆRLIN ( Jacques }, né vers la 
fin du quinzième siècle , au bourg de 
Saint-Victurnien, diocèse de Limo- 
ges , d’une famille honorable qui y 
existe encore , après avoir pris le 
bonnet de docteur de Navarre, eut 
la théologale de la cathédrale de Li- 
moges , qu'il permuta pour un béné- 
fice simple dans Le diocèse de Poi- 
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tiers, et se retira à Paris, 11 devint 
successivement curé de Montmartre, 
chanoine et grand pénitencier de 
Notre-Dame , en 1525, et fut la mé. 
me aunée un des trois députés nom- 
més à lhôtel-de-ville, pour délibé- 
rer avec la reine-régente, sur les 
moyens de délivrer le roi, prison- 
nier à Madrid, En 1527, il s’était 
permis de déclamer en chaire contre 
quelques courtisans SOUPÇONNÉS d’ê« 
tre partisans des nouvelles Opinions ; 
ils animèrent contre lui François Ier., 
qui le fit enfermer au Louvre , d’où 
il sortit au bout de deux ans, à la 
sollicitation de son chapitre , pour 
être exilé à Nantes. A son retour , en 
1930, l’évêque de Paris le fit son 
grand-vicaire, et archidiacre de la 
Madelène; etle parlement le chargea, 
COnjointement avec un de ses confrè- 
res , de rétablir l’ordre dans l’admi. 
nistration de l’hôtel - dieu. Merlin 
mourut le 25 septembre 1541, dans 
le collége de Navarre. On lui doit la 
première collection des Conciles à 
Paris, 1523-24, in-fol.: Cologne, 
1535, 2 vol. in-8o, L'ouvrage est 
très-Un parfait; l’auteur manquait de 
critique : il copie sans discernement 
les fautes des manuscrits ; Mmalsil a 
le mérite d’avoir tracé la route à 
ceux qui ont donné après lui de meil- 
leures collections. 11 avait publié, 
en 1511, uneédition d'Origène, pré- 
cédée d’une apolosie de cet ancien 
père, pour laquelle il fut dénoncé à 
la faculté de théologie par le fameux 
syndic Beda. Il parvint néanmoins à 
se ürer de cette fâcheuse affaire, On 
a encore de lui des éditions de Ri- 
chard de Saint-Victor , et de Pierre 
de Blois. T—». 

MERLON (Jacques ). 7. Hors- 
TIUS. 

MERMET (Crauve), poète, né 
vers 1590, à Saint-Rambert, dans 
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le Bngei, fut pourvu d’une charge 
de notaire, qu'ilremplissait en 1583. 
Duverdier nous apprend , dans sa 
Biblioth. francoise , que Mermet 
habitait alors Lyon, où il s'était 
sans doute fixé, pour pouvoir sur- 
veiller l'impression de ses ouvrages, 
Il ne tarda pas de retourner dans 
sa patrie; et ses talents le firent con- 
naître du duc de Savoie, son souve- 
rain. [1 fit nommé châtelain de 
Saint -Rambert, et mourut après 
l’année 1607. Il est surprenant que 
Guichenon ne l'ait pas cité parmi 
les litérateurs du Bugei. On connaît 
de lui : I. La Pratique de l’ortho- 
graphe francoise , avec la manière 
de tenir livre de raison, coucher 
cédules et lettres missives, Lyon, 
1503, in-16 : ce petit ouvrage est 
écrit en vers. C'est à tort qu’on dit 
dans le Dictionnaire universel que 
c’est le premier livre sur notre lan- 
gue, qui soit connu. On avait déjà 
les Grammaires de Palsgrave, de 
Sylvius, de Mcigret, de Robert 
Esüenne , de Ramus, etc. II. La 
tragédie de Sophonisbe, où se verra 
le désastre qui lui est advenu pour 
avoir étépromise à un Mari, et epou- 
sée par un autre, etc., ibid., 1584, 
in-6°., tres-rare ; c’est une traduc- 
tion de la fameuse tragédie du Tris- 
sino (#7, ce nom). HIT. Le temps 
passé, œuvre poélique, sententieuse 
et morale, pour donner profitable 
récréation à toutes gens qui aiment 
la vertu, ibid., 1585 10-08: 
nouv. édit., revue et corrigée par 
l'auteur , 1b1d., 1601. IV. La Bou- 
tique des usuriers, avec le recouvre. 
ment et abondance des bleds et vins, 
PU Ve Paris. 1970, 11-00. 0e 
inséré quelques pièces de Mermet 
dansles 4nnales poétiques , tom. x ; 
elles sont remarquables par le na- 
turel, la simplicité et une certaine 
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tournure épigrammatique. Son qua- 


train sur les Amis est cité dans plu- 
sieurs recueils : 


Les amis de l'heure présente 
Oùt le naturel du melon ; 

11 en faut essayer cinquante 
Avant qu’en rencontrer un bon. 


On lui attribue, dans le Dictionn. 
universel, une Critique de l'ouvrage 
de Ci. Guichard , sur les funérailles , 
et diverses manières d’ensevelir les 
morts ( ”.GuicnarD) : si elleexiste, 
elle doit être infiniment rare, puis- 
qu’on ne la trouve citée dans aucun 
des nombreux catalooues que nous 
avons consultés. : 

MERMET, 7. Boruoun. 

MÉROBAUDÈS , Consul romain, 
dont le nom , qui ressemble à celui de 
Mellobaudes, l’a fait prendre pour un 
roi des Francs, était commandant de 
la garde de l’empereur Valentinien , 
qui, lors de la révolte des Quades 
(374), l’envoya contre eux en atten- 
dant qu’il y marchât lui-même ( . 
VALENTINIEN ). Ce prince étant mort 
d’un accès de colère le 17 novem- 
bre, Mérobaudès eut le crédit, en 
l'absence de Gratien, fils aînéde l’em- 
pereur , et qui en avait déjà letitre, 
de lui faire associer le jeune Valen- 
tinien, enfant de quatre aus. Tille- 
mont, s'appuyant sur un mauvais 
texte l’Aurélins Victor , en conclut 
que Mérobaudes était parent de l’im- 
pératrice Justine, mère de Valenti- 
mien 11; mais cette interprétation 
pèche par sa base. Il paraît cepen- 
dant que Mérobaudès eut assez de 
crédit pour perdre le général Théo- 
dose, père de l’empereur de ce nom; 
et 1l fut élevé au consulat l’année sui- 
vante (377). Vaillant spécialement à 
la sûreté de son pays natal, il fit dé- 
serter la plus grande partie des co- 
hortes envoyées par Gratien contre 
les Thraces, afin de les réunir dans 
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les Gaules, pour lesquelles 1} crai- 
gnait les ravages des peuples situés 
au-delà du Rhin. Le jeune Théodose 
ayant été associé au trône par Gra- 
en , le crédit de Mérobaudès n’en 
fut point altéré ; et 1l fut nommé 
consul pour la seconde fois en 383. 
Maxime , qui avait pris la pourpre 
deux ans auparavant dans la Grande- 
Bretagne , y disciplina une armée 
nombreuse, avec laquelle il passa cette 
mème année dans la Gaule, où il avait 
pratiqué des intelligences (77. Maxr- 
ME, XXVII, 586 ) Mérobaudes 
resta fidèle à Gratien, quoique la chro- 
nique de Saint-Prosper, fautive dans 
presque toutes les éditions, semble 
l’accuser de trahison, Ce fut la cava- 
lerie des Maures qui donna l’exem- 
ple de passer à l'ennemi ; et Gra- 
tien s'enfuit avec trois cents cava- 
liers à Lyon, où il périt victime de 
la perfidie d’Andragathe. Mérobau- 
des fut puni de sa fidélité par Maxime. 
« Après de tres-honorables magis- 
» tratures ( dit Pacatus Drepanius, 
» orateur contemporain }, après 
» avoir brillé plusieurs fois de la 
» pourpre consulaire, revêtu de l’ha- 
» billement militaire des chevaliers 
» romains , il fut contraint de perdre 
» la vie avec les honneurs du sénat,» 
On voit que Mérobaudès, quoi- 
qu'ayant vécu avec Mellobaudes roi 
des Francs , ne peut être confondu 
avec ui, ainsi que l’a prétendu 
Vabbé Dubos, — Il paraît que le 
MérosauDés , duc d'Égypte, à qui 
une loi fut adressée l’an 384 , par les 
empereurs Théodose , et Valenti- 
nien ÎT , était fils du précédent ; et 
lon croit aussi que son petit-fils Mr- 
ROBAUDES est celui à qui une statue 
fat érigée à Rome, le 3 août 435. 
Elle a été découverte au mois de 
mars 1913, avec une longue inscrip- 
tion, de laquelle il résulte qu’il était à- 


MER 


la-fois guerrier, savant, poete,et d’une 
naissance distinguée. On à reconnu 
facilement que c’est celui dont parie 
Idace, historien contemporain, sous 
ce même nom de Mérobaudès. Cet 
évêque espagnol, dans sa chronique, 
fait mention des statues qu’on lui 
éleva , et ajoute qu’il était distingué 
par sa naissance, et digne d’être com- 
paré aux anciens par le mérite de son 
éloquence, et surtout par son talent 
pour la poésie, Il épousa la fille du 
patrice Asturius, auquel il succéda 
Van 443 , dans le commandement de 
l'Espague, où 1l vainquit un peuple 
rebelle et fut rappelé à Rome bientôt 
après. [dace attribue ce rappel aux 
envieux de Mérobaudés': c’est. tout 
ce qu'il nous dit de jui. L’espagnol 
Masdeu, quiavait beaucoup écrit sur 
les antiquités de son pays, l’a reven- 
diqué pour un de ses compatriotes ; 
mais le savant antiquaire Carlo Fea, 
a démontré combien cette prétention 
était mal fondée. Rien n'empêche de 
croire qu'il est le même que notre 
ancien roi Mérovée, à l’article du- 
quel nous examinerons cetle ques- 
tion. F—1. 
MEROLLA ( JEROME }, mission- 
naire capucin , né à Sorrento dans le 
royaume de Naples, partit de Ca- 
ghari en 1682, avec le P. François de 
Monteleone et d’autres religieux , et 
vint à Lisbonne , où il s’embarqua 


pour le Congo. On relâcha au Brésil ; 


et ce ne fut qu'au mois de mai 1683 
que l’on attérit à la côte d’Afrique. 
Merolla parcourut, pendant près de 
six ans , le Congo et le Caconso, 
prèchant l'Évangile aux Nègres et 
visitant les éolises déjà établies. Sa 
piété fut souvent mise à de rudes 
épreuves ; et quelquefois son zele 
lPemporta hors des bornes de la pru- 
dence. Enfin des maladies graves, 
qui avaient enlevé plusieurs de ses 
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compagnons , le mirent dans la nc- 
cessité de quitter l’Afrique , résolu, 
s’il se rétablissait au Brésil, de re- 
tourner sur-le-champ au Congo. Les 
soins que lon prit à Bahia pour sa 
guérison, eurent peu de succès ; il re- 
vint en Europe. Il avait rédigé la 
relation de ses voyages ; mais il est 
probable qu’elle n’a jamais été im- 
primée en italien. Élle parut pour la 
première fois, tradnite en anglais, 
dans le tome r°r. de la Collection de 
Churchill. Merolla dit que sa rela- 
tion est un recueil succinct et im- 
parfait de ses observations ; il as- 
sure le lecteur qu’elles ont toujours 
eu la bonne-foi pour guide et la vérité 
pour règle, surtout celles qu’il ne 
. doit qu'au témoignage de ses propres 
yeux. En ce cas , il Fate attribuer à 
l'ignorance ou à la simplicité du nar- 
rateur beaucoup de faits évidemment 
faux et absurdes, qu’il raconte avec 
une assurance singulière, On trouve 
d’ailleurs dans son ouvrage plusieurs 
choses intéressantes :1} nous apprend 
que la seconde année de sa mission, 

l’on reçut au Congo une jettre du 
collége de la Propagande, qui conte- 
nait de plaintes amères sur la con- 
tinuation de la vente des esclaves, 

et des instances pour faire cesser Fe 
trafic. Les missionnaires virent peu 
d'apparence de pouvoir exécuter les 
ordres du Saint-Siége, parce que le 
négoce, du pays PERS unique- 
Dur en ivoire et en esclaves, Ce- 
pendant ils obünrent du roi que du 
moins les hérétiques , et surtout les 
Anolais , seraient exclus de ce der- 
nier. commerce. Merolla choisit en- 
suite un jour de fête pour expliquer 
au peuple les intentions du Sacré- 
Collége ; mais ses représentations 
eurent peu d’eflet. La relation de 
Merolla est insérée, par extrait, 
dans l’Aistoire générale des Voy a- 
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ges, en français, ct se retrouve dans 
l'édition allen nd Es. 
MEROUAN , 7. Mrrywax. 
MÉROUJ AN à prince ar ménien , 

vivait au milieu du quatrième siècle, 
sous le règne d’Arsace IT, Il était dy- 
naste de le race des Ardzrouniens x 
et, suivant la tradition du pays, il des- 
cendait du fameux Sennacherib, roi 
d'Assyrie. Les princes arméniens, 
las de la tyrannie de leur souverain 
Arsace , se liguërent contre lui, et le 
forcèrent de chercher un asile en fbé- 
rie ,avec son connétable Vasag Ma- 
migonian. Arsace revint bientôt avec 
une armée ; les révoltés, comman- 
dés par Nerseh , furent défaits à la 
première rencontre cependant 
comme 1ls étoient encore en état de 
balancer la fortune, le roi eut re- 
COUrS au patriarche Nersès pour 
mettre fin à la guerre; l'intervention 
de ce saint personnage cut un plein 
succès. Les rebelles consentirent à 
traiter : Méroujan, prince des Ardz- 
roumiens, et Vahan, prince des Ma- 
migonians, furent les seuls qui ne 
sauter ent pointsouserir e à cet arran- 
gement , et qui se cantonnèrent dans 
leur souveraineté. Les événements 
firent voir bientôt qu'ils n avaient pas 
tort de se défier du roi; car à peine 
le traité eut été conclu, qu'Arsace le 
.viola de la manière la plus imfame, 
en faisant massacrer tous les princes 
de la race de Kamsar ; et beaucoup 
d’autres. La guerre s'étant allumée 
entre l'Arménie et la Perse, Mérou- 
jan en profiia pour aller Gite ses 
services à Schahpour IT, qui se pré- 
parait à entrer en Arménie; il lui 
jura fidélité, abandonna le christia- 
nisme, fit, en sa présence, profes- 
sion de la ductiine de Zoroastre, et 
promit d’ employ er tous les moyens 
en son pouvoir pour soumettre l’Ar- 
ménie à ses lois et à sa religion. 
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Méroujan fat bientôt en état de prou- 
ver son dévouement à son nouveau 
souverain : à la tête d’une armée per- 
sane, il s'empare d’Amid, arrive 
aux bords de lEuphrate, et pénètre, 
en remontant ce fleuve , jusque dans 
l'intérieur de l'Arménie, pendant 
qu'Arsace attendait les Persans sur 
les frontières de l’Atropatène. Par- 
tout Méroujan signale son passage 
par la plus affreuse dévastation., Le 
connétable Vasag vint à sa rencon- 
tre, à la tête de soixante mille hom- 
mes: Méroujan était alors dans le 
pays d’Ararad ; il y fut vaincu, et fut 
contraint de chercher un asile en 
Perse. Quelques années après il revint 
en Arménie avec le général Gou- 
mand-Schahpour, qui commandait 
avec lui une nombreuse armée per- 
sane. Le sort des armes leur fut 
encore contraire : le général persan 
fut tué; et Méroujan , vaincu de nou- 
veau par Vasag, se vit obligé de se 
retirer en Perse. Le prince ardz- 
rounien prit part à plusieurs autres 
expéditions, dans lesquelles il éprou- 
va le même sort. Après une longue 
succession de guerres, les princes 
arméniens cesserent de soutenir un 
roi qu'ils détestaient : Arsace fut 
abandonné de tous les siens, qui 
passèrent du côté du roi de Perse, Le 
roi d'Arménie, sans moyens de ré- 
sister, fut obligé de se remettre à ia 
discrétion de son ennemi (370 de 
J.-C. ) Schahpour abusa indigne- 
ment delasupériorité que latrahison 
lui donnait sur son rival; il Le fit 
charger de fers , et l’envoya dans la 
forteresse de l’Oubli, en Susiane, où 
Arsace resta jusqu’à sa mort, Mérou- 
jan ne tarda pas à rentrer en Arménie 
avec une puissante armée persane : 
Schahpour avait promis de l’en faire 
roi; et il lui avait donné sa sœur Or- 
miztoukh en mariage. Méroujan oc: 
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cupa bientôt l'Arménie ; la veuve 
d’Arsace, et son fils encore fort jeune, 
étaient retirés , avec quelques soldats 
fidèles , dans la forteresse d’Arda- 
gers : tout le reste du royaume était 
au pouvoir de Méroujan, qui commit 
les plus horribles ravages ; il fit 
partout élever des temples au feu, 
détruisit les églises, fit massacrer 
les prêtres et les évêques , et brûler 
tous les livres grecs qu'on put ren- 
contrer. Non content de tout cela, 
pour éloigner tout-à-fait les Armé- 
miens de la religion chrétienne et de 
l'alliance des Romains, il proscrivit 
usage des caractères grecs, et or- 
donna que désormais on ne se servit 
plus en Arménie que des caractères 
alphabétiques des Persans. Cepen- 
dant le patriarche Nersès avait ob- 
tenu que l’empereur Valens prendrait 
sous sa protection le jeune roi Bab; 
un corps d’armée romain, com- 
mandé par Terentianus, avait pénétré 
en Arménie, où il avait été joint 
par Mouschegh-Mamigonian, fils de 
Vasag. Méroujant fut obligé d’entrer 
en campagne pour leur résister ; on 
se rencontra dans les plaines de 
Dsirav ; on s’y battit avec tout l'a- 
charnement que peuvent donner les 
idées politiques et religieuses : on 
déploya de part et d'autre un grand 
courage : mais , à la fin, les Persans 
furent complètementdéfaits, chassés 
de l’Arménie; et Méroujan revint à 
la cour du roi de Perse, où il resta 
plusieurs années, cherchant toujours 
à susciter La guerre contre sa patrie. 
Sous Je règne d’Arsace IIT , il fit une 
nouvelle expédition avec une armée 
persane, jointe aux troupes qu’il 
avait levées dans sa souveraineté, 
Mauuel, prince des Mamigonians , 
gouvernait alors l'Arménie en qua- 
lité de tuteur du jeune roi Arsace : 
il courut au-devant de Méroujan , 
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qui fut vaincu après une vigoureuse 
résistance , et tué, dans sa fuite, par 
Sahag, prince des Pagratides, 
S. M—\. 

MÉROVÉE, ‘que l’histoire con- 
sidère comme le troisième de nos 
rois, et qui a donné son nom à ceux 
de la première race ( les Mérovin- 
giens ), est cependant encore bien 
peu connu, puisqu'on trouve dans 
e Recueil de l'académie des inscrip- 
tons trois mémoires où les savants 
Gibert et Fréret ont vainement es- 
sayé contradictoirement d’éclaircir 
l’origine du nom de Mérovingiens. 
Ni l’un m1 lPautre n’ont fait usage 
d’un manuscrit que nous avons entre 
Jes mains, et où Jacques de Guyse 
{ #. son article, XIX , 261) donne 
à ce sujet tous les détails que l’on 
peut desirer. Cet écrivain n’est con- 
nu que par une traduction incom- 
plète, écrite en style gothique, et 
défigurée par des fautes grossières 
{1) qui lont entièrement discré- 
dité, Mais nous savons encore, par 
le témoignage oculaire d’un écrivain 
grec, appelé Priscus, que le second 
fils du roi des Frances, qui était alors 
Clodion, vint à Rome avec Aëetius, 
pour assurer fa paix que ce général 
avait conclue avec Les Francs , en la 
faisant agréer par l’empereur Valen- 
tinien III, qui reçut très-bien le 
jeune étranger, et le combla de pré- 
sents ainsi qu'Aëtius, Quoique Pris- 
cus dise que ce prince était alors 
irès-jeune, on ne peut guère lui don- 
ter moins de vingt-un ans ; et comme 
l'époque de cette paix est fixée par 
Idace , autre auteur contemporain, à 
l'an 432, la naissance de Mérovée 
sen toi nn et CERTAIN nt 


(x) Nous n’en citerons qu'un æxemple : Pauteur dit 
que Ciovis prit Melun (Melodunum), ce qu'il devait 
faire pour s’assurer de Paris ; le traducteur fui fait 
prendre Milan , dont on sait que le nom latin est 1Ze- 
diolanum , tandis que Clovis n’a jamais passé les 


Alpes. 
XXVII, 
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doit être placée vers lan 411. Il est 
naturel de croire qu'après avoir reçu 
un si bon accueil à Rome, il y retour 
na; et l'analogie des noms, ainsi que 
la chronologie, ne s’opposent nulle. 
ment à ce qu'il soit considéré comme 
le Mérobaudès dontnous avons parlé 
à son article, et auquel on érigea une 
statue à Rome, lan 435. ( #. Ms. 
ROBAUDES. ) Nous savons que peu 
d'années après, Théodoric ; roi des 
Visigoths, eutle même honneurdans 
sa jeunesse. Mais sans nous arrêter 
à ces conjectures , il résulte du té- 
moignage incontestable de Priscus, 
qu'Attila s’unit aux Francs pour 
combattre Les Romains. Ce terrible 
roi des Hans se joignit aux peu- 
ples de la Germanie pour faire des 
irrupuions dans la Gaule: et il eut 
probablement pour alliés Clodion 
et son fils aîné. Mérovée avait été 
trop bien reçu à Rome pour entrer 
dans cette ligue. Il parait, par l’an- 
cienue Chronique de Saint-Denis , 
qu'il prit le Utre de roi du vivant de 
son père, puisqu'elle lui donne dix- 
huit ans de règne; ce qui le fait 
monter sur le trône l’an 440. Aëtius, 
qui ladopta, selon le témoignage de 
Priscus, lui concéda sans doute un 
territoire dans les Gaules, où son 
frère ainé avait deja fait un établis- 
sement, Jacques de Guyse nous ap- 
prend que ce frère ainé avait péné- 
tré jusqu'a Soissons , où 1l mourut, 
Clodion , sans doute, crut devoir 
nésocier alors avec les Romains, de 
concert avec son second fils, qui 
conclut de nouveau la paix. Il en 
résulta que les Francs acquirent dans 
les Gaules une assez vaste posses- 
sion, dont le siége était Cambrai : 
Giodion ÿ mourut l'an 448. Son fils 
aîné lui avait laissé trois enfants, 
dont il crut pouvoir confier la tutelle 
à Mérovée, qui Paccepta, mais qu 
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soudoya un grand nombre dé sol- 
dais. Cette garde alarma la mère de 
ses trois neveux, qui Les conduisit au 
camp d’Attila. Ge barbare, après 
avoir saccagé les provinces de lO- 
rient, revenait en Occident, à la tête 
d’une armée nombreuse, où se trou- 
vaient plusieurs rois qui lui obéis- 
saient. Aëtius et Mérovée marche- 
rent au-devant de li. Une bataille 
sanglante fut livrée le 20 septembre 
de l'an 451, dans la plaine de Méri- 
sur-Seine, à six lieues au-dessous de 
Troyes. Il y eut, dit-on, de part et 
d'autre, trois cent mille hommes de 
tués. Quoique Aëtius eùt eu lavan- 
tage, Grégoire de Tours convient 
que ce général, après le combat, en- 
gagea Mérovée à s'occuper de ses 
propres affaires. Sidoine Apollinaire 
reconnait qu'il y avait des Francs 
dans les deux armées. Jacques de 
Guyse nous apprend que ceux qui 
suivaient Mérovée portaient le nom 
de Mérovingiens, et le transmirent 
àleurs descenilants, Les autres étaient 
distingués par celui d’Austrasiens ; 
et c’est d’eux que sortirent ces petits 
rois que Clovis détruisit dans la 
suite , Lorsqu'il réunit tous Les Francs 
sous son empire, Mais Jacques de 
Guyse nous assure que la postérité 
du fils aîné de Clodion ne s’éteignit 
point; etil la suit, demâle en mâle, 
jusqu'à Arnould, dont l’ Art de vé- 
rifier les dates fait descendre les 
deux dermères races de nos rois ; en 
sorte que, selon lui, toutes trois re- 
monteraient à Pharamond. Quant à 
Mérovée, 1l mourut , encore jeune, 
Van 458 , ayant régné dix ans après 
son ‘père, et laissant un fils qui lui 
succéda sous le nom de Childéric. 
FA. 

MÉROVÉE, deuxième fils du roi 
Chilpéric [er. ; et de la princesse 
Audouaire, fut chargé, l'an 576, 
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par son pere, de s’emparer du Poi- 
tou ; mais népligeant les ordres qu’il 
avait reçus , 1l s'arrêta dans la ville 
de Tours, sous le prétexte d’y célé- 
brer les fêtes de Pâques ; et feignant 
ensuite d’aller voir sa mère, il se 
rendit à Rouen, que Brunehaut ha- 
bitait, depuis la mort de Sigebert. 
Épris des charmes de sa tante, il 
avait résolu de l’épouser ; et il sut 
obliger Prétextat, évêque de Rouen, 
à bénir leur mariage. Chilpérie, dont 
cetie union contrariait tous les pro- 
jets , accourt pour punir Mérovée : 
celui-ci se réfugie avec son épouse 
dans l’église de Saint-Martin, bâtie 
sur les murailles de la ville. Chilpéric 
jura que si c'était la volonté de Dieu 
qu’ils restassent unis , il ne tenterait 
point de les séparer. Ce serment ne 
l'engageait à rien ; cependant Méro- 
vée s’en contenta,et alla rejoindre son 
père à Soissons. Quelques moisaprès, 
les seigneurs austrasiens ayant pris 
les armes pour forcer Chilpéric à res- 
tuer au fils de Brunehaut ( .Curz.- 
DEgErT [1 ) la portion de son héri- 
tage dont il s’était emparé, Chilpérie 
persuadé que Mérovée n’était point 
étranger à cette guerre, le fit arré- 
ter , et, l'ayant obligé de recevoir les 
ordres sacrés, l’enferma dans le mo- 
pasière d’Anisole (aujourd’hui Saint- 
Calais ,| diocèse du Mans). Le jeune 
prince parvint à s’échapper, et se ré- 
fugia dans l’église de Saint-Martin de 
Tours, l'asile le plus saint qu'il y 
eût alors. Les prêtres , craignant de 
s’attirer la colèrede Chilpéric , n’ad- 
mirent qu'avec répugnance le prince 
fugitif à partager les aumônes qu’ils 
distribuaient aux malheureux. En 
eflet, dès que le roi connut lasile 
de Mérovée , 4l enjoignit à l’évèque 
de len chasser ; mais Grégoire, 
qui occupait alors le siége de Tours, 
osa lui répondre , que lui chrétien 
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ne commettrait pas une action qu'on 
n'avait pas à reprocher aux Visi- 
goths. Chilpérie leva aussitôt une 
armée pour pénétrer dans la Tou- 
raine ; et Mérovée , ne voulant pas 
qu’on pût lui attribuer la ruine de 
cette belle province , s’éloigna secrè- 
tement. Il tenta de se réunir à sa 
chère Brunehaut, rentrée dans ses 
états ; mais les seigneurs d’Austrasie 
lui ayant representé qu'il aturerait 
sur ce royaume le fléau de la guerre, 
il n’y entra point, et il erra quelque 
temps dans différentes provinces, Il 
périt enfin, l'an 597, assassiné par 
un émissaire de Frédésonde, sa ma- 
râtre. Le bruit se répandit que Méro- 
vée, pour échapper à la vengeance 
de son père, avait prié Gailen, son 
ami , de lui ôter la vie; et Frédé- 
soude, afin d’accréditer ce bruit, 
ordonna la mort de Gailen, qui périt 
dans d’horrible supplices. Les restes 
du malheureux Mérovée furent rap- 
portés , l’an 585, à Paris, par les 
soins de Gontran , et inhumés dans 
l’église Saint-Vincent, depuis Saint- 
Germain-des-Près, W—s. 
MERRE. 77. LEMERRE. 
MERRET ( Cnrisropue ), méde- 
cin et naturaliste, né, en 1614, à 
Winchcombe, dans le comté de Glo- 
cester , fit ses études à l’université 
d'Oxford : après y avoir pris ses 
degrés , il se fixa à Londres , où il 
acquit une réputation fort étendue. 
Il mourut en cette ville le 19 août 
1095. Le docteur Merret était mem- 
bre du collége des médecins, et de la 
société royale, On à de lui, en an- 
olais : Recueil de pièces relauves 
au collége de médecine, 1660, in 4°. 
— Le Caractère du parfait méde- 
cin , coup-d'œil sur les fraudes que 
commettent les apothicaires , 1609, 
in-4°. Cet ouvrage intéressant et 
curieux le brouilla avec Les pharma 
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ciens, qui se déchaïnerent contre 
lui dans plusieurs écrits, tout en 
profitant de ses conseils, Il a publié 
en outre : Pinax rerum naturalium 
Britannicarum , continens vegeta- 
bilia, animalia et fossilia in hac 
insuld reperta, Londres, 1667, 
in- 8°, de 223 pag. Gette édition est 
indiquée, comme la seconde, dans le 
Catal. de l’'Héritier. On y trouve 
par ordre alphabétique, l'indication 
de plus de 1400 espèces de plantes, 
dontun grand nombre avait écha ppé 
jusqu'alors aux recherches des natu- 
ralistes : mais Merret en cite plusieurs 
qu'on regarde comme imaginaires ; 
car Kay , Connu par son exaclitude, 
et qui écrivait trois ans après, n’a 
compté que 1050 plantes croissant en 
Angleterre. Merret a traduit de Fita- 
lien en anglais , l'Art de la verrerie, 
par Neri (Londres , 1662, in-8°.); et 
il y a joint une bonne préface, conte- 
nant des recherches historiques sur 
le verre, et des potes qui ont passé 
dans les traductions latine et fran- 
çaise de cet ouvrage ( 77. Horsacu 
et KunckeL ). On trouve dans les 
Jransactions philosophiques plu- 
sieurs articles de Merret : Observa- 
tions sur la reunion de l'écorce 
au tronc de l'arbre dont elle à été sé- 
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les fruits de tomber avant leur ma- 
turité. — Observation du poids de 
l Aloe americana, etc., etc., ann. 
1667. — Description des mines d’e- 
tain de Cornwall, et de la mamière 
dont on y travaille Pétain. — 1, Art 
de rafiner l'or et l'argent , ann. 
1675. rs. 
MERRICK (JAGQUESs), auteur an- 
elais, né le 8 janvier 1720, mort 
à Reading, le 5 janvier 1960, doit 
étre compilé au nombre des enfanis 
précoces. Il a laissé les ouvrages 
suivants : I. Le Messie, essai de 
2). 
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poésie sacrée ( Messiah a divine 
Essay),Reading, 1734. IL. Une T'ra- 
duction de Tryphiodore, Oxford, 
1739. Ses notes sont souvent citées 
par Ruhnkenius, dans le dernier vo- 
lume de l’Æesychius d’Alberti. IT, 
Prières pour les temps de tremble- 
ments de terre et d’inondations, 
Londres, 1756. IV. Poemes sur 
des sujets sacrés, 1763 , in-4°. V. 
.Annotations critiques et gramma- 
ticales sur saint Jean, Ep. 1, 14, 
etc. , Reading, 1764 ,in-6°. VI. Les 
Psaumes traduits ou paraphrases, 
ibid., 1765, in-4°. C’est la meil- 
leure traduction anglaise des Psau- 
mes, en vers; mais comme Mer- 
_rick ne l'avait point divisée en stro- 
phes, demanière à pouvoir être mise 
en musique pour l’usage des églises, 
après sa mort, M. Tattersall s’est 
chargé de ce soin, aidé par les meil- 
leurs compositeurs. VIT. Æanota- 
tions sur les Psaumes, in-4°, 1765. 
VIII. Diverses Poëesies de circons- 
tance, insérées dans la collecuon de 
Dodsley et d’autres. L. 
MERSENNE ( Marin ), de l’or- 
dre des Minimes , né au bourg d’Oi- 
zé, dans le Maine, en 1588, mourut 
à Paris, le rer. septembre 1645. Doué 
d’une piété sincère qui Péloignait du 
_monde , il renonça aux espérances 


que lui offrait la fortune, pour en-. 


ter dans un ordre dont le nom seul 
atteste l’humilité. Il commença ses 
études au collése du Mans, et vint 
les continuer à celui de la Fleche, 
récemment établi. Cest la qu'il con- 
nut Descartes, qui ouvrait, sous les 
pius heureux auspices, sa carrière 
scolastique, à l’époque où Mersen- 
ne terminait la sienne, Ces deux élè- 
ves, qu'une estime mutuelle réunit 
bientôt, cimentèrent alors les liens 
d’une inviolable amitié. Entré dans 
l’ordre des Minimes en 1611, Mer- 
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senné fit son noviciat à Meaux, et 
revint à Paris suivre ses cours de 
théologie et de langue hébraïque. Ses 
chefs l’envoyèrent ensuite à Nevers, 
pour enseigner la philosophie aux 
jeunes religieux du couvent, dont il 
fut bientôt nommé supérieur. Dans 
cet intervalle, Descartes avait été 
calomnié : on l’accusait d’avoir adop- 
té les rêveries des frères de la Rose- 
Croix. En vain, Mersenne, revenu 
dans la capitale, prit la défense de 
son ami , qui s'était réfugié en Hol- 
lande : 1l alla bientôt se réunir à lui 
dans cette contrée , où il se lia avec 
les principaux savants. De retour à 
Paris , son zèle pour la personne et 
la doctrine de Descartes ne se ralen- 
tit point. Il défendit l’une et l’autre 
avec chaleur, contre d’obscurs sec- 
taires, qui, incapables de compren- 
dre le philosophe français, l’accu- 
saient d’athéisme, lors même qu'il 
portait les preuves de l’existence 
d’un être suprême au plus haut de- 
gré d’évidence. Descartes mettait 
alors au jour ses traités de méca- 
nique, d’algèbre et de dioptrique: 
Fermat, qui le regardait comme un 
des plus grands géomètres du siècle, 
lui proposait aussi plusieurs problè- 
mes difficiles à résoudre. Mersenne 
sut maintenir [a paix entre ces deux 
rivaux , sans trahir Îles intérêts de 
l'amitié ; et cette discussion, où l’on 
vit figurer Pascal père, et Roberval, 
tourna tout entière au profit de ka 
science (1). Vers la même époque, 


(x) Si le P. Merseune tient un rang parmi les 
géomètres du dix-septième siècle , à l’une des plus 
belles époques de l'esprit humain dans les annales des 
sciences comme dans celle des lettres, c'est moins 
par la nature de ses propres travaux, que par sox 
rôle de correspondant et d’intermédiaire entre les 
principaux savants de PEurope, Il provoquait lui- 
même des recherches, en proposaut des questions. 
En 1636, Fermat lui annonça qu'il s'était occnpé 
d’une spirale différente de celle d’Archimède ; et il 
lui en exposa quelques propriétés. En 1638 ; au suet 
de la spirale logarithmique indiquée dans la Méva- 
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il étudiait la théorie des télesco- 
pes à réflexion, et l’on voit que, 
long -temps avant Gregory et New- 
ton , qui ont donné leurs noms 
aux instruments de ce genre, le 
P. Mersenne en avait développé 
les principes; il s’empressa de la 
communiquer à Descartes, dès l’an- 


nique de Descartes, Mersenne demanda À celui - ci 
une explication plus détaillée de cetie courbe , qu'il 
Comimuniqua à d'autres géomètres, dont ‘es recher- 
ches porterent la théorie de cette spirale plns loin 
que ne f'avait fait Descartes. (Quant à la fameuse 
ycloïde ou Roulette, le P. Mersenne paraît n'avoir 
d'autre part dans l’histoire de cette conrbe , que de 
lavoir le premier remarquée et signalée en France , 
et d’avoir evsuite, comme à l’ordinaire , Servi d’in- 
termédiaire entre quelques-uns des géomètres qui 
s’en occupèrent, On sait que la Cycloïde est la courbe 
que décrit dans l’espace le clou d’une roue qui roule 
sur uue surface. Mersenne n’est pas l’inventeur de 
cette courbe, que Galilée avait remarquee long- 
temps avant lui. Charles de Bovelles et le cardinal 
Cusa s'occupant de la mesure du cercle , avaient , il 
est vrai, eutrevu la Cycloïde , en faisant rouler la 
circonférence d'un cercle sur une ligne droite; mais 
ils avaient poiut aperçu la véritable nature de cette 
courbe , qu’ils avaient prise pour un arc de cercle. 
Galilée ne découvrit pas les propriétés de la Rou- 
lette. Le P. Mersenne ue fut pas plus heureux ; car il 
2e parait pas qu'il ait résolu aucun des problèmes 
relatifs à cette courhe. Il ne fit qu'insérer dans son 
Harmonie Universelle les découvertes de Roberval 
sur les diverses esjèces de Gycloides , comme il y 
avait inséré un écrit du même savant sur la statique, 
Le P, Mersenne avait proposé à Roberval le pro- 
bléme de l'aire de la Cycloide; il envoya cette solu- 
tion à Descartes , qui en fit peu de cas, et donna 
lui-même la solution de quelques autres problèmes 
beaucoup plus didiciles , et particulièrement de celui 
des tangentes de la Cycloïde, dans lequel Roberval 
échoua, comme Descartes l'avait prévu L'année 
suivante , le P. Merseune informa Galilée de la re- 
cherche da problèine de l'aire de la Cycloide, dont 
on s’occupait en Frauce, Galilée : qui ne résolut pas 
ce problème , invita Cavalieri À s’en occuper , et 
celui-ci n’y réussit pas. Ce ne fut qu'après la mort 
de Galilée , que Torricelli trouva l'aire et Viviani 
les tangentes de cette courbe, Le P. Mersenne fut 
encore le cmal de la correspondance qui eut lieu 
dans la fameuse querelle :ntre Descartes et Fermat , 
au sujet des maxima et des minima , dont les détails 
pe peuvent trouver place ici, et dans laquelle la 
raison et une louable modération se trouvèrent du 
côlé du savant conseiller de Toulouse. Le P. Mer- 
senne fut aussi lintermédiaire de la dispute des deux 
mêmes géomètres touchant l’ingénieuse méthode de 
Ferimat pour élininer les inconnues et faire dispa- 
raître des équations les quaütités radicales , méthode 
que Descartes sut eucore le tort de juger trop lése- 
rement. {Enfin Mersenne eut le mérite de rapprocher 
ces deux hommes célëbrces , et d'amener une réconci. 
lation, qui, s’il faut en convenir, ne fut jamais 
sincère et complète de la part de Descartes , mais 
qui dn moins eut l'avantage de faire cesser l’'aflligeant 
spectacle d’une mésintellizence ouverte entre deux 
grands hommes faits pour se rend: € une: jnstice réci- 
proque, et digues de s’estiüner Jun l’autre, R—m—D, 
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née 1039. Avide de découvertes , il 
entreprit un voyage scientifique , 
dans le midi de la France et en fta- 
lie, pendant l’hiver de 1640. Ses 
connaissances , et la douceur de son 
caractère, le lièrent intimement avec 
les savants de ces contrées. Cepen- 
dant Voët, le plus intolérant des 
sectaires , continuait à s’acharner 
contre Descartes, qui venait de pu- 
blier ses Méditaiions. Il espéra d’a- 
bord ranger sous sa bannière notre 
rehgieux , dont il connaissait le mé- 
rite, et l’ascendant sur ses contem- 
porains ; mais celui-ci défendit son 
ami avec le zèle de la convicüon. 
« Apres avoir vu, ditil, cet excel- 
» lent géomètre soutenir que sa doc- 
» trine ne peut être contestée par 
» ceux qui Pont bien comprise, je 
» me suis confirmé dans la pensée 
» que cette philosophie était la véri- 
» table , et qu’elle se fera jour, avec 
» le temps, à travers les nuages que 
» l'ignorance et l'envie pourraient 
» ni opposer. » Mersenne visita une 
seconde fois lItalie, pendant l’au- 
tonne de 1647. Il apprit, à son re- 
tour, que Voët l'avait attaqué pen- 
dant son absence; mais il dédaigna 
de lui répondre. Il eut la satisfaction 
d’embrasser son ami, qui, revenu 
à Paris en juin 1644, le vit fré- 
quemment chez les Minimes de Ja 
Place-Ro yale. Notre religieux venait 
de publier ses Cogitata-physico- 
mathematica. 11 fit un troisième 
voyage en Italie, et, à son retour en 
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1645 ,1l eut Pavantage de faire con- 
naître en France les belles décou- 
vertes de Torricelh sur le vide ; ex- 
périences qui, répétées ensuite au 
Puy-de-Dôme, par Perier et Pascal, 
sont devenues la base de la physique 
moderne. Un jésuite, Grégoire de 
Saint-Vincent, venait de publier, sur 
la quadrature du cercle , un auvrage 
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où il avait mêlé quelques erreurs à 
beaucoup de vérités. Mersenne crut 
devoir entrer dans la lice, et com- 
battit le jésuite; mais il tomba lui- 
même dans d’autres erreurs que rele- 
vèrent, avec trop d’aigreur, les dis- 
ciples de Grégoire de Saint-Vincent. 
Mersenne, estimé de tous les savants, 
jouissait en paix de sa réputation, 
Lorsqu'un événement affreux vint ter- 
miner sa carrière. Îl était attaque fau 
côté droit, d’un abcès que des igno- 
rants prirent pour une fausse pleuré- 
sie : les chirurgiens le saignèrent d’a- 
bord, et se déterminèrent enfin à lui 
ouvrir le côté; mais l'opération fut 
mal faite, et il expira au milieu des 
douleurs d’une cruelle incision. Ses 
principaux ouvrages sont : Î. Quæs- 
iiones celeberrimæ in Genesim , 
cum accuratà texts explicatione, 
In hoc volumine, athei et deistæ im- 
pugrantur,; vulgata editio vindica- 
tur; Græcorum et Hebræorum mu- 
sica instauratur, etc., Paris, 1623, 
in-fol. Le titre de cet ouvrage an- 
nonce un commentaire sur toute la 
Genèse; cependant l’auteur n’en ex- 
pliqueque les six premiers chapitres. 
Gn a supprimé, dans la plupart des 
exemplaires, les feuillets où Mersen- 
ne donnait la liste, trop grossie, des 
athées de son temps. Nous rétablis- 
sons une partie de ce texte, devenu 
rare, Mais qu’on retrouve en en- 
tier dans le dictionnaire de Chaufe- 
pié. « Ve verd quis suspicetur me 
» injurid conqueri, vel paucos vel 
» nullos esse qui Deum negent , 
» sciat velim non solüm in Gallia 
» sed etiam in aliis regnis, tantam 
» esse nefandorum atheorum mul- 
» tiiudinem,ut jure miraripossimus 
» quomodo Deus eos vivere sinat…. 
» Boverius..… hanc diabolistarum 
» soctetatern ir Galli& ad 60,000 
» excrepisse ait... Atnon est auod 
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» totam Galliam percurramus ; 
» non semel dictum fuit unicam Lu- 
» tetiam 50 saltem atheorum milli- 
» bus onustam esse. ..... adeo ut, 
» in unicd domo, possis aliquando 
» reperire 12 qui hanc impietatem 
» vomant.… Libri Charontis de Sa- 
» pienti&, Machiavelli de Principe, 
» Cardani de Subtilitate.….… Cam- 
» panellæ, Vanini dialogi, Fludd 
»et ali plurimi...... atheismo 
» scatent, etc, » Il est évident que, 
dans ses listes d’athées , Mersenne a 
compris un grand nombre de déistes, 
et que même il y a placé des hom- 
mes qui ne méritaient mi lune nt 
l’autre de ces qualifications. Kobert 
Fludd , qu’il avait vivement attaqué, 
publia contre lui deux diatribes, 
auxquelles Mersenne ne répondit 
pas, mais que Gassendi réfuta pour 
lui. IL. [’/mpiété des déistes et 
des plus subtils libertins, découverte 
et réfutée par raisons de théologie 
et de philosophie, Panis , 1 624, in- 
80,, 2 vol. IE. Questions théolo- 
giques, physiques, morales et ma- 
thématiques. — Préludes de l'har- 
monie universelle, ou Questions 
utiles aux prédicateurs et aux théo- 
logiens, ete. — Questions inoutes 
ou Récréations des savants, quicon- 
tiennent beaucoup de choses concer- 
nant La philosophie et les mathéma- 
tiques. — Questions harmoniques , 
dans lesquelles sont contenues plu- 
sieurs choses remarquables pour les 
sciences , eic., Paris, 2 vol. in-8°. 
1634. L'auteur examine successive- 
ment si l’art de voler est possible. — 
Quelle est la distance de la terre au 
soleil ? — Vitesse de la lumière. — 
N'y a-t-il que quatre éléments ?—Les 
astres ont-ils une lumière propre ou 
empruntée ? — D'où viennent les 
jouissances que nous procure la mu- 
sique? — Force de la voix. — Peut- 
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en se chaufler sans user du bois ? — 
Pourquoi l'étain calcmé est-il plus 
pesant , etc. Mersenne, dans l’exa- 
men de ces questions, mêle à quel- 
ques idées bizarres, qui se ressentent 
de Pépoque où il écrivait, plusieurs 
traits qui caractérisent un esprit supé- 
rieur. IV. Les Méchaniques de Ga- 
lilée, traduites de l'italien, Paris, 
1634, 1in-50., Mersenne eut le mérite 
de faire connaître le premier cet ou- 
vrage en France; et 1l y ajouta plu- 
sieurs observations importantes. V. 
Harmonie universelle, contenant la 
théorie et la pratique de la musi- 
que , oùilest traité de la nature des 
sons, et des mouvements , des conso- 
nances, des dissonances, des genres, 
des modes, de la composition, de la 
voix, des chants , et de toutes sortes 
d'instruments harmoniques , Paris, 
1636, in-fol. Cet ouvrage important 
est enrichi des principes généraux 
de la mécanique, applicables à la 
musique. «Cest le plus rare, dit 
» Debure, de tous ceux qui ont paru 
» sur celte matière ; les exemplaires 
» s’en trouvent communément im- 
» parfaits:,.., pour avoir ce livre 
» bien complet, il est nécessaire 
» d'y joindre la traduction latine 
» abrégée qu’en a faite l’auteur sous 
» ce titre: M. Mersenni , harmo- 
» rmicorum libri XII, etc., Paris, 
» 1636 , in-fol, » Cette traduction 
contient quelques figures d’instru- 
ments, omises dans le texte français. 
On y trouve, dit J.-J. Rousseau , une 
description curieuse d’une viole assez 
grande pour contenir de jeunes pages 
qui chantaient le dessus d’un air, 
tandis que celut qui jouait la partie 
de basse sur la viole, chantait ceile 
de la taille ; ce qu formait un con- 
eert complet à trois parues, tel que 
Grameretd’autres en exécutaient sou- 
vent en présence de la reine Margue- 
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rite, Plusieurs musiciens modernes ne 
se sont pas fau scrupule de copier 
les meilleurs morceaux de cet ou- 
vrage, sans le citer. Des géomètres 
d’une logique sévère, entre autres 
Montucla, ont reproché à l'auteur, 
d’avoir exagéré l'utilité des mathé- 
matiques , eninvitant les orateurs sa- 
crés à orner leurs discours de traits 
et detextes tirés des sections coniques 
(x). VI. La vérité des sciences, con- 
treles Sceptiqueset les Pyrrhonens, 
Paris, 1638, in-12. Get ouvrage 
n’est point à la bibliothèque du Ror. 
Suivant quelques écrivains, le véri- 
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(x) Ces vues bizarres ne sont point un travers 
exclusivement propre au P. Mersenne : on trouve 
des exemples d'abus analogues et de plus grands en- 
core dans Vossius, Caramuel, et même chez le 
célèbre Wolf. Le P. Merseune s'était beaucoup 
adonné à la Musique; il est cité comme lun des 
principaux théoriciens français. IL a connu ce qu'ou a 
improprement appelé le phénomène de la résonance 
du corps sonore , long- temps avant que Rameau , 
s’attribuant Pobs-rvation de ce phénomène , en eût 
fait la base de son fameux système de la basse for- 
damentale. W s'agit, dans ce phénomène, de tros 
sous simultanés que fait entendre un son fondamen- 
tal, savoir, son octave aigue, sa douzième et sa 
dix-septième majeure. Mais il y a ici une double 
erreur: 10. une corde vibrante ne fait pas seulement 
entendre les trois sons indiqués , mais une multitude 
de sons aïgus correspondants aux parties aliquotés le 
Ja corile , représentés , quant au nombre des vibra- 
tions daus une unité de teinps , par la suite vaturelle 
et indéfime des nombres 1,2,3,4,5,6,7, etc. ; 
20, le mot de corps sonore est employé ici abu- 
sivement «aus un sens trop étendu; car les corps so 
nores patutellement élastiques, tels que les verges de 
verre ou de métal , les plaques , les timbres, etc., 
accompagucnt le son principal d’autres sons aigus qui 
suivent , selon les cas, une grande diversité de lois, 
autres que celle ci-dessus. ( Voy. le Traité d? Acous- 
tique de Chladni, et uotre Essai sur la détermina- 
tion des bases physico-mathématiques de P Art mu- 
sical , Paris, veuve Courcier , 1815, in - 80. }. Les 
théories musicales du P. Mcrsenne , calquées sur les 
idées qui régnaient alors en France sur la Musique , 
ne sont point conformes aux vrais principes de l’art 
et aux saines doctrines de l'harmonie suivies en Italie 
eten Allemagne. IL serait supertlu d'en donner ici 
une analyse , qui serait saus utilité. Dans l'ouvrage 
intitulé : Queæstiones in Genesim , le P. Mersepne 
fait sur la Musique uue longue dipression , où à 
traite des instruments des Hébreux , dans une etendue 
de 200 pages. À part les singularites et la confusion 
qui règnent dans les idees du P. Mersenne, dout une 
bonne partie doit être attribuée à l'influence de so:2 
siècle , on ne peut disconvenir que ce religieux , qua 
n'était pas ,il est vrai, un graud géomètre , n eût 
toutelois des counaissances étendues et très-variées. 
Ses écrits peuvent intéresser à-la-fois le théologien 
le philosophe, le géomètre ek le musicien, R—m—, 
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table auteur est lord Herbert de 
Cherbury, dont Mersenne n’a été que 
le traducteur. VIT, Cogitata ply- 
Sico-mathematica , in quibus tam 
naluræ qu&m artis efjectus admi- 
randi, certissimis demsnstratio- 
rübus explicantur , Paris, 1644, 10- 
4°. Ce voline contient les traités 
suivants: 1°. De mensuris, ponderti- 
bus atque nummis hebruïcis, græcts 
et romans, ad gallica expensis. 2°. 
ydraulica , pneurnatica, rsque 
navigandi, — {farmonica theorica, 
practica,et mechanica phænomena. 
VIIL Universæ geometrie, mixtæ- 
que mathematicæ synopsis, ib,, im- 
4°., 1644. On y trouve : Euclidis 
elementa. — Rami geometria. — 
ÆArchimedis Opera. — Theodosii, 
Menelai, Maurolyci, Autolycisphæ- 
rica. — Apollonü, Mydorgü co- 
nica.— Mechanicorum libri duo, et 
Opticorum libri septem. Ces deux 
derniers ouvrages sont entièrement 
de l’auteur : ils contiennent les prin- 
cipes fondamentaux de l’optique, de 
la catoptrique, de la dioptrique, de 
la parallaxe. et des réfractions. L’ Op: 
tique ct la Catoptrique du P. Mer- 
senne , Ont été publiées en français, 
avec la Perspective de F, F. Niceron, 
Paris, 1659, in fol. fig. IX. Novæ 
observationes physico-mathematiicæ 
quibus accessit Aristarchus Samius, 
de mundi systemate, Paris, 1647, 
in-4°. Ce troisième volume sert de 
supplément aux deux premiers, Le 
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P. Mersenne avait publié, trois ans 


auparavant, le traité d’Aristarque de 
Samos : De mundi systemaie, par- 
tibus et motibus ejusdem , ex arab. 
latine, cum Æpid. Roberval notis, 
Paris, 1644, in-19. « Mersenne 
» était, dit Baillet, le savant du 
» Siècle , qui avait le meilleur 
» cœur, On ne pouvait l’aborder 
» sans se laisser prendre à ses char- 
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» mes : jamais mortel ne fut plus 
» curleux-pour Dénétrer les secrets 
» de la nature, et porter les sciences 
» à leur perfection. Les relations 
» qu’ entretenait avec tous les $a- 
» vants , l'avaient rendu le centre de 
» tous Îes gens de lettres : c'était à 
» Jui qu'ils envovyaient leurs doutes, 
» pour étreproposés, parsonmoyen, 
» à ceux dont on en attendait les s0o- 
» fntions: faisant à-peu-près, dans 
» la république des lettres, la fonc- 
» tion que fait le cœur dans le corps 
» humain, Sa passion d’être utile ne 
» se borna point à sa vie; et il avait 
» ordonné aux médecins, en mou- 
» rant, de faire Pouverture de son 
» corps, afin qu'ils pussent appren- 
dre la cause de sa maladie. Il fut 
» obéi; et l’on trouva l’abcès deux 
» doigts au-dessus de l’endroit où on 
» Jui avait percé Le côté. » Mersenne 
a'été, jusqu’à sa mort, le partisan le 
plus déclaré de Descartes, dont il ne 
cessa de propager la doctrine : sa 
perte fut vivement sentie par cet il- 
lustre philosophe, qui pleura long- 
lemps son ami, et jeta des fleurs sur 
sa tombe. Le P. Hilarion de Coste, 
Minime, a publié une Vie de Mer- 
senne, Paris, 1649, in-8°,, bien 
moins Curieuse que les détails insérés 
par Baïllet, dans sa Vie de Descar- 
tes, Paris, 160r,in-49. M. Poté, pro- 
fesseur de mathématiques au Mans, 
a donné un Éloge äe Mersenne, Le 
Mans, 1816, in-80. EG 
MERULA ( Georce ) (1), l’un 


des restaurateurs des bonnes études , 


Ra 
2 


(1) IL était de l’ancienne famille de? Merlani; mais 
il changea ce nom contre celui de Merula, pour se 
douger une origine romaine, Ce trait de vanité lui 
attira de piquautes raiileries. Pavero Fontana, disci- 
pie de Philelphe, publia sur ce sujet une Lettre à Ber- 
nard Giustiniant : Jr Georgium Meranum Merulam , 
Merlanica prima, Nilan, 1481, in 40, Ce titre an- 
poneait une suite qui n’a point paru , probablement, 
towine le reimarque Ginguene, parce que la mort 
de Philelphe mit fin à uve guerre entreprise pour lui. 
( Hist, lite, d'Italie , 14, 343.) 
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en Italie, était né vers Fan 1424, à 
Alexandrie - de-la-Paille (1), petite 
ville du Milanez. Il eut pour insti- 
tuteur le célèbre Fr. Philelphe, qui 
lui fit faire de rapides progrès dans 
les langues anciennes : mais l'élève se 
montra peu reconnaissant des soins 
de son maître; et 1l devint même 
dans la suite l’un de ses plus violents 
adversaires. Après avoir enseigné à 
Milan , il ouvrit à Venise, en 1464, 
une école qui fut très- fréquentée. 
Louis Sforze, duc de Milan, ly 
rappela, en 1482, et le chargea d’é- 
crire l'histoire de cette ville. Merula 
continua cependant de donner des le- 
çons de litiérature grecque et latine, 
jusqu'à sa mort, arrivée au mois de 
mars 1404 :il fut enterré dans l’église 
Saint-Eustorge, près du maître-autel, 
dans une tombe ornée d’un distique 
rapporté par Ghilini ( Teatro d'uo- 
mini letterati ). Quelques mois au- 
paravant , Merula avait découvert, 
dans la bibliothèque de l’abbaye de 
Bobbio, plusieurs manuscrits d’an- 
ciens ouvrages (2), dont àl se pro- 
posait de faire jouir le public ; mais 
il n’en eut pas le loisir. C'était un 
homme fort instruit pour le temps, 
mais d’une vanité cxcessive, qui lui 
atüira de vives disputes avec Calde- 
_rino, Galeotti Marzio, Politien , etc. 
il s’estheancoup appliqué à la correc- 
tion et à la publication des anciens 
auteurs ; et l’on ne peut nier quil 
n'ait rendu, sous ce rapport , de 
très-crands services. C’est à lui qu'on 
RER LL AE ARE EL RE L ERP VER ENT 


(x) Cette ville est nominée enlatin Alexandria ab 
Aquis Sratiellis, parce qu’elle est siluée dans le voi- 
sinage d'Acqui. C’est de [à que Merula prend le noin 
de Georgius Alexandrinus, où de Georgius Statiel- 
Lensis, 

(2) Apost. Zeno donne la liste des manuscrits dé- 
couverts à Bobbio, par M pula.( Diss, Foss, , À AT, 
p. 72 j. On distingue daus le nounbre : TERENTIA- 
vus Maurus de litteris, VELIUS LONGUS de o7- 
thographi& , ete.; mais, quoi qu’on en ait dit, Merula 


1 
n'a pu avoir aucune part à la publication de ces ou- 
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doit la première édition des Epi- 
grammes de Martial, Venise (1470- 
nor atine 40h des-Ret rusticæ 
scriptores , ibidem, 1472 , Reggio, 
1469, in-fol. (1); et des Comédies 
de Plaute , ibid., même année et 
même format ( Ÿ. SurricrA). Il à 
encore publié le traité de Cicéron, 
De finibus, etc., Vemise, 1471, gr. 
in-4°. : dans l’épitre préliminaire, il 
se flatte d’y avoir corrigé beaucoup 
de passages; etles Déclamations de 
Quntilien , ibid. , 1482, pet. in-fol. 
Merula a fait des Commentaires et 
des Remarques sur l Oraison de Ci- 
céron pour Ligarius, et sur la Lettre 
à Lucullus ( Ad Familiar., liber 1, 
1x ), sur les Satires de Juvenal et 
les Epigrammes de Martial, sur les 
Poësies de Stace et d’Ausone, sur 
l'Epitre d’Ovide à Sappho, et enfin, 
sur quelques Passages de Pline et de 
Virgile (2). Il a traduit du grec de 
Dion, ou plutôt de Xiphilin son 
abréviateur, les Vies de Nerva, de 
Trajan et d’Adrien; et cette traduc- 
tion a été publiée par Batist. Egna- 
zio, dans le recueil des Historiæ 
Augustæ scriptores. Enfin, on a de 
Merula : 1. Pellum Scodrense, Ve- 
nise, 1474, in-40. ; c’est la relauon 
du siége de Scutari par les Turcs, 
qui furent obligés de le lever. Phi- 
lelphe lui fit observer qu'il avait eu 
tort d'écrire Turcas pour Furcos; et 
ce fut-là le grave motif qui déter- 
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(x) Pour les meilleures éditions de ce recueil, vow. 
les art. CATON , COLUMELLE, VARRON , etc. C’est 
dans P’épitre dédicatoire de Védition de 1482, que 
Merula traite l'imprimerie de barbarum inventurm, 
comine Prosper Marchand le Jui a reproché : mais 
Mercier de Saint-Léger fait voir que la mauvaise Bu- 
meur de cet éditeur ne se rapportait qu’à l’abus que 
déj de son Lemps d'ignorauts éditeurs faisaient de 
cet art. ( Journ. des Savants, avril 1596, p. 225. ) 

(2) Apost. £eno ne cite les Notes de Merula sur 
Virgie, que d’après un passage d’une Zetire de Phi- 
lelphe. I paraît cependant qu’elles ont été puhhces. 
Du moins Maittaire indique un volume coutenant les 
notes de Merala, sur l'épitre d'Ovile à Sapphu, sur 
Pliue et Virgile, Venise, 1471 ou 1481, in-49, 
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mina Merula. à prendre la plume 
contre son maitre, âgé et soulfrant, 
EE. In Piilelphum e;astolæe duæ, 
“äbid., 1480, in-4°. ; ces deux lettres 
sont pleines d’invectives, auxquelles 
Philelphe ne répondit point; mais 
Pavero Fontana, son disciple, se 
chargea de sa vengeance ( V'oy. la 
Vote 1°.) III. Antiquitatis viceco- 
mitum libri x, n-fol. Cette pre- 
snière édition, sans date, est sortie 
des presses d'Alex. Minuziano, qui 
l’a dédiée à Louis XIE, alors maître 
du Milanez ; elle a donc paru de 
1499 à 1512 : la seconde est de 
Milan, 1599 (1), in-fol, ; on y a 
joint l’ouvrage de Paul Giovio : xzr. 
wicecomilum Mediolani principum 
wttæ , etc. Rob. Estienne en publia 
une troisième, Paris, 1549, in-4°., 
sous ce titre : De gestis ducum Me- 
diolanensium. Enfin Grævius à in- 
seré cet ouvrage dans le tome ur du 
Thesaur.antiqutat.ltaliæ.C'estune 
Mstoire de Milan depuis l’origine de 
cétte ville jusqu’à la mort de Math. 
Visconti, en 1322 : le style en est 
pur et correct ; mais l’auteur a trop 
légèrement adopté les fables popu- 
laires sur l’origine des Visconti, et il 
est tombé dans un assez grand nom- 
bre d’incxactitades ; ce qu'il est juste 
d'attribuer en partie au défaut de 
titres et de monuments. On ignorait 
que Merula eût poussé plus loin cet 
ouvrage; mais, vers le milieu du der- 


(1) Fous les bibliographes qu'on a consultés don- 
ment à cette édition la date de 1629. C'est évidem- 
ment une faute d'impression , puisque Niceron et Ze- 
no indiquent l'édition d'Estienne, 1549 , comrre Ja 
troisiente: mais cette faute s’est glissée dans le Diction- 
naire universel; et,ce qui est beaucoup plus étonnant, 
dans l'excellent Manuel du libraire , par M. Brunet, 
Le Djctionn. de Feller ne cite qu’une seule “dition 
de 1625, qu’on peut regarder comme imaginaire , 
puisqu'elle est restée inconnue aux bibliographes. La 
source de cette érreur qui s’est perpétuée jusqu'ici, 
vié Et probablement de ce qu'on a confondu l’Æis- 
foire du Milanez, par Merula , avec celle de Calchi ; 
iaprance, pour Ja première fois, non eu 1529, uais 


en, 1024. 
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mer siècle, on découvrit les Quatre 
prenuers livres de la seconde dé: 
cade (1), et Muratori les inséra dans 
le 25°, vol. des Scriptores rerunt 
Ttalicar. L'histoire du Milanez a été 
refaite en entier par Calchi, disciple 
de Merula, et qui le traita comme il 
avait traité Philelphe ( Foy. Ant. 
Gazon: , au Supplément). IV. Des 
Observations critiques sur le traité 
de Galeotti : De homine et ejus 
partibus (PF. Garzorrr, XVI, 297). 
On attribue généralement à Merula : 
Montisferrali descriptio, et Con- 


flagratio Vesuvi montis. La Des- 


criplion du Montferrat a été extrai- 
ie du vie. livre de son Zistoire du 
Milanez , et insérée probablement 
dans quelques recueils ; et la rela- 
tion de Pincendie du Vésuve, est 
la traduction d’un passage de la vie 
de Titus par Dion. Elle se trouve 
dans lédit. de Justin (Lyon), 1510, 
in-8°., et dans les Æistoriæ SCrip- 
tor. August. , Venise, Alde, 1519. 
On peut consulter, sur Merula, le 
Giornal. d'Italia,tom.xviret xvar; 
les Mém. de Niceron, tom. vir et x; 
les Scriptor. Mediol. d'Argelati, et 
surtout les Dissert. Vossiane d’A- 
post. Zeno, tom. 11. W—s. 
MERULA (PauL), historien, na- 
quit, le 19 août 1558, à Dordrecht, 
d’ane famille distinguée (2), et qui 
a produit plusieurs hommes de mé- 
rite. Après avoir terminé ses études 
avec beaucoup de succès, il visita 
les principales académies d'Italie, 
de France, d'Allemagne et d’Angle- 
terre, pour se periectionner par les 
leçons des plus célèbres professeurs. 
Il revint en Hollande, après neuf 
ans d'absence, et se fixa à la Haye, 


(x) Le judicieux Tiraboschi doute que cette suite 
appartieune bien reellement à Meruja (Stor, letter, 
tom, VI ). 

(2) La farmile VAN MERLE. 
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où il commença à exercer la profes- 
sion d'avocat, Il fut nomme, en 
1592, à la chaire d'histoire de Vu- 
niversité de Leyde, vacante par la 
démission de Juste Lipse; et 11 suc- 
céda , en 1598, à J. Douza, dans la 
place de bibliothécaire. L’excès du 
travail et de l'application ayant af- 
faibli sa santé, on lui conseilla de 
voyager pour se rétablir; et il se 
rendit avec sa famille à Rostock, 
où il demeura deux mois ; mais com- 
me il se disposait à venir reprendre 
ses fonctions, il fut saisi d’une fit- 
vre maligne, accompagnée d’un vo- 
missement de sang, dont il mourut 
le 20 juillet 1607, âgé de quarante- 
neuf ans. Merula a publié une bonne 
édit. des Fragments d'Ennius, avec 
des notes, Leyde, 1595, in-4°.; 
une autre d'Eutrope, avec la Conti- 
nuation, de Paul Diacre; la Vie 
d'Erasme (1), et celle de Fr. Ju- 
uius, de Bourges, fameux théolo- 
gien protestant; la Paraphrase de 
Willeram, sur le Cantique des can- 
tiques, etc. ( 7. Junius, XXIT, 
156). On trouve la liste de ses ou- 
vrages dans les Hémoires de Nice- 
ron, tom. xxvi (2). Les principaux 
sont : I. Fidelis narratio rerum 
adyersis Angelum Merulam, Leyde, 
1604 , in-4°, Ange Merula , grand- 
oncle de Paul, avait périen 1557, 
à Mons, sur les bûchers de l’in- 
quisition. IT. Cosmographiæ gene- 
ralis libritres; item geographiæ par 
ticularis libri quatuor, Amsterd. , 
1605, in-4°.; ibid., 1021, in-fol.; 
ibid., 1636, in-12, 6 vol. C’est un 


(x) On prétend que celte vie, rédigée avec la der- 
mière négligence et une ridicule sunplicité, avait élé 
composee par rasme lui-méme. 


(2) Vogt ( Catal. historico-criticus ) cite d’après 


Ant. Teissier , la fie de Jean Capnion ( Reuchlin ), 
pubiée avec le Recueil de ses lettres , par Paul Me- 
rula, Strasbourg, in-/0., et Leyde, 2642, in-10 ; 
mais il avoue que les savants eux-mêmes deutent de 
Vexisteuce de cet ouvrage. 
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ouvrage savant et exact, qu'on re- 
grettait que Merula n’eût pas ter- 
miné; mais nous avons maintenant 
des géographies supérieures à celle- 
ei, qui ne contient que l'Espagne, la 
France et Vitale. HIT. Tyditresor, 
etc.; c’est-à-dire, Histoire ecclésias- 
tique et politique, depuis la naissance 
de J. C.,ete., Leyde, 1627, m-fol. 
Elle a été continuée par Guillaume 
Merula, son fils, depuis le xn° siè- 
cle, jusqu’à Pan 1614; cette conti- 
nuation renferme plusieurs traits in- 
jurieux contre l’Église romaine. IV 
Demaribus dissertatio ibid. , 1633, 
in-80,; réimprimée avec le Mare 
liberum de Grotius. V. Opera varia 
posthuma, ibid., 1654, in-4°. Ge 
volame contient les cinqdissertations 
suivantes : De sacrificiorum ritibus, 
apud veteres Romanos.— De sa- 
erdotibus Romanorum. — De le- 
gibus Romanorum. — De comütiis 
Romanorum. — De præmiis mili- 
taribus apud Romanos. La troi- 
sième et la quatrième ont été in- 
sérées par J. Poleni, dans le 
Supplément au Thesaur. antiquit. , 
tom. 1er. Théod. Almeloveen adonné 
la liste des ouvrages qu'annonçait 
Merula, dans la Bibl. promissa ac 
latens : et elle a été copiée par Fop- 
pens, dans la Bibl. Belgica. W-s. 
MERVEILLE, voyageur fran- 
cais, est le premier qui ait écrit en 
notre langue , une relation de V’Ara- 
bie heureuse. Il était capitaine de 
vaisseau marchand. Une compagnie 
de négociants de Saint-Malo le char- 
gea, en 1705, d'aller avec deux na- 
vires, à Moka, pour y faire le com- 
merce des marchandises du pays, et 
notamment du café, que Les Français 
avaient toujours acheté dans le Le- 
vant, Les navires sortirent de Brest, 
le 6 janvier, relâchèrent à divers 
endroits, enfin à Aden, et attérirent 
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à Moka, le 3 janvier 1709. Mer- 
veille conclut avec le gouverneur un 
traiié pour le commerce, et sut, par 
sa conduite ferme et sage, faire res- 
pecter le nom français. Îl alla visiter 
Betelfagui, principal marché du ca- 
fé de la meilleure qualité ; et après 
avoir complété sa cargaison, il quit- 
ta Moka, le 20 août. À son retour, 1l 
surgit à l’île Maurice età Bourbon ,et 
enlra, au mois de mai 1710, à Saint- 
Malo. La compagnie se trouva si 
bien de cette première expédition, 
qu'elle en entreprit bientôt une se- 
conde , qui partit au mois de Janvier 
1711, et revint en juin 1713. Mer- 
veille n’en faisait point parte. Les 
ofliciers français allèrent dans celle- 
C1, jusqu'à Mouab, où résidait le 
sultan du Yémen, et furent très-bien 
accueillis par ce prince. Merveille n°’à- 
Vait pas songé à publier le récit de sa 
relation. Il en avait été inséré un 
extrait dans le Mercure de Trévoux. 
Ge morceau piqua la curiosité de 
La Roque : 1l Correspondit avec 
Merveille, et reçut des lettres et des 
mémoires, Ce dernier étant venu à 
Paris, La Roque profita de $on séjour 
Pour tirer de lui tous les éclaircisse- 
ments qui pouvaient manquer aux 
lettres , et avec ces matériaux com- 
posa le Voyage de l’Arabie-Heu- 
reuse par l Océan oriental et le de- 
troit de la mer Rouge , fait par les 
Francais pour la première fois en 
1708, 1709 et 1710, avec la rela- 
tion particulière d’un voyage du 
port de Moka à la cour du roi 
d'Yémen dans la seconde expédi- 
ion des années x JitécouDebe LS, 
— Un Mémoire concernant l'arbre 
et le fruit de café, dressé sur les ob- 
servations de ceux que ont fait suite 
au dernier F. 0Yage, et au Traite 
historique de l’origine et des progrès 
du café , etc., Paris , 1716 ,in-12, 
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Amsterdam, 1916, in-19 > AVEC 
ligures. Ce livre contient beaucoup 
de particularités curieuses sur l’A- 
rabie , ses habitants, ses productions 
ct Son commerce; sur Madagascar, 
Anjouan, Socotora, et les autres 
iles que les vaisseaux français vi- 
silèrent durant leurs deux campa- 
gnes. Merveille étaitbon observateurs 
il a bien mis à profit le peu de temps 
que lui laissait le soin des affaires. 
L’opuscule sur le café, ajouté à cette 
relation par La Roque , est encore 
bon à consulter. Les négociants de 
Saint-Malo continuèrent à faire le 
commerce avec Moka. Le gouver- 
neur de celte ville ayant par la suite 
enfreint le traité conclu par Merveille 
en 1709, la compagnie des Indes 
CNvOYàa, en 1756, une expédition 
pour demander aux Arabes raison 
de cette déloyauté, La Garde-Jazier 
partit de Pondichéri avec quatre 
Vaisseaux et des troupes. Arrivé, en 
janvier 1737, devant Moka, il essa ya 
d’abord les voies de la conciliation ; 
ensuite il attaqua la ville, et finit 
par Obtenir la satisfaction qu'il de- 
sirait et le remboursement des frais 
de l'armement. I] repartit le 9 juin, 
ct le 29 juillet mouilla devant Pondi- 
chéri. Le récit de cette expédition 
glorieuse à été publiée sous ce titre : 
felation de l'expédition de Moka 
en l'année 1737, sous les ordres de 
M. de la Garde-Jazier, de Saint- 
Malo, Paris, 1730, 1 vol. in-r2, avec 
le plan du port de Moka. Es. 
MERVESIN ( Joserx), littéra- 
teur peu connu, natif d’Apt, en Pro- 
vence, fit profession dans l’ordre non 
réformé de Cluni, et fut pourvu d’un 
prieuré. Une Histoire de La poësie 
francaise , fruit de ses loisirs. parut, 
à Paris ,en 1706, in-12 : elle était dé- 
diée à la duchesse du Maine, et fuë 
accueillie par les journalistes avec 
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üne bienveillance extraordinaire , 
qu'expliquait, mais ne justifiait point 
le mérite unique de l’auteur, celui 
d’avoir entamé le premier ceite ma- 
uère. Des recherches superficielles , 
des résuliats mesquins, appuyés sur 
une critique peu sûre et sur des ma- 
tériaux insuffisants , n'étaient pas ce 
qu'on devait attendre d’un bénédic- 
tin. Le succès de ce livre trouva 
dès l’origine un contradicteur , peu 
redoutable il est vrai, dans un gentil- 
homme provençal, Remerviile de 
Saint - Quentin. Mervesin defendit 
son essai contre le critique : celui-ci 
répliqua ; et ces débats profitèrent 
quelque peu an publie par les change- 
ments que Mervesin fit à son ou- 
vrage, dans une édition donnée à 
Amsterdam , en 1717, etaugmentée 
d’un traité de la versifcation fran- 
çaise. Un sujet bien futile renouvela 
les hosulités entre Remerville et Mer- 
vesin. Celui-ci avait avancé qu’on 
pouvait composer un discours entier 
où ne se rencontrerait pas la lettre 
R : son adversaire traita cette idée 
d’extravagance ; et 1l y eut bien du 
papier barbouillé dans cette ridicule 
cispate, dont on peut chercher lestra- 
ces dans le Mercure de juin 1747. 
Mervesin mourut, en 1721 , dans sa 
ville natale, victime de son dévoü- 
ment envers des pestiférés. Îl laissa 
beaucoup de poésies manuscrites, et 
le canevas d’une histoire de la rhéto- 
rique française. Îl est aussi l’auteur 
de l’Æistoire du marquis de Saint- 
André-Montbrun, Paris , 1698, 
in - 12. Es 

MERVILLE (Micuez Guvor 
DE }, auteur dramatique, né à Ver- 
sailles le 1°, février 1696, était fils 
du maître de postes de cette ville. Ii 
eut de bonne heure le goût des voya- 
ges, et profita d’une circonstance 
favorable pour visiter l'Italie, FAI 


lemagne et l'Angleterre. I travailla 
ensuite pour le théâtre: mais trompé 
sur le véritable genre de son talent , 
il composa d’abord trois tragédies, 
qui furent refusées par les comédiens. 
chuté par cette disgrace , il partit 
pour la Hollande, et ouvrit, en 
1720, à la Haye, un magasin de 
librairie: il entreprit, dans le même 
temps, un journal littéraire, qui n’eut 
point de succès. De retour à Paris, 
après une absence de quelques an- 
nées , 11 conçut une passion violente 
pour une femme jeune et belle, mais 
privée, comine li, des biens de la 
fortune , et parvint à lever tous les 
obstacles qui s’opposaient à leur 
union. La nécessité de se procurer 
des ressources pour soutenir sa fa- 
milie, le mit en rapport avec abbé 
Desfontaines ; et il coopéra pendant 
quelque temps à la rédaction de ses 
feuilles. ['iravaiilait cependant pour 
le théâtre, et donna plusieurs pièces 
qui furent bien accueillies , entre au- 
tres, le Consentement forcé, comé- 
die dont il avait pris le sujet dans 
l'histoire un peu romanesque de son 
mariage, Les mauvais procédés des 
comédiens le déterminèrent à renon- 
cer une seconde fois authéâtre, à Pe- 
poque où la maturité de son talent 
prometlait de l’enrichir de plusieurs 
ouvrages agréables. Il visita de nou- 
veau Îtalie; et, dans ses voyages ,il 
fit connaissaticeavec un gentilhomme 
du pays de Vaud , qui, touché de ses 
malheurs, lui offrit un asile sur les 
bords du lac de Genève, Les soins 
constants dont il était l’objet, ne pu- 
reut calmer les inquiétudes que lui 
causait la position d’une fille unique 
et d’une femme adorée, qu'il se re- 
prochait amèrement d’avoir hée à 
son sort, Informé que Voltaire venait 
habiter les environs de Genève, il lui 
écrivit une lettre , dans laquelle il lux 
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demandait pardon de lavoir offensé 
par des vers satiriques, et lui offrait 
la dédicace de ses ouvrages. Voltaire 
réponditsèchement et poliment, mais 
refusa de le voir. Merville, désespé- 
ré, régla toutes ses affaires , et, après 
avoir établi le bilan de ses dettes, 
qu'il chargea son bienfaiteur d’ac- 
quitter, sortit de chez cet ami. Son 
corps fut trouvéle 4 mai 1755, près 
de la ville d'Evian (1). Les OEuvres 
de théâtre de Merville ont été pu- 
bliées à Paris , en 1766, 4 vol. in-12. 
Ce recueil contient : les Mascarades 
amoureuses , les Impromptus de 
l'Amour; Achille à Scyros, tragi- 
comédie, imitée de Métastase ; le 
Consentement forcé, les Epoux 
réunis , le Dédit inutile ou les V'ieil- 
lards intéressés , les Dieux traves- 
tis ou l’Exil d’Apollon, le Roman, 
lApparence trompeuse, les Talents 
déplacés , les Tracasseries ou le 
‘Mariage supposé , le Triomphe de 
l'Amour et du Hasard , la Coquette 
punie , et le Jugement téméraire. 
Toutes ces pièces ont étéreprésentées, 
excepté les quatre dernières, qui fu- 
rent trouvées dans son porte-feuille: 
la meilleure est le Consentement 
forcé; c’est la seule qui soit restée 
à la scène, où on la revoit toujours 
avec plaisir : la conception en est 
très - heureuse, et le dialogue natu- 
rel, vif et comique. « Le caractère 
» du talent de Merville, dit M. Peti- 
» tot, était la délicatesse et la grâce. 
» Incapable de concevoir de grands 
» sujets et de peindre des caractères, 
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(x) On a beaucoup varié sur le genre de mort de 
Guyotde Merville. Titon du Tillet dit qu'il mourut 
d’une coliqne , près de Copponex, et qu’il fut enterré 
dans le cimetiere de ce village ; d’autres assurent 
qu'il se retira dans un couvent du pays de Gex, où 
le chagrin terinina promptement ses jours. Mais on 
ne peut malheureusement douter qu’il n’ait Jui-mêine 
terminé son existence en se jetant dans le lac de Ge- 
mève. C’est par inadvertance que, dans le Nécrologe, 
on a retardé l’époque de sa mort jusqu’en 1765. La 
date que nous avons adoptée est Ja plus certaiue. 


MER 

» 1] nouait tres-bien des intrigues lé: 
» gères ; 1] esquissait agréablement 
» de petits tableaux : ces qualités 
» suffisent pour des pièces de peu 
» détendue. » On a encore de Mer- 
ville : [. Æistoire littéraire de l Eu- 
rope pendant l’année 1726, la Haye, 
6 vol. in-12.C’est le journal dont on 
a parlé. IT. Voyage historique d’Ita- 
lie, ibid. , 17920, 2 vol. in-12. Il a 
laissé, en manuscrit, une Critique 
des Œuvres de Voltaire, en 4 vol. ; 
l'Esprit d'Horace, et les F’eillées de 
Venus. L'éditeur de ses œuvres dra- 
matiques les a fait précéder d’une 
potice sur l’auteur, On trouvera son 
Éloge dans le tomeitr, du Vecrologe 
des hommes célebres de France, et 
dans le Supplément au Parnasse 
francais, par Titon du Tillet; enfin, 
M. Peutot a publié une Votice sur 
Guyot de Merville, au-devant du 
Consentement foreé, dans le tome 
xx1 du Répertoire du Thédtre-Fran- 
Cas. W—s. 

MERWAN I‘., neuvieme suc- 
cesseur de Mahomet, et quatrième 
khalyfe de la race des Ommaya- 
des, était cousin de Moawyah Ier, 
fondateur de cette dynastie. I fut 
surnommé {bn Tarid (fils du banni), 
parce que son père Hakem avait été 
exilé par le prophète, pour avoir 
divulgue un secret. Hakem ne fut 
rappelé que sous le khalyfat d'Oth- 
man, son neveu; et Merwan devint 
alors secrétaire de ce prince, dont 
sa perfidie causa la mort. Il se 
trouva, l’an 36 de l’hégire (656 de 
J.-C.) , à la fameuse bataille du Cha- 
meau; et on l’accuse d’avoir, pen- 
dant la mêlée, satisfait sa vengeance 
personnelle, en blessant mortelle- 
ment Thahlah, l’un des deux gené- 
raux qui commaudaient l’armée dans 
laquelle il servait ( 7”. Aicuau et 
ALy, Ï, 340 et 569). Sa conduite 
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fut équivoque sous les règnes d’Aly, 
de Moawyah et de Yezid ; et 1l était, 
pour latroisième fois, gouverneur de 
Médine, lorsqu'Abdallah se fit pro- 
clamer khalyfe à la Mekke, lan 62 
de l’hég. (7. ABDALLAN 18N ZoBAIR, 
Ï,51. ) Incertain sur le parti qu’il 
devait prendre, il était à la valle 
de se soumettre au spoliateur de sa 
famille, lorsque l’ordre donné par 
celui-ci d’exterminer les Ommaya- 
des décida Merwan à se retirer en 
Syrie, où, après la mort d'Yezid, 
l’abdication de Moawyah IT, et un 
interrègne de quatre mois, 1l fut élu 
khalyfe par ses partisans, au mois 
de ramadhan, 04 de l’hégire ( mai 
684 ). Abdallah , déjà maître de PA- 
rabie etde tout l’empire, aurait écrasé 
facilement ce faible rival, s’il eût 
marché, sans différer, enSyrie, où il 
avait lui-même un parti puissant : 
mais Dohak ibn-Caïs, qni en était le 
chef, ayant perdu, vers la fin de la 
même année, une bataille décisive 
dans la plaine de Damas, Merwan fut 
reconnu sans opposition dans toute 
la Syrie. Il défendit, moins par clé- 
mence que par politique. qu’on pour- 
suivit les vaincus, et s’écria néan- 
moins , lors qu’on lui apporta la tête 
de Dohak : ffélas ] faut-il, à mon 
age, coûter la vie à tant de braves 
Musulmans ? A fit son entrée à Da- 
mas , alla occuper le palais de Moa- 
wyah, et épousa une des femmes 
d’Yezid. I se rendit ensuite en Egyp- 
te, où il n’éprouva aucune résistance, 
etil y laissa son fils, Abdel-Aziz, pour 
gouverneur, Cependant les habitants 
de Koufah, se reprochant la mort de 
Hoceïn, fils d’Aly( 7. Hocein, XX, 
434), s'étaient armés pour déposer 
les deux khalyfes, et rendre Pem- 
pire à la famille du prophète. Ils 
s'avancèrent dans la Mésopotamie, 
sous les ordres de Soleñnan ibn-Ho- 
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rad, qu'ils avaient choisi pour chef. 
Merwan leur opposa leur ancien gou- 
verneur, le fléau des Alydes, le fa- 
meux Obeid-Allah, qui les tailla en 
pièces, près d’Ainwerd, avec leur 
général. En acceptant le khalyfat, 
Nerwan avait juré de le garder com- 
me un dépôt, jusqu’à la majorité de 
Khaled, fils et frère des deux der- 
niers khalyfes. Mais, au mépris de 
son serment , il désigna son fils Ab- 
del Melek pour $on successeur, ( 7. 
Asvez Mererk, [, 54 ),et n’eut 
aucun égard pour les plaintes de 
Khaled , qui fut vengé par sa mère. 
Cette femme, tandis que son époux 
dormait, lui mit un oreiller sur le 
visage, et s’y tint assise jusqu'à ce 
qu'il fût étouflé; ensuite, affectant 
un orand désespoir , elle annonça 
qu’il était mort d’apoplexie. Telle fut 
la fin de Merwan, le 3°.ramadban, 
65 (13 avril685 ), à l’âgede 63 ans, 
suivant Aboul-Feda , après un règne 
d'environ dix mois. ÀA—7T. 
MERW AN I (Arou Asperz-Me- 
LEK ), 14° etdernierkhalyfe ommaya- 
de, et petit-fils du précédent, gouver- 
nait depuis plusieurs années l’Armé- 
nie , et s'était rendu célèbre par ses 
victoires sur les Chrétiens, lorsqu'il 
s'arma, l'an 126 de l’hés. (744 de 
J.-C.), contre le khalyfe Yezid ITF, 
pour venger la mort de Walid If, 
que ce prince avait fait assassiner. 
Cependant Yezid parvint à apaiser 
Merwan, en ajoutant à son gouver- 
nement ceux de la Mésopotamie et 
de l’Adzerbaïdjan: mais Yezid étant 
mort peu de temps après, et son 
frère Ibrahim lui ayant succédé, 
Merwan refusa de reconnaitre ce 
dernier, et reprit les armes, au com- 
mencement de l’année suivante, sous 
prétexte de défendre les droits au 
khalyfat des fils de Walid, quiétaient 
prisongiers à Damas, Il traverse 
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l’Euphrate, marcha vers Kennesrin 
et Hemesse , dont les habitants em- 
brassèrent sa cause avec enthousias- 
me, et s’avança contre Damas, à la 
tête de 80 mille hommes. Ibrahim 
fui en opposa 120 mille, comman- 
dés par son cousin Soleiman, fils 
du khalyfe Hescham. Après une ba- 
taille sanglante, Soleiman vaincu 
rentra dans la capitale, pilla Le tré- 
sor pour faire des largesses à ses 
soldats, et s’enfuit avec le khalyte 
Lbr rahyin, après avoir Ôlé la vie aux 
deux fils de Walid. Merwan entra 
sans résistance dans Damas, et se 
prévalant des dermières parole 3 pro- 
noncées par Hakem, l’un des princes 
assassinés, qui l'avait déclaré son 
vengeur et son héritier, 1l se fit pro- 
clamer khalyfe, ei ne fdrila pas de 
retourner à Harran en Mésopotamie, 
où il établit le siége de son empire. 
Fil y reçut les soumissions d’Ibra- 
hym dont Fabdication détermina 
Soleiman et tous les autres Ommaya- 
des à prêter serment de fidélité à 
Merwan. Mais bientôt le nouveau 
khalyfe fut obligé d'aller réduire les 
Hemesseniens qui s'étaient révoltés : 
à son approche, ils feisnirent de se 
soumettre, etayant an en leurs por- 
tes, ils PA refermèrent aussitôt qu’il 
futentré dans leur ville ) avec une 
faible partie de ses troupes, qu'ils 
assaillirent de toute part, et dont 
ils firent un grand carnage. Merwan 
ne lJeur échappa qu'avec peine : 
sudigné de cette perfidie, il s'empara 
d Hemesse, en rasa les murailles, et 
fit mettre en croix les principaux 
moteurs dela révolte, au nombre de 
six cents. Loin d’être effrayés par 
le chatiment de cette ville, Damas 
et plusieurs places de la Dali 
imitèrent son exemple. Merwan les 
rangea sous son obéissance , et re- 
tourna dans Ja Mésopotamie; mais 
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il en revint aussitôt pour arrèter les 
pr ogres de Soleiman qui, au mépris | 
de ses serments , s’était révolié à 
Kennesrin, et avait proscrit Mer- 
Wan, Éniile usurpateur, Ce dernier 
remporta sur lui deux victoires , le 
força de s’enfuir à Palmyre, et prit : 
Hemessé , Qui obtint son pardon en 
lui hivr Rs le frère du prince rebelle. 
L'année suivante Abdallah, fils d’O- 
mar ÎÏ, osa aussi disputer Îe kha- 
lyfat à Merwan, dans Frak ; mais 
le gouverneur de Bassorah marcha 
contre lui, Fassiégea dans Waseth, 
et s'étant rendu maître de sa per- 
sonne, 1l le fit périr en prison. Ces 
triomphes de Merwan IE sur es 
princes de sa famille, en épuisant 
ses forces, préparaient la chute des 
Ommayades, et élévation des Ab- 
bassides, issus d’Abbas, oncle de 
Mahomet: et par conséquent mieux 
fondés dans leurs droits au khalyfat 
que Les Ommayades, dont les ancêtres 
avaient persécuté le prophète et 
usurpé sa succession ( Ÿ”. Manomer, 
XXIV ,et Azy,l, 569). Les Abbas: 
sides, puissants par leur nombre, 
par leurs richesses, par la considéra- 
tion que leurattiraientleur piété, leur 
prudence et leur modération, ba- 
lançaient , depuis quelques sé os 
leurs rivaux dont les vices et les 
cruautés avaient alicné une foule de 
Musulmans. Beaucoup d’autres, fa- 
vorables jusqu'alors aux dde 
dants d’Aly, mais rebutés par les 
disgraces continuelles de cette fa- 
tr s'étaient attachés à celle 

d'Abbas, dont lélévation leur pa- 
raissait un oyen propre à rallier 
tous les partis, et à rétablir la paix 
au sein de l’islamisme. Les Abbassi- 
des, après avoir jeté sourdement, aux 
extrémités de la Perse, les semences 
d’une révolution générale (7. FBrA- 
uyM l’Imam, XXI, 162, et Asou- 
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Moëzem, 1,08), ievcrent le masque, 
Fan 128 de l’hés. (746 de J.-C.) : 
leurs partisans remportèrent divers 
avantages sur les troupes du khalyfe, 
et voutrent à l’anathème, le nom 
de Merwan. Nasr ibn Sayar, gou- 
verneur du Khoraçan , s’efforca vai- 
nement de résisier à Abou - Mos- 
lem, qui, s'étant emparé de Merou, 
fit prononcer la khothbah, au nom 
des Abbassides, et obligea les com- 
mandants des autres places à se sou- 
nettre ou à les évacuer. Une nouvelle 
révolte en Mésopotamie, des hos- 
üulités commises par les Grecs sur 
divers points, n’empéchèrent pas 
Merwan d'envoyer des renforts à 
ses lieutenants, dans les contrées 
orientales , pour résister aux Ab- 
bassides. Il réussit même à se dé- 
faire secrètement d'Ibrahim limam, 
léur chef, et fitexpirer dans les sup- 
plices plusieurs de leurs adhérents. 
Mais. Nasr ayant peu survécu à une 
dernière défaite qu'il essuya près de 
Nichabour; et les généraux qui le 
remplacerent , n'ayant pu arrêter 
en Perse les progrès de linsurrection; 
Abou-Moslem fit avancer une armée 
jusque dans l'Irak, pour soutenir 
Abou’i-Abbas, qui, depuis la mort 
de son frère Ibrahim ,s se tenait 
vaché à Koufah. Tandis que ces trou- 
pes battent Yezid, gouverneur de 
lirak, et l’assiésent dans Waseih, 
où il fut pris et tué quelque temps 
apres; Abeu’l-Abbas sort de sa re- 
iraite, s'empare du palais des gou- 
verneurs à Koufah, et suivi de toute 
sa maison, vêtue de noir, en opposi- 
tion avec les Ommayades, dont je 
blanc était la couleur, il se rend à la 
vrande mosquée, où on le proclame 
khalyfe, le 12 raby rer. 132 ( 25 oc- 
tobre 749 ). Merwan ne néglige rien 
pour détourner l'orage qui le me- 
nace : à la tête de 120millehommes, 
XXVIU, 
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il vient camper sur les bords du 
grand Zab, qu’il traverse en présen- 
ce de l’armée des Abbassides , forte 
à peiue de vingt mille, commandée 
par Abdailah, oncle d’Abow1 Ab. 
bas. Ce fut là, et presque sur le 
même terrain où Alexandre avait 
remporté la victoire d’Arbelles, que 
se livra, le 11 djoumady 2e, (2r 
janvier 750), la fameuse bataille 
qui décida de l'empire musulman , 
entre les deux maisons rivales. 
Pendant la chaleur de Paction, un 
besoin naturel ayant obligé Merwan 
de mettre pied à terre, son cheval 
s’elfraie et l’abandonne; les troupes 
voyant revenir l'animal sans son ca- 
valer, s’imaginent que celui-ci a 
péri dans la mêlée, et saisies d’une 
terreur panique, elles fuient en dé- 
sordre : Merwan se consume en ef- 
forts impuissants pour les ramener 
à la charge, Un grand nombre perd 
la vie en repassant le Zab, Dans cette 
déroute périt Ibrahim qui, apris 
avoir abdiqué le khalyfat, com- 
battait sous les étendards de celui 
qui Ven avait dépouillé, Merwan, in 
sulté dans son malheur par les h:- 
bitants de Moussoul, se replie sur. 
Harran, d’où il n’a que le temps 
d'emmener sa famille et ses trésors, 
etseretire, avec un corps de cavalerie, 
à Hemesse, puis en Palestine, pour- 
suivi sans relâche par Abdallah, que 
la résistance des habitants de Damas 
arrête dans sa course ; mais Saleh, 
frère de ce prince, s'étant mis aux 
trousses du malheureux Merwan , 
V'aiteignit à Bousir - Konrides, dans 
la moyenne Égypte, et le força dese 
rétugier dans une église chrétienne ; 
où un soldat le tua d'un coup de 
lance. Ainsi périt Merwan IT, je 25 
dzouibadjah 132 { G août 750 }, à 
l’âge de 62 ans, dont il en avait 
régné près de six. Sa Lêle ayant été 
20 
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vidée pour être envoyée au nouveau 
khalyfe; un chat mangea sa langue : 
les pieux musulmans regardèrent cela 
comme une punition divine, parce 
que Merwan, instruit dans sa jeunesse 
par le docteur Djad, qui avait osé le 
premier attaquer la divinité du Co- 
ran, était regardé comme impie ; 
pour avoir professé l’hérésie de son 
maître; ce qui lui valut le surnom 
d’el Djady. Xl est connu aussi sous 
celui d’el Hamar el Djezireh (l’ane 
de Mésopotamie ), qu’on lui donna 
soit par honneur, soit par ironie. 
Vigouréusement constitué, Merwan 
joignait à beaucoup de courage, de 
prudence et d’habileté, une grande 
connaissance de l’histoire ; et il au- 
rait été l’un des meilleurs princes de 
sa maison, s’il n’eût pas eu à lutter 
sans cesse contre la fortune. I laissa 
deux fils qui, témoins de la fin de 
leur père, se sauvèrent.en Ethiopie, 
où le second fut tué: l'aîné revenu 
secrètement en Palestine, emprison- 
né sous le khalyfat de Mahdy, recou- 
vra sa liberté sous celui d’Haroun- 
al-Raschid , et mourut à Baghdad 
sans postérité. Les femmes et les 
filles de Merwan furent reléguces à 
Harran. Les Ommayades, après la 
mort de ce prince, furent proscrits 
dans tout l’empire ( 7. AsparLan 
et AsouL-ABBas AL SAFFAu, L, 5o 
et 88). Abdallah exerça contre eux 
les cruautés Les plus inouies en Sy- 
rie, et viola même la sépulture de 
plusieurs Khalyfes , dont 1l fit déter- 
rer et brüler les os. À Bassorah, 
son frère Soleiman en condamna 
plusieurs aux supplices, et porta la 
farcur jusqu’à livrer leurs cadavres 
aux chiens, Abou’1-Abbas, qui d’a- 
bord avait accueilli favorablement 
cet autre Soleiman, le mortel en- 
nemi de Merwan, le fit aussi périr,, 
aprés lui avoir promis la vie, De 
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toute cette race inforiunée, il ne se 


sauva qu'Abderrahman, petit-fils du 


khalyfe Hescham; il passa de la Syrie 
en Afrique, et de là en Espagne, où 
il fit revivre la gloire et le nom des 
Ommayades, en y fondant une nou- 
velle monarchie ( F7. ABDÉRAME 1er. 
T1, 60). La catastrophe de cette illus- 
tre maisonest attribuée, par les Chyi- 
tes, à la colère divine, qui voulut 
venger le meurtre de Hocçein, et de 


tant de princes issus du prophète 


(CFALY, L071, et Hocety, XX, 
434). La domination des Onmaya- 
des en Orient avait duré 92 ans, de- 
puis Moawyah (77. cenom). A-r. 
MÉRY (Jean ), anatomiste fran- 
çais, né à Vatan, le 6 janvier 1645, 
reçut , à l’hôtel-dieu de Paris, les 
premiers éléments de l’art auquel il 
s'était voué par goût. Non content 
de l'instruction qu'il puisait dans 
cette maison, 1l employait une partie 
des nuits à disséquer les cadavres 
qu'il pouvait faire porter secrètement 
chez lui, Nommé chirurgien de la 


‘reme en 1661, et chirurgien-major 


des Invalides en 1683, il fut envoyé 
à Lisbonne, en 1684, pour porter 


les secours de son art à la reine de 


Portugal; mais il ne put arriver avant 
la mort dé cette princesse , et revint 
peu de temps après à Paris, où il fut 
nommé membre de l'académie des 
sciences. [] fit, en 169%, le voyage 


d'Angleterre, par ordre de la cour de 


rance ; et l’on n’a jamais connu les 
moufs pour lesquels il y avait été 
envoyé. Louis XIV , en partant pour 
Chambord, désigna Méry pour don- 
ner ses soins au duc de Bourgogne, 
encore enfant; mais ce chirurpien, 
plus étranger à la cour de France, 
qu'il ne l'avait été à celle de Portugal 
et d'Espagne, reprit, dit Fontenelle, 
son poste aux Invalides, aussitôt 
qu'ille put.Il fut nommé premier cht. 
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rurgien de l’hôtel-dieu, en 1700 ; et 
dés-lors tout entier au service des ma- 
lades qui lui étaient confiés, et aux 
travaux du cabinet, il refusa cons- 
tamment de visiter les personnes qui 
Le faisaient appeler, et sacrifia le soiu 
de sa fortune au plaisir qu'il trouvait 
dans ses recherches scientifiques. 
S'attâchant à connaître la structure 
de nos organes , et s’inquiciant peu 
des causes qui les mettent en acüon, 
il répétait souvent : « {Vous autres 
anatomistes , nous sommes comme 
les crocheteurs de Paris , qui en con- 
naissent toutes Les rues, mais qui ne 
savent pas ce qui se passe dans les 
maisons. » Dans les discussions aca- 
démiques , sa franchise allait cepen- 
dant jusqu’à la rudésse ; et quoiqu'il 
fût assez entier dans ses opinions , on 


peut luireprocher d’avoirabandonné 


la méthode de tailler du frère Jac- 
ques , dom il s’était montré d’abord 
le plus chaud partisan. L'âge ne 
ralentit point son zèle pour le ser- 
vice de l'hôpital qui lui était confié ; 
et il remplit ce soin avec la plus 
srandeexactitude jusqu’à l’époque de 
sa mort, arrivée le 3 novempb. 1722. 
Nous avons de lui: 1. Description 
exacte de l'oreille de l'homme, 
Paris, 16797 1687, ,1n-12. Îl,,O6- 
servations sur la manière de tailler 
dans les deux sexes , peur l'extrac- 
iion de la pierre, pratiquée par le 
frère Jacques, Paris, 1700, in-12. 
LIL. Nouveau système de la circula- 
tion du sang, par le trou ovale, 
dans le fœtus humain, avec les 
réponses aux objections de Duver- 
ney, Tauvry, Verheyen, etc, 
Paris, 1700,1in-12. La dissection 
d’une tortue de terre, dans le ven- 
tricule gauche du cœur de laquelle il 
n'avait point trouvé d’artère, mais 
où les veines pulmonaires seules ve- 
naient aboutir, fit naitre dans l'esprit 
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de Méry des idées sur la circulation 
tout-à-fait différentes de celles qui, à 
celle époque, étaient généralement 
adpptées. La plupart des académi- 
ciens admirent son opinion, malgré 
les efforts que firent, pour la renver- 
ser, Duverney et d’autres anatomis- 
tes. Littre Pembrassa plus tard, et la 
défendit avec succès. En 1707, Méry 
prouva, à l’aide de l’expérience de 
Hook, que l’air se mêle réellement 
au sang dans le poumon. IV. Pro- 
blëmes de Physique, Paris, 1911, 
iu-4°, Les Mémoires de l’académie 
contiennent de fui un grand nom- 
bre de dissertations intéressantes , 
parmi lesquelles nous citerons celle 
qu'il publiaen 1707 sur la hernie in- 
guinale, et dans laquelle il établit, 
contre lopinion alors généralement 
admise , que le péritoine n’est point 
rompu dans les hernies, et qu’un 
prolongement de cetie membrane 
accompagne au contraire l'intestin 
sorti. P. et L. 
MÉRY { Dom François), béné- 
dicun de la congrégätion de Saint- 
Maur, né à Vierzon en Berri, fut 
enlevé aux Îettres à la fleur de son 
âge, le 18 octobre 17923. Il avait 
succédé à dom Billouet, dans la place 
de bibliothécaire du monastère de 
Bonne-Nouvelle d'Orléans; et en cette 


qualitéil acheva le catalogue que son 


prédécesseur avait commencé, y joi- 
gnit un bel éloge de Guill. Prousteau, 
donataire et fondateur de cette biblio- 
thèque, et publia le tout sous le 
titre de Bibliotheca Proustelliana , 
Orléans , 1921, in-4°. ; dom Louis 
Fabre en a donné une nouvelle édi- 
tion, augmentée et enrichie de notes 
critiques et bibliographiques, Paris, 
1797, in - 0°. On a encore de dom 
Méry une discussion critique et théo- 
logique des Remarques del’abbé Lau- 
rent-Josse Leclerc, sur le Morcri de 
Lo 
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17181720 ,in-12 , de 96 pages. Il 


avait entrepris et presque achevé la 
bibliothèque des auteurs du Berri, 
dont les mémoires fureui envoyés 
après sa mort à dom Rivet. Il avait 
traduit en français plusieurs traités 
des Saints-Pères grecs, qui sont res- 
tés en manuscrit. Dom Toussaint Du- 
plessis lui succéda dans ses fonc- 
tons de bibliothècaire. CG. T—. 
MERZ (Louis), l’un des contro- 
versistes les plus féconds et les plus 
intolérants du dix-huitième siècle, 
était né en 1727, à Donsdorf, pe- 
tite ville de la Souabe. Après avoir 
terminé ses études, il fut admis chez 
les Jésuites, et ne tarda pas à se si- 
gnaler par son zèle contre toutes les 
doctrines opposées à l'Église ro- 
maine. Son talent pour la chaire lui 
mérita la bienveillance de l’évêque 
d’Augsbourg, qui Le nomma prédica- 
teur de son église cathédrale. La li- 
berté avec laquelle il atiaquait les 
membres les plus distingués de la 
communion Juthérienne, et les sar- 
casmes qu'illançait contreeux,même 
en public, et du haut de la chaire, 
lui attirèrent une foule d’ennemis ; 
et l’évêque fut obligé de l’interdire 
our rétablir la paix qu’avaient trou- 
blée ses déclamations intempestives. 
1 mourut à Augsbourg, le 5 octobre 
17902, à l’âge de soixante-six ans. 
Ses ouvrages, tous écrits en allemand, 
sont très-nombreux. On en compte 
jusqu'à soixante-quinze ; mais il n’en 
est aucun qui ait mérité de lui survi- 
vre: ce sont des Sermons, des Dis- 
cours de controverse, des Livres as- 
cétiques , et des Pamphlets auxquels 
il donnait pour titres Les noms de ses 
adversaires, Less, Büsching, J. J. 
Moser, etc.—Philippe-Paul Merz, 
théologien d’Augsbourg, fut converti 
en 1724, à la religion catholique, 
recut Les ordres , fut attaché à diver- 
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ses paroisses d’Augsbourg ou des en- 
virons, etmourutle25 octobre 1754. 
Ila publié en allemand quelques opus- 
cules ascétiques ou polémiques, et un 
QuodlibetCatecheticum contenantla 
substance des meilleurs éatéchismes , 
au nombre de plus de vingt, Augs- 
bourg, 1952, 5 vol. in-4°. Mais ie 
plus estimé de ses ouvrages est son 
Thesaurus biblicus, ibid. 1733-38, 
MANOIR A0 ADI, 17010 POS 
Venise, 1758, in-4°. On avait, dans 
les seizième et dix-septième siècles , 


 publiéun grand nombre de tables ou 


de dictionnaires de ce genre ; mais 
celui de Merz leur esttrès-supérieur, 
et 1l est d’un usage fort commode 
pour les prédicateurs et les théolo- 
giens qui Ont à traiter un sujet quel- 
conque de dogme ou de morale : sous 
chaque mot , le Thesaurus donne 
tous les passages de la Bible qui y ont 
quelque rapport. — Ange Merz ou 
MzæÆrz, bencdicuin de l’abbaye de 
Scheyren ou Scheurn ; né en 1731, à 
Schlechdorf, dans la Haute-Bavière, 
a publié, en 1760 etGr, trois disser- 
tations latines pour reproduire dans 
sa Dissertatio critica ( Frisingen , 
in-8°, ) le système qui attribue l’Hnz- 
tation au prétendu J, Gersen et le dé- 
fendre dans son Ængelus contra Mi- 
chaëlem (ibid.) et dans sa Crisis in 
Anticrisin (Munich , in-80.) ( For. 
KuEnw, et Gersex ). On connaît en- 
core de lui une Lettre latine De ora- 
culis paganorum , rois opuscules en 
allemand sur la magie , 1766-67 , à 
l'occasion des guérisons opérées par 
Gassner à la même époque ( Foy. 
Gassxer), et une Dissertation sur 
l’ancienne abbaye d’Ilmmunster , 
insérée en 1776 dans le tome x des 
Mém. de l’acad, de Bavière ( en 
allemand ). W—s. 
MERZ (Jacques), fils d’un pay- 
san du village de Besch, canton de | 


MER 
Zurich , naquit en 1783, et mourut 
à Vin en 1907. Sa passion pour 
le dessin le fit connaître très-jeunc ; 
et le pasteur Veith, amateur des 
arts, mit beaucoup de zèle à cultiver 
son talent naissant. Le graveur Lips, 
de Zurich, lui apprit les secrets dé 
son art, F ses progrès furent éton- 
nants. Il se rendit ensuite à Vienne ; 
où Fugoer et Rod. Fuessli s’empres- 
serent de lui être utiles, et de le diri- 
ger dans ses études. Ïl se distingua 
comme peintre de portraits et com- 
me graveur ; et sa mort prématurée 
fut réellement une perte pour les 
arts, comme elle fut un sujet de 
douleur pour tous ceux qui con- 
massaient son aimable caractère. 
Al a laissé un grand nombre de ta- 
bleaux et de portraits, recomman- 
dables par la justesse du dessin , et 
par la délicatesse de l'expression. 
Il a gravé le portrait de Canova, 
celui de Lavater, et quelques autres. 
Son dernier ouvrage est la belle gra- 
vure qui représente le monument 
élevé à Vienne , en 1800, à la mé- 
moire de l'empereur J oseph IL, et 
qui se trouve à la tête de la descrip- 
üon qu’en a donnce M. de Zanner. 
La plus grande partie des produc- 
tions de Merz a été conservée par 
son bienfaiteur , le pasteur Veith, 
qui a publié une Votice sur sa Vie, 
en allemand, Tubingue, 1610 ,in-8°., 
avec son portrait, gravé par Lips. 
RAT 

MESA ( Carisropne DE), poète 
espagnol, né en 1540, à Zara, en 
Estramadure, fit ses études à "AL 
calà, et y entra dans les ordres ecclé- 
siastiques. Ilserendit ensuite à Rome, 
où 1} vécut pendant cinq ans dans n 
plus grande intimité avec le Tasse. 

tte Hiaison ne fui communiqua pas 
ce qui fait le grand art de V épopée ; : 
car des trois ouvrages auxquels il a 
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donné le nom de poème épique , au- 
cun n’est digne d’être comparé à la 
pe délivree ; ce sont : I. La 

lavas de Tolosa, “Madrid: 1550. 
IL. La Restauration de Ê Espagne. 
IT. Le Patron de l'Espagne. Plus 


heureux , lorsqu’ il n’a pas aspiré à la 


gloire de invention , Mesa a pu- 
blié des traductions del’'É néide, des 
Géorgiques et des Bucoliques ; qui 
sont encore estinées dans sa patrie. 
Ti à aussi traduit des fragments de 
l’Iliade, d’Ovide et d’'Horace , qui 
n’ont pas été imprimés. Sa tragédie 
de Fompée n’eut aucun succès. On 
a aussi de jui des poésies lyriques qui 
ont quelque réputation. Z. 
MESENGUY ( François - Pur- 
LiPpE ), né à Beauvais, le 22 août 
1677, de parents obscurs, fut d’a- 
bord enfant de chœur, puis obunt 
une bourse pour faire ses études. 
En 1694, il fut reçu au séminaire 
Fe Trente-Trois , à Paris ; ilalla, en 
00 , à Beat avais , où 1l fut régent 
A le collége : revenu à Paris en 
1707,1lenira au collége dit de Beau- 
vais, dont Rollin était principal, et 
y occupa divers emplois sous ce cé- 
Were professeur, et sous Coffin, qui 
ul succéda. Mésenguy fut . des. 
plus ardents à s’opposer, en 1739, 
à la révocauon de Pappel par la 
faculté des arts. Il quitta, peu après, 
le collése, et s’attacha à la paroisse 
Saint-Étienne. du-Mont, où il faisait 
le catéchisme. Il avait reçu les ordres 
mineurs, et ne voulut point prendre 
le sous-diaconat. Son ardent jansé- 
nisme ayant déplu à une partie du 
clergé et surtout au curé de Saint- 
Etienne, et sa surdité le rendant d’ail- 
leurs peu propre aux emplois, il 
perdit celui qu'il occupait, et se 
retira à Saint-Germain - en - Laye, 
où 11 mourut le 19 février 1763. Ses 
écrits contre la constitution Unige. 


406 MES 


nitus et en faveur de l'appel, firent 
beaucoup de bruit à cette époque. Il 
eut part, avec Vigier et Coffin, aux 
MES liturgiques que M. de Vin- 
ümille, archevêque de Paris, donna 
à son diocèse ; c’est de lui que sont le 
Pre somal et le Missel presque 
eutier, et il revit l’eédition du Bre- 
viaire de 1745. Ses autres ouvrages 
sont: I. Exercices de pieté, tires 
de l’Ecriture-Sainte et des Pères de 
l'Eglise, pour le collége de Beau- 
vais. IT. face de La Vie et de l’es- 
“prit de M. IN. Choart de Buzanval, 
évêque de Beauvais, avec un Abrégé 
de la Vie de M. Hermant , Paris, 
La an-1 220 Nouveau- Testa- 
ment avec des notes, 1729, in-12; 
170%. 9 vol. in-12. IV.ÿies des 
Saints, pour tous les jours de l’an- 
née, 2 vol. in-4°. ou 7 vol, in-12 
{ Mesenguy s’est arrêté au 12 mars; 
le reste est de Goujet }. V. Abrégé 
de L'Histoire et de la Morale de 
l’Ancien-Testament , 1728, in-19. 
VI. Abrégée de l'Histoire de V An- 
cien-1' éstament , avec des éclaircis- 
semenis et des ‘réflexions, Paris, 
1739-1793, 10 ‘vol. in-19, VIL 
peus de la Doctrine chié- 
tienne, 1744, 6 vol. in-12 :il y en 
a cu ph usieurs éditions , avec des ad- 
ditions et des changements ; celle de 
1754, en 4 vol. in-1°, pet carac- 
tère , fut suivie bientôt de deux au- 
tres, ? dont lune in-4°. On a reproché 
al fhteur d’avoir cherché, dans ce 
livre, à propager les ne de son 
école . et d'y reproduire plusieurs 
propositions du livre deQuesnel. On 
dit que le duc d'Orléans, qui résidait 
à Sainte - Geneviève, engagea lui- 
même Mesenguy à 4 suppr imer les en- 
droïts qui avaient rapport aux con- 
tesiations du temps, entre autres, ce- 
lui où il est _parlé des jugements de 
l'Éolise: mais Mésenguy croyait, au 
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contraire, devoir manifester hautc- 
ment son opposition. Uneédition ita- 
lienne de l Exposition ayant été pu- 
bliée à Naples, fut condamnée par 
un bref de Clément XTIT, du 14 juin 
1761. Mésenguy S ”efforca de parer le 
coup ; 1l écrivit au cardinal Passio- 
néi . et Se un mémoire justifi- 

catif de 240 pages, qui fut depuis 
publié avec un long avertissement de 
l'éditeur, l'abbé Lequeux : cet aver- 
tissement estune histoire eten même 
temps une apologie du livre. Les 
amis de Mesenguy, s’attachant d’au- 
tant plus à son ouvrage, qu'il es- 
suyait de plus imposantes contradic- 
tions , firent tous leurs efforts pour 
empêcher que le bref ne fût reçu 
en divers états. Lequeux publia, en 
1703, un Mémoire abrégé sur la 
Vie et les Ouvrages de Mésenguy À 
etilavait annontéune vie plus détail- 


lée, qui n’a point paru. Il a inséré, 


dans le Mémoire justificatif cité 
plus haut, des Réflexions de Meseñ- 
guy sur l’état present de la Doc- 


_ 


trine orthodoxe dans l'Eglise, et. 


sur les vrais moyens de s’en 4 
truire et d'éviter l'erreur, etde plus, 
quatre actes ou déclarations sur son 


appel. Enfin, M. Barbier attribue à* 


Mesengay tr as Leitres. ecrites de P a- 
ris à un Chanoine . contenant que- 


quesré éflexi ions sur lesnouveaux Bré-’ 


PES 1935, 1in12. P—c—r. 
MESIT - Paca, Voyez Misua- 
PArroLoGUuE. 


MESTEHI, poëte ture, était con- 


temporain 4 Soliman Ler. - on le. 


comptait parmi les sept dont on 
voyait les noms écrits en car tas € 

d’or, et suspendus au temple de Ja 
Mekke“ : la beauté et l'éclat de leurs 
idylles les avaient fait appeler Îles 
Pleiades. La bibliothèque du Vatican 
conserve les œuvres de ces sept hom- 
mes de génie, parmiles manuscrits 
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de Pietro della Valle. Abdul-Cufu, 


dans son livre intitulé T'eskiret- Os- 
choara , parle de trois cents poètes 
turcs qui ont brillé depuis l'an del’hé- 
gire 761,( 1359 de J.-C. ), jusqu’au 
seizième siècle, et cite Mesihi parmi 
les plus ingénieux et les plus élé- 
gants. Pour l'honneur de la httéra- 
ture turque, le savant anglais Jones 
a transcrit une idylle de Mesihi dans 
ses Commentaires sur la poésie asia- 
tique : en voici une imitation fran- 
çaise qui donnera une idée des beau- 
tés de l'ouvrage original, également 
remarquable par la délicatesse des 


peusces , et la richesse du coloris. 
IDYLLE, 


Le doux printemps renaît ; sous le nouvean feuillage 
Le rossignol déjà fait entendre ses chants ; 
J écoute ses leçons, je comprends son langage; 
Voici ce qu’il répète aux heureux Musulmans : 
Jouisseg ; la meiancolie 
N'est qu'un fléau qu'il faut bannir ; 
Le douxærintemps renaît; mais celui de la vie : 
Fuit pour ne jamais revenir. 


Le plus brillant émail a paré nos prairies ; 
Sur leur sein l'arc-en-ciel a jeté ses couleurs, 
Et déjà le rosier sur ses tiges fleuries 
Evuivre tous uos sens de ses douces odeurs ; 
Jouissez ; la mélancolie 
N'est qu'un fléau, etc. 


Savourez ces bienfaits sans croire à lenr durée; 
Le vrai sage est celui qui sait le prix du temps ; 
& F ? 
Par la loi du destin la vie est mesurée, 
Et peut ne pas remplir l’espace d’un pristemps. 
E £ E 
Jouissez; ta mélancolie 
À N’est qu’un fléau, etc. 


De roses et de lis un Dieu forma les belles ; 

Elles en ont, hélas! l'éclat et Île destin. 

Ces merveilles d’un jour se ressembleut entre elles ; 

Les belles et les fleurs ne brilleut qu'un matin : 
Jouissez , etc. 


De la reine des fleurs la beauté.s’est flétrie; 

lle était à mourir condamnée én paissant ; 

Un rayon du soleil, quelques gouttes de pluie, 

L'out soudain fait rentrer dass le sein du néant: 
Jouissez , etc. 


La carrière est ouverte , et veut être remplie; 
Buvez, aimez , goûtez surtout un doux repos ; 
Tout en la méprisant embellissez ja vie; 
Ignorez les chagrins, et mouréz à propes. 


Jouissez , lc. 
S—Y. 


MESLAY. 7. RouiLrr. 

MESLÉ (Jæan ), avocat au par- 
lement de Paris, fournit une carrière 
laborieuse , et mourut, dans cette 
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ville, le rer. octobre 1756, à l’âge 
de soïxante-quinze ans. Îl est auteur 
d’un Traité des minontes, tutelles 
et curatelles, Paris, 1752, in-40. 
Ce livre est encore le meilleur à 
consulter, sous la législation ac- 
tuelle, pour lamatière qu’ilembrasse; 
le ütre x du Code civil, qui traite 
dè celte partie du droit, n'ayant pas 
encore trouvé de commentateur di- 
gne de quelque attention. Ferrière 
avait composé, sur le même sujet, un 
traité conçu moins largement , et ré- 
digé d’ailleurs dans les principes du 
droit écrit, On a, sans fondement, dit 
que Meslé ne fut que le prête-nom de 
Claude-Jos. Prévost, son confrère, 
avec lequel 1l fit en commun un 
Traité de la maniere de poursuivre 
les crimes dans les différents tribu- 
naux «du royaume. Paris, 1739, 
2 vol. in-4°, Fr. 
MESLIER (Jar), curé d'Estre- 
pigny, en Champagne , s’est acquis 
uue trisie célébrité dans le dix-hui- 
uème siècle, par sa haine aveugle 
contre la religion qu’il était chargé 
de faire chérir et d’enseigner. IL était 
ié , en 1675, au village de Mazerni, 
dans le Rhételois: son père, suvrier 
en serge, lui fitfaire quelques études ; 
et un honnête ecclésiastique du voi- 
sinage se chargea de lui apprendre 
le latin, et de payer sa pension au sé- 
minaire de Chalons. La régularité de 


sa conduite lui mérita l’estime de ses 


supérieurs ; et après avoir reçu les 
ordres sacrés, et” rempli quelque 
temps les fonctions de gcaire, 1l fut 
pourvu de la cure d'Estrepigny. La 
retraite absolue dans laquelle 11 vi- 
vait, augmenta $es dispositions nätu- 
relles à La mélancolie, Il passait son 
temps à relire le petit nombre d’ou- 
vrages qui composalent sa biblio- 
thèque. Devenu sceptique à l’école de 
Montaigne et de Bayie,1l étendit bien- 
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toi ses doutes jusqu'aux dogmes de 
la religion; mais on lui doit lajustice 
d'avouer qu'il ne les communiqua 
jamais à aucun de ses paroissiens. fl 
mourut, en 1733, à l'âge de 55 
ans ; et l’on soupçonne qu’il hâta sa 
fin, en refusant de prendre aucune 
nourriture, 1 légua Le peu qu’il possé- 
dait aux pauvres de sa paroisse, dont 


ilavait toujours élé Pamietle bienfai- 


teur. Ontrouvachez lui, dit Voltaire, 
irois copies d’un gros manuscrit, 
entièrement de sa main, et qu'il 
avaitintitulé Mon Testament ; C’est 
de ce manuscrit qu’on a extrait l’ou- 
vrage publié sous le titre de Tes- 
tament de J. Meslier (1). Ce n’est 
qu'une longue et insipidedéclamation 
contre les vérités du christianisme ; 
mais le scandale d’un curé, abjurant 
au ht de Ja mort les principes qu'il 
avait enselgnés toute sa vie, était 
un événement irop extraordinaire, 
et trop favorable aux projets des 
ennemis de la relision, pour qu'ils 
ne cherchasseut pas à l’augmenter. 
Voltaire en a cité souvent des passa- 
ges; et 1l a publiéquelques détails sur 
ÎMeslier dans ses Lettres à S, A. 
gr. le prince de ***, sur Rabe- 
duts, etc. (tem, xzvir, éd, de Keh], 


mr 


(x) Ce fut Voltaire qui fit l'extrait de la première 
partie seulement du Testament de J. Meslier, L’au - 
t'ur des Recherches sur Les ouvrages de Vollaire, 
Dijon, 1818, in-80. , cite une édition de 1742, in-00, 
de 51 pages. Si le livre existe avec cette dute, c'est 
une faute, car ce.n’est qu'en 1762, que parnt cet vx- 
trait; mais ce n’est pas la seule fois qu'il est arrivé à 
Voltaire d’autidater de beaucoup quelques-uns de ses 
opuscules : ( par exemple l’ABG, dont il existe une 
e“ition datée de 17962, n'a été inprine qu'à la fin de 
2968 ; le Diner du comte de Boulainvilliers > qui 
est de 1767, fut imprimé avec la date de 1798). C’est 
sbus le titre d'Extrait des sentiments de J. ÎMeslier, 
que le travail de Voltaire a été impriné dans l'Evare 
sile de la raison, 1708, in-24, dont il parait que 
Voltaire fat éditeur, 1} ve se trouve point dans le 
Tiecueil nécessaire , 1565, in-80 : collection que l’on 
croit aussi avoir été faite par Voltaire. Naigeon l’a 
érimprimé dans l'Encyclopédie méthodique (te THE 
de la Philosophie ). 11 fait partie de l'édition des 
Euvres de Voltaire, donnée par M. Beuchot , et 
c’est Ja première où ou lait admis, Voltaire laisse où 
fait parler Meslier à Ja Première personne ; mais çe 
west plus d'un s/yle de cheval de eurrosse, 
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in-6€,, pas, 389 }; mais il convient 
que louvragectait écrit du style d’un 
éheval de carrosse {Letire à Helyc- 
tus, 197, mai 1763) Parmi les livres 
de la bibliothèque de Meslier, on 
en trouva deux annotés de sa main 
et avec sa signature; le Traité de 
l'existence de Dieu, par Fénélon , 
édition de 1718, et les Réflexions 
sur l’atheisme, par le P. Tourne- 
mine. (#. le Catal. de la Biblicth. 
d'un amateur , tom. 1%, p. 106 et 
130.) Sous le règne de la Conven- 
tion, le trop fameux Anacharsis 
Clootz proposa d’ériger une statue 
à Meslier, qu'il nomia l’Z ntreépide, 
le Généreux ,V Exemplaire, comme 
au premier prètre qui avait abjuré 
les idées religieuses : Ja proposition 
fut renvoyée au Comitéd’instruction 
publique; mais ou ne lui donna pas 
de suite, — Un autre curé Mgsrier 
a été remarquable par sa longévité ; 
pourvu, en 1645, de la cure de 
Sunt-Forget, près de Chevreuse , il 
l’occupa pendant soixante ans , et 
mourut, en 1708, âgé de cent sept 
ans (Journ, de Verdun , août 1308, 
pas. 159). W—s. 
MESME (Laurent), connu sous 
le faux nom de Mathurin Neuré 
était fils d’un gargotier de Loudun , 
suivant Chevreau, qui avait fait ses 
premitres études avec lui, La misère, 
plutot qu'une véritable vocation, le 
conduisit chez-les chartreux de Bor- 
deaux, d'où il sortit au bout de plu- 
sieurs années de profession, ayant 
toujours eu depuis une attention par- 
ticulière à déguiser son nom, sa nais- 
sance , son état, sa patrie, de peur 
que Son aposiasie ne parvint à la 
connaissance du public. Gassendi le 
plaça, vers 1642 , chez M. de Cham- 
p'gnt, intendant de Provence, en qua- 
lité de précepteur de ses enfants. C’est 
pendant le séjour qu'il fit dans la ca- 
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pitale de ceite province, qu'il publia 
uue invective contre la procession 
de la fête du Saint-Sacrement : Que- 
rela ad Gassendum de parum chris- 
tianis Provinciälium suorum ritibus; 
minimümque sacris EOTUM moribus, 
ex occasione ludicrorum quæ Aquæ 
Sertiis in solemnitate corp. Christi 
ridiculé celebraniur, 1045, in-40. et 
in-19, Mesme fut ensuite chargé de 
l'éducation des deux fils de madamede 
Longuevilie, Cette princesse, forcec 
par le dérangement de ses affaires, 
de retrancher une partie de la pen- 
sion qu'elle lui avait faite, se vit 
exposée à une satiré de la part de 
Neure ; mais tous Les exemplaires 
furent saisis chez l’imprimeur, avant 
qu'elle eût été divulguée. Il était lié 
avec Morin et Gassendi; il prit 
part à leur dispute, et abusa de la 
confiance du premier pour le diffa- 
mer. Il publia à ce sujet deux Let 
tres francaises, et fournit à Bernier 
la plupart des anecdotes scandaleu- 
ses, dont celui-ci a rempli l#naio- 
mia et le Favilla ridiculi Moris, 
où Morim est crucllement déchiré. 
Neuré mourut en 1677; il avait 
des connaissances en mathémati- 
ques, en astronomie, et dans l’his- 
toire naturelle : mais, il ne nous 
reste de lui, outre les ouvrages ci- 
dessus, qu’une longue Lettre latine, 
parmi celles de Gassendi, et quel- 
ques Poësies latines, le tout écrit 
sans goût et d’un style guindé, 
L—D, 
MESMER ( Anroine )}, medecin 
allemand, auteur de la fameuse doc- 
trine du magnétisme animal, naquit 
en 1734, à Mersbourg, en Souabe. 
Comme la vie des hommes extraor- 
dinaires est presque toujours le dé- 
veloppement d’une grande idée cons- 
tamment suivie, nous dirons de ce- 
lui-ci, que son idéc dominante fut le 
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dessein invariable , et souvent heu- 
reux, de parvenir à la renommée et 
à la fortune , en profitant de l’amour 
des hommes pour le merveilleux. 
Son apparition dans le monde sa- 
vant s’opéra, en 1766, par une thèse 
intitulée De planetarum influxt , 
dont le bat était d'établir que les 
corps célestes , en vertu de la même 
force qui produit leurs attractions 
mutuelles , exercent uneinfluence sur 
les corps animés , et particulièrement 
sur le système nerveux, par linter- 
médiaire d’un fluide subtil qui péne- 
tre tous les corps, et remplit tout 
Vunivers. Mais cette association bi- 
zarre des découvertes de Newton 
avec les rêveries astrologiques , étant 
trop abstraite pour avoir beau- 
coup de vooue, il voulut y joindre 
encore l'action des aimants, à la- 
quelle on attribuait alors des verius 
surprenantes pour la guérison des 
maladies ; et il alla pratiquer ce sys- 
tème à Vienne. Malheureusement, 
il y avait déjà dans cette ville un re- 
igieux appelé Le Père Heïl, qui fai- 
sait aussi profession de guérir avec 
les aimants. Il prétendit que Mes- 
mer lui avait derobé ses procédés : 
Mesmer, dé son côté, se plaignii que 
Hell lui voulaitenlever sa découverte: 
néanmoins, pour se rendre tout-à-fait 
inattaquable , il déclara qu'il lais- 
sait là les aimants, comme inutiles, 
et qu’il ne guérissait plus par le ma- 
gnctisme minéral, mais par un ma- 
gnétisme animal, c'est-à-dire, pro- 
pre aux corps animés. Îl continua 
d'opérer perdant quelque temps à 
laide de cet agent nouveau; mais 
en vain chercha-t-1l à l’accréditer 
parmi les médecins et dans les socié- 
tés savantes. Ni le baron de Stoerk, 
premier médecin de Pimpératrice- 
reine, ni la faculté de médecine de 
Vienne, ne voulurent lui être favo- 


410 MES 

rables, I communiqua son système à 
l'académie des sciences de Paris, à la 
société royale de Londres, et à l’aca- 


démie de Berlin. Les deux premières . 


ne lui firent point de réponse ; la 
dernière lui répondit qu’il était vi- 
sionnaire, Le savant ct ingénieux 
physicien Ingenhouz se déclara aus- 
si contre lui. Sans s’effrayer de tous 
ces adversaires, Mesmer entreprit 
de les réduire au silence par ses suc- 
cès mêmes. On peut dire qu’il fit pour 
cela un miracle; car il assure qu’il 
rendit parfaitement la vue àune jeune 
fille de 18 ans appelée Mile, Paradis, 
dont la maladie n’était rien moins 
qu'une goutte sereine complète, 
avec des mouvements convulsifs dans 
ls yeux qui sortaient de leurs orbi- 
ts; sans compter des cbstructions 
au foie et à la rate, qui la jetaient 
quelquefois dans des accès de folie. 
Ces infirmités qui avaient été traitées 
vainement pendant dix années par 
M. de Stoerk, et que le célèbre ocu- 
üiste Wenzel avait déclaré incura- 
bles, ne résistèrent point au magné- 
tsme animal, administré pendant 
quelques mois. Les veux rentrèrent 
dans leurs orbites ; les obstructions 
disparurent : la jeune fille recouvra 
la santé et ia vue. Toute la faculté, 
dit Mesmer, vint jouir de ce specia- 
cle; et le père de Mlle, Paradis se fit 
un devoir de transmettre l’expres- 
sion de sa reconnaissance à toutes 
les feuilles publiques de l’Europe. 
Néanmoins un professeur d’anato- 
mie, plus incrédule que les autres, 
O5a assurer que la jeune fille nevoyait 
point ; et, ajoute Mesmer, il eut bien 
la hardiesse d’en donner pour preuve 
qu’elle ignorait ou confondait les 
noms des objets qui lui étaient pré- 
sentés. Quoi qu’il en soit, cette accu- 
sation prévalut. L'affaire fit du bruit : 
l'autorité s’en méêla , et l’on ôta 
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Mile, Paradis des mains de Mesmer, 
qui, heureusement, eut encore; selon 
ce qu’il raconte lui-même « le bon- 
» heur de rétablir complètement 
» l'organe dont cetie scène violente 
» avait troublé l’état encore critique, 
» et de donner à ME, Paradis les 
» Instructions nécessaires pour per- 
» fectionner lPusage de ses yeux. » 
Ceci se passait en 1777. On peut voir 
dans la correspondance de Grimm , 
que cette même demoiselle Paradis 
vint à Paris, en 1784, et parut en 
public au Concert spirituel, où elle 
étonna toute monde, par la réunion 
singulière d’un grand talent d’exécu- 
tion sur le clavecin , joint à la cécité 
la plus absolue, La scène dont nous 
venons de rendre compte, détermina 
Mesmer à quitter Vienne , et il se ren- 
dit, en 1778, à Paris. Là, il essaya 
d’abord, comme à Vienne, de s’a- 
dresser aux savants. Il fit quelques 
démarches près de l'académie des 
sciences et de la société de médecine. 
Mais la première voulait qu’on lui 
fit voir des expériences? la seconde 
demandait que l’on constatit l’état 
des malades avant de les soumetire 
au traitement magnétique, et non 
pas qu'on se bornât à les lui amener 
lorsqu'on les disait presque QUÉTIS. 
Mesmer se plaignit amèrement de 
ces rigueurs. [1 faut l’entendre lui- 
même raconter ses méditations sur 
l'injustice des hommes. 1l assure que 
trouvant les langues parlées trop len- 
tes et irop imparfaites pour rendre 
les sentiments tumuliueux qui se 
pressaient en foule dans son ame , il 
s’arracha de cet asservissement , @£ 
pensa trois mois sans langue (1). 


(x) Comme ces détails sont assez singuliers pour 
que l’on desire savoir s’ils sont bien authentiques, 
je dirai qu’ils sont textuellement,tirés de l’ouvrage de 
Mesmer, intitulé Précis historique et faits relatifs 
au magnétisme animal. En géncral , presque toutes 
les circonstances personnelles relatives à Mesner, que: 
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Enfin, À la suite de ces délibérations 
oragenses , il reconnut qu'il fallait 
abandonner les savants pour s’adres- 
ser au public ; et il eut raison d’en 
. agir ainsi. Les Français présentaient 
alors le singulier spectacle d’un peu- 
ple dont l’état politique était calme, 
quoique tous les esprits y fussent 
agités. La douceur du gouvernement 
intérieur , le peu d'importance qu’on 
attachait aux événements politiques 
qui s’opéraient au-dehors semblaient 
autoriser la légèreté de la nation , et 
son insouciance naturelle. L’habrtu- 
de du bonheur ne laissait d’inquié- 
tude que dans le choix des distrac- 
sions et des plaisirs. Comme on cher- 
chait partout des émotions, les nou- 
veautés de tout genre étaient bien 
accueillies. FL’oisiveté des gens du 
monde n’était plus occupée par les 
austères discussions du jansénisme et 
du molinisme, qui avaient tant agité 
leurs pères. La plupartd’entre eux Les 
auraient probablement méprisées. 
Mais ils se déchiraient pour des que- 
relles de musique; ils se passion- 
naient pour un opera nouveau, OU 
s'enflammaient pour une séance de 
l'académie française. L’Encyciopé- 
die et les Mémoires de Beanmarchais 
étaient des événements du même or- 
dre que la guerre d'Amérique. Les 
grandes découvertes qui se firent a- 
lors dans les sciences physiques, ali- 


mentaient cet enthousiasme. Recues 


avec transport par un monde super- 
ficiel et oisif, elles y devinrent le 
ferment d’une infinité de systèmes 
faux et de conjectures extravagantes. 
Au milieu de ce tourbilion parut un 
homme spirituel , bien fait, d’une fi- 
gure imposante, se disant possesseur 


j'ai cru devoir citer, sont prises dans cet ouvrage , ou 
daus les écrits de M. Bergasse, qui fut long-temps 
sou adepte le plus dévoué, et qui ue l’abandonna que 
lorsqu'il lui fut absolument impossihle de méconnai- 
tre son avidité et sa mauvaise foi. 
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d'un secret qui découvrait tout le 
mécanisme de la nature; maîtrisant, 
comme par un pouvoir magique, les 
corps animés et inanimés ; se van- 
tant d'opérer ainsi , sans aucune 
peine , des cures merveilleuses ; et 
tout cela par un principe unique , 
universel , à-la-fois si sublime et si 
simple, qu'il pouvait le faire parta- 
ger aux personnes les plus superfi- 
cielles dans quelques conversations. 
De si brillantes merveilles , annon- 
cées avec toute la hauteur d’un ins- 
piré, ne pouvaient manquer d’at- 
tirer la foule : aussi firent-elles la 
sensation la plus vive; et bientôt 
l'enthousiasme n’eut plus de bornes 
pour le docteur Mesmer. Sur cette 
mer mobile des opinions et de la 
mode , celui-ei conduisit sa barque 
avecuneadresse merveilieuse. I com- 
mença d’abord par traiter des mala- 
des isolés, pour le modique hono- 
raire de dix louis par mois : encore 
ne leur promettait-il pas, à ce prix, 
une gucrison rapide; car une des 
particularités du magnétisme animal 
est d'exiger généralement beaucoup 
de constance et de foi dans son ap- 
plication. Quelques cures désespé- 
rées qu'il entreprit ainsi par com- 
plaisance , comme il Le dit lui-même, 
lui firent des adeptes. Enfin, 1l réus- 
sit à convaincre un médecin même ; 
et non pas un homme inconnu , mais 
un docteur -régent de la faculté , 
nommé Deslon, dont il vante beau- 
coup la sincérité et la cardeur dans 
ses premiers écrits, quoiqu'il l'ait 
plus tard représenté comme un im- 
posteur, quand il le craignit comme 
rival. Desion, initié par Mesmer aux 
mystères du magnétisme animal , en 
devint l'apôtre devant la société de 
medecine: et, lorsque les esprits pa- 
rurent ainsi suffisamment préparés , 
Mcsner lui-même jeta dans le public 
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un petit écrit in-80, de 88 pages, 
contenant le précis de sa grande dé- 
couverte. C’est le développement de 
sa thèse sur l'influence des planètes 
dont nous avons parlé plus haut, 
Toutefois le fluide subtil qui trans- 
met les influences célestes, y est pré- 
senté avec de nouveaux caractères, 
Il peut être augmenté ( Mesmer veut 
dire concentré ) et réfléchi par les 
glaces comme la lumière; il peut 
aussi être communiqué , propagé et 
augmenté par le son. I] peut être 
accumulé et transporté. Toutes les 
propriétés de la matière et des corps 
organisés dépendentde son intension 
et de sa rémission, Néanmoins , tous 
les Corps animés n’y sont pas sen- 
sibles. Îl en est, quoique en très- 
petit nombre, qui ont une propriété 
si opposée, que leur seule présence 
détruit tout l’effet du magnétisme sur 
les autres corps. Les disciples de 
fesmer nous ont depuis expliqué 
cette énigme, en disant que le fluide 
subtil est mis en mouvement par la 
volonté ; et que les individus dont 
la présence gène son action, sont 
ceux dont la volonté est contraire 
aux effets magnétiques , c’est-à-dire, 
qui né croient point à leur réalité. 
Mesmer dit encore que les corps 
animés étant analogues à des ai- 
inants ; ant des pôles comme eux, 
et des pôles que le magnétiseur peut 
à son gré fixer sur tel ou tel point de 
eur surface. La similitude avec les 
atmants , ajoutet-il, est si parfaite, 
que Île phénomène de l'inclinaison 
meme y est observé. Pour qui con- 
nait les phénomènes de l’aimant et 
le calcul des forces qui les produi- 
sent, l’absurdité de cette dernière 
assertion est par trop manifeste jaêt 
je ne puis mieux la faire concevoir 
qu'en disant que Mesmer prend ici, 
comme le singe de la fable, le nom 
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d’un port pour un nom d'homme. 
Néanmoins , tel est laveuglement de 
la crédulité , lorsqu'elle est une fois 
persuadée , que Deslon adopta fer- 
nement toutes ces folies, et entreprit 
de les soutenir devant la faculté en- 
üère, Mais ce corps les repoussa par 
une décision publique et par des dis- 
sertations particulières. Mesmer ne 
dédaigna point de réfuter un de ces 
Mémoires qui avait produit beaucoup 
de sensation parmi les médecins ; et 
il le fit, en y joignant des notes qui 
sont inconcevables par l’intrépidité 
de bonne opinion qui y règne, Il 
s’appclle sans façon, lui-même, un 
homme de génie et un bienfaiteur de 
l'humanité, Ces titres, ajoute-t-il, me 
sont immanquables. Or, telle était 
déjà la vogue qu’il avait acquise, et le 
créditdes partisans qu’il s’était faits , 
que, pendantces débats mêmes, ilyeut 
des négociations ouvertes entre lui ct 
le ministère du roi, pour l’engager à 
enrichir humanité par la publica- 
on de sa doctrine. Mesmer eut la 
hardiesse de présenter au comte de 
Maurepas , alors ministre, une sorte 
d'ullimatum écrit de sa main, dans 
lequel il demandait, non pas que l’on 
constatät la réalité du magnétisme 
animal, ou son efficacité, par de 
nouveiles cures, ce qui, disait-il, 
était désormais puéril , tant la chose 
était certaine, mais que l’on se bor- 
nât seulement à recueillir les témoi- 
gnages de ceux qu’il avait déjà gue- 
ris. Îl demandait aussi, comme ré- 
compense, le don d’une terre et d’un 
château qu’il désignait, protestant 
que si l’on voulait marchander avec 
lui , il ctait déterminé à laisser là 
ses malades et à quitter la France, 
quelque tort qui en pût résulter 
pour lhumanité, Chose incroya- 
ble ! cette impudence ne dessilla 
point les yeux du gouveruement ; 


et le baron de Breteuil ent enco- 
re avec lui une conference ofi- 
cielle, dans lâquelle il lui offrit, au 
nom du roi, vingt mile livres de 
rente viagère , et un traitement an- 
nuel de dix mille francs , pour éta- 
blüir une clinique magnétique, sous 
la seule condition de former à la pra- 
tique de ses procédés trois personnes 
choisies par le gouvernement, avec 
Vattente de grâces plus considérables 
encore, Si ces personnes jugeaient sa 
découverte utile. Là-dessus , Mesmer, 
trouvantapparemment ces offres mes- 
quines , refusa tout net, et partitavec 
quelques-uns de ses malades pour les 
eaux de Spa. Mais, pendant son ab- 
sence, Deslon, qui s'était tout-à-fait 
brouillé avec la faculté, adressa au 
parlement un mémoire justificatif, 
dans lequel il se donnait comme pos- 
sesseur du secret du magnétisme ani- 
mal, comme ayant opéré déjà une 
foule de cures par ce procédé; et, en 
attendant la décision des magistrats, 
il ouvrit chez lui un traitement pu- 
blic, auquel se rendirent un grand 
nombre de malades. Lorsque Mesmer 
apprit cette nouvelle à Spa, il s’écria 
qu'il était perdu, ruiné ; que Deslon 
était un imposteur, qui ne connais- 
sait rien de sa méthode, mais qu’il 
allait faire une grande fortune , tan- 
dis que lui, docteur Mesmer , auteur 
d’une science nouvelle et d’une dé- 
couverte admirable, finirait ses jours 
dans la pauvreté. Ce fut alors que M. 
Bergasse, un des malades qui Pa- 
Vaient accompagné, imagina, pour le 
consoler, d'ouvrir une souscription 
de centactions, à cent louis chacune, 
dont le produit lui serait offert, à 
condition que, lorsqu'elle serait rem- 
ple, il révélerait la doctrine du mag- 
nétisme animal aux souscripteurs , 
lesquels ensuite pourraient en faire 
l'usage qu'ils voudraient, Mesmer, 
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comme on le suppose bien, accepta 
cette offre , revint aussitôt à Paris. 
et ouvrit une salle de traitement où 
la ville et La cour affluèrent. La sous- 
cripuon fut promptement remplie: 
et la générosité des disciples surpas- 
sant leurs promesses, Mesmer recut 
d'eux plus de 340,000 livres. Parmi 
les personnes distinguées qui furent 
le plus complètement séduites par 
son charlatanisme, on en remarque 
plusieurs qui, bientôt après , portè- 
rent le même esprit d'enthousiasme 
dans les événements politiques ; tels 
furent entre autres M. le marquis 
de La Fayette, et le fougueux parle- 
mentaire D'Éprémenil, Cependant , 
Mesmer connaissant à merveille Part 
d’exalter le fanatisme qu'il inspirait, 
se tenait avec ses illustres élèves dans 
une mystérieuse réserve. Se souciant 
peu de compromettre ouvertement 
les profondeurs de sa doctrine, il 
laissait aux plus dévoués d’entreeux 
ic soin de l’exposer et de la répandre. 
Ainsi, ce fut d’abord D’Éprémenil et 
ensuite M. Bergasse, qui firent un 
cours de leçons théoriques aux sous- 
cripteurs, tout en confessant avec res 
pect qu'ils n'avaient point le secret 
du maître. Ces lecons servaient d’ac- 
compagnement et d'explication au 
traitement médical, où se rendaient 
également les malades et les curieux, 
Que lon se figure un appartement 
élévamment orné, et au milieu une 
cuve couverte, d’où partent un 
erand nombre de cordes et de ti- 
ges de fer, disposées de manière à 
pouvoir être tournées et dirigées 
en tous sens : autour de ce baquet, 
car c'est ainsi qu'on Pappelait , 
étaient rangés les malades parmi les- 
quels on n’en admettait aucun dont 
les infirmités fussent d’une nature 
repoussante, ou même désagréable 
pour les spectateurs. On passait 
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une des cordes du haquet autour 
du corps de chacun d'eux, et on 
leur faisait prendre aussi à la main 
une des tiges métalliques, pour la 
tenir appliquée sur la partie souf- 
frante, De temps en temps ils quit- 
talent ces tiges; et ceux qui s’avoi- 
siuaiept se touchaient mutuellement 
par les doigts : cela s'appelait former 
la chaïne. Au mystère de cet appa- 
reil, se joignaient toutes les séduc- 
tions qui peuvent agir sur l’imaoi- 
nation et les sens, la musique, les 
parfums, et jusqu’à l'espèce de sé- 
curité que donne la clarté dou- 
teuse d’un demi-jour heureusement 
ménagé. Après être resté plus ou 
moins longtemps au baquet, il arri- 
vait presque toujours que quelqu'un 
des malades finissait par éprouver 
des agitations nerveuses , qui étaient 
bientôt partagées par plusieurs au- 
tres, avec les modifications les plus 
bizarres. Ces agitations se nomment 
une crise; mais en général, pour pro- 
voquer la crise, il faut magnétiser la 
personne même: pour cela, le magné- 
üseur s’assied devant elle, ses pieds 
touchant ses pieds , ses yeux atta- 
chés sur ses yeux, et tenant ses oe- 
noux embrassés dans les siens. C’est 
ce que l’on appelle se mettre en rap- 
port. Ainsi placé, il promène dou- 
cement ses mains sur les vêtements, 
en caressant, si je lose dire, par 
un tdct léver, toutes les parties du 
corps les plus sensibles. Presque 
toujours, surtont si le malade est 
une femme, cetle opération se ter- 
mine par un état demi-convulsif qui 
n’est passans charme, mais qui, pour 
des yeux observateurs, n’est que le 
triomphe des émotions physiques sur 
la volonté. Chez d’autres individus 
Vétat de crise se manifeste par des 
cris perçants, ou par des pleurs, 
où par des rires immodérés ; tandis 
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que d’autres éprouvent seulement 
un désordre momentané de la pen- 
sée , comme dans un léger sommeil, 
Lorsque des malades d’une imagina- 
tion ardente ont une fois éprouvé 
cet état , ils s’y complaisent ; et alors 
le seul aspect de l’homme qui les 
magnétise, agit si puissamment sur 
eux , que d’un regard, d’un geste, il 
peut les faire retomber en convul- 
sion, C’était ainsi qu'an milieu du 
cercle nombreux et brillant qui fai- 
sait à-la-fois sa fortune et sa gloire, 
lorsque Mesmer venait à paraître, 
tenant en main la baguette magique 
dont tous avaient plus ou moins res- 
senti le pouvoir, un mot, un simple 
signe excitait ou calmait, à son gré, 
les êtres mobiles qui l’environnaient, 
Ïl est vrai que, pour mieux assurer 
sa puissance, il paraît qu’il avait, 
comme les rois, des confidents secrets 
de ses volontés, qui donnaient les pre- 
miers l’exemple d’une soumission 
absolue; et même, d’après des in- 
dications très - positives , il parai- 
tait encore qu'il dépensa près de 
cent mille francs pour acheter, ou, si 
l’on veut, pour récompenser leur do- 
cité. L'enthousiasme public ‘pour 
ces réunions, et, à ce que l’on assure, 
les désordres nombreux qui les ac- 
compagnaient, déterminèrent enfin le 
gouvernement à faire examiner la doc- 
trine et lemploi du magnétisme ani- 
mal par une commission composée 
de quatre médecins, Majault, Sallin, 
Darcet, Guillotin, et de cinq mem- 
bres de l’académie des sciences , qui 
étaient Franklin, Leroi, Bailly, de 
Bory et Lavoisier. Les expériences 
furent faites chez Deslon même, et 
aussi à Passy, chez Franklin. Les 
commissaires suivirent d’abord le 
traitement public de Deslon , et virent 
les effets que nous avons décrits. Ils 
se soumirent eux-mêmes à ce lraite- 
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ment pendant plusieurs jours, ct, 
chaque jour , pendant plusieurs heu- 
res , avec la seule précaution de te- 
nir leur imagination tranquille en ne 
se rendant pas trop attentifs à ce qui 
se passait en eux : ils n’éprouvèrent 
absolument rien. Ils entreprirent 
alors de constater si les effets qu’ils 
avaient vu produire sur d’autres per- 
sonnes , étaient dus au pouvoir d'un 
agent physique, ou s’ils étaient occa- 


sionnés par cette influence, en quel- 


_ que sorte morale, que des individus, 

sentant et pensant, exercent les uns 
sur les autres, quand ils ont la cons- 
cience de leur présence mutuelle ; ce 
qui fait, par exemple, que nous bail- 
lons quand nous voyons bailer, que 
nous rions quand nous voyons rire, 
et que même nous pouvons exciter 
en nous des émotions physiques très- 
violentes par la seule action de notre 
propre pensée. Or ,ils s’assurèrent, 
de la manière la plus indubitable, que 
tous les effets attribués au magné- 
tisme animal résultaient uniquement 
de cette influence: carils constatèrent 
que des malades très-mobiles qui en- 
traient en crise aussitôt qu’ils se voy- 
aient magnétiser, ne ressentaient rien 
quand on les magnétisait à leur insu ; 
et réciproquement, qu'ils entraient en 
crise sans qu'on les magnétisât, lors- 
qu’on leur persuadait qu’on exerçait 
sur eux les procédés magnétiques pro- 
pres à l'excitation. Les commissaires 
s’assurèrent également que les objets 
inanimés , les arbres , par exemple, 
quoique magnétisés suivant les règles 
de Mesmer, étaient inactifs sur les in- 
dividus qui n'étaient pas prévenus 
du pouvoir qu'on leur avait donné ; 
et qu'au contraire, des arbres que 
l'on n'avait point magnétisés pro- 
duisaient des crises sur les individus 
persuadés qu’on leur avait imprimé 
çe pouvoir. Après avoir ainsi Ctudié 
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les effets de limacination chez des 
individus isolés, ils examinèrent la 
communication de ces effets par i- 
mitation , surtout dans des réunions 
nombreuses. Ils rappelèrent la singu- 
lière facilité avec laquelle tôutes les 
affections nerveuses se propagent de 
cette manière :1ls citèrent les pos- 
sédés et les trembleurs des Cévennes 
observés par le maréchal de Villars, 
les convulsionnaires de St.-Médard 
plus extraordinaires encore, et Pa- 
venture récente arrivée en 1780 à la 
première communion de St-Roch, 
où l’une des jeunes filles admises, 
ayant été saisie de convulsions ner- 
veuses, le même état se propagea 
aussitot à bo ou Go de ses compa- 
gnes , de sorte qu'on ne put le faire 
cesser, et en préserver le reste, qu'en 
Les séparant. Jamais question scienti- 
fique ne fut examinée avec plus de sa- 
cesse, de justessed’espritet de bonne- 
foi. Le rapport qui fut fait par Bailly, 
est un chet-d’œuvre de raison et de 
saine philosophie, en même temps 
qu'il est un modèle d'élégance et de 
fermeté dans le style. Cest à notre 
avis de beaucoup le meilleur de ses 
ouvrages (1). Mais, dans nn écrit des- 


(1) On a fait, contre les rapports de l'académie , 
quelques objections que nous croyons convenable de 
réfuter. On a dit d’abord que Franklin, étant alors 
malade , u’avait pas-pu assister aux expériences ; mais 
il est prouvé, par le rapport même, qu’il était seule- 
ent retenu à Passy, par des accès de goutte , et que 
l’on s’est transporte plusieurs fois chez lui. fl est éga- 
lement prouve qu’on l’a magnétisé en vain. On a 
ubjecté ensuite que les commissaires n’ont pas jugé la 
méthode de traitement de Mesiner, mais seulement 
celle de Deslon , qui n'avait pas ses procédés. Mais, 
ontre que Deslon produisait des effets , quelle que fat 
d’ailleurs sa méthode, je suis autorisé à dire que ME 
Berthollet , alors chimiste du duc d'Orléans, chargé 
par ce prince d’assister au cours de Mesmer, pour 
lui eu rendre compte, ayaut recu les instrnctions dé- 
taillées de MNesmer même, a opéré selon s s principes 
sur un grand nombre des indivitus qui suivaient le 
traitement, particulièrement sur les pauvres; qu’il les 
a trouvés, corame le disent les comunissaires, égale- 
mwt susceplibles d’être excités oucalines par les si. 
gues magnetiques méme les plus coutraires les uns anx 
autres; et que ce fut celte épreuve qui le détermiua à 
se retirer en publiant une déclaration par laquelie il 
mauifestait des logs l’opinion qu’il avait conçue du 
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tiné à être imprimé, plusieurs points 
délicats de morale publique n’avaient 
pu être qu'indiqués légèrement , ou 
même avaient dû être entérénune 
passés sous silence. Ces considéra- 
tions furent l’objet d’une note que les 
mêmes commissaires rédigèrent pour 
être mise sous les veux at roi, et 
qui a été depuis rendue publique par 
M. François de Neufchäteau, dans le 
recueil qu'il à imprimé sous le nom 
de Conservateur. Peu de temps après 
la société royalede médecine fit aussi 
un rapport, dont les conclusions 
étaient pareilles à celles des commis. 
saires de l’académie. Le gouverne- 
ment , ainsiéclairé sur la nature et les 
dangers du magnétisme animal, don- 
na à ces rapports une publicité ex- 
trême. Plus de vingt mille exemplai- 
res furent imprimés par ses ordres, 
et ré pandus en France ainsi que dans 
les pays étrangers. On peut dire que 
ce coup tua Mesmer et sa doctrine : 
en vain ses adeptes essayerent-ils de 
le défendre, et même d'intéresser le 
parlement à sa cause; vainement 
M. Bergasse écrivit-1l en sa faveur 
un mémoire où le ton élevé et pas- 
sionné du style, forme le plus sin- 
guler contraste avec l'ignorance 
absolue des lois physiques et des mé- 
thodes de philosophie qu'il entre- 
prend de discuter ou de combatre : 
Mesmer, jugeant mieux sa situation, 
se tut, et quitta bientôt après la 
France, emportant l’argent des sous- 
cripteurs, auxquels 11 n’avait point 
donné son secret , et, par-dessus le 


chaïlatanisme de ces pr ir Enfin, on s’est forte- 
ment appuyé sûr ce que Pun des commissaires de la 
société royale de miéde ‘cine , M. À F,. de Jussieu , ne 


s’accorda point avec 5°s , ét ftun rapport 
séparé qui n'est point oppose au magnélismie, Mais le 
suffrage de ce celéhre b: ï aniste, tout respectable qn il 
« st, n est Lens pei de ant qu? ii Sui Frage P: arini ant d’ au- 


tres contraires: el sur les question: À quine sont pas 
purement de fait, on ue doit pas cl here her la vérité 
das une seule opinion , mais dans le rappt rochement 
d'un grand nom Re &ojinions motivées et débattues, 
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marché, les accusrut dans un libclle 
de le lui avoir désdbés Il alla d’abord 
vivre pendant quelque temps en An- 
elcterre sous un nom supposé ; puis 
il se retira en Allemagne, oùil publia 
en 1799, une nouvelle exposition 
de sa doctrine, qui ne fit aucune 
sensation : enfin cet homme qui avait 
un moment occupé l’Europe , mou- 
ru ignoré dans sa ville Hatales en 
1815. Quelques personnes estima- 
bles dans leur crédulité, ont essayé, 
dans ces derniers temps, de relever 
en France lidole du magnétisme ani“ 
mal ; elles se flattent d’avoir agrandi 
consent le pouvoir de cet 
agent merveilleux, et se resardent 
comme en écart beaucoup plus 
a cet égard que Mesmer même. 
Mais l’idée de charlatanisme et de 
duperie que le rapport de Baill y a 
comme attachée à ieur science, leur 
en rend la propagation tres- aigles 
Aussi ont-elles pes pour maxime 
invariabie de ne plus opérer qu’en 
secret, ou seulement devant des 
gens qui croient déjà; et malgré 
ces précautions, on a Su, par les 
preuves les plus positives, que dans 
les opérations qu’elles donnent com- 
me Les plus extraordinaires, elles 
ont été clles-mêmes les premières 
itrompées par les individus sur les- 
quels elles ont cru agir. Il paraît 
que le magnétisme sBal est un 
peu plus en vogue en Allemagne ; 
mais il s’ ÿ étdne ra de même: 1 ke 
est, de cette doctrine, comme de 
plusieurs autres, quine peuvent fre 
fortune que A les lieux où elles 
n’ont pas encore été suffisamment 
pratiquées. Il nous reste à donner la 
hste des ouvrages de Mesmer : I. 
De planctarum infiluxu , Vienne, 
1766 ,.in-19. IT. Memoire sur la 
PERRET te Ge magnelist ne ani- 
mal, Paris, 1770,in-12. LI. Pré- 
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cis lustorique des faits relatifs au 
magnétisme animal, jusqu'en avril 
1781, Londres, 1781, in-0°. IV, 
Histoire abrègée du magnétisme 
animal, Paris, 1793, in-8°. (1). 
V. Requête au parlement, pour ob- 
tenir un examen plus impartial que 
celui des commissaires, 25 oct. 
1784. VI. Des Leitres à Vicqd’Azyr 
ei autres, insérées dans divers jour- 
naux, et réimprimées dans le Recueil 
des Pieces les plus intéressantés sur 
le magnétisme animal, 1784 ,in-80. 
VII. Mémoire de F, À. Mesmer sur 
ses découvertes, Paris, an vir (17090), 
in-8°, ; c’est le plus remarquable des 
écrits que Mesmer a publiés en fran- 
çais. VIIL. Lettre de F, 4. Mesmer 
au citoyen Baudin, capitaine de 
vaisseau, sur des recherches à faire 
au sujet d’un moyen préservatif de la 
petite-vérole, et Lettre justificative 
du même, aux auteurs du Journal 
de Paris, ibid. , an vu (1800), 
in-8°, IX. Mesmerismus , etc. , ou 
Système du magnétisme animal ( en 
allemand }, Berlin, Nicolai, 1615, 
2 vol. in -8°., fig. publié par Wol- 
farth , avec des eclaircissements de 
Véditeur, Mesmer avait aussi écrit 
une Cosmogonie et le Plan d'un 
gouvernement républicain, ouvrages 
considérables , qu’il comptait dédier 
au duc de Bade, mais qui n’ont pas 
été publiés. La brochure intitulée 
Mesmer justifié, 1784, in-6°. , est 
une satire qui eut beaucoup de succès 
dans le temps. B—r. 

MESMES ( Jean-Jacques 2e }, 
seigneur de Roissi, etc., naquit, le 
11 mai 1490, de lune des plus an- 
ciennes familles du Béarn. Empèché, 
par la faiblesse de sa santé, de sui- 


(x) Celivre , indiqué par Murhard, ros. 4/o et 
Bl , n'est point cité par M. Deleuze : ce qui donne 
lieu de croire qu'il pourrait bieu être d’un pseudo- 
pyme, 
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vre, comme ses ancêtres, la carrière 
militaire, il se livra à l'étude, et fit 
les progrès les plus rapides dans les 
belles-leitres. S’étant ensuite apphi- 
qué à la jurisprudence, il s’y rendit 
assez habile pour qu'à l'âgede vingt 
ans on le crütcapable d’enlonnerdes 
leçons dans l’université de Toulouse, 
où Alciat, Dèce, et les autres juris- 
consultes les plus savanis ne dédai- 
gnaient päs d'aller l'écouter. Il ne 
tarda pas à s'attacher, comme beau: 
coup d’autres membres de sa famille, 
à la maison rovale de Navarre. Ca- 
therine de Foix, épouse de Jean 
d’Albret, à qui elle avait apperté en 
dot le royaume de Navarre, appela 
Mesmes dans son conseil, et lui con- 
fia, malgré sa jeunesse, l’intendance 
générale de ses alfaires. Elle eut bien- 
tôt lieu de s’applaudir de son choix. 
Ferdinand-le-Catholique, roi d’A- 
ragon et de Gasulle, avait enlevé une 
parte du royaume de Navarre (15ï2) 
à Catherine de Foix et à Jeün d’Al- 
bret, par la faiblesse de ce dernier. 
Louis XII, forcé, par le mauvais 
état de ses affaires, de traiter avec 
Ferdinand, m’avait pu faire rendre 
au roi de Navärre sès états usurpés, 
après avoir d'abord vainement tenté 
d'en empêcher l’envahissenient. A la 
mort du roi d'Espagne, en 1516, 
Charles-Quint, son héritier, voulut 
renouveler la paix avec Francois fer, 
qui avait succédé à Louis XIT. Les 
ambassadeurs se rasserxblerent à 
Noyon. Catherine deFoix, qui verait 
dé perdre son époux, y envoya Mes- 
mes pour revendiquer ses états : ce- 
lui-c1 fit valoir avec succès les droits 
de sa souveraine (1). Une des prin- 
cipales conditions du traité fut lobli- 


(1) Il existe à la bibliothèque du Roi un manmseri£ 
latin de J. J. de Mesmes ; c’est une réfutation de l’ou- 
vrage d'unauteur espagnolqui avait soutenu les préten- 
dus droits du roi d’Lspagne sur le royaume de Navarre 
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gauon imposée à Charles -Quint de 
rendre à Catherine la portion de la 
Navarre dont s'était emparé Ferdi- 
nand. Une mission si importante, 
et remplie avec tant de suecès, fit 
connaître Mesmes à François Ir. , 
qui desira de latiacher à son ser- 
vice. Ce fut dans cette intention 
que ce prince , voulant ôter à Jean 
Ruzé Ia charge d’avocat du roi 
au parlement de Paris, loffrit à 
Mesmes : ce dernier Ja refusa gé- 
néreuscmeut, disant qu'il n’accep- 
teralt jamais la place d’un homme 
de bien, qui servait utilement son roi 
et sa patrie. François Ier, sut appré- 
cier cette délicatesse, et lui donna, 
peu après , la charge de lieutenant- 
civil au Châtelet de Paris. Mesmes ne 
l'accepta qu’à la condition de conti- 
nuer à servir le roi de Navarre 

dont 1l était né sujet. Il surveilla les 
intérêts de ce prince à la cour de 
France , ainsi que les affaires du 
roi de France, et entreprit, dans le 
même but, plusieurs voyages en 
divers pays de l’Europe, avec le titre 
d’ambassadeur, François: Ier., pour 
approcher davantage Mesmes de sa 
personne, le fit maitre-des-requêtes, 
en 1544. Sur la fin de son règne, il 
Je nomma premier président du par- 
lement de Normandie; mais Henri IE, 
étant monté sur le trône, jugea que 
Mesmes lui serait plus utile dans son 
conseil, et le retint auprès de lui. 
En 15537,leroivoulutaccorder séance 
et voix délibérative, dans le parle- 
ment de Paris, à tous les membres 
du tonseil-d’état. Sur les remontran- 
ces de la compagnie, cette faveur ne 
tomba que sur les membres du 
conseil versés dans la connaissance 
des lois. Mesmes en jouit un des 
premiers; et il rendit d’éminents 
services à la France dans l'exercice de 
ses dülérentes fonctions. On voit, 
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dans son testament, fait en 1549 ,que 
ce fut Jui qui négocia le mariage de 
Jeanne d’Albret, fille unique de Hen- 
ri 11, roi de Navarre, avec Antoine 
de Bourbon, duc de Vendôme, union 
qui donna à la maison de Bourbon 
une Couronne, et à la France le meil- 
leur deses rois, DeMesmes mourut à 
Paris, le23 octobre 1 569. On trouve 
dans l’ouvrage de Scévole de Sainte- 
Marthe, intitulé : Elogia doctorum 
in Gallid virorum, un Éloge histo- 
rique de Jean-Jacques de Mesmes, et 
de Henri de Mesmes, son fils aîné ; 
dont l’article suit. Ds. 

MESMES (Hewrt DE), séigneur 
de Roissi, de Malassise, etc., né à 
Paris en 1532, fit de la connaissance 
des lois l’objet principal de ses étu- 
des ; et, dès l’âge de seize ans, rem- 
pli, à Toulouse, avec l’applaudisse- 
ment de tous les savants , la chaire 
de droit que son père avait occupée. 
Son père l’appela auprès de lui à 
Paris, en 1532. On lui accorda une 
place de conseiller à la cour-des- 
aides, qu'il ne garda pas long- 
temps. Dès la même année, il fut 
nommé covseiller au grand-conseil. 
La république de Sienne , opprimée 
par Charles-Quint, s'était mise sous 
la protection du roi de France, Hen- 
ri IT nomma, en 1557, Henri de 
Mesmes, pour rendre la justice dans 
ce pays. Les Siennois le reçurent avec 
joie; mais, jaloux de conserver les 
formes de leur ancienne république, 
ils lui donnèrent le titre de Podestat. 
Henri de Mesmnes justifia leur con- 
fiance; et 1l resta en Italie jusqu’à la 
paix de Cateau-Cambrésis (1559), 
par laquelle le Siennois fut abandon- 
né au duc de Toscane. Pendant ces 
deux années, Mesmes se fit remar- 
quer par sa sagesse, et même par des 
talents militaires. Le gouverneur du 


. O , . 
Siennois, B.de Montluc , était pres- 
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que toujours absent ; les Espagnols, 
qui possédaient Sienne, en profitè- 
rent pour s'emparer de quelques vil- 
les et de quelques châteaux. Mesmes, 
ayant rassemblé ce qu'il y avait de 
troupes françaises dans plusieurs 
garnisons , eu forma une petite ar- 
mée, avec laquelle il batut les Es- 
pagnols. Pendant son séjour en Tos- 
cane, il fut chargé de différentes mis- 
sions auprès du pape et d’autres 
princes d'Italie. À son retour en 
France , Henri I le nomma conseil- 
ler-d’état. Quoiqu'il fût au service du 
roi de France, il n’en conservait pas 
moins , à l'exemple de son père, un 
grand attachement pour la maison 
de Navarre; et il accepta la place de 
chancelier, qui hu fut conférée par 
Jeanne d’Albret, sur la recomman- 
dation de Charles IX. Sous le règne 
de ce prince, Mesmes cul beaucoup 
d'influence dans les affures, parce 
qu’il s’était concilié l'estime du chan: 
celier de l'Hôpital, qui se reposait 
souvent sur lui d’une grande partie 
de ses travaux. Il fut nomme 
ambassadeur auprès de l’empereur ; 
mais le mauvais état de sa santé 
Vempêcha d’accepter cette mission : 
il dressa seulement toutes les ins- 
tructions pour celui qui le remplaça. 
Depuis huit ans, le royaume était en 

roie à la guerre civile; Catherine 
de Médicis, qui gouvernait sous le 
nom de son fils Charles IX, avait 
signé deux fois la paix avec les pro- 
testants, et deux fois l’avait violée. 
Une troisième guerre s'était allumée 
en 1568. Catherine, qui méditait de 
puis long-temps d’abattre por la tra- 
hison un parti que la force n'avait pu 
détruire, offrit de nouveau une paix 
trompeuse aux protestants. Armand 
de Biron, depuis maréchal de France, 
et Henri de Mesmes , furent envoyés 
à Saint-Germain, en août 1570, 
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pour traiter avec les chefs des hugue- 
nots. Ils leur firent, de bonne foi, de 
la part de la reine-mère, les propo- 
sitions les plus avantageuses, et qui 
furent acceptées. Cette paix , depuis ; 
fut appelée boiteuse et malassise , 
parce que Biron était boiteux , et que 
Mesmes prenait le nom de sa sei- 
oneurie de Malassise. Les protestants 
achetèrent chèrement , par la Saint: 
Barthélemi, le droit de faire un 
pareil jeu de mots. Mesmes devait 
sa première réputation à sa science, 
et surtout à sa connaissance apro- 
fondie des lois. Ses occupations po- 
litiques ne l'avaient poiut empeché 
de consacrer une partie de son temps 
à P’étude: aussi le crut-on plus capa- 
ble que personue de veiller à la con- 
servation d’un dépôt précieux : on 
le nomma garde du trésor des char- 
tes. Plusieurs années après, il fut 
choisi par la reine Louise de Lor- 
raine, épouse de Henri IT, pour 
surintendant de ses maisonet conseil, 
Mesmes ne resta pas en faveur auprès 
de Henri IE : on le noircit dans l’es- 
prit de ce prince; et il prit le parti 
de se retirer de la cour. Après avoir 
vu sa patrie déchirée par la guerre 
civile, ileut le bonheur d’être témoin 
du triomphe d’un prince qu'il regar- 
dait doublement comme son maître, 
Henri IV était affermisur son trône, 
lorsque Henri de Mesmes mourut le 
1er, août 1596. Îl avait été l'ami ou le 
protecteur de tous les savants; Pi- 
brac, Turnèbe, Lambin, avaient été 
ses compagnons d'étude : ce dernier, 
qui , depuis , lui dédia ses Commen- 
taires sur Cicéron, atieste, dans son 
épître dédicatoire, qu'il lui doit ce 
qu'il y à de meiiléur dans ses obser- 
vations. Mesmes avait donné pour 
précepteur à son fils, Jean Passerat, 
qu'il garda chez lui pendant trente 
ans. Henri de Mesmes avait écrit les 
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Mémoires de sa vie, adressés à £on 
fils. Îl en existait trois manuscrits , 
dont l’un avait passé dans la biblio- 
thèque du chancelier Séguier : un 
second était à celle des Missions 
étrangères , à Paris; et le troisième, 
dans la famille de Mesmes. Rollin en 
avail eu connaissance ; il en cite un 
passage ( Traité des Etudes , 1, 1; 
Ï. r,cC. 2), qui a rapport aux études 
de Mesmes, Ges Mémoires furent 1m- 
primés dans le Conservateur, en oC- 
tobre 1760. [ls sont écrits avec une 
grande franchise et une noble sim- 

hicité. Dis. 

MESMES. 7, Avaux. 

MESMES ( Jean-Anroine DE ), 
comte d’Avaux, etc., né à Paris le 
18 novembre 1661, fut destiné de 
bonne heure à entrer dans la robe, 
et nommé, dès 1679, substitut du 
procureur -général au parlement de 
Paris. Îl obtint une charge de con- 
seiller dans ce même parlement ; 
en 1687, ct, l’année suivante, celle 
de président à mortier. Le comte 
d'Avaux ayant donné, en 1703, 
sa démission de la place de pre- 
vôt et grand- maître des cérémo- 
nes des ordres du roi, le prési- 
dent de Mesmes, son neveu, le rem- 
plaça. Le nom que portait Mesmes, 
son mérite, et la protection qu’il 
accordait aux lettres, lui ouvrirent, 
en 1910, les portes de l’académie 
française, où 1l remplaca Louis de 
Verjus. Le sévere Boileau, qui ne 
goütait pas toujours les choix de sa 
compagnie, l’approuva dans cette 
occasion; et il adressa au président 
de Mesmes, le jour de sa réception, 
ce compliment flatieur : Je viens à 
vous, Monsieur, afin que vous me 
félicitiez d’avoir pour confrère un 
‘homme comme vous. Louis Lepelle- 
ter, premier président au parle- 
ment de Paris, s’étant démis volon- 


420 


MES 


tarement de sa charge en 1712, 
le roi nomma, le 5 janvier de la 
même année, le président de Mesmes 
pour remplir cette place, Il connais- 
sait Je rang et les priviléges de sa 
compagnie: Jorsqu’il la conduisit 
complimenter le chancelier Voisin, 
Sur sa nomination (1714),ce dernier, 
qui avait de Ja morgue, assura le 
parlement de sa protection ; le pre- 
nier président, choqué, se retourne 
vers les membres dela cour , en leur 
disant : Messieurs, remercions Mon- 
sieur le chancelier; il nous accorde 
plus que nous ne lui demandons. 
Le duc d'Orléans savait que Louis 
XIV, par son testament ( 1), l'avait 
privé d’une grande partie des droits 
que Sa naissance lui donnait à la ré- 
gence du royaume, Il avait formé le 
dessein de faire casser ce testament 
aussliôt après la mort du roi; et, 
pour y réussir, il se ménagea d’a- 
vance des amis dans le parlement. 
Le duc du Maine, favorise par Louis 
XIV aux dépens du duc d'Orléans 5 
et qui croyait que les volontés du 
monarque absolu seraient exécutées 
après sa mort comme elles l'avaient 
été pendant sa vie, s’occupa peu de 
prévenir les démarches de son com- 
pétiteur. D'ailleurs, le premier pré- 
sident de Mesmes lui avait répondu 
de la plupart des membres du par- 
lement. Le résultat de la séance, 
tenue le lendemain de la mort de 
Louis XIV, qui fut l'annulation 
du testament du feu roi, et la nomi- 
DatON presqu'unanime du duc d’Or- 
Iéans à la régence, attesterait la lé- 
sereté et la présomption du prési- 
PRE TR RS tou n HAC OLEN 

(1) On a cherché comment les dispositions de cet 
acte, déposé cacheté au greffe du parlement, pour 
ètre ouvert qu'après la mort de Louis XIV, avaient 
été cenvues du duc d'Orléans : on a soupçonné avec 
vraisemblance le chancelier Voisin, qui l’avait écrit 


sous la dictée du roi, d’avoir, en cette OGCasioa , 
trahi la confiance de son waître, 
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dent de Mesmes, sil’on n’avait pas 
des raisons de suspecter sa bonne- 
foi, et de croire que, gagné par le duc 
d'Orléans, il trompait le duc du 
Maine. Mesmes était revenu au parti 
des princes légitimés, lorsque le ré- 
gent voulut, en 1718, anéantir la 
déclaration de Louis XIV, qui leur 
donnait la qualité de princes du 
sang, et le droit de succéder à la cou- 
ronne. Mesmes fil à cette occasion des 
remontrances (1); mais 11 y mit une 
timidité qui les rendit inutiles, tandis 
que l'arrêt qui dépouiila les princes 
légitimés aurait peut-être été refusé. si 
lechefdu parlementavait montré plus 
de fermeté : sa faiblesse dans cette 
circonstance, lui attira les reproches 
du duc du Maine, et surtoutceuxde sa 
violente épouse. Ce fat dans la même 
année 1718, que l’aventurier Law 
fit adopter au régent son système 
@e finances. Le chancelier d’Agues- 
seau découvrit de bonne heure le peu 
de solidité de ces projets si beaux en 
apparence; il en signala le danger, et 
son dévouement lui valut une dis- 

race. Le parlement suivit l’exemple 
1 chef illustre de la magistrature; 
il fit, par Porgane de son premier 
président, de vives réprésentations, 
qu'on n’écouta point, et pour les- 
quelles il fat exilé à Pontoise, Cette 
mesure de rigueur devint bientôt 
une véritable plaisanterie : tout le 
monde allait à Pontoise, pour voir 
la compagnie ; on s’y réjouissait 
beaucoup, et le premier président 
tenait table ouverte avec la plus 
grande magnificence. On prétendit 
alors que cette table était défrayée 
par le régent lui-même, et rien ne 
parait plus vraisemblable. On sait 
que ce prince n'était pas sévère : lc 
LS TER RCE RENE PRUX ETS LA 


(x) Son discours av roi a été imprimé dans la Rela- 
Hon du lit de justice du 26 août 1718, 
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loignement le débarrassait des re- 
présentations du parlement, que de 
plus il cherchait à détourner de s’oc- 
cuper des affaires. Néanmoins lop- 
posiiion de ce corps fut ce qui 
ouvrit les yeux du public sur le 
systèmede Law, et ce quien entraîna 
l'examen , et par conséquent [a 
chute, Mesmes fit, peu après , de nou- 
velles remontrances, à l’occasion de 
la bulle de nomination de Dubois 
à l’archevêché de Cambrai: elles 
n'eurent pas plus d'effet que les 
autres ; et le parlement céda, en 
voyant une lettre de cachet qui l’exi- 
lait à Blois. Ce fut à l’une de cés re- 
montrances, que le résent, dans un 
premier mouvement d’impatience, 
répondit un jour d’une mamière aussi 
brusque qu'inconvenante,. Monsei- 
gneur, réplhiqua froidement le pre- 
mier président, ordonne-t-l que saré- 
ponse soit enregistrée ? Jean-Antoine 
de Mesmes mourut subitement le 23 
août 1723, à l’âgedeG: ans. D'Alem. 
hert a publié son éloge dans lÆist. 
des membres de l’acad. francaise, 
tom. 1v, 339-46. Le portrait du 
premier président de Mesmes, ct 
celuide son père, ont été gravés par 
les meilleurs artistes, form. in£ol. — 
Son frère puiné, Jean-Jacques, dit 
le bailli De Mesmes, grand-croix de 
l’ordre de Malte, devint grand-prieur 
d'Auvergne, en mai 1718; il était 
ambassadeur de son ordre en F rance, 
et mourut le à février 1941, âgé de 
Gi ans. Dis. 

MESMES (Jean-Jacques De ), 
comte d’Avaux, neveu de l’habile 
népociateur, à qui l’Europe dut le. 
traité de Westphalie (7. Avaux), 
naquit à Paris, vers 1640, et fut 
destiné à suivre la carrière de la ma- 
gistrature, El fut fait maître des re- 
quêtes, et, en 1072, président à 
mortier au parlement Reçu à l’'aca- 
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démie française, en 1676, à la place 
de Jean des Marets, contrôleur gé- 
néral des guerres, 1l y prononça un 
discours, inséré dans le fecueil de 
cette compagnie. C'est le seul mor- 
ceau qu'on ait du président de Mes- 
mes, magistrat intègre et éclairé. Il 
mourut à Paris, le o janvier 1686. 
L'abbé dOlivet lui a consacré un 
court éloge dans l'Histoire de l’'aca- 
démie, om. n, p. 250, éd. in-12. 
| W—s. 

MESNAGER (Nicoras) (1), ha- 
bile diplomate français, fils d’un 
négociant de Rouen, né dans cette 
ville, en 1665, y exerçait la pro- 
fession d'avocat, lorsqu'en 1700, 
i! fut nommé, par les négociants, 
député près le conseil de commerce 
établi à Paris. D’Aguesseau, qui pré- 
sidait ce conseli, l'ayant apprécié, 
en parla si avantageusement à Louis 
XIV ,quece monarque lenvoya deux 
fois en Espagne, pour calmer l'in- 
quiétude de la cour de Madrid, sur le 
commerce que les Français faisarent 
dans la mer du Sud. Il fut chargé , la 
seconde fois (1705), d'arrêter avec 
cette cour un plan général pour Île 
commercedes Indes.La manière dont 
il remplit ces missions , lui valut la 


décoration de Saint-Michel. La con- 


naissance qu’il avaitacquise de tout ce 
qui concerne le commerce des Indes, 


oo RER 


(1) M. Guilbert, dont nous avons cité l’ouvrage à 
la fin de cet article , prétend que Mesnager s'appelait 
Lebaill'f , et qu’il ne changea de nom qu'après le trai- 
té d’'Utrecht. Comme il se préparait à rendre comple 
de ga mission à Louis XIV, dit cetécrivain, le roi 
l'arrêla par ces paroles : « Je sais tout; vous avez 
» bien ménagé mes intérêts, » De là son surnom de 
Mesnager. Gette historiette est inveutée à plaisir : 
pous nous sommes assurés, aux archives du royaume, 
que, lors de l’oaverture dn conseil de commerce qui 
eut lieu le 24 novembre 3500 , ce diplomate fut de- 
signé dans le procès-verbal qui en fut dressé, sous 
le norn de Mesnager; qu’il signait ainsi dans toutes ses 
dépèches antérieures aux conférences d’Utrecht, dont 
nous avons eu communication. Cest à tort que Van 
Pcolsum, dans sou Histoire du congrès d’Ulrecht, 
Forcy, dans ses Mémoires, et Arquetil. dans »0n 
Histoire de France , ie uowment Ménager. 
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Jui fit concevoir le projet d'assurer, 
de concert avec l'Espagne, le com- 
merce de toutes les nations de l’Eu- 
rope au N ouveau-Monde. Le roigoüta 
ce projet; et Mesnager fut envoyé à 
la Haye , en décembre 1707, pour 
le communiquer aux chefs de la ré- 
publique. Les instructions dont à 
était porteur , lui donnaient le titre 
de conseiller - secrétaire du roi; et 
elles l’autorisaient à accorder le re- 
nouvellement du traite de commerce 
conelu à Ryswick, le tarif de 1664, 
l'annulation des arrêts postérieurs, 
et la suppression du tarif de 1669, 
contre lequel les états-généraux a- 
vaient souvent éleré des réclama- 
tions. Le roi de France s’engageait 
en outre à leur faire obtenir, de 
son petit-fils, le rétablissement des 
droits et franchises dont ils jouis- 
saient a la mort de Charles IT, dans 
tous les états de la couronne d’'Es- 
pagne, Mesnager avait reçu l’ordre 
exprès d'écouter, sans aigreur , toutes 
les propositions , quelque extrava- 
gantes qu’elles pussent être, et de les’ 
réfuter par debonnes raisons. Gomme 
cette mission devait être tenue se- 
crète, dans la crainte que les An- 
Jais et les autres membres de la 
grande alliance n'en prissent OM- 
brage , il correspondit avec les mi- 
nistres , sous le nom supposé de Le- 
feron ; il leur adressait toutes ses de 


>êches. dont la plupart même ctaient 
; Ï 


chiffrées , par lintermédiaire de ban- 
quiers et de marchands de Paris; et 
pour mieux déguiser encore l’objet de 
sa mission , il n’entretenait ses pré- 
tendus correspondants que d’opéra- 
tions de commerce. 11 mena en Hol- 
lande une vie extrêmement errante , 
ayant des conférences avec Vander- 
dussen, Duvenwoirde et Hemnsius , 
tantôt à Delft, tantôt à Leyde ou à 
la Haye. S'il ne réussit pas com ple + 
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tement , par suite des prétentions 
exagérées des Hollandais , qui de- 
mandaient, pour préalable, la renon- 
ciation de Philippe V au trône d’'Es- 
pagne , la cession des villes de 
Furnes , Menin , Condé, Maubeuge, 
etc. il remplit du moins le principal 
objet de sa mission, celui de dissiper 
lés défiances relativement au com- 
merce des Indes. Hrevint en France, 
dans le mois de mars 1708, et y 
reçut beaucoup d’éloges sur sa con- 
duite. Quelque temps après , le pré- 
sident Rouillé ayant été envoyé au- 
près des états-généraux pour traiter 
de la paix , proposa d'admettre Mes- 
nager aux conférences , afin d’exa- 
miner avec lui les bases d’un com- 
merce réciproquement avantageux ; 
mais les députés hollandais ne vou- 
lurent pas y consentir, persuadés, di- 
saient-ils, que Mesnager y viendrait 
entèté de ses idées, sans vouloir en- 
trer daus les vues générales. Ils ajou- 
tèrent qu'il pouvait tout aussi bien 
mettre son plan sur le papier, et en- 
voyer son mémoire. On sait que la 
mission de Rouillé n’eut point de ré- 
sultat. La reine Anne, qui souhaitait 
vivement la paix avec la France, 
ayant changé son ministère qui S'y 
était toujours opposé (1710 ); des 
négociations s’ouvrirent directement 
entre ce royaume et l'Angleterre, par 
l'intermédiaire de Pabbé Gauthier. 
(F7. Gauruer, XVI, 594. ) Prior fut 
chargé, par la reine, de porter’ à 
Fontainebleau un mémoire qui con- 
tenait les demandes préliminaires 
des ministres anglais. Les avantages 
qu'ils desiraient pour le commerce 
de leur nation, en Amérique, étaient 
excessifs : mais un refus positif eût 
rompu toute négociation; et Prior 
n'étant pas autorisé à discuter la 
proposiüon , dont il n’était que le 
porteur, Louis XIV jugea conve- 
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nable de traiter, à Londres, cette 
importante négociation, et d’y en- 
voyer un sujet capable de la conduire 
avec autant de lumière que de pru- 
dence. Mesnager, qui venait de faire 
voir aux ministres ses matériaux sur 
le même sujet , fut aussitôt choisi; 
et il s’embarqua secrètement pour 
Londres, où il arriva, avec Prior et 
Vabbé Gauthier, le 18 août 1711 
(1). Avant de conférer , la reine 
exigeait une réponse par écrit au 
mémoire que Prior avait remis au 
ministre du roi à Fontainebleau. La 
demande était embarrassante ; et le 
danger paraissait égal d’y satisfaire 
ou de refuser. Mesnager prit Le sage 
parti de rédiger le mémoire qui lui 
était demandé, et joignit à ses ré- 
ponses par écrit un second mémoire 
contenant un plan de commerce, 
dans l'intérêt de toutes les nations. 
Ces deux mémoires plurent infini- 
ment à la reine et à ses ministres. 
Cette souveraine fit connaître à son 
conseil, le 25 août, la mission de 
Mesnager, et donna des ordres pour 
adoucir l’ennui qu’il devait éprouver 
de se tenir enfermé, et caché aux 
yeux du publie (2), et pour qu'il fût 
défrayé pendant son séjour à Lon- 
dres. Des difficultés s'étant élevées 
dans la première conférence, Mes- 
nager renvoya en France l'abbé Gaul- 
ter, qui revint avec des instructions 
dont le ministère anglais fut très- 
satisfait. Quelque temps aupara- 
vant , ce cabinet avait critiqué les 
pouvoirs qui autorisaient Mesnager 
à traiter et à négocier avec les mi- 


(1) Ce fut à cette époque que Mesnager donna sa 
démission de député au conseil de commerce pour la 
ville de Rouen , et fut remplace par David Lebaillif, 
avec lequel on la confondu. 

(2) Lesdivisions qui régnaient alors en Angleterre, 
avaient empêché la reine Anue de recevoir Mesnager 
avec uu caractère osteusible , pour ne pas efaroucher 
le parti de l’opposition , qui avait à sa tête le cclébre 
Marlborough. 
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nistres de tous les princes et états 
en guerre avec la France : ete.; il 
demanda que ces pouvoirs fussent 
restreints , puisqu'il ne s'agissait à 
Londres que de traiter avec l’Angle- 
terre seule; et Louis XIV en fit 
expédier denouveaux, qui ne laissè- 
rent plus rien à desirer. Pour témoi- 
gner au diplomate français la satis- 
faction qu'il éprouvait, le grand 
trésorier ( Harley, comte d'Oxford) 
le retint familièrement à souper, et 
lui dit qu'il en usait avec lui comme 
avec un ami. Malgré ces apparences 
de bonne intelligence, les négocia- 
tions furent plusieurs fois sur le point 
d’être rompues ; et ce ne fut que le 
8 octobre que les préliminaires for- 
mant trois actes séparés (1), furent 
signés par les secrétaires - d’état an- 
glais, etpar Mesnager. Le lendemain, 
sur linvitation de Bolingbroke, le 
négociateur français fut conduit en 
secret à Windsor, et introduit par 
un escalier dérobé dans l'apparte- 
ment de la reine, qui l’accueillit de 
la manière la plus gracieuse, et lui 
dit en le congédiant : « Je n’aime 
» point la guerre, et je contribuerai 
» de tout mon pouvoir à Ja terminer 
» au plutôt,» Ce fut après cette entre- 
vue, que le comte d'Oxford, tendant 
la main à Mesnager , lui adressa ces 
paroles : Duabus igitur gentibus 
Jaciamus unam gentem amicissi- 
mam. Mesnager s’embarqua deux 
jours après pour la France. Les ar- 
ticles qu’il avait signés, furent tous 
approuvés , et servirent de base aux 
instructions que le roi donna peu de 
temps après, pour les conférences 
d'Utrecht (2). Ce fut en janvier 


(2) Le premier contenait les demandes de PAnsle- 
terre, et.les réponses de Louis XIV; le second con- 
ecrnait le duc de Savuie , et le troisième comprenait 
les articies propuses par la France, pour arriver à la 
paix géucrale. 

‘ (2) Les ministres anglais avaient d'abord desiré 
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1719, que les Etats-pénéraux délivré. 
rent les passeports destinés au maré- 
chal d'Uxelles , à l'abbé de Polignac 
et à Mesnager , que Louis XIV avait 
nommés ses plénipotentiaires aunou- 
veau congrès. Les conférences com- 
mencèrent Le 29 du même mois. On 
procédait avec une excessive len- 
ieur, quis’augmentait par les difii- 
cultés sans cesse renaissantes des 
puissances opposées à la paix , lors- 
qu’un événement peu important en 
apparence vint y apporter de nou- 
veaux obstacles, Les domestiques du 
comte de Rechteren, député de la 
province d’Over-Yssel, ayant pré- 
tendu avoir été insultés par les la- 
quais de Mesnager, Rechteren les ex- 
cita à se venger, et eut l’imprudence 
de dire tout haut, lorsqu'ils eurent 
maltraité les gens du plénipoten- 
taire français , qu’il les récom pense - 
rait toutes les fois qu'ils en agiraient 
ainsi, et qu’il les chasserait, s’ils uele 
faisaient pas. Cette affaire produisit 
beaucoup de bruit : des factum pa- 
rurent de part et d’autre ; et Louis 
XIV, en apprenant ce qui s’ctait 
passé, donna ordre à ses plénipoten- 
tiaires de suspendre toute négoci- 
ton, } usqu'à ce qu'ils eussent obtenu. 
satisfaction de l'insulte f. aite à l’un 
d'eux. Les États - généraux furent 
obligés de s’humilier ; ils désaprou- 
verent solennellement la conduite de 
Rechteren, et le remplacèrent. Les 
autres difficultés ayant été aplanies, 
des traités entre la France, l’Angie- 
terre, les États-généraux, le Portugal 
le duc de Savoie et l'électeur de 
Brandebourg, furent sienésle 1 1 avril 
1713, par le maréchal d’'Uxelles , et 
Mesnager pour la France (1), et par 
qu'elles eussent lieu à la Haye; mais Mesnager fit 
sentir l'inconvénient de traiter dans une ville où Hein- 
sius avait Lant de prépondérance, I offrit Utrecht 
Licge ou Aix-la-Chapelle, 

(1) L'abbé de Peligone , créé cardinal, étai: 1e- 
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les plénipotentiaires des états qui y 
._ avaient figuré, À son retour HUE 
trecht, le négociateur français fut 
parfaitement reçu du roi, qui Jui 
accorda une pension de dix mille 
livres. Mais il ne jouit pas long-temps 
de cette faveur, et de la gloire qu'il 
avait acquise; Car il mouïxt-d’une 
apoplexie sanguine, Île 15 jum 
17914. À un grand sens, à une ins- 
truction peu commune, surtout en 
ce qui était relatif aux affaires com- 
merciales, Mesnager joignait une 
rare modestie, qui, même dans les 
discussions , dégénérait quelquefois 
en timidité; mais il n’en était pas 
moins ferme dans ses principes , qui 
le servirent beaucoup dans la défense 
des intérêts commerciaux de sa pa- 
irie: c’est à lui qu'on doit princi- 
palement le traité d'Utrecht, dontil 
avait posé les bases en Angleterre. 
Ses restes furent déposés dans l’église 
de Saint-Roch, M. Guibert assure 
que ses descendants obtinrent, par 
lettres-patentes du roi, d'ajouter le 
nom de Mesnager à celui de Lebailiif 
qu'ils portaient.On peutconsulter, sur 
ce diplomate, les Mémoires de Tor- 
cy,3 vol.in-12, la Haye, 1756; l His- 
toire du congres d Utrecht, etc. , un 
vol.in-12, Utrecht, 1716 (par Ca- 
sumir Freschot), et les Hemoires 
biograph. et littéraires des hommes 
célebres de la Seine-fnférieure, par 
Guilbert, 2 vol.in-8°., Rouen, 1812; 
mais ce dernier ouvrage offre peu 
d’exactitade. | D—y—s, 
MESNARDIERE ou MENAR- 
DIERE ( Hyproryre-Jures Pier 
DE LA ), pote français, né à Lou- 


tonrus en France , an mois de février 1713. Sa nou- 
veille dignité, dont la déclaration avait été suspendne 
‘ quelque temps , ne lui permettait plus de garder sa 
ace de second plénipotentiaire ; ou plutôt , ce qui 
fu fait plus d'honneur ,il profila de ce prétexte pour 
ne pas signer lex. lusion du {rôve du pretentdiant, 
dont il avait recu sa nomination pour le chapeau, 
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dun , vers 1610, étudia la médecine 
à Nantes , et mérita la faveur de Ri- 
chelieu, par un Traité dela melan- 
colie, qu'il publia contre le docteur 
Duncan, qui avait établi que la pos- 
session des religieuses de Loudun 
n’était que l’eflet d’un cerveau déran- 
gé par la mélancolie, et qu'ainst le 
malheureux Grandier avait été victi- 
me des vengeances du cardinal. Ce 
traité fut lu par Richelieu, avec beau- 
coup de satisfaction : 1l appela l’au- 
teur à Paris, le nomma son médecin, 
et lui fit bientôt chtenir le même em- 
ploi auprès du duc d'Orléans , frère 
du roi. La médecine fut cependant ce 
qui occupa le moins La Mesnard ere, 
qui se livra entièrement aux belles- 
lettres. Entré par la suite dans la 
maison du roi, il y exerça successive 
ment les charges de maïtre-d'hôtef, 
et de lecteur ordinaire ; et il fut reçu 
à l'académie française, en 1655. La, 
Mesnardière devait cette dernière 
faveur à une conversation brillan- 
te, par laquelle il s'était fait une 
grande réputation. Bussy dit dans 
ses Mémoires : « C'était un virtuose 
» qui a fort bien écrit de toutes 
» manières, et qui a laissé des ou- 
» vrages de lui, sérieux et galants, 
» dignes de beaucoup d'estime. » 
Mais tous les contemporains ne par- 
tageaient pas cette opinion (1); et 
la postérité a rendu justice à La 
Mesnardière, en le mettant au rang 
des auteurs médiocres. Voici lé- 
quitable jugement que porte de cet 
écrivain l’abbé d’Olivet, dans sou 
Histoire de l’Académie : « On voit 
» dans les ouvrages de La Mes- 
» nardière, plus d'imagination que 
» de jugement, une attention bic 
» plus grande à étaler de belles pa- 


425 


mo 


(à) Chapelain : Liste de quelques gens de leltres 
vivants , er 1662, 
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» roles qu'a employer des pensées 
» solides, et une continuelle envie 
» desefaireadmirer plutôt que d’ins- 
» truire. » La Mesnardière mourut 
le 4 juin 1663. Ses ouvrages sont en 
grand nombre, I. Traité de La meé- 
lancolie ; savoir si elle est La cause 
des eflets que l’on remarque dans 
les possédées de Loudun , la F ièche, 
1635 ,in-8°, IT. Raisonnement sur 
la nature des esprits qui servent au 
sentiment , Paris, 1638 , in-19 : cet 
ouvrage est le moins mauvais de 
tous ceux de l’auteur, TT. Panéey- 
rique de Trajan, par Pline second, 
Paris, 1636, in-4°. C’est une para- 
phrase très-libre, plutôt qu’une tra- 
duction. IV. La Poëtique, Paris, 
1040 ,in-4°, Ce traité, déjà fort 
étendu , n’est que le commence- 
ment dun beaucoup plus grand. Ri- 
chelicu avait engagé La Mesnardière 
à se charger de ce travail, en atten- 
dant que l'académie rédigeit elle-mé- 
me la poétique, dont obligation lui 
avait Clé 1mposée par ses premiers 
Siatats : on croit que la mort du car- 
dinal, arrivée en 164%, empêcha 
Vauteur de continuer. Ce premier 
volume ne traite que de l’élégie et de 
la tragédie. Dans cet ouvrage, écrit 
d'un style bien peu conforme à la 
simplicité du genre didactique, l’au- 
teur donne des préceptes qu'il tire 
des écrits des anciens , et des exem- 
ples dont quelques-uns sont de lui. 
C'est moins une théorie générale qu’il 
établit, qu'un effort qu'il fait pour 
plier les règles au niveau de ses pro- 
pres compositions: sestraitésdidacti- 
quesnesont qu'une fastidiense préface 
de ses ouvrages d'imagination, V. Le 
Caractère élégiaque, Paris, 1640, 
in-4°. Cest une suite de la Poéti- 
que. VI, Deux tragédies : la Pucelle 
«dl Orléans et Alinde » 1042et1643, 


m-/4°, La première de ces deux. mau. 
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vaises pièces,qui parut sans nom d’au- 
teur, a été attribuée à Benscerade, On 
a dit de la seconde, qu’elle fut trou- 
véc ennuyeuse dans toutes les règles ; 
car elles y étaient exactement obser- 
vées. VIL. Lettres de Pline Le con- 
sul, Cette traduction ne comprend 
que Îles trois premiers livres. La 
Mesnardière est tombé dans le défaut 
opposé à celui qu'on reproche à sa 
traduction du Panégyrique de Tra- 
jan. Il à détruit toute l'élégance de 
son auteur, en se torturant pour le 
traduire mot à mot. VIII. Un volu- 
me de Poésies, françaises et latines, 
Paris, 1656, in-fol. On y voit quel- 
ques épigrammes imitées de l’Antho- 
logie, et qui sont ce que La Mesnar- 
dière a fait de meilleur en poésie. 
Parmi les vers de La Mesnardière, 
onciteles suivants, que Jean-Jacques 
a visiblement imités dans le Deyin 
du village : 

5 L’aiguillon de l’Arnour c’est la difficulté ; 

Ses charmes sont détruits par ia facilité. 

Dès qu’il est paisible , il sommeille ; 

S’il n’a point de frayeur, il n’a point de desir ; 

L'assurance Pendort, la crainte le réveille . 

Ets’il acquiert sans peine , il jouit sans plaisir. 
IX. Lettres du sieur du Rivage, 
Contenant quelques observations sur 
le poème épique , et sur le poëme de 
la Pucelle ( de Ghapelain }, Paris , 
1056 ,in-49. de 65 pages. X. Chant 
nuptial pour le mariage du roi, Pa- 
MS, 1660, in-fol, Cest un poème 
d'environ 700 vers. XI. Relations 
@e guerre contenant la levée du siége 
d'Arras (1654); le siége de Valen- 
ce (1056), et celui de Dunkerque 
(1658), 1662, in-89. D. 

MESNIL (Jean Barrisre pu }), 
avocat célèbre, né en 1517, d’un 


‘procureur au parlement de Paris, 


négligea ses premières études , à 
cause des ménagements que com- 
maudait la délicatesse de sa consti- 
tution. Mais il répara dans la suite 
linsuflisance de son éducation, ob- 
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tint de bonne heure des succès au 
barrean , et épousa la fille de More- 
li, médeciu du roi. Un peu de pen- 
chant au plaisir lui eût fait oublier 
le soin de sa fortune, si sa femmene 
l'eût aiguillonné, comme on le ra- 
conte de celle de Dumoulin. Il mit 
le sceau à sa répulation aux grands- 
jours de Poiters,enT 554,et futnom- 
mé dieux ans après avocat du roi, par 
le crédit du connétable de Montmo- 
renci. Il apportait au ministère pu 
blic , avec une probité ferme , un es- 
prit concihiant, et une grande luci- 
dité dans l’exposition des matières 
contentieuses. Ses discours rédui- 
saient presque toujours Les délibéra- 
tions du parlement à un acquiesce- 
ment facile à ses conclusions. On le 
cite comme ayant donné le premier 
de la solennité aux harangues pro- 
noncées à l’ouverture de chaque ses- 
sion judiciaire. Il fut délegué, en 
1557, pour procéder avec les com- 
missaires de l'Espagne , à la démar- 
cation des frontières de Luxembourg 
et du pays Messin ; ileut part à la ré- 
daction des édits de Roussillon et de 
Moulins, et dressa, par l’ordre de 

harles IX ,un Mémoire contre Pex- 
communication de la reine de Na- 
varre. Ces remontrances, envoyées 
au pape Pie IV, farent plusieurs fois 
réimprimées, el se trouvent notam- 
ment dans le Recueil des libertés de 
l'Eglise gallicane, édition de 1737. 
Du Mesnil refusa la place de premier 
président du parlement de Rouen :1l 
aspiralt à celle de président à Paris; 
mais la disgrace de L'hôpital, son 
ami , dont il partageait les vues po- 
litiques , renversa ses espérances. 
Des chagrins, produits par des pa- 
roles de cour, et surtout par Ja situa- 
tion de son pays , le conduisirent à un 
état de langneur , qui se termina par 
sa mort, le 2 juillet 1569. Les Jé- 
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suites , contre lesquels 1l avait porté 
la parole dans un de leurs procès 
avec l’université , chercherent sans 
fondement à rendre sa religion sus- 
pecte. Son plaidoyer contre eux a été 
imprimé en 1594 ; in-8°, On en 
trouve deux autres de lui, parmi les 
opuscules de Loysel, ailié à sa fa- 
mille, et qui lui a consacré une lon- 
oue Notice. Fr, 

MESNIL (Du). 7. DumesniL ct 
GarDin. 

MESROB - MASCHDOTS, per- 
sonnage illustre dans l'église d’Ar- 
ménie, qui vivait dans le quatrième 
et le cinquième siècle, naquit à Hat- 
segats-Avan, bourg de la province 
de Daron. F/étendue de ses connais- 
sances dans les langues grecque, per- 
sane et syrienne, ainsi que la pers- 
picacité de son esprit, fixerent sur jui 
l'attention du patriarche Nersès [°r. , 
qu le fit son secrétaire. Après la 
mort de Nerses, en 374, Mesrob 
remplit les mêmes fonctions aupres 
du roi Varaztad ; ce qui lui donna 
le plus grand pouvoir dans le royau- 
me. En382, Varaztad fut détrône 
par les Romains ; et, pendant plu- 
sieurs années , l'Arménie fut déchi- 
rée par des guerres cruelles. Mesrob 
alors embrassa l’état ecclésiastique, 
et se retira dans le Vasbouragan, 
pour se livrer avec plus de tranquil- 
lité à l'étude des lettres. Quand 
Sahag, fils de Nersès Ier. , fut monté 
sur le trône patriareal en 390, Mes- 
rob cédant à ses sollicitations, quit- 
ta sa retraite, et vint se fixer à 
Vagharschabad, où 1] fut le coad- 
juteur de Sahag, Le premier et le 
plus ardent de ses soins fut de pour- 
suivre les idolâtres qui restaient en- 
core en Arménie; mesure qu’il regar- 
daitcomme non moins utile à la reli- 
sion qu’à l’état, parce que ces dissi- 
dens , ennemis nés des rois chrétitns 
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étaient toujours prêts à soutenir les 
Persans, ou les princes qui suscitaient 
des guerres sans cesse renaissantes , 
et qui, le plus souvent , avaient pour 
motif de rétablir l’ancienne religion 
du pays. Mesrob, considérant , de 
plus, que la communauté de l’alpha- 
bet en usage en Arménie et en Perse, 
était un grand obstacle à l'adoption 
universelle de la religion chrétienne, 
par la facilité qu’on avait de se pro- 
curer les livres proscrits, tandis que 


nos Livres saints, écrits dans des 


langues et avec des lettres étrangères, 
n'étaient à la portée de personne, il 
résolut , de concertavec le patriarche 
Sahag , de composer un alphabet qui 
füt particulier aux Arméniens, et de 
faire faire une traduction complète 
de l’Écriture en arménien. Cet al pha- 
bet, composé de trente-six lettres 
( auxquelles depuis on en ajouta 
deux ), fut tiré de plusieurs signes de 
l’ancienne écriture du pays ‘joints à 
d’autres inventés exprès. IL fut mis 
en usage en l'an 4066, et adopté dans 
toute l'Arménie, par l’ordre du roi 
Bahram-Schahpour. On envoya en- 
suite un grandnombre de jeunes gens 
étudier la langue grecque dans les éco- 
les d’Antioche, d’Edesse, d’Alexan- 
drie, de Constantinople et d’Athè- 
nes : ils en rapporterent, au bout 
de plusieurs années , une collection 
de. livres grecs, traduits, ou en 
original; et l’église d'Arménie pos- 
séda une version complète de la 
Bible. En 410 , Mesrob alla en 
Ibérie ou Géorgie; et, de concert 
avec le roi Arzil, il y établit Pusage 
d’un alphabet de trente-huit lettres, 
semblable à celui d'Arménie: il en fit 
autant en Albanie, quelques années 
après. Get alphabet est perdu main- 
tenant; mais celui d’Ibérie est en- 
core en usage, chez les Géorgiens, 
pour les livres d'église, Après la mort 
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du patriarche Sahag, arrivée en Pam 
44o, Mesrob fut, pendant six mois, 
administrateur du patriareal ; et il 
mourut en l’an 441. On lui attribue 
quelques hymnes, qui se chantent 
encore dans les églises arméniennes. 
Comme il est le premier qui ait réglé 
la liturgie de l’église arménienne, 
tous les rituels portent de lui le nom 
de Maschdots., — Mssro8, historien 
arménien, Vivait eu lan 967; il était 
prêtre à Hoghots-Kéogh, dans le 
canton de Vaïotsdsor en Siounie; 
c’est-là tout ce que nous savons de 
lu. À la prière d’un prince Mami- 
sonéan , appelé Vahan, 1} composa 
une histoire du patriarche Nerses Ier, 
et le récit des exploits de Mouschegh, 
Mamigenéan. Cet ouvrage, divisé en 
onze chapitres, a été imprimé en 
arinénien, à Malras, en lan 17175, 
un petit vol. in-50. S. M—\. 

MESSA - HALA, Foy. Macua- 
ALLAN. 

MESSALA CORVINUS (Marcus 
Vazenrius ) était ne, selon Tite-Live, 
l'an de Rome 605. Héritier d’un nom 
illustre, il se distingua de bonne 
heure au milieu des dissensions qui 
déchiraient sa patrie. Ii fut dans sa 
jeunesse recommandé par Cicéron à 
Brutus, combattit avec ce dernier 
aux deux journées de Philippes , où 
il commanda une des divisions de 
l’armée : proclamé général en chef 
après la mort de Brutus et de Cas- 
sius , il effectua sa retraite en bon 
ordre, et parvint à traiter avantageu- 
sement avec Antoine, par l'entremise 
dePoilion.Messala, attaché dès-lors à 
Antoine, l’abandonna lorsqu'il le vit 
se perdre par son amour pour Cléo- 
pâtre; alors il se rangea du parti 
d'Octave , qui Paccueiiiit avec em- 
pressement , et, à diverses époqnes , 
le chargea de plusieurs expéditions, 
dont lune dans les Gaules, où 
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soumit l’Aquitaine, lui mérita les 
honneurs du triomphe. Il fut aussi 
consul avec Cn. Donitius , père de 
Libère. Auguste, devenu maître ab- 
solu de l'empire, donna une grande 
marque de confiance à Messala , en 
le nommant le premier à une charge 


importante qu'il venait de Greco 


celle de préfet de Rome. Messala la 
garda peu de temps : elle ne conve- 
nai pas à son caractère, el il la ren- 
dit à l’empereur, en alléguant son in- 
suffisance. Voyant Auguste faire le 
bonheur du peuple romain, il se 
départit de ses anciennes maximes 
républicaines, et le salua le pre- 
mier du titre de Père de la pairie. 
L'empereur le prit pour collègue 
dans le consulat, l’an 758. Messala 
mourut, à l’âge de 70 ans, l’an de 
Rome 765 (de J.-C. 11). Deux ans 
avant sa mort, au rapport de Pline, 
il avait perdu toute sa mémoire, et 
jusqu’au souvenir de son nom. Quel- 
que important qu'ait été le rôle joué 
par Messala dans les affaires publi- 
ques , ses ouvrages lui avaient encore 
attiré plus de célébrité : aucun n’est 
parvenu jusqu’à nous, et 1l ne nous 
reste plus que des témoignages qui ne 
peuvent qu’accroitre le regret d’une 
telle perte. Sénèque, Quinülien , les 
deux Pline, font le plus grand éloge 
des compositions de Messala ; et dans 
le Dialogue De causis corruptæ elo- 
quentiæ, attribué à Tacite ou à Quin- 
tien, il est mis au-dessus de Gicé- 
ron, pour l'élégance et la correction. 
On voit dans Aulu-Gelle quelques 
fragments de Messala. Ses ouvrages 
étaient : un Livre des fumilles ro- 
maines ; un autre Sur les auspices 
( l’auteur avait fait pendant cin- 
qüante-cinq ans partie du collége des 
Augures) ; un autre Sur la lettre S: 
mais il devait surtout sa réputation 
a ses Oraisons et à ses Déclama- 
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tions. On trouve, au quatrième livre 
des Élégies de Tibuile, un panéoy- 
rique de Messala, par ce poète, qui 
lui avait été attaché. Il comptait 
aussi Pollion et Horace parmi ses 
amis; et 1l encouragea les essais 
d’Ovide. On a publié, sous le nom 
de Messala , un ouvrage qui parut 
pour la premiere fois en 1540, 
avec ce titre: De progenie Augustr. 
Cet écrit, qui traite des ancêtres 
d’Auguste , de l’origine de Rome et 
de ses premiers progrès, est évidem- 
ment supposé, comme l’a prouvé G. 
Barth dans ses Adyersaria, et au 
jugement de tous les savants, qui le 
regardent comme une production 
du moyen âge. On le retrouve dans 
V Edion d’ Eutrope, de Havercamp, 
et dans les Æuctores latini minores 
de C. H. Tzschucke, Leipzig, 1703, 
avec de savantes notes de l'éditeur. 

DT 

MESSALINE (Vazérie ), impc- 
ratrice romaine, qui égala par ses 
dissolutions la célébrité monstrueuse 
de Néron, était arrière-peute- fille 
d'Octavie, sœur d’Auguste , et fille 
de Valerius Messalinus Barbatus et 
d’'Æmilia Lepida. Les galanteries de 
cette dernière avaient eu de la publi- 
cité; on l’avait même accusée d’un 
commerce incestueux avec sou frère 
Domitius : mais il était réservé à 
Messaline de laisser bien loin d’elle 
les exemples de sa mère, Ses premiers 
déréglements effrayèrent tous ceux 
qui auraient pu prétendre à sa main : 
la même crainte n’agissait point sur 
Claude, héritier présomptif de l’em- 
pire, et proche pareutde Messaline ; 
ce prince hébété l’admit dans son lit, 
Octavie et Britannicus furent les 
fruits de cette union. Elle ne put 
contenir long-temps les fougueux peun- 
chants del’impératrice. Eprised’Ap- 
pius Silanus son beau-père, elle le sol- 
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licita, mais en vain, de répondre à sa 
_ passion, etrésolut sa perte, deconcert 
avec l’affranchi Narcisse. Appius Le 
condamne à mort sous prete xte du 
songe qui l'avait représenté comme 
conspiraleur à ce couple perfide. 
Messaline , dès-lors , se ligue avec les 
affranchis qui souvernent lempe- 
reur, et trouve en eux des auxiliaires 
qui. PR eient son avarice, aussi 1m- 


périeuse que son penchant à la de-. 


bauche. Une conspiration réelle , 

mais avortée dès sa naissance, lui 
sert à colorer ses vengeances et ses 
rapines. Julie, fille de Germanicus , 
rappelée de l'exil par Claude, son 
oncle, parait inspirer à ce prince un 
tendre intérêt, et rappelle par sa 
fierté qu’elle est du sang des Césars : 
Messaline ose l’accuser d’adultére, 
obtient qu’elle soit renvoyée en exil 
avec Sénèque, qui passe pour la di- 
riger , et la fait quelque temps après 

assassiner. Julie, fille de Drusus, 
autre nièce de Claude, succombe cga- 
lement sous sa haine. Les Romains 
dont elle a convoité les richesses, 
et ceux qui se sont refusés à l’impu- 
dence de ses desirs, éprouvent le 
même sort. Du nombre de ces der- 
niers fut Vinicius, sénateur hono- 
rable , que Tibère avait traité avec 
estime, et qu'avait épargné Caligula ; 
elle s’ en défit par le poison. La stu- 
pide indolence de son époux laissait 
une entiere latitude à ses désordres : 
elle choisit les complices de sa lubri- 
clié, non plus parmi les personnages 
éminents, mais dans les rangs des 
prétoriens , des histrions , et bientôt 
dans les dort res classes äu peuple. 
Le pantomime Mnester fut surtout 
objet deson affection, à un tel point 
que lorsqu'on eut brisé les statues 
et fondu les monnaies de Caligula, 

après la mort de ce monstié, € elle 
ordonna que le cuivre en füt employé 
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à faire des statues de Mnester. pour 
en placer à tous les carrefours. Cet 
bistrion témoignait un scrupule de 
souiiler la couche Lo périAle - elle 
obunt elle-même de Claude, que 
son amant eût à se conformer entit- 
rement a ses volontés. Pour s'assurer 
la possession exclusive decet homme 
que lui disputaient les charmes de 
Poppée, elle osa imputer à sa rivale 
une liaison d’adultère avec Valérius 
Asiaticus , chargeant en outre celui- 
ci de pro) ét coupables contre l’em- 
pereur. Cette trame eut le même 
succès que les autres crimes de Mes- 
saine, etfit passer entre ses mains 
les riches jardins de Lucuilus qu’A- 
siaticus avaitembellis à grands frais. 
Que faisait Messaline alors qu’elle 
ne méditait pas la perte de quelques 
citoyens ? Elle associait à ses v olup- 
tés grossières des Romaines de son 
choix, et prenait plaisir à rendre 
leurs époux témoins de ces prosti- 
tutions. Par ses soins, fut disposé 


‘dans l’intérieur du palais , un reduit 


secret quidevait couvrir ces infamies. 
Souvent, lorsque Claude commen- 
çait à se livrer au sommeil, elle sOr- 
tait, enveloppée dans un voile , et, 

REA d’une seule confidente , 7. 
imélait aux victimes de la débauche 
pubüque ; là, sous le nom de Ly- 
cisca , la plus fameuse courtisane 
de Rome , nue, et la gorge contenue 
dans des AUDE d’or, AE recevait 
le salaire de sa honte | abandonnait 
à d’ ignobles transport s les flancs 
qui avalent porté Britannicus, et ren- 
traii dans la couche nu ptiale , épui- 
sée , mais non assouvie, par les 
souillures de la nui pour nous 
servir de l'expression de Juvénal, 

qui a tracé de ces débordements une 
peinture hideuse de vérité : Lassatæ 
viris necdüm satiata recessit. Mes- 
saline, blasée sur ces excès par la 


MES 


facilité de les commettre, trouva , 
dans l’énormité d’un scandale nou- 
veau, le moyen de raïlumer son 
imagination amortie. Silius, consul 
désigné, avait provoqué par sa beau- 
té la cynique ardeur del'impératrice; 
elle le force de bannir de son lit son 
épouse, s'attache à tous ses pas, et 
l'environne d’un faste qui semblait 
n'appartenir qu’à l'éclat du trône. 
C'est peu pour elle de proclamer ses 
récentes amours : elle veut en épouser 
solennellement l’objet; et Silius, 
frappé de vertige, ou ne voyant de 
sûreté pour lui que dans l'entière con- 
sommation de son crime, la pousse 
lui-même à ceite extrémité. Taw- 
dis que Glaüde est retenu à Ostie par 
les soins d’un sacrifice, lecontrat au- 
thentique de l’union des deux amants 
est dressé , les cérémonies accoutu- 
mées la consacrent : de nombreux té- 
moins les ont vus préluder en public 
aux libertés conjugales. Lelendemain, 
au milieu d’un cortége d'hommes et 
de femmes corrompus, Silius, le 
thyrse à la main, et l’auguste cour- 
üsane , échevelée à la manière des 
bacchantes , célèbrent une bruyante 
orgie. Un de leurs complices, con- 
servantencore un peu de sang-froid, 
monte sur un arbre, et s’écrie : Je 
vois du côté d’Oslie un orage me- 
nacant., Le bruit se répand presque 
aussitôt, qne Narcisse, indigné du 
rôle passif des autres affranchis, a 
couru réveiller l’apathie de son maî- 
tre, et ramène avec lui la vengeance 
(77. CLauDe, VIIL, 620). Messa- 
line vole au-devant de son époux, 
dans l'espoir de le fléchir : Narcisse 
repoussetoutes ses tentatives, Cepen- 
dant l’empereur, rentré dans son 
palais ,reprend, au milieu des plaisirs 
de la table, des sentiments plus 
doux : « Qu'on fasse venir cette mal- 
» heureuse, dit-il, et qu’elle essaie de 


se justifier.» Narcissen’hésite point ; 
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il intime à un tribun, au nom de 
César , l’ordre de tuer sur-le-cham 
Messaline : elle s’était retirée dans Les 
jardins de Lucullus, où sa mtre 
l’exhortait à se donner la mort pour 
s’épargner au moins les outrages des 
soldats. À la vue du tribun, cette 
femme dégradée voulut suivre ce 
conseil; mais ses mains wosèrent 
enfoncer le fer dans son sein, et 
elle reçut le coup mortel , l'an 48 
de J.-C. Ce qui nous reste du xr°. 
livre de Tacite, est presque entière- 
ment consacré au recit des crimes 
de cette impératrice, On ne connaît 
point de médailles de Messaline de 
coin romain: On en à quelques-unes 
égiptiennes d'Alexandrie, et d’au- 
tres , beaucoup plus rares , frappces 
dans d’autres villes grecques ou des 
colonies. C’est la première impéra- 
trice qui ait, sur ses médailles , pris 
le titre d’Auguste ( Sébastè ) du vi- 
vant de son mari. F—r, 
MESSALINE ( Sraricre ), peti- 
te-fille de Statilius-l'aurus, triom- 
phateur et consul, sous le règne 
d’Auguste, trouva , malgré le bruit 
de ses galanteries, quatre hommes 
assez épris de sa beauté pour l’épous 
ser. Le dernier de ses maris, Atticus 
Vestinus, avait osé prétendre à sa 
main , quoiqu'il n’ignorût pas qu'il 
eût Néron pour rival. Le tyran, qui 
long-temps avait chéri Vestinus com- 
me le compagnon de ses débauches, 
jura dès-lors sa perte, le força de s’ou- 
vrir les veines , et mit sa veuve dans 
sonhit, l'an 65 de J.-C. Il crut avoir 
recouvré Poppée dans Messaline; et 
cette femme ambitieuse oublia dans 
les séductions du pouvoir la honte 
d’une telle union. Déchue, par la mort 
de Néron, du rang d’impératrice, 
elle espéra y remonter en épousant 
Othon , qu'avaient subjugué son es- 
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prit ei ses grâces ; mais cet empereur 
éphémère ayant été trahi par la for- 
tune et s’étant donné la mort, elle 
se livra toute entière au commerce 
des Icttres, se fit applaudir par des 
discours publics, et ne capta plus 
d’autres suffrages que ceux d’une 
peute cour qu’elle avait formée pour 
s'occuper avec elle exclusivement de 
l’éloquence. I n’existeaucune médail- 
le latine de cette impératrice; Haym 
( T'hes. brit.)} en cite une grecque, 
frappée à Ephèse ( Foy. Eckhel, 
Doctr. num. veter. v1,288). F-r. 
MESSENTUS ( Jean }, historien 
suédois , né en 1554 à Vadstena , en 
Ostrogothie , était encore enfant 
lorsque des personnes attachées à la 
relision catholique le conduisirent en 
Italie, où il resta seize années. Il fit 
ensuite de longs voyages, et par- 
courut une grande partie del’Europe. 
J’amour de la patrie le ramena en 
Suède ; et le roi Charles IX lenomma 
professeur en droit à l’universitéd’Up- 
sal. Une vive dispute s’éleva entre 
lui ct d’autres professeurs , ayant à 
leur tête Jean Rudbeck, Les étudiants 
prirent partau schisme des maîtres ; 
et il se forma deux factions qui se li- 
vrèrent des combats dans les rues 
et dans les salles des lecons, Gustave- 
Adolphe mit fin à cette guerre ridi- 
cule, en éloignant d’Upsal les chefs 
des deux partis. I nomma Rudbeck 
aumônier de sa cour, et Messenius 
membre du tribunal supérieur nou- 
vellement établi à Stockholm. Quel- 
que temps après, Messenius fut accu- 
sé de correspondre secrètement avec 
Sigismond, roi de Pologne, et avec 
les Jésuites. Le souvernement de Suè- 
de l’envoya ainsi que sa femme et 
sesenfants, comme prisonnier d'état, 
à Cajanaborg, en Fmlande; et sa dé- 
tention dura de 1616 à 1635. Il se 
Hvra pendant ce temps à de savantes 
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recherches, et composa plusieurs ot1s 
vrages historiques. Ayant recouvré 
sa liberté, il se retira dans la ville 
d’Üleo , où il mourut le nm février 
1037. Messenius avait de grands ta: 
lents et de vastes connaissances: mais 
il était d’un caractère inquiet ; et sa 
femme, qui avait le même défaut, 
contribua souvent à des démarches 
inconsidérées de sa part. Il l’aimait 
beaucoup, et appelait conjux inte- 
gerrima. Ses ouvrages sont en grand 
nombre, et roulent presque tous sur 
l’histoire de Suede. Nous allons indi- 
quer les principaux : 1, Scondia ( ct 
non Scandha ) illustratæ. Get ouvrage 
resta long-temps manuscrit; ce fut 
Peringskioeld qui le fit paraitre à 
Stockholm , de 1710 à 1714, en qua- 
torze vol. in-fol, Cette énorme com- 
pilationn’a pas été rédigée avec assez 
de critique. Pour les anciens temps, 
l’auteur suit servilement Jean et 
Olaus Magnus ; pour les temps mo- 
dernes , il s’attache principilement à 
l'historien danois Whitfeld. Cépen- 
dant il donne aussi plus d’une fois les 
résultats de ses propres recherches , 
et développe ingénieusement des con- 
jectures et des hypothèses que son 
érudition grecque et latine lui avait 
fournies. II. Disputatio theoremata 
encyclopædica comprehendens, Up- 
sal, 1609, in-40, III, Genealogia 
Sisismundi et Caroli regum , 1610. 
IV. Detectio fraudis Jesuticæe con- 
tra Carolum IX, 1610 , in-4°. V, 
Chronicon episcoporum per Sue- 
Ciam , Gothiam et Finlandiam, 
Stockholm , 1611; Leipzig , 1655, 
in-8°, Cette chronique s'étend de- 
puis l’année 835 jusqu’à 1611. VI. 
Tumbæ sive inscriptiones sepulcra- 
les extantesin Suecid, 1611, in-40, 
Quelques bibliographes attribuent ce 
recueil à son fils Arnold Messenius. 
VIT, Suco-penta-protopolis, 1611, 
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in-80, , traduit en suédois par Henri 
Hammer , Stockholm, 1612 ,in-8°, 
C'est l’histoire des cinq plus ancien- 
nes villes de Suede (Upsal, Sigtuna , 
Skara, Birka et Stockholm). VIT. 
Chorographia Scandinaviæ, Sto- 
ckholm , 1615, in-8°, Cest l’ou- 
vrage d'Adam de Brème, revu par 
V’éditeur. La chronique ecclésiasti- 
que de cet ancien historien n’y est 
pas jointe, IX. Theatrum nobilitatis 
Suecanæ, 1616, in -fol. X. Des 
Monuments scandinaves ; et plu- 
sieurs Mémoires historiques. XI. 
Des Comédies en suédois. Messe- 
nius fut un des premiers qui s’exerça 
dans ce genre en Suède, Il ürait ses 
sujets de l’histoire du pays; etil avait 
conçu le projet de mettre toute cette 
histoire en comédies. C— au. 

MESSENIUS ( ArnoLp ), fils du 
précédent , était savant comme son 
père, et comme lui d’un caractère in- 
quiet. Détenu depuis 1616 avec toute 
sa famille ,il s’appliqua dans cette re- 
traite involontaire aux éiudes et à la 
composition de quelques ouvrages. 
Remis en liberté, 1l fut persécuté par 
les ennemis de son père, et se rendit 
en Pologne. Quelque temps après ,1l 
retourna en Suède , et fut de nouveau 
mis en prison, comme convaincu de 
catholicisme, et de correspondance 
secrète avec Sisismond, roi de Po- 
logne. Mais tout d’un coup sa desti- 
uce prit un aspect entièrement diffé- 
rent. Christine lui rendit la hberté, 
Pemploya dans les affaires les plus 
secrètes, l’envoya avec une commis- 
sion importanteà Varsovie, lenomma 
historiographe de Suède, et lui donna 
des lettres de noblesse, Cependant 
ectte fortune ne fut pas de longue 
durée. IL avait un fils nommé Jean, 
qui, né en 1620, avait fait de bonnes 
études , et qui commençait à se pous- 
ser dans la carrière des places, En 

XXVI, 
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1651, ce jeune homme composa un 
libelle dirigé contre le sénat et contre 
la reine. Il adressa celibelle à Charles- 
Gustave, héritier de la couronne, 
qui le communiqua aussitôt à Chris- 
tine, Arnold fut convaincu d’avoir 
eu part à la conduite coupable de son 
fils; et l’un et l’autre furent traduits 
devant untribunal, quiles condamna 
à la mort, On demanda leur grâce à 
la reine; mais cette princesse confirma 
la sentence, et se montra même très- 
irritée. Arnold fut décapité à Stock 
holm ; et Jean, après avoir eu fa 
main €t la tête coupées sur une place 
hors de la ville, fut écartelé, C— av. 
MESSERSCHMIDT (DareL- 


FuropuiLe ), médecin et naturaliste, 


naquit à Dantzig , en 1685. Plein 


d’ardeur pour les sciences, il sy 
livra de bonne heure, et s’appliqua 
en particulier à l’histoire naturelle. 
Pierre I°r, avait donné à la Russie 
une impulsion dont cette science pro- 
fitait, Messerschmidt avait la passion 
des découvertes : 1l se rendit à Péters- 


bourg , en 1716. Quelque peu com- 


municatif qu'ilfüt , 1 se fit connaître 
pour un homme instruit ct entre- 
prenant; et, en 1719, il s’engagea à 
voyager pendant sept ans dans l’em- 
pire russe, et surtout en Sibérie. Il 
devait diriger ses observations sur la 
géographie, rechercher tout ce qui 
a rapport à l’histoire des différents 
peuples , leur origine, leurs antiqui- 
tés, leurs langues, leurs usages, tou- 
tes les parties de la médecine, toutes 
les branches de l’histoire naturelle. 
Aucun voyage n'avait encore été 
aussi général dans son objet; et il fut 
entrepris par un homme seul, moyen- 
nant cinq cents roubles par an, avec 
la promesse d’un cadeau à son retour. 
Messerschmidt quitta Pétersbourg 
dans l'été de 1720 , et se rendit par 
Moscoua Tobolsk,oùil passa Phiver. 
20 
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Il s’y lia intimement avec le prison- 
nier suédois Tabbert , qui fut ensuite 
anobli par le roi de Suède, sous le 
nom de Stralenberg. L'amour des 
sciences détermina celui-ci à l’accom- 
pagner. Ils partirent ensemble de 
Lobolsk, le premier mars 17921, et 
visièrent les bords de lOby, du 
Jénisséi et du lac Barabinsi. Mais, 
l’année suivante, Tabbert fut ob] igé 
de se rendre à Tobolsk, pour retour- 
ner en Suède avec les autres prison- 
niers suédois. C’est à cette époque 
que Messerschmidt fut pour la pre- 
muère fois atteint de cette mélancolie 
qui fit le malheur de sa vie. Il est 
facile de concevoir la douleur que 
dut lui causer le départ de son com- 
paguon. « Je me séparai, » dit-il, 
« en versant beaucoup de larmes , de 
» mon fidèle ami Tabbert, dont la 
» candeur , l’honnêteté et le zèle 
» faisaient mon unique ressource. Ja- 
» mais je n’oublierai mon cher Tab- 
» bert. » Messerschmidt continua 
ses voyages dans les environs du 
Jénisséi, et descendit ce fleuve , 
sur lequel il essuya une tempête. Il 
avait le desir de suivre son cours 
jusqu’à la mer Glaciale, et de visiter 
le mont Chatanga et son volcan ; 
mais arrivé à Mengasey , la ville la 
plus septentrionale de Sibérie, au 
65°. degré 50 ” de latitude, il fut 
elfrayé des dangers et des difficultés 
de ce voyage. Il remonta le Jénisséi 
et la Tongouska, et visita le pays 
des Tongous. Croirait-on qu’il trouva 
dans ces parages (64 deg. 27" de 
lat. ) une des plus johes espèces de 
lliacées , le Llium pomponium ? Les 
Fxiraits de son voyage contenus dans 
les Vouveaux fragments surle Nord, 
par Pallas, tom. m , pag. 07-178, 
donnent, sur les peuplades de ces 
pays , quelques détails intéressants, 
et qui étaient assez nouveaux à cette 
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époque. Toutefois ils n'avaient guère 
d'importance que sous le rapport de 
la géographie; et is n’offrent souvent 
qu'une nomenclature aride de riviè- 
res, de cascades, de rochers, de ruis- 
seaux, etc. Îl en est de même de ses 
voyages par eau de TFschitinsk à Ner- 
tschinsk, de Nertschinsk par les step- 
pes, aux mines d’Argunskoi, de là 
à Dalaï Nor; enfin de Dalaï Nor à 
Fschitinsk, en 1724. Arrivé jusqu’en 
Daourie, il revint sur ses pas , des- 
cendit, en 1725, le Ket jusqu'à 
Narym, sur POby, et l'Oby lui- 
même, de Narym à V’Irtysch, à 
travers les glaces qu’il chariait, et 
remonta le Nevola , ‘au milieu des 
mêmes obstacles : il passa l’hiver 
dans un village sur les bords de 
lirtysch, et mit alors en ordre les 
collections qu’il avait faites dans la 
belle saison. A son retour à Péters- 
bourg en 1726, des chagrins domes- 
tiques,et Le peu d’empressement qu’on 
ui témoigna, augmentérent son hy- 
pocondrie. Il revint à Dantzig, et 
voulait offrir à sa villenatale ce qu'il 
avait conservé de ses collections ; 
mais 1l eut le malheur de faire nau- 
frage auprès de Pillau , et de perdre 
toutes ses richesses, Retourné à Pé- 
tersbourg , il vécut ignoré comme 
auparavant ; et 1l y mourut dans Ja 
misère , en 1735. Messerschmidt 
était naturellement assez gai; Sa vie 
sédentaire, et l’isolement habituel 
dans lequel il vivait, le rendi- 
rent hypocondriaque, 11 avait fini 
par devenir défiant, sauvage ; et la 
manière dont il fut traité à Péters- 
bourg , ne fit qu'angmenter ces mal- 
heureuses dispositions. Ses journaux 
manuscrits, conservés dans la bi- 
bliothèque de l'académie de Pé- 
tersbourg , renferment beaucoup de 
détails instructifs dans les princi- 
pales branches dont il s’était char- 
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#é: et l’on ne peut trop admirer 
la prodigieuse activité de cet hom- 
me qui, abandonné à lui-même, 
pendant plnsieurs années, trouva les 
moyens et le temps de rassembler 
une très-grande quantité d'objets 
d'histoire naturelle dans tous les 
senres, de dessécher et de dessiner 
des plantes, de dessiner les animaux 
etdeles empäiller cequ’il faisait pres 
que toujours lui-même }, d’en dissé- 
quer souvent (1), de faire des relevés 
de iatitude, des observations astrono- 
miques et géographiques; enfin de 
tenir un journal exact et cireonstan- 
cié de sa marche et de ses décou- 
vertes. On lit dan: ses Journaux beau- 
coup de morceaux étrangers aux 
objets de son voyage; des Disserta- 
tions sur des sujets variés, même 
théologiques ; des vers latins et al- 
lemands, etc. Sa Mantissa ornitho- 
logica seule forme huit volumes in- 
8°. En un mot, Messerschmidt eut 
le mérite de faire connaître la Sibé- 
rie, ou du moins d’en ouvrir, pour 
ainsi dire, la route, et de faciliter 
les recherches beaucoup plus pro- 
ductives de Pallas, Gmélin, Géorgt, 
eic. Il fut, de son vivant, pen connu, 
peu honoré par ceux qui profitèrent 
de ses travaux, et complètement ou- 
blié par ceux qui auraient dù les ré- 
compenser, Mais ses titres à la recon- 
naissance du monde savant , doivent 
être recueillis avec soin. Aucun ou- 
vrage de lui n’a été imprimé; il a 
seulement paru des Extraits de ses 
Journaux dansle 3°, volume des Vou- 
veaux fragments sur le Nord , etc. , 
cités plus baut. On trouve aussi quel- 
ques détails sur lui dans la Desc'ip- 


(x) Il raconte comme une bouune fortune, qu’il trou: 
va daas la partie méridionale qu'il parcourut, un 
dromadaire mort, laissé par une caravane ds Selin- 
guskoi. Il employa quatre jours et ss puits à le 
disséquer, le nresurer , le décrire. ( Vuy. Comment. 
acud. scient. Petropol., pubhés par Amman, ) 
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tion géographique - physique , de 
l’Empire de Russie, par J. Théoph. 
Géorgi , tom. 17. Linné a donné le 
nom de Messerschmidia à un genre 
de la famille des Schesteniers. D-v. 

MESSIE (Prerre ). 7. Mexra. 

MESSIER (CnarLes),astronome, 
ne à Badonviller, en Lorraine, le 26 
juin 1730 , était le dixième de douze 
enfants : 1l n'avait pas Onze ans quand 
il perdit son père. À lPâge de vinot- 
un ans, 1l vint à Paris. presque sans 
autre recommandation qu’une écri : 
ture nette et bien lisible, et quelque 
häbitude du dessin. L’astronome De- 
lisle ke prit chez lui, pour tenir ses 
registres d'observations , et le char- 
gea d’abord de copier une carte de 
la grande muratilede la Chine , et un 
plan de Pékin. Placé dans un obser- 
vatoire, Messier se rappela le plaisir 
qu'il avait eu , en 1744, à contem- 
pler la comète qui était l’une des plus 
curieuses qu'on eñt encore observées. 
En 1748 il avait remarqué, avec le 
même intérêt, la grande éclipse qui 
décidait au même instant la vocation 
de Lalande (1), et celle de lastro- 
nome royal d'Angleterre, Maskely- 
ne. Libour, secrétaire de Delisle, 
le forma aux observations journa- 
lières de l’astronomie, à celles des 
éclipses et à la recherche des co- 
mèies. Messier dit, dans ses Mé- 
moires, que , dès la fin de 1953 , il 
commencait à étre bien exercé dans 
le genre de travail qui lui convenait 
le mieux, et auquel , eu effet, 1l se 
borna toute sa vie; car sa curiosité 
pour les phénomènes astronomi- 
ques s’arrêtait au plaisir de les ob- 
server, d'en marquer exactement le 


(x) C'est par erreur typographique, que dans l’ar- 
ticie Lalande, t. XXI, p. 226, col. 5, lig 33, on 
lit que Messier faisait un cours d'astronomie au col- 
lége de Frauce. Au lieu de Messier, lisez Detisle. 
Messier n’a jamais fait de cours d’as ronomie, et 5 
u’était pas encore à Paris à cette epoque. 


} 
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temps et les autres circonstances, 
sans jamais sentir lambition de 
pouvoir les calculer et les prédire. Il 
travailla quelque temps avec Lagrive 
au plan de Paris, et à la carie de 
Frauce, pour laquelle il leva le plan 
du bois de Verrières. Delisle était re- 
venu de son voyage de Russie, avec 
vae ample collection de livres, de 
manuscrits, d'observations astrono- 
miques et géographiques, qu'il avait 
cédée au dépôt des cartes de la ma- 
rine, d’où la partie astronomique a 
passé depuis à l'observatoire de Pa- 
ris. En échange , Delisle avait recu 
le titre d’astronome de la marine, 
avec un traitement annuel; et il avait 
obtenu pour Messier le titre de com- 
mis du dépôt, avec des appointe- 
ments de cinq cents fr. par année. 
Delisle y joignait le logement et sa 
table. Sur un avis venu de Dresde, 
Messier suivit la comète de 1758, 
depuis le 15 août jusqu’au 2 novem- 
bre; et Delisie garda pour lui soi- 
gneusement des observations qu'il 
croyait avoir sufhsamment payées. 
IL en fit de même pour la célèbre co- 
mète de 1759, qu’on attendait sui- 
vant la prédiction de Halley. Tous 
les astronomes étaient curieux de 
voir cette comète dès les premiers 
jours de son apparition, a Cons- 
tater d'autant mieux les dimensions 
de l’ellipse qui l'avait déjà ramenée à 
des intervalles de soixante-quinze et 
de soixante-seize ans. Clairaut l'avait 
prise pour le sujet d’un immense 
travail, par lequel il calculait tous 
les retards qu’elle deyait avoir éprou- 
vés sur sa route, dans le voisinage 
de Jupiter ; et il était parvenu à 
marquer , à dix-neuf jours près, l’ins- 
tant où elle seretrouverait à son péri- 
hélie. Mais ces calculs tout nouveaux 
avaient besoin d’être sanctionnés 
par lPexpérience. Delisle avait pris 
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la peine de faire tracer une carte où 
l’on voyait les routes diverses que 
devrait suivre la comète, selon le 
jour de l’année où elle serait revenue 
à ce périhélie, c’est-à-dire à sa plus 
grande proximité du soleil: car, si 
la route réelle, vue du soleil, est la 
même à très-peu près à chaque révo- 
lution , elle peut paraître très-difie- 
rente pour l'observateur placé sur 
la terre , et ces différences dépendent 
du jour où la comète arrive à son 
périhélie. Par ce travail, Delisle 
semblait s'être acquis des facilités , 
et. même une espèce de droit à voir 
et annoncer le premier le retour de 
la comète. D'ailleurs les autres astro- 
nomes , qui.n'avaient aucun aide, 
avaient en outre assez d’autres oceu- 
pations pour être peu jaloux de per- 
dre leurs nuits, pendaut toute une 
année peut-être, à la recherche d’une 
comète qui aurait pu ne pas se re- 
montrer. Messier, trop fidèle aux ins- 
tructions systématiques qu'il avait 
reçues, se fatigua, pendant près de 
dix-huit mois à chercher la comite 
où elle n’était pas: il eût été plus 
heureux , sans doute, si son patron 
s’en füt remis entièrement à lui; carla 
comète fut aperçue vers la fin de dé- 
cembre 1758, en Saxe, à la vue 
simple, par un paysan quine s’en oc- 
cupait guère. Quelques jours après, 
elle fut remarquée de même par le 
docteur Hoffmann, et, le 18 janvier, 
découverte aussi par un professeur 
de Leipzig, qui la reconnut pour la 
comète qu’on attendait, et en calcula 
les mouvements. Messier , à son 
tour , la vit enfin vers les derniers 
jours de janvier ; et sans en rien 
dire à personne qu'à Delisle, ii la 
suivit jusqu’au 14 février, temps où 
elle se perdit dans les rayons du 
soleil, Enfin le célèbre Mayer de 
Gôttingue avertit Lacaille et De 
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lisle de ce retour , qui les intéressait 
tous également; et ce dernier voyant 
que le secret ne pouvait se garder 
plus longtemps, permit à Messier 
de parler de ses observations. Les 
astronomes rejetèrent un secours tar- 
dif, offert de si mauvaise grâce, et 
qui, d’ailleurs, était loin d’avoir 
l'authenticité qu'on devait desirer 
dans une recherche si importante. 
Ils regardèrent comme non avenues 
les observations de Messier, et se 
mirent tous à observer la comète à 
envi, dans la seconde branche de 
sa courbe, quand, après son périhé- 
le, elle fat dégagée des rayons du 
soleil. Delisle incorrigible, et dont 
le goût dominant parait avoir été 
celui des collections, qu’il gardait 
pour lui seul, comme un avare en- 
fouit son trésor, exigea encore le 
même secret pour la comète que 
* Messier découvrit en 1760; et cette 
conduite paraissait d'autant plus 
inexplicable, que Delisle ne calculait 
aucune orbite, et ne tirait aucune 
conséquence des observations dont 
il s’emparait exclusivement, bien 
différent en cela de tous les astro- 
nomes, qui, craignant toujours que 
les mauvais iemps ne les empêchent 
de réunir des observations en assez 
grand nombre et convenablement 
espacées pour en déduire avec certi- 
tude la route de ja comète , se hâtent 
d'annoncer à toute l’Europe Les dé- 
couvertes de ce genre. Vers ce temps 
le vieil astronome ayant renoncé aux 
sciences et à la chaire d'astronomie 
du Collége royal, pour se livrer 
entièrement à des pratiques de dévo- 
tion, Messier abandonné à lui-même 
s’occupa de ses recherches favorites 
avec plus d’ardeur ct de succès. Pen- 
dant quinze ans, presque toutes les 
comètes qui furent decouvertes, le 
furent par lui seul. Laharpe nous 
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apprend que Louis XV appelait 
Messier le furet des comète: ( Cor- 
respondance littéraire, tom. 1, pag. 
97 ). « En effet, il a passé sa vie à 
» éventer la marche des comètes; et 
» les cartes qu'il en a tracées pas- 
» sent pour étre tres-exactes. Le nec 
» plus ultra de son ambition, est 
» d'être de lacadémie de Péers- 
» bourg. C’est, d’ailleurs, un très- 
» honnête homme, et qui a La sim- 
» plicité d'un enfant. 1] y a quelques 
» années qu'il perdit sa femme ; les 
» Soins qu'il lui rendait empêchèrent 


‘» qu'il ne découvrit une comète que 


» Montagne de Limoges lui esca- 
» mota. Îl fut au désespoir... Dès 
» qu'on lui parlait de la perte qu’il 
» avait faite, il répondait, pensant 
» tonjours à sa comète : Z/elas ! j'en 
» avais découvert douze ; il faut 
» que ce Montagne m'ôte la trei- 
» zième | Puis se souvenant que c’é- 
» tait sa femme qu’il fallait pleurer, 
il se mettait à crier: 4h l cette 
» pauvre femme , et il pleurait tou- 
» Jours sa comète. » Nous ne ga- 
raptissons pas tous les détails de 
cette anccdoie, mais seulement les 
faits astronomiques, et ces lignes qui 
terminent la lettre de Laharpe: « Il 
» envoya , il y a quelques années , la 
» carte d’une de ses comètes au rot 
» de Prusse, qui écrivit sur-le-champ 
» à l’académie de Berlin pour faire 
» élire M. Messier.» La recomman- 
dation de Laharpe eut le même suc- 
cès, et Messier fut nommé par l’aca- 
demie de Pétershbourg. À mesure que 
sa réputation se répandait au-dehors, 
il voyait croitre petit-à-petit son très- 
modique revenu; son titre de com- 
mis fut changé en celui d’astronome 
de la marine : chacune de ses comètes 
lui procuraitl'admissiondansuneaca- 
démie étrangere. Plusieurs fois 1l s’é- 
tait présenté à l’acadénue des. scien + 
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ces; mais il n’en obtenait que les se- 
condes voix. On lui reprochait de 
s’être adonné trop exclusivement aux 
observations, et d’être resté cons- 
tamment étranger à tout calcul et à 
toute théorie : on le jugeait moins sé- 
vèrement dans le reste de l'Europe; 
et depuis la mort de La Guille, par- 
tout 11 était regardé comme le pre- 
mier astronome de France. Peu-à- 
peu les académiciens de Paris se 
famiharisaient avec l’idée de donner 
le titre de confrère à un simple ob- 
servaleur ; en concurrence avec 
Bailly, il ne lui manqua qu'une voix 
pour être admis : il le fut enfin en 
1770. I] faut lui rendre cette justice : 
il faisait tout ce qui était humaine- 
ment possible avec les moyens dont 
il pouvait disposer, Une très-bonne 
vue , uue excellente lunette, une 
peñdule, et pour la regler un quart- 
de-cerele, quiluiservaita prendre des 
hauteurs correspondantes : avec un 
observaioire si peu riche, que pou- 
vait-on attendre de lui, que des co- 
mèies, et des éclipses de tout genre? 
Illes observaittoutes , et il les obser- 
vait bien; il dessinait les cartes de 
ses comètes, et des observations qui 
en étaient susceptibles, comme les 
passages de Mercure et de Vénus, on 
les taches du Soleil. Il caleulait aussi, 
mais pour les yeux seulement et 
pour les amateurs. On a vu que La- 
harpe n’en demandait pas davan- 
tage, ignorant que ces cartes n’abrè- 
gent en rien les calculs de ceux qui 
iravaillent à la théorie. Depuis un 
au 1] était occupé à suivre la planète 
Üranus, découverte par M. Hers- 
chel , en 1781, et déja vue douze 
fois par un astronome français qui 
avait eu la maladresse de ne point 
apercevoir des mouvements qui 
lui auraient prouvé que ce n’était 
pas une étoile ordinaire, mais une 


[MES 


véritable planète. Cette découverte, 
unique alors dans les fastes de l’as- 
tronomic, avait été annoncée à Mes- 
sier, par l’astronome royal d’Angle- 
terre : 1l suivait assidument le cours 
du nouvel astre, lorsqu'un accident 
terrible vint interrompre ses travaux 
pour long-temps, et faillit y mettre 
un terme pour toujours. Îl se pro- 
menait avec le président de Saron, 
et ses enfants (77, Bocnarr, IV, 
628), au jardin de Mouceaux; il 
sortait d’une grotte qui avait attiré 
son attention : une porte ouverte Jui 
parut devoir être l’entrée d’une autre 
grotte qu'il Voulut examiner ; c’é- 
tait une glacière : 1l y entre sans 
précaution, et tombe de vingt-cinq 
pieds de haut. sur un tas de glaçons. 
Il se casse le bras et la cuisse; il a 
deux cotes enfoncees, et à la tête 
une blessure par laquelle 11 perd 
beaucoup de sang. On parvient avec 
peine à le retirer de la glacière. Mal- 
gré lhabileté reconnue d’un chirur- 
glen, son confrère à l'académie, la 
cure est longue et imparfaite 11 se 
souvient que dans son enfance, s’é- 
tant laissé tomber d’une fenêtre, il 
avait eu une cuisse cassée; mais il 
ne sait plus laquelle, tant la guéri- 
son avait éte heureuse. Elle était 
Pœuvre d’un paysan de son village. 
I} prend en dégoût l’art et la sûience; 
il se met entre les mains de Dumont, 
plus connu sous le nom de Valdajou, 
qui lui casse la cuisse de nouveau 
pour la mieux remettre, et le re- 
placeencore pour plusieurs mois sur 
le lit qu'il ne quittait que depuis 
quelques rours. Tous les ordres de la 
société prirent part à son malheur: 
le président Saron, Boscovich et M. 
Sage, ses confrères , se distinguèrent 
parmi ceux qui lui prodiguaient les 
marques du plus tendre interêt. Ce 
dernier lui fait cbtenir une pension 
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de 1000 fr., et une gratification de 
2400. Un an et trois jours après sa 
chute, il remonte pour la première 
fois à son observatoire, pour un 
passage de Mercure. Il reprend le 
cours de ses travaux. Devenu acadé- 
micien pensionnaire à son tour, il 
voit quelques jours après supprimer 
Pacademie et sa pension , et le trai- 
tement qu'il recevait de la marine, 
qui cesse en même temps de payer 
le loyer de son observatoire à à Pho- 
tel de Cluny : 1l continue d'y de- 
meurer cependant, et ne change rien 
à ses habitudes, malgre les RL as 
de sa position; plusieurs fois nous 
Pavons vu le ruée venir chez La- 
laude, pour y renouveler la provi- 
sion d hüile qu'il avait consommée 
pour ses observations nocturnes. Il 
découvre une comète: les astronomes 
de Paris étaient disper séss 9Saron 
seul y restait, mais en prison ; Mes- 
sier Jui fait passer ses D oise 
Saron les calcule, et détermine l’or- 
bite, peu de jours avant l arrêt odieux 
et inique qui termina la vie de ce sa- 
vant et respectable magistrat, Quel- 
quetempsaprès, Messier vit des jours 
plus heureux : l’Institut, le bureau 
des longitudes, la Légion-d’honneur 
réparerent avec usure les pertes qu'il 
avait éprouvées dans sa fortune. Il 
ne fui restait point d'enfants de son 
mariage: successivement 1l avait ap- 
pelé auprès de lui une sœur et un 
frère, qu'il eut le chagrin de perdre. 
H les “remplaça par Hi nièce (aujour- 
hui be Bertrand), qui, pendant 
les 19 dernières années de sa vie, lui 
a reudu Les soins les plus Der tBte 
et les plus assidus, Sa carrière se 
pr olongea sans aucune infirmité jus- 
qu'à l’âge de 82 ans; alors sa vue 
baissa on der il ne pou- 
vait lire ouécrire qu'avec une forte 
loupe, qui le fatiguait; c’est ce qui Pa 
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empêché de mettre en ordre ses mé- 
moires : Car, en sa qualité d’chserva- 
teur, il ne voyait, nentendait rien 
dors: il ne prit note. Ses remarques 
auraient pa faire un supplément , au. 
moins,curieux, aux registres de l’a- 

cadémie : ses jugements assez sévères 
élalent parfois justes par un effet 
de ses préventions contre la science 
et les savants; mais il ne les écrivait 
que pour lui-même, et le public les 
aurait sans doute ignorés toujours, 
sans quelques feuilles détachées qui 
se trouvaient dans les volumes de 
sa bibliothèque, vendus après sa 
mort par ses héritiers. Après une 
attaque de paralysie, il avait reparu 
aux réunions académiques ; s. Mais 
ses forces diminuant de jour en 
jour, il demeura chez lui pendant 
deux ans, fut attaqué d’une hydro- 
pisie, qui le tint alité deux jours, et 
il expira dans la nuit du 11 au 12 
avril 1617, à l’âge de quatre-vingt- 
six ans neuf dr et dix-huit jours. 
Messier n’a composé aucun ouvra- 
ge (1); on n’a de lui que quelques 
Mémoires, où il rend compte de 
ses observations astronomiques. et 
météorologiques. Elles sont dissé- 
iminées dans les volumes de l’acadé- 
mie ou dans ceux dela Connaissance 
des temps, où l'on a réuni ses éclip- 
ses des satellites de Jupiter. Généra- 
lement 1l voyait les immersions un 
peu plus tard, et les émersions plus 
tot que les autres astronomes; ce 
qui tenait à l'excellence de sa vue, 
et à celle de sa lunette, Maraldi ce- 
pendant n emp loyait qu avec réserve 
ces chservations, qu'il jugeait peu 
comparables à celles que Les vOya- 


(1) À mous qu’on ne veuille considérer comme 
un ouvrage la brochure in-40., qu'il ft impr uner 
clxz Delance , eu 1808 , sous ce tire : Grande co- 
mete qui “& paru à 4 naissance de Napoléon-ie- 
Grand, dlécouv rerte el observée pé endant quatre mois 
( Journal de la librairie , de 1817, pag. 287 }. 


44o MES 


geurs peuvent faire pour déterminer 
les lonsitudes. Nous avons de lui 
ue ample collection de taches du 
soleil, dont nous espérons pouvoir 
faire jouir les astronomes. Ces taches 
sont au moins au nombre de cent, 
toutes observées au moins trois jours 
différents ; ce qui suffit pour déter- 
miner, par chacune en particulier, 
les éléments et la durée de la rota- 
tion du soleil. Nous en avons déjà 
calculé trente:: mais les résultats 
sont si peu d'accord, ils donnent 
pour inclinaison de l’axe, la posi- 
tion des nœuds et La durée, des quan- 
Utés si différentes ; que nous ignorons 
si nous aurons le courage d’achever 
ces calculs, fastidieux pour tout 
autre que pour auteur des obser- 
vations , et desquels 1l paraït résulter 
que chaque tache, outre le mouve- 
ment général du globe solaire, pour- 
rait bien avoir un petit mouvement 
propre, soit de déplacement, soit 
de changement daus la forme, qui 
empêchera probablement que jamais 
on puisse conduire cette partie plus 
curieuse que vraiment utile de V’as- 
tronomie, à une précision supérieure 
à celle qu’on a obtenue jusqu'à ce 
jour. Nous n’avons rien dit d’un 
Voyage dumarquis de Courtanvaux 
sur la frégate l’Aurore, pour es- 
sayer plusieurs instruments relatifs 
à la longitude. Messier fit les ob- 
servations ; elles étaient du même 
genre que celles qu'il eût faites dans 
son observatoire. Pingré rédigea la 
relation, Paris, 1768, in-40. Ea- 
lande, lorsqu'il publia, en 1975, un 
nouveau globe céleste, avait consa- 
cré à la mémoire de cet infatigable 
observateur une nouvelle consiella- 
tion sous le nom du Messier ou 
garde-moisson, qu’il forma de quel- 
ques étoiles éparses entre Géphée, 
Cassiopée et la Girafe, D—1r—r, 
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MESSTS (Quinn }, peintre, né 
à Anvers , en 1450, est aussi connu 
sous le nom de Maréchal d’ Anvers, 
parce que dans sa jeunesse il exerça 
cette profession ou plutôt celle de 
serrurier, 1 avait perdu son père en 
bas âge, et il n'avait, pour vivre et 
soutenir sa mère, que le produit de 
son travail: une maladie grave à la- 
quelle il fut près de succomber, vint 
à l’âge de vingt ans lui enlever toutes 
ses ressources. Sa faiblesse lempé- 
chantdeselivreràde grands travaux, 
il entreprit de couvrir et d’entourer 
d’une cage de fer un puits voisin de 
la grande église d'Anvers. I] y mon- 
tra toute son habileté , tant par la 
délicatesse du travail, que par le bon 
goût des ornements dont il le décora. 
il Hit, quelque temps après, pour le 
colléxe de Louvain, une balustrade 
en fer, remarquable également par 
l’exécution. Mais ce travail était en- 
core au-dessus de ses forces , et il 
fut sur le point de retomber dange- 
reusement malade. C'était alors la 
coutume que, chaque année, la con- 
{rérie des Lépreux fit une procession 
solennelle, dans laquelle chaque pé- 
nitent distribuait au peuple de petites 
images de saints dessinées pour cette 
circonstance. Un ami de Quintin Mes- 
sis, qui connaissait ses dispositions 
pour le dessin, lui conseilla de se 
livrer à ce genre de travail, dans le- 
quel il ne tarda pas à se rendre ha- 
bile, Une autre circonstance vint 
donner une nouvelle énergie à ses 
études. Il devint amoureux de la 
fille d’un peintre d'Anvers, qui la 
destinait à un de ses élèves. En vain 
Quntin Messis était aimé : son 
état était un obstacle à son bon- 
heur, Dans un entretien qu’elle eut 
avec lui, sa maitresse lui déclara 
qu’elle ne lépouserait que lorsqu'il 
serait devenu célèbre dans la peu 


MES 


ture. Animé par l'espoir de se faire 
un nom , il se renferme chez lui, étu- 
die avec la plus grande ardeur; et 
quand il croit pouvoir disputer à ses 
rivaux. la main de sa maitresse , il 
porte son ouvrage chez le père, qui, 
charimé de ce prodige, ne peut lui re- 
fuser sa fille. Gette anecdote a fourni 
à M. Maurice Séguier , le sujet d’une 
comédie jouée avec succès , en 1799, 
authéâtre du Vaudeville, sous le titre 
du Maréchal ferrant de laville d’ An- 
vers. Cette aventure ne semblerait 
fondée que sur quelques vers mis au 
bas de son portrait par Lampsonius. 
Van Mander, dans son histoire, ne 
parle point de ce fait; quoique, sur le 
tombeau qui fut érigé à Messis cent 
ans après sa mort dans la cathédrale 
d'Anvers, on ait gravé le vers sui- 
vant en letires d’or: 


Connubialis amor de mulcibre fecit Apellem. 


Le nouvel artiste fut bientôt en ré- 
putation, et chargé de peindre un 
nombre assez considérable d’ouvra- 
ges. Un des malleurs est celui 
qu'il fit pour le corps des menui- 
siers d'Anvers , et qui fut’ placé 
dans l’éolise de Notre-Dame. I re- 
présentait un Christ entoure des 
saintes Femmes. Sur un des volets 
qui couvraient ce tableau, on voyait 
le Martyre de saint Jean l'Evangé- 
liste, et sur l’autre Æérodias rece- 
ant La téte de saint Jean-Baptiste. 
Ce tableau était tellement estimé 
que, dans un besoin pressant, le corps 
des métiers l'ayant mis en vente en 
3557, les magistrats de la ville, 
d'après le conseil de Martin de Vos, 
s’empressèrent d’en faire l’acquisi- 
tion pour la somme alors tres-consi- 
dérable de 1500 florins d’or. Le Mu- 
sée du Louvre possède de ce maitre 
in tableau représentant un Joaïllier 
gui pèse des pièces d’or, ayant au- 
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près de lui sa femme, qui feuillette 
un livre orne de miniaiures. Les 
ouvrages de Messis, se ressentent 
de l’époque où ils ont été peints. 
Le dessin en est sec et découpé, 
la couleur dure et tranchante ; ils 
présentent une imitation exacte mais 
servile, dé la nature; c’est la ma- 
nière de Van Eyck, avec un peu 
plus de sécheresse. On faisait autre- 
fois le plus grand cas de ses tableaux ; 
les Anglais surtout les achetaient à 
tout prix. Le cabinet de Charles Ier. 
renfermait ies portraits d’Erasme, et 
de Pierre Egidius, peints dans un 
même oval ; le dernier tenait en main 
une lettre de Thomas More', avec le- 
quel ces deux savants étaient liés. Le 
duc de Buckingham et le comte d’A- 
rundel possédaientplusieurs portraits 
précieux de ce maître. Un de ses ou- 
vrages les plus estimés était la Sainte 
Anne, que l’on conservait dans l’é- 
glise de Saint-Pierre de Louvain. 
Les habitants de cette ville ont 
disputé à ceux d'Anvers l'honneur 
ce lui avoir donné le jour; mais cette 
prétention n’est pas fondée. Les ta- 
bleaux de ce maitre ne déparent 
aucune galerie; cependant ils sont 
moins un objet d'étude que de curio- 
sité. Quintin Messis mourut à An- 
vers , en 1529 , laissant un fils, 
nomimé Jean, qui cultiva la pem- 
ture, mais qui ne s’éleva point au 
même rang que son père. Ïl à pro- 
duit un grand nombre de tableaux, 
qui existent presque tous à Amster- 
dam , et dont les plus remarquables 
représentent des scènes d’usuriers. 
Ps, 
MESTON ( GuirtaumE), poète 
écossais, né vers 1088, à Midmar, 
dans le comté d’Aberdeen, passa la 
plus grande partie de sa vie dans la 
famille Marshall (Keith), où il fut 
d'abord précepteur du jeune comle de 
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cenom,etdesonfrère, depuis, ma- 
réchal Keith. En 1714 , la comtesse 
lui fit obtenir la chaïrede philosophie 
du collége Maréchal , dont il ne jouit 
pas long-temps, la rebellion étant 
venue à éclater l’année suivante. 
Ses protecteurs lui confièrent la de- 
fense du château Dunoiter. Après la 
défection de son parti, il se réfugia 
dans les montagnes , avec quelques 
compagnons d'infortune, qu'il s’ef- 
força de distraire du sentiment de 
leur malheur, en composant des poé- 
sies burlesques, geure pour lequel il 
avait du talent. Il rentra dans ses 
foyers , rappelé par l’acte d’amnis- 
tie; mais, demeuré fidèle à ses prin- 
cipes, il ne put reprendre ses 
fonctions de professeur. La comtesse 
Marshall lui donna un asile ; et 
après sa mort il ouvrit, pour subsis- 
ter, une école qui eut peu de succès, 
ce qu'on peut attribuer à son pen- 
chant à la dissipation. 11 mourut, à 
Aberdeen, en 1745. Il joignait à son 
talent pour la pocsie, des connais- 
sances varices , un esprit piquant et 
facétieux , qui le faisait rechercher : 
ses poèmes sont écrits dans le style 
de Butler, qu’il imitait avec assez de 
succès, Ces poèmes sont : I. Le Che- 
valier, 1723; réimprimé depuis à 
Londres, avec des corrections. EI. 
Les Contes de la mère Grim , en 
deux parties, publiées séparément. 
UT. Canaille contre Canaille : ces 
trois ouvrages furent imprimés en- 
semble en un petit vol. in-12, à 
Edimbourg, en 1767, avec une 
notice sur l’auteur. On trouve, à la 
suite des Contes de la mère Grim, 
des poésies latines, qui sont fort 
médiocres, L. 
MESTREZAT (Jean), théolo- 
gien protestant, naquit à Genève 
en 1592. Son père élait premier 
syndic de Ja république; et la famille 
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Mestrezat, originaire de Vérone, 
s’est distinguée dans les annales de 
Genève par les services qu’elle a 
rendus à l’état et à l’église réformée. 
Jean , après avoir achevé ses études 
à Saumur, y refusa une chaire de 
philosophie, à l’âge de dix - huit 
ans. Îl ne népligea rien pour se 
rendre digne du ministère sacré; et 
le résultat d’un examen qu'il subit 
devant le consistoire de Charenton, 
fut sa vocation immédiate à cette 
église, où il présida le synode en 
1031, et qu'il desservit avec une 
grande distinction pendant douze 
ans. [/abbé de Retz, s’étant décidé 
sur sa Vocation, eut avec Mestrezat 
une dispute, dont il uous rend 
compte dans ses Mémoires, t.1, 
P. 09 et suiv. (édit. de Genève, 
1777.) Elle s’étendit jusqu’à neuf 
conférences ; et 1l en rapporte, en- 
ir’autres particularités, la suivante : 
« Mestrezat m’embarrassa dans la 
» sixième conférence , où l’on trai- 
» Lait de l'autorité du pape, parce 
» que, ne me voulant pas brouiller 
» avec Rome, je lui répondis sur 
» des principes qui ne sont pas si. 
» aisés à défendre que ceux de Sor- 
» bonne. Le ministre s’aperçut de 
» ma peine; 1l m’épargnalesendroits 
» qui eussent pu m'obliger à m’ex- 
» pliquer d’une manière qui eût cho- 
» qué le nonce. Je remarquai son 
» procédé ; je l'en remerciai au 
sortir de la conférence, en pré- 
» sence de M. de Turenne; et il me 
» répondit : Il west pas juste d’em- 
» pêcher M. labbe de Retz d’être 
» cardinal, Cette délicatesse, (com- 
» me vous voyez), n’est pas d’un 
» pédant de Genève. » C’était le 
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. temps de cette sorte de luttes theo- 


logiques, On a conservé la mémoire 
de deux auires que Mestrezat soutint, 
lune contre le jésuite Véron, ct 
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l'autre contre le jésuite Regourd; 
ceite dernière en présence de la 
reine Anne d'Autriche : mais on sait 
trop bien aujourd’hui ce qu'il faut 
penser de Putilité de ces conférences 

our que ce soit la peine de s’y ar- 
rêter. Mestrezat ( s’il en faut croire 
Senebier, ist. lit. de Gencve, 
tit, p. 141), n'aurait pas élé aussi 
éourtois avec le P. Regourd qu'il 
avait été avec Pabbé de Retz; et ce 
jésuite ayant été forcé de monter 
par la fenêtre dans la salle d’au- 
dience , il se serait mis à réciter 
malicieusement devant l'assemblée, 
les deux premiers versets du 10. 
chap. de l'Évangile selon S. Jean; 
ce qui ne mit pas les reurs du coté 
de son antagoniste, étrangement de- 
concerté par cette application. Mes- 
irezat n'apportail pas moins de 
présence d'esprit, et de fermeté de 
caractère , à ses audiences , qu'à ses 
controverses ; et la manière dont il 
répondit un jour à des questions que 
le cardinal de Richelieu avait sug- 
géré au, roi de lui faire, arracha au 
prélat, en lui touchant l'épaule, ces 
aroles d’étounement : « Voilà Lien 
» le plus hardi ministrede France lp 
Mestrezat passe toutefois pour avoir 
réuni un grande modeste à un mé- 
rile et à un crédit peu communs. 
I! possédait bien les Pères : « Il pré- 
» chait, dit Bayle, avec plus de 
» profondeur, de raisonnement et 
» d’érudition que Daillé; mais son 
» langage n’approchait pas de la 
» politesse et de la netteté du style 
» de celui-ci » Il mourut, âgé de 
soixante-six ans, au mois de mal 
1657. Ses ouvrages, à juste üire 
fort estimecs dans sa communion, 
sont : I. Traite de la Communion 
de Jésus-Christ dans À Eucharistie, 
Sedan , 1625, in-4°. Le duc de 
Rohan en traduisit en italien les 
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deux premiers livres. IT. Sermons 
sur divers textes, ibid., 1625, in-12. 
III. Traité de l’Ecriture-Sainte, 
Genève, 1632, in-8°. IV. Com- 
mentatio in epi‘tolä ad Hebræos, 
Charenton |, 163Q, 6 vol. in-5°. 
V. Traité de L'Eglise, Genève, 
1649, in-40. VI. bermons sur la 
première éjttre de S. Jean ,1bid., 
1691 , in-0°. VIS. Sermons sur 
l'épitre aux Hébreux, ibid., 1655, 
5 vol. in-8°. VIII. Sermons sur la 
naissance de Jésus-Christ, ibid. , 
1649, in-8°. 1X. Sermons sur les 
huit premiers chapitres de l'epiire 
aux Romains, ibid., 17902 , in-8°. 
— Philippe Mesrrezar, professeur 
de philosophie à Genève en 1647, 
pasteur en 1644 , professeur de théo- 
logie en 1649, mort en 1690, avait 
de l'originalité dans ses idées; et 1l a 
eu de la réputation comme prédica- 
teur, On a de lui : Ï. Theses physicæ 
de forma, Genève, 1643, im-4°. I, 
Theses physicæ de naturd loci,1bid., 
1647, in 80. IL. Theses physicæ de 
cometd, ibid. , 1647, in-4°. IV. 
Questionunr philosophico-theologi- 
carum de libero arbitrio decas, 
ibid,, 1655, in-4°. ; outre un grand 
nombre de Dissertations latines dé- 
tachées sur divers sujets dethéologie. 
Nous y distinguons celle De Toleran- 
tid fratrum dissidentium in yræter- 
fundamentalibus, 1663. M—on. 

MESUÉ ( Jean ou Janra, fils de 
Masowiah , appelé vulgairement), 
médecin arabe, vivait dans le neu- 
vième siècle. Chrétien de la secte des 
Nestoriens , il était né à Khouz, 
bourg dans le voisinage de l'antique 
Ninive : son père se nommait George 
Masouiah, etsa mère Rasala étaitune 
esclave slave. Mesué vint fort jeunc à 
Baglidad, pour y étudier sous le pa- 
triarche nestorien Timothée, dontil 
espérait obtenir Les ordres sacrés. La 
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multitudedesavants qu'iltrouva dans 
cette ville, et les facilités qu’elle lui 
présentait pour se livrer à l'étude 4 
lui ôtèrent l’envie de retourner dans 
SOn pays, et l’éloignèrent de l’état 
ecclésiastique. La médecine devint 
alors son étude de prédilection ; il 
ÿ mit une ardeur extrême , sous 
Josué, fils de Nun, médecin juif, 
Qui jouissait d’une très-pgrande célé- 
brité. La réputation du disciple sur- 
passa bientot celle du maître; et 
il eut une école de laquelle sont 
sortis un grand nombre de médecins 
très-renommés chez les Arabes. Les 
talents de Mesué lui valurent la fa- 
veur du khalife Haroun Al-Raschid à 
qui lattacha à sa personne. Il fut 
placé de même auprès d’AI -Ma- 
moun, son héritier, qu’il accompagna 
dans le Khoraçan. Ses successeurs 
curent pour lui la même confiance : 
il resta à leur cour jusqu'au règne de 
Motawakkel , sous lequel il mourut 
vers l'an 241 de l’héo. (855 deJ.-C.), 
à l’âged’environ quatre-vingts ans (1). 
Ï avait ordonné, par son testament à 
de faire porter son corps dans le 
village où il était né. La médecine 
n'avait pas été l'unique occupation cle 
Mesué ; il s’était livré avec la même 
ardelr à des études purement litté- 
raires : il passait pour écrire très- 
Purement en fangue arabe, et il 
était fort savant en grec, en syria- 
que et en persan. Haroun Al-Raschid 
et Mamoun le chargèrent de tra- 
duire du grec plusieurs ouvrages de 
médecine ; et ils lui confèrent le 
soin de surveiller et de diriger les 
nombreux iraducteurs qui étaient 
continuellement OCCupés à faire pas- 
ser en arabe, un grand nombre 
d'ouvrages grecs, syriens et per- 

Be en | un 


(x) Reiske , dans ses Suppléments, dit qu’il mou- 


put à Sarinara (ou Soumenrai > l'an 243 (857 ST 
de Rossi, Dizionar, slor, degl'autori arbi, 
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sans, Parmi eux on distingue le fa- 
meux Honaïn, et Hobaïsch, disciples 
de Mesué, Ce médecin a composé 
sur son art beaucoup de Traités 
fort estimés chez les Orientaux ; 
même pendant long-temps cheznous, 
ct parmi lesquels on distingue ses 
Démonstrations en trente livres : 
ct un grand nombre d’ouvrages spé- 
claux,commeune Pharmacopee, des 
Traités sur les fièvres , les aliments , 
les catarrhes , les bains, la diar- 
rhée, les céphalalgies, l'eau d’or- 
ge,etc.; un livre d’Anatomie. Plu- 
sieurs de ces traités ont été traduits en 
hébreu; on en trouve quelques-uns , 
soit en cette langue, soit en original, 
dans les principales bibliothèques de 
l’Europe, La première édition latine 
est de Venise, 1491, 3 part. in-fol. ; 
celle de Lyon, Husz et Siber, 1478, 
in-fo}. , est recherchée des biblio- 
graphes : celle de Venise, Valgrisi, 
1509, in-fol., contient une deuxième 
traduction latine faite sur l’hébreu : 
par Jacques Dubois où Sylvius. On 
connaît aussi une vérsion italienne ; 
Modène , 1475, in-fol. On a publié 
en latin Joannis Mesue Damasceni, 
de re medic&, libri tres, Lyon, 
1548, in-80., et Receptarium anti- 
dotarii, dans la même ville, 1550, 
in-6°.: ces deux ouvrages ont été 
mal-à-propos attribués à un certain 
Jean Mesué de Damas, dont on ne 
trouve rien daus les auteurs orien- 
taux, qui mont jamais connu que 
celui qui est l’objet de cet article, ct 
un auire dont nous allons dire quel- 
ques mots.— Jean Mesus, fils d’Ha- 
mech , né à Mardin, dans la Méso- 
potamie, professait la doctrine des 
Jacobites , et mourut en Égypte, à 
quatre-vingt dix ans, vers l'an 406 
de Phég. (1018 de J.-C. ); il était 
disciple d’Avicenne, et a écrit en 
arabe un T'raité des emplätres, des 
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onciions, des syrops , ete. Nous en 
avons une traduction hébraïque à La 
bib. du Roi, n°, 581. S. M\. 
METAGENES , architecte grec. 
PV. Cnersipurow. 
MÉTAPHRASTE ( Siméon LE }, 
ancien hagiographe, est ainsi nom- 
mé parce qu'il a paraphrasé les vies 
des saints, qu'il aurait dû se conten- 
ter de recueillir. Il était né, suivant 
L. Allatuus , dans le dixième siècle 
(1), à Constantinople, d’une famille 
honorable : il se distingua de bonne 
heure par son éloquence, et s’éleva 
aux premières charges de l'empire. 
Devenu proto-secrétaire de l’empe- 
reur Léon, 11 fut nommé ensuite 
grand logothète, puis maitre du pa- 
lis. Ce fut, dit-on, par l’ordre de 
Constantin Porphyrogenète, qu’il en- 
treprit de rassembler les vies des 
saints, restées jusqu'alors éparses 
dans les archives des églises et des 
‘monastères : mais il retoucha le 
style des premiers auteurs pour le 
rendre plus uniforme; etileutle tort 
beaucoup plus grand.de supprimer 
des faits rapportés par les contem- 
porains , et d’en ajouter de moins 
authentiques, ou qu’ils avaient cru 
devoir omettre. La compilation de 
Métaphraste ne dispense donc pas 
de recourir aux originaux. Fabricius 
a donné la liste des vies qu’elle ren- 
ferme, dansla Biblioth. gr., t.1x, 
P- 48-152. Un moine, nommé Aya- 
pius , en a fait un extrait qui a été 
publiésous cetitre: Liber dictus Pa- 
radisus , seu illustrium Sanctorum 
vite , desumpteæ ex Simeone Meta- 
phraste , gr. , Venise, 1541,in-4°., 


(x) Casim. Oudm a inséré dans son Commentar, de 
scriptoribus ecclesiasticis, une Dissertation De æ- 
tate et scriptis Simeonis Metaphrastæ, daus laquelle 


il cherche à prouver que cet écrivain vivait au XIIe, 


siècle, et que toutes les particularités rapportées sur 
Metaphraste sont autant de faussetés imaginées par 
Allatius , et adoptées sans réflexion par ecux qui l’out 
gui vi. 


ne 
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rare ; et les principales vies ont été 
insérées en grec et en latin dans les 
Acta des Boilandistes : on en avait 
déjà des traductions latines dans les 
recueils de Lippoman et de Surius. 
Indépendamment de cette compila- 
tion , on attribue à Métaphraste : I, 
De planctu B. Mariæ cm exanime 
Christt corpus amplectaretur ; ce 
discours , publié en grec et en latin 
par Léon Allatius, à la suite de la 
Diatriba dont on parlera tout-à- 
l'heure , n’est pas fait pour donner 
une haute idée du jugement ni des 


ca 
NW) 


- talents oratoires de Métaphraste. IT. 


Neuf Lettres, publiées également 
par Allatius , avec une version latine. 
[Ï. Annales à Leone magno ad 
IVicephorum, publ. par le P. Com- 
befis , dans les Æistor. Byzantin. 
scriptor. post Theophanem (x). 1V. 
Des J’ers iambiques , dans le recueil 
des Poëtæ græci veteres, par Lec- 
tius, Genève, 1614, in-folio. Mi- 
chel Psellus a composé l’Eloge de 
Métaphraste , et l’Ofice pour. le 
jour de sa fête, qu’il fixe au 28 no- 
vembre, quoique l’Église ne l'ait ja- 
mais inscrit au rang des saints. Ces 
deux pièces ont été recueillies et tra 

duites en latin par Léon Allatius; e 

le P. Combefis les a publiées à la 
suite de la Dissertation du. même 
Allatius : De Simeonum scriptis dia- 
triba, dans le Recueil intitulé : Ori- 
ginum rerumque Constantinopoli- 
tanartuim ex varüs auctoribus ma: 
rupulus , etc., Paris, 1664 , in-4°. 
Fabricius a inséré ces différentes 
pièces dans sa Bibl. gr., tom. vi, 


(x) Le P. Combafis conjecture que les Annales 
sont d’un autre Siméon , qui rethplissait la Charge de 
Jogothète, sous l’empereur Manuel Comnène , vers 
1166 , qu’il regarde aussi comme l’auteur des Vingt- 
quatre Homélies, tirées les œuvres de saint Basile, 
imprimées plusieurs fois en grec, et traduites eu la- 
tin, par Maillé de Prézé, arghevéque de Tours (7. 
Maizr£, EXVI, 220 ). 
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p.511,ct a donné, à la suite, la liste 
de tous les ouvrages attribués à Mé- 
taphraste. W—s. 
MÉTASTASE ( Prerre - Bowa- 
VENTURE), l’un des princes de la 
poésie italienne, naquit à Rome, le 
3 janvier 1698. Fils d’un pauvre ar- 
tisan nommé Trapassi, il eut néan- 
moins pour parrain le cardinal Pierre 
Ottoboni , qui lui donna son nom. 
Le jeune Trapassi avait à peine dix 
ans , que déjà son talent poétique 
se mamifestait par des inprovisations 
surprenantes. Un jour qu’une foule 
de curieux était ramassée autour de 
lui, au Champ-de-Mars, le célèbre 
jurisconsulte Gravina (Foy. Gra- 
via, XVIIT , 355) s’approcha, et, 
ravi de ce qu’il entendit , après avoir 
donné de justes louanges au petit 
poète 1lluioffritune pièce d’or. L’en- 
lant la refusa noblement, Gravina, 
encore plus enchanté, alla aussitôt 
trouver le père, et obtint sans peine 
qu'il lui abandonnât tous les soins de 
Féducation de son fils : il V'initia lui- 
même dans les lettres grecques, la- 
tines et italiennes. Par un caprice as- 
sez bizarre, le jeune homme changea 
son nom de Trapassi en celui de He- 
tastasio, qui à la même significa- 
tion en grec (passer); et, selon l'usage 
romain , il y ajouta le titre d’abbé. 
Gravina cherchait souvent dans la 
culture de la‘ poésie un délassement 
à ses austères études sur la léoisla- 
tion, Passionné particulièrement pour 
le théâtre des Grecs , il aspirait à la 
gloire dele faire revivre en Italie: et 
déjà il avait publié cinq tragédies 
dans le goût antique, lorsqu'il s’a- 
Voua que son élève était beaucoup 
plus propre quelui à l'exécution de 
ce grand projet. À son instigation , 
Métastase, n'ayant ‘encore que qua- 
torze ans, cOmposa son Giustino, 
auquel la critique ne reprocha qu’une 
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trop servile imitation des anciené, 
À la même époque , pour sa propre 
satisfaction , 1] s’amusait à traduire 
l’Iliade en vers italiens. Occupé, 
Cependant, du soin de La fortune de 
son élève, Gravina voulait qu’à la 
culture des lettres Métastase joienît 
l’étucle de la jurisprudence. Le jeune 
poëte ne sacrifiait qu’à regret, à cette 
austère occupation, le temps qu'il 
était forcé de dérober aux muses ; 
mais Gravina mourut tout-à-coup : 
il Luissa la plus forte partie de ses 
biens à son fils: adoptif ; et Métas- 
tase, n'ayant encore que vingt aus, 
se vit maitre d’une fortune considé- 
rable, Les regrets qu'il donna à la 
mémoire de son bienfaiteur, furent 
néanmoins anssi vifs que sincères ; 
mais 1} ne trouva bientôt que trop de 
distractions dans l’em pressement des 
nombreuses connaissances que Jui 
attiraieut ses talents et ses richesses. 
ÏT se livra si inconsidérément à cette 
vie agitée, qu'au bout de deux ans il 
comptait plus de créanciers que d’a- 
mis : il prit la résolution de quitter 
Rome, et il alla s'établir à Naples 
(1721). Cest dans cette ville, qu’il 
commença de s’adonner entitrement 
au théâtre, Une actrice très-distin- 
guée, La Romanina, contribua telle- 
ment au succès de ses premiers 
ouvrages, que sa reconnaissance pour 
elle prit tout le caractère de la pas- 
sion, Apostolo Zeno, Corneille et 
Racine, devinrent l’objet de ses Lec- 
tures continuelles ; c’est ce qui est 
attesté par plusieurs biographes ita- 
liens ; et particulièrement par Mauro 
Boni, celui de tous qui a écrit, 
avec le plus desoin, la vie littéraire 
de notre poète, On ne peut donc sa- 
voir d’après quelle autorité M. W, 
Schlégel avance que Métastase, pour 
ne pas nuire à son originalité, se van- 
tait d’avoir soigneusement évité de 
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connaître les chefs -d’œuvre de la 
scène française. Ge fut à Naples, et 
toujours pour la Aomanina, que le 
jeune poète composa sa fameuse Di- 
done abbandonata , qui fut repré- 
sentée pour la première fois en 1724. 
Le succès qu'obtint cet ouvrage, ne 
peut se décrire : toutes les grandes 
villes d'Italie mirent leur orgueil à se 
surpasser l’une l’autre par la pompe 
et l'éclat des représentations; et l’on 
vit la population des campagnes 
même se déplacer pour entendre: la 
Didone. Métastase, alors en état de 
satisfaire ses créanciers , s'empressa 
de retourner à Rome. Il n’avat plus 
d'autre maison que celle de la Ro- 
manina, qui répétait et chantait ses 
vers à mesure qu'il les composait. Sa 
réputation s'était répandue en Eu- 
rope; l'empereur Charles VI lui fit 
offrir, en 1729, le titre de Poeta ce- 
sareo, avec un traitement de trois 
mille florins. Il eut l'honneur de suc- 
céder, en cette qualité, au célèbre 
Apostolo Zeno, qui déclara lui-même 
qu'il était impossible de faire un 
meilleur choix. Avant d'adopter une 
nouvelle patrie, Métastase s’occupa 
du sort de sa famille : il assura un 
asile à la vieillesse de son père, et une 
dot à chacune de ses sœurs, Il aban- 
donva à sa famille les rentes qu'il 
possédait en Italie, et aida constam- 
ment, de ses conseils et de ses libe- 
ralités, son frère, moins âgé que lui, 
et qui exerçait la profession d'avocat 
à Rome. ( 7. ses Lettres.) Enfin, àl 
fallut quitter la Romanina ; et cette 
séparation lui coûta beaucoup. Ar- 
rivé à Vienne au printemps de lan- 
née 1730, 1l eut aussitôt l’honneur 
d’être présenté à l’empereur, au chä- 
teau de Laxembourg. Le maître des 
cérémonies du nonce apostolique , 
Niccolo de Martinez, ne voulut pas 
qu'il eût d'autre maison que la sienne. 
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Ge fut dans cette même maison, que, 
quelques années plus tard, le sort 
réunit, dans deux chambres situées 
lune au-dessus de l’autre, deux 
hommes qui ont rempli l'Europe de 
leur célébrité , Métastase et Haydn. 
Mais, comme nous l’avons dit à lar- 
ticle de ce grand musicien ( XIX, 
517 ), on est fâché de voir que cette 
reumon fortuite n’eut alors d’autre 
résultat pour Haydn, jeune et pauvre, 
que la connaissance de la langue ita- 
lienne, et quelques conseils sur la re- 
cherche du vrai beau dans les arts. 
Les amis du nouveau Poeta cesareo 
lui avaient annoncé, quand il s’é- 
loigna de Rome , que le ciel nébuleux 
de la Germanie glacerait son imasi- 
nation : jamais , au contraire, elle ne 
fut plus ardente et plus féconde. L'on 
éprouve encore une extrême surprise, 
en parcourant la liste de tous les ou- 
vrages qu'il composa dans les pre- 
mières années de son séjour à Vienne; 
et parmi ce nombre il s’en trouve 
plusieurs de ceux qui ont le plus 
contribué à sa réputation , tels que 
le Giuseppe riconosciuto , le Derno- 
Jonte, la Clemenza di Tito, et cette 
Olüinpiade , que toute l’Italie sur- 

nomma la Divine, Un violent cha- 
grin vint tempérer la joie de tant de 
triomphes. IL apprit la mort de sa 
fidèle amie, la Romanina ; mais il 
trouva dans ce douloureux événe- 
meut une nouvelle occasion de s’il- 
lustrer. Cette cantatrice lui faisait , 
par son testament , un legs de 25,000 
écus romains : il y renonça généreu- 
sement en faveur du pauvre Bulga- 
relli, époux presque inconnu de la 
Romanina. Métastase travaillait à un 
nouveau chef-d'œuvre (l 4ttilio Re- 
golo), quand la mort inopinée de 
son auguste protecteur faillit ren- 
verser toutes ses espérances. [’em- 
pereur Charles VI était à peine dans 
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la tombe, que son héritage fut dis- 
puté par plusieurs puissances. Sa 
ile, Marie-Thérèse, fugitive, n'avait 
plus de cour , et encore moins de 
spectacles, Métastase ne fit cependant 
aucune démarche pour employer ses 
talents ailleurs ; et il célébra même, 
par une production ingénieuse ( P4- 
mor prigioniero ), la naissance du 
prince, qui fut depuis Joseph IT. 
Mais c’est à cette époque même que 
Métastase, quoiqu'il n’eût encore que 
quarante-trois ans , ressentit les pre- 
mières atteintes d’une maladie ner- 
veuse , dont il se plaignit jusqu’à la 
fin de sa carrière. Îl éprouva bientôt 
des peines plus sensibles: la malveil- 
lance et la calomnie s’attachèrent 
à sa poursuite. [Il voulait retourner 
en Ttalie, et ne put accomplir son 
projet. Netravaillant plus alors pour 
le théâtre qui se trouvait fermé par 
suite de la terrible guerre de Sept- 
Ans , il chercha d’agréables distrac- 
tons dans une foule de cantates 
dont il faisait hommage aux jeunes 
archiduchesses. Cest ici le lieu de 
rappeler la cantate intitulée : La 
contesa de” Numi , qu'il avait com- 
posée pour la naissance du fils du 
Dauphin. La nation française a ra- 
rement été louée d’une mamère pius 
digne d'elle, que dans ce poème. Mé- 
tastase traduisit, dans le même 
temps, plusieurs satires de Juvénal 
et d'Horace. Sa muse se réveilla pour 
célébrer le mariage de Joseph Il, en 
1700 : son opéra d’Alcide in bivio 
irappa toute la cour, qui crut y 
voir de fréquentes allusions au carac- 
ière du jeune prince. Déjà riche, et 


comblé depuis long-temps des pré- 


sents les plus honorables, Métastase 
n'était plus sensible qu’à un seul genre 
de faveur : c’étaient Les billets pleins 
de grâces et de bienveillance dont 
l’honorait Marie-Thérèse, de sa pro- 
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pre main. Plusieurs de ces billets ont 
cté conservés ; ils sont écrits en fran 
çais. Dans lun d'eux, cette grande 
princesse dit à son poète : « Mon 
» ancien maître fait la gloirede notre 
» siècle , et plus encore de ceux à qui 
»A1l s’est voué, » Peu-à-peu, cet homme 
illustre s'était entièrement retiré du 
monde : il ne publiait plus rien ; mais 
il était loin d’avoir renoncé aux let- 
tres. Îl s’occupait de ses savantes 
analyses des Poétiques d’Aristote et 
d'Horace ; il consignait ses observa- 
tions lumineuses dans des notes(enco: 
re inédites, sur les pièces d'Eschyle),' 
d’Euripide, de Sophocle et d’Aris- 
tophane (1). Une des jouissances de 
sa vieillesse fut la magnifique édition 
de ses œuvres , qui fut imprimée à 
Paris, en 1780, sous la direction du 
savant Pezzana. Plusieurs ouvrages 
célèbres de cette belle collection, la 
Didone , l’Adriano, la Semira- 
mide , l’ Alessandro , furent retou- 
chés avec un soin extrême par 
leur illustre auteur. 11 avait, dans 
sa bibliothèque, plus de quarante 
éditions de ses œuvres, publiées à 
diverses époques dans les premières 
villes de lTtalie : mais il appelait 
celle de Paris la gloire et la couronne 
de ses vieux ans. Ces distinctions 
littéraires étaient pour lui le digne 
prix de ses longs travaux : jamais 
il n’ambitionna les dignités éclatan-" 
tes. Plusieurs-fois l’empereur Char- 
les VI voulut lui conférer les titres 
de baron et de conseiller aulique : il 
répondait toujours que son plus beau 
ütre était celui de poète de S. M. 
L’impératrice lui offrit la croix de 
Saint-Étienne : il s’excusa en disant 
qu'il n’aurait pas le temps de rem- 
AU AUER En M MR NA eme LL Aie 2 Cou. 
(x) Des extraits de ces petites dissertetions eur le. 
théâlre grec ont été insérées dans le Mercure de 


1809 , et font partie du 1er, vol. des OEuvres pos = 
thuumes de Métastase , publiés par le coute d’Ajals. 
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lir ses obligations de chevalier. 

orsque Corilla fut couronnée au 
Capitole , Marie-Thérèse exprima le 
desir de voir admis au même hon- 
neur l’homme qui, depuis soixante 
ans, faisait retentir l’Europe de ses 
vers harmonieux ; le pape Clément 
XIV accueillit, avec empressement, 
le vœu de l’impératrice : mais le 
poète fut inflexible ; il répondit qu'il 
était trop vieux pour monter au Cn- 

itole. Cependant les écrivains les 
plus célèbres du siècle lui rendaient 
hommage. Voltaire comparait cer- 
taines scènes de Métastase , à tout 
ce que la Grèce avait produit de 
plus sublime ; 1l les jugeait « dignes 
» de Corneille quand il n’est pas dé- 
» clamateur , et de Racine quand il 
» m'est pas faible. » Rousseau, dans 
sa Nouvelle Héloïse, s’écriait que 
Métastase était « le seul poète du 
» cœur , le seul génie fait pour émou- 
» voir par le charme de l’harmonie 
» poétique et musicale. » Ce grand 
écrivain méritait une louange plus 
rare encore : jamais 1l ne répondit 
avec la moindre amertume aux cri- 
tiques les plus injustes ; et toujours 
1l fut le premier à encourager le ta- 
lent partout où il le découvrait. Pé- 
nétré des grandes vérités de la reli- 
gion, Métastaseenavaitconstamment 
accompli les préceptes, sans aucune 
ostentation. Dans sa vieiilesse, cette 
piété sincère l’aida à supporter plus 

atiemment ses souffrances. Âu mois 

e février 17580, il crut sentir sa 
fin s'approcher ; et voulant consacrer 
à Dieu les derniers élans de son gé- 
ue poétique, il traça d’une main 
défaillante ces vers pleins d’une onc- 
tion touchante : Eterno genitor , etc. 
Ses forces se ranimèrent cependant ; 
et 1l eut la douleur de survivre à son 
auguste bienfaitrice , qui mourut au 
mois de novembre de la même an- 


XXVII, 
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née. Il lui portait un attachement 
si sincère, qu'il lui arriva plusieurs 
fois de s'écrier : « Que ne suis-je des- 
» cendu au tombeau avec mon ex- 
» cellente maitresse !» Une grande 
consolation était réservée à ses der- 
iers jours : 1l vit arriver à Vienne 
le pape Pie VT. Le souverain pontife 
l'honora des témoignages de son 
estime ; et 11 lui en donna un der- 
nier gage le jour même de sa mort 
(2 avril 1782 ). Il lui fit porter sa 
bénédiction apostolique par le nonce 
Garampi. Métastase était alors âgé 
de quatre-vingt-quatre ans et trois 
mois, Îl fut enterré dans l’église de 
Saint-Michel : ses obsèques furent 
magnifiques, malgré l'intention for- 
melle exprimée dans son testament, 
M. de Martinez, son héritier, fit 
aussitôt frapper une médaille en mé- 
moire de son illustre ami, avec cette 
lécende : Sophocli Italo. De tous les 
portraits qui existent de ce grand 
poèëte , il n’en est point de plus res- 
semblant que celui de Heinner, gravé 
par Mansfield , si ce n’est le buste 
sculpté, à Vienne, par Vinnazar. 
Métastase était doué d’une figure im- 
posante : ses yeux noirs avaient une 
expression singulière ; sa taille était 
haute et bien proporüonnée, La for- 
tune semblait s’être plu à le combler 
de tous ses dons. Indépendamment 
d’un mobilier somptueux, et d’une 
superbe bibliothèque (1), sa succes- 
sion offrit un capital de plus detrois 
cent mille francs, Les œuvres poé- 
tiques de Métastase consistent en 
63 tragédies lyriques et opéras de 
divers genres , 12 oratorios, 48 
cantates ou scènes lyriques, une 
foule innombrable d’élésies ,idylles, 
canzonelte, sonnets , etc. ; et enfin 


—. 


(x) Elle fut acquise par le docteur Aluysio Care- 
no, pour Ja biblicthèque royale de Portusal.( Mag: 
énc} clop., 32, auu., VI,274.) 
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des traductions en vers d'auteurs 
launs , parmi lesquelles on distingue 
l'Art poétique d'Horace, Parmi ses 
ouvrages en prose, outre ceux dont 
nous avons fait mention ( {nalyse de 
la Poétique d’Aristote, et Obser- 
vations sur le théatre grec }, on 
doit compter une Correspondance 
assez étendue, et souvent intéres- 
sante etinstructive. Parmi nos poètes 
qui ont profité des conceptions dra- 
matiques de Méiastase , il faut citer 
surtout de Belloy et M. Delrieu. M. de 
Labouisse a imité en vers français ses 
cantates, qui, sous le rapportdeleur 
sujet ordinaire, peuvent aussi bien 
être classées parmi les pastorales, 
que rapportées au genre lyrique. Il a 
paru, depuis 1735 jusqu’à nos jours, 
une multitude innombrable d’édi- 
tions, prétendues complètes , de Mé- 
tastase, Nous nous bornerons à citer 
les plus estimées : T. Paris, 1955, 12 
vol. in-8°, ( veuve Quillau }, sous la 
direction de Calzabigi, dédiée à ma- 
dame de Pompadour. IE. Tarin, 1753, 
1 4 vol. in-49, (imprimerie royale }, 
d'après lédition précédente, IT, Pa- 
ris, 1700, 12 vol. grand in-80. 
( veuve Hérissant), sous la direction 
de Pezzana , qui accentna la proso- 
dieenfaveurdes Français. IV. Gènes, 
1602, G forts vol, in-80., petit ca- 
ractère. Le poète Massuccio, qui 
présida à cette édition , l’a enrichie 
des œuvres posthumes et pièces iné- 
dites, publiées à Vienne , en 1705, 
par le comte Ajala ; mais la corres- 
pondance y manque en entier. V. 
Padoue, (Foglierini), 1810, vol. 
IL avait paru de 1991 à 1761, une 
iraduction française des tragédies- 
opéras de Métastase (par Richelet), 
Vienne (Paris), 12 vol. in-12. Les 
Italiens ont presque divinisé Mc- 
tastase : leurs éloges pourraient pa- 
raitre suspects, si ce n’est sous le 
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rapport de son style dont ils sont les 
juges naturels ; et ce style , ils Le re- 
gardent conme un modèle de pure: 
té, d’élégance et d'harmonie. C’est 
dans ses pièces empruntées à l’Ecri- 
ture-Sainte et composées pour la 
chapelle de l’empereur, qu'il a le 
plus multiplié les grandes beautés 
du style. Pour les autres parties du 
talent de Métastase, il sera plus 
curieux et plus intéressant d’enten- 
dre deux célèbres critiques, étran- 
gers à sa nation. Voici d’abord ce 
qu'en dit Laharpe , dans son Cours 
de littérature : «Jene connais point, 
» parmiles modernes, d'écrivain plus 
» précis que Métastase, Un peuple 
» qui peut se glorifier d’un tel poète, 
» ne saurait dire que, s’il s'attache 
» exclusivement à la musique, c’est 
» que les paroles sont mauvaises. 
» Un peuple spirituel et instruit ne 
» pouvait pas méconnaître le génie 
» de Métastase, dans l'intérêt des 
» situations , et dans la beauté du 
» dialogue et du style. Cependant, 
» c’est à la cour de Vienne , et non 
» dans sa patrie, que ce célèbre écri- 
» vain a trouvé des récompenses et 
» des honneurs, » Un fameux cri- . 
tique allemand, M. W. Schlégel , 
dans son Cours de littérature dra- 
matique, fait un examen beaucoup 
plus aprofondi du système drama- 
tique, et du mérite ou des défauts 
des ouvrages du poète italien: « La 
» réputation de Métastase, dit-il, a 
» obscurci celle d’Apostolo Zeno, 
» parce qu’en se proposant le même 
» but, il eut un talent bien plus 
» flexible, etsut mieux se ployer aux 
» Convenances du musicien. Une 
» pureté parfaite dans la diction, 
» une grâce et une élégance scute- 
» nues , ont fait regarder Métastase 
» par ses compatriotes comme un 
» auteur classique, et, pour ajnsi 
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» dire, comme le Racine de PTtalie. 
» Ï! a surtout ure douceur ravissante 
» dans les vers destinés au chant, 
» Peut-être jamais aucun ae n’a- 
» t-il possédé au même degré | e don 
» de rassembler, dans un étroit es- 
» pace, les traits les plus touchants 
» d’une situation PU ie, Les 
» monologues Iyriques, à la fin des 
» scènes, nt l expression harmo- 
» nieuse, à-la-fois la plus coneise et 
» la plus juste, d’une PR” de 
» lame. Îl faut cependat nt convenir 
» que | Métastase ne peint les passions 
» que sous des couleurs très-géné- 
» rales : il ne donne aux sentiments 
» du cœur rien qui appartienne au 
» caractère individuel , ni à fa con- 
» templation universelle. Aussi ses 
» pièces ne sont-elles pas bien forte- 
» ment conçues, ... Quand on en a 
» lu quelques-unes, on les connaît 
» toutes. Ilne faut cependant pas 
» être trop sévère : les héros de Mé- 
» tastase sont galants, il est vrai; 
» ses héroïnes poussent la délicatesse 
> jusqu” à la mignardise : mais peut- 
» être ’a-t-on blâmé cètte poésie ef- 
» femince que parce que l’on neson- 
» gealt pas à la nature de P opéra. » 
ba justice n’eût-elle pas exigé que M. 
Schlégel , qui se montre 1c1 critique 
si judicieux , reconnût dans ceite 
nature meme de l'opéra la cause inc- 
vitable de la langueur ou des invral. 
semblances qui ‘déparent trop sou- 
vent les plus belles compositions de 
Métastase? C’est encore pour se plier 
au genre de l’opéra, que Métastase a 
si souvent violé la règle des unités, 
altéré les caractères de ses héros, 
êt coupé sou style à lexcès. I] sit 
moins excusable e pour. avoir trop pro- 
digué l’antithèse; mais cette alfecta- 
tion est un vice "général des poètes 
de son pays. Le drame yrique veut, 
en général, un dénoüment heureux ; 


VO VA SA 


être retouchés, ou, 
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et combien de fois, pour obéir à cet 
usage, pour avoir un chœur bril- 
Jant ou un divertissement final, le 
poète ne s’est1ipas vu dans la néces- 
sité d’intervertir l’action tragique, et 
de dénaturer ses personnages ! IL est 
douloureux de penser que tant de sa- 
crifices à une loi frivole, sont au- 
jourd’hut en pure perte. L’immense 
développement qu a pris tout-à-conp 
le systeme musical, la nécessité des 
morceaux d’ RL depuis le duo 
ju squ’ au grand final , assimilent 
maintenant Métastase à notre Qui- 
nault, etfont que ses opéras ne pour- 
ratétt plus être mis en musique sans 
selon le mot 
recu, arrangés. C’est ce que mau- 
rait pa prévoir l'illusitre auteur, 
quoiqu'il fût non-seulement grand 
amateur de musique, même 
bon compositeur. On a gravé deux 
œuvres deses pr éditions musicales ; 
Vun est un recueil de Canzoni, “ 
l’autre a pour titre: Ariesciolte , et 
Coro con sinfonia. On a encore de 
lui, en manuscrit, le fameux duo : 
Grazie agl’ingann tuoi. On a re- 
recuelihi les Pensieri di Hetastasio, 
overo Sentenze e Massime estraite 
daîle sue opere, Paris, 1604, in- 

19: RE —$, 
METEL. 77. Borsrorerr. 
METEL ou METELLUS ({Hu- 

GUES ), poète et litiérateur du dou- 
zièmesiècle, était né, vers l'an 1080, à 
Toul, d’une des premières familles 
de cette ville. Sa mère, restée veuve 
de bonne heure, prit le plus grand 
soin de son édication® elle l’envoya 
à l'école du docteur Pcélih , habile 
instituteur, qui lui fit faire de rapides 
progrès dans les sciences et les arts 
cultivées alors. Métel visita ensuite 

les principales villes de France et 
d'Italie, et suivit à Rome, les leçons 
des plus célèbres pi rofesseurs ; mais 
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mais ;] 
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entrainé par l’exemple de ses cama- 
rades, 1l ne tarda pas à se livrer 
à tous les désordres d’une vie licen- 
cieuse. IL ouvrit enfin les yeux sur 
ses nombreux égarements ; et, ayant 
quitté PTtalie , 1l vint se placer sous 
la discipline d’Anselme de Laon, 
savant théologien. Par le conseil de 
son maître, il embrassa la vie reli- 
sieuse dans Pabbaye des chanoines 
réguliers de Saint-Léon de Toul; mais 
il lui fut plus facile de prendre l’habit 
que les vertus de son nouvel état. 
Tourmenté sans cesse par le souvenir 
du monde auquel il avait renoncé, 
du fond de son cloître, il adressait 
des lettres aux plus grands person- 
nages, non pour leur demander des 
conseils, mais pour leur donner des 
avis , et, plus encore, comme il en 
convient, dans l'espoir que sa cor- 
respondance avec les hommes célè- 
bres sauverait son nom de l'oubli. 
Danstoutes les lettres que nous ayons 
de lui, on voit percer la vanité la 
plus extraordinaire ; mais c’est dans 
la cinquante-unième qu'il a surtout 
cherche à donner une haute idée de 
ses talents, et de leur universalité. 
À Ven croire, 1l était presque cons- 
tamment sorti victorieux des dispu- 
tes de lPécole, et il ne le cédait à 
personne pour les connaissances en 
grammaire , philosophie, rhétori- 
que, musique , mathématiques ct 
astronomie ; enfin, ajoute t1l, « je 
» pouvais, en me tenant sur un pied, 
» composer Jusqu'à mille vers ; je 
» pouvais faire des chants rimés de 
» toute espèce ; j'étais en état de dic- 
» ter à trois copistes à-la-fois, sans 
» me troubler. » Métel mourut vers 
Van 1157, dans un âge avancé. Des 
nombreuses productions de cet écri- 
vain, 1l ne reste plus que des Lettres 
ei des Poësies , dont on connaissait 
deux copies, l’une dans la bibliothe- 
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que du colléve de Clermont ( Louis: 
le-Grand ), et l’autre dans celle de 
Sainte-Geneviève. Hugo, abbé d’Es- 
tival en a extrait cinquante-cinq Let- 
tres et quelques Fragments de diffe- 
rentes pièces de vers , qu'il a publiés 
dans le tome 11 des Sacræ antiqui- 
talis Monumenta ( F Huco , XXI, 
28 ). On trouvera une analyse inté- 
ressante des Lettres de Métel dans 
l’ Histoire littéraire de la France s 
tom. xt, 495-510. Mabillon avait 
déjà publié celles qui sont adressées 
à saint Bernard, dans l'édition des 
œuvres de ce Père : parmi les autres, 
on en distingue une à Abélard, dont 
Métel condamne les erreurs avec 
beaucoup de sévérité, deux à Héloïse, 
une à Gerland ,écolâtre de Besançon, 
à Alberon, évêque de Maïence , ete. 
Les vers latins de Métel, recueillis 
par son éditeur, ne donnent pas une 
bien grande idée de son talent pour 
la poésie ; la meilleure pièce est la 
première : D'un Loup qui se fit er- 
mite ; mais, par malheur, elien’est 
point de Métel , et c’est par erreur 
que son éditeur la lui attribue. Cette 
fable est de Marbode ,évêque de Ren- 
nes, et on la trouve dans les CEuvres 
de ce prélat. D. Calmet attribue, avec 
assez de vraisemblance , à Métel , la 
chronique en vers , intitulée : Garir 
le Loherans ; mais les auteurs de 
V'AÆistoire litiér. de la France ne 
partagent point cette opinion, par 
la raison qu’il est parlé, dans l’ou- 
vrage, de la commune de Metz , dont 
l'établissement n’eut lieu qu’en 1 1 79; 
c’est-à-dire , plus de vingt ans après 
l’époque fixée pour la mort de Métel. 
Tnenous est pas possible de résoudre 
cette difficulté, Quoi qu’il en soit, D. 
Galmet à publié un long et curieux 
extrait du roman de Garin, à la 
suite du tome 1°r, de l'Aistoire de 
Lorraine, dans les Preuves, Col. 
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ECXLI-CCLXX XV; cet ouvrage, plein 
de récits fabuleux , n’en est pas 
moins très-utile pour la connaissance 
du langage, des coutumes et des 
mœurs des Éorrains au moyen âgc. 
W—. 
METELLUS ( Quinrus - Cxcr- 
LUS), surnommé le Macédonique 
à cause de ses victoires sur les Macé- 
doniens, était de l’une des plus illus- 
tres familles de Rome (1). Son grand- 
père avait été souverain pontife, et 
l’un de ses aïeux dictateur silfut Jui- 
même préteur, et ensuite consul, en 
lanGrr de Rome (141 avant Jésus- 
Christ). Il vainquit deux fois Andris- 
eus, qui se disait fils de Persée, der- 
nier roi de Macédoine, le fit prison- 
nier, l’envoya à Rome ( Ÿ, Anpris- 
eus), et remit cette contrée sous la 
puissance des Romains. 11 remporta 
une victoire signalée sur les Achéens: 
mais ce fut Mummius qui ayant pris 
et dépouillé Corinthe , recut le sur- 
nom d’Achaïque. Métellus fut en- 
suite proconsul en Espagne, et ne 
fit plus rien de remarquable, Il 
nous est resté des fragments d’un 
très-beau discours qu'il adressa au 
peuple sur Putilité du mariage, C’est 
à tort que Gastrucius et Aulugelle 
Pont attribué à Métellus le Numidi- 
que. Métellus le Macédonique eut 
quatre fils qui se distinguèrent égale- 
ment à la guerre et dans les fonctions 
publiques ; entre autres Métellus, sur- 
nominé le Baléarique , à cause de 
ses victoires dans les îles Baléares. 
Ce fut un spectacle bien étonnant 
que de voir aux obsèques de Métel- 
lus le Macédonique , les coins du lit 
de parade portés par ses quatre fils, 
dont deux avaient été consuls , et le 
troisième était encore.  M--»};. 


œ---— 


{1) Quelques auteurs ont prétendu qu'elle descen- 


dait du farneux Cacus , qui fut vaiucu par Hercule. 
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LIUS), surnommé le Vumidique, était 
petit-neveu du précédent; 1l naquit 
vers la fin du sixième siècle de Rome. 
Son père, Metellus - Calvus, le fit 
élever à Athènes, par l’orateur Car- 
néades. Q. Métellus profita si bien des 
leçons de ce philosophe, que Velléius 
le met au nombre des meilleurs ora - 
teurs de son temps , et que Ciceron a 
Joué la pureté de son langage. Il re- 
fusa de faire usage de ces avantages 
en faveur de Lucullus, son beau- 
frère | accusé d’une action malhon- 
nête , et déclara qu'il ne savait pas 
s'intéresser pour un homme qui dés- 
obéissait aux lois. 11 fut questeur 
en 628, tribun en 633, édile en 
656, préteur en 639, et l’année 
suivante gouverneur de la Sicile; 
enfin 1} parvint au consulat, en 645, 
et fut envoyé en Numidie pour coin- 
battre Jugurtha. Quoiqu'il eût trouvé 
l'armée romaine dans l’état le plus 
fächeux , il parvint à rétablir la dis- 
cipline, et obtint une victoire inpor- 
tante sur Les bords da Muthul. 
Ayant voulu assiéger Zama , il éprou- 
vaun échec, et ne pouvant soumettre 
le roi de Numidie par les armes, il 
eut recours à la ruse, gagna Bomil- 
Car, son confident, et lui fit accepier 
ue traité de paix. Ce fut alors qu'il 
refusa , avec le ton de hauteur qui lui 
était naturel, un congé que demandait 
Marius, son lieutenant, pour aller à 
Rome y briguer le consulat, et qu'il 
excita ainsi touie la haine de cet 
ambitieux plébéien, Marius souleva 
contre lui une partie de l’armee., et 
prépara par ses intrigues l’insurrec- 
on des habitants de Vacea , qui évor- 
gerent fa garnison romaine. Enfin 
Métellus ne put hu résister plus long- 
temps : le congé fut accordé ; et Ma- 
rius se rendit à Rome, où il fut élu 
consui par le peuple, et vint rempla- 
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cer Métellus en Numicdie, Celui-ci avait 
déjà quitté l’armée, de peur de se ren- 
contrer avec son rival, etii s'était hà- 
té de retourner à Rome (#.Marius), 
où il fut reçu, à son grand étonne- 
ment, avec des démonstrations de 
joie extraordipaires. On lui décerna 
lue honneurs du iriomphe; 1} fut 
surnommé Je Vumidique, et Von 
frappa des médailles empreintes de 
ses victoires: mais à peine fut-1l 
desceudu de son char, qu'il se vit 
exposé à toute la fureur des tribuns. 
Manlius prononça contre lui un dis- 
cours très-violent devant l'assemblée 
du peuple; et laceusad’exactions dans 
son gouvernement. Métellus répondit 
àces outrages avec sa hauteur ordinai- 
re, etil adressa au peuple de vifs re- 
proches sur sa légèreté. Il alla ensuite 
présenter à ses juges le registre de sa 
gestion ; mais ceux-ci le renvoyerent 
absous, sans y avoir jeté les yeux : 
« de peur, dit Cicéron, de se désho- 
» norer, s'ils hésitaient à croire la 
» parole d’un homme aussi connu 
» pour sonintésrité, » Alors, paisible 
et sans emploi, Métellus s’occupa, 
perdant quatre ans, à faire bâtir une 
trés-belle maison sur le chemin de 
Tibur. El fut ensuite nommé censeur 
(651), avec un autre Metellus, fils du 
Macédonique, son parent; et 1l dé- 
ploya, dans cette charge, toute la sé- 
Vérité de son caractère; ce qui fui 
attira beaucoup d’ennemis. Ün jour 
il füt poursuivi à coups de pierres, et 
n'échappa à la mort qu'avec le se- 
cours des chevaliers. Marius, étant 
revenu à Rome en 652 ,1rrita encore 
davantage le peuple contre lui; et 
ces deux rivaux s'étant bientôt trou- 
vés eh concurrence pour le consulat, 
Métellus se vit en butte à des vexa- 
tions detous les genres. De concert 
avec les tribuns, Marius ft exiger 
du séuat un serment d’obcissauce à 
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une loi qui n’était pas encore rendue. 
Métellus, comme l’on s’y était at- 
tendu , refusa de prêter ce serment ; 
et il répondit à ses amis et à ses pa- 
reuts, qui l'en conijuraient, en lui 
montrant les dangers auxquels il 
s'exposait : «Cest le fait d’un 
» lâche de commettre une mau- 
» Vaise action à cause du péril ; et 
» c’est celui d’un homme vertueux 
« de faire le bien lorsqu'il y a du 
» danger. » Le peuple ordonna aux 
consuls de prononcer son exil à son 
de trompe, Une partie des tribus, 
indignée Ge l'injustice d’une pareille 
condamnation, étant venue lui offrir 
de prendre sa défense, il ne voulut 

as être la cause d’une guerre civile, 
et sortit de Rome en disant: « Si le 
» peuple est tiré de son aveuglement, 
» 1f merappellera ; s’il y persiste, le 
» meilleur parti sera de se tenir bien 
» loin. » Métellus se rendit à Rhodes, 
ville alors célèbre par son école de 
philosophie:il y coula desjourstran- 
quilles dans la société des gens de let- 
tres ; et il y fut chéri et honoré , dit 
Cicéron, comme un homme qui avait 
mieux aimé sacrifier sa fortune que 
sa conscience, Ce ne fut qu'au bout 
de plusieurs années que son fils par- 
vint, à force de prières et de larmes, 
à attendrir le peuple, et que le 
décret de bannissement fut révoqué. 
( F. V'articie suivant. ) Métellus était 
à Smyrne, authéaätre, lorsqu'on lui 
en apporta la nouvelle; il la reçut 
avec tant d’indifference, qu’il ne daï- 
gna pas ouvrir ses lettres avant la fin 
du spectacle. Lorsqu'il fut rappelé en 
Italie, une si grande foule vint à sa 
rencontre, qu'une journée entière ne 
lui suflit pas, dit-on, pour les em- 
brassertous. « [rapportadans Rome, 
» dit Cicéron, le même espritde fer- 
» metéavec lequel il en était sorti. » 
Métellus avait publié plusieurs ou- 
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vrages très-estimés pour la correction 
du style, entre autres, un Recueil de 
lettres adressées aux frères Domitius, 
durant son exil, et un Discours contre 
Messala , accusé de concussion. I ne 
nous est parvenu de tout cela que des 
fragments. La Vie de Métellus écrite 
par Plutarque est également perdue. 
M—»;. 

MÉTELLUS ( Quinrus - Gæ ci- 
Lius), surnommé Pius, à cause de 
sa piété filiale, naquit vers l'an 625 
de Rome, et fit ses premières armes 
contre Jugurtha, sous son père, le 
Numidique, qui exigea qu'il fût d’a- 
bord simple soldat, vivant comme 
ses camarades, et supportant les 
mêmes fatigues. Il revint avec lui à 
Rome, fut témoin de son triomphe; 
et n'ayant pu empêcher son exil, 1l 
mit tout en œuvre pour obtenir son 
rappel. On le voyait tous Les jours, 
suivi de sa nombreuse et illustre 
famille, les cheveux épars et la robe 
déchirée , parcourir les tribus les 
larmes aux yeux, et aborder en sup- 
pliant chaque citoyen. Le peuple 
fut si touché de ce spectacle qu'il le 
nomma le bon Fils, et prononça 
le rappel de Métellus, après avoir 
mis en pièces le tribun Furius, qui 
voulut s’y opposer. Quintus-Cæcilins 
obtint la charge de questeur à lPâge 
de trente-un ans, celle de tribun en 
661, et le consulat en 673. L’ad- 
ministration du droit public lui échut 
ensuite par le sort; et il se donna 
de tels soins dans cette place que ses 
registres furent déclarés les seuls qui 
méritassent la foi publique. Ge fut 
vers le même temps ( pendant la 
guerre sociale), qu'il se lia d’une 
étroite amiue avec Cicéron, et avec 
le poète Archias. Vers la fin de la 
même année, il alla commander Par- 
mée dans la Pouille, avec le titre 
de proconsul, et défit le général des 
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Marses Pompédius-Silo. Le consul lui 
ayant ordonné de traiter avec les 
Samnites, il fut obligé de rejeter leurs 
propositions, parce qu’elles étaient 
exorbitantes; mais Marius, qui haïs- 
sait sa famille, profita de ce refus, 
pour leur faire des offres secrètes, et 
les entrainer dans le parti qu'il ve- 
nait de former avec Sertorius et 
Cinna. Déjà ce parti avait réuni un 
grand nombre de troupes, et1l mar- 
chait contre Rome, sous les ordres 
de ses trois chefs. Le sénat se hâta 
de rappeler Méiellus pour lopposer 
à l'ennemi de sa famille: et dès qu'il 
fut arrivé, les troupes voulurent tou- 
tes se réunir sous ses ordres, quoi- 
qu'il ne fût pas consul. Plein de mo- 
destie et de respect pour les lois, 1l 
tança rudement ces troupes, les ren- 
voyant à leur cheflégitime; mais au 
liea d'y retourner, elles passèrent à 
l'ennemi; ce qui mit la république 
dans un extrème danger. Crassus et 
Métellus sortirent de Rome; et, n’o- 
sant pas livrer une bataille, ils essuye- 
rent une seconde défection, ce qui les 
obligea de se retirer dans la Ligurie, 
puis en Afrique, où ils atiendirent le 
retourde Sylla, qui soutenait la guerre 
contre Mithridate. La mort de Cinna 
et de Marius n’apporta que peu de 
changements dans les affaires: le fiis 
de Marins, digne en tous points 
de son père, lui succéda; et 1l 
fit déclarer Métellus ennemi de la 
république. Mais Sylla étant enfin 
de retour, Métellus alla au-devant de 
lui avec son armée; et il lui valut 
par sa seule présence un grand nom- 
bre de partisans : Car, selon Dion 
Cassius, on avait si bonne opinion 
de sa vertu et de sa probité, que 
beaucoup de gens, songeant qu'il était 
impossible que le parti qu'adoptait 
un aussi bon citoyen, ne füt pas le 
meilleur, se décidèrent à le suivre. 
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Les deux proconsuls entrèrent avec 
de grandes forces en Italie; et Mé- 
tellus obtint des succès importants, 
abord vers la rivière d’OËsis où il 
battit Carinas , lieutenant de Carbon : 
et ensuite Carbon lui-même, qui 
s'était retiré vers Rimini, sur la nou- 
velle de la défaite de Marius à Pré- 
neste; et qui, après sa propre défaite, 
alla se réunir à Norbanus, pres de 
Faventia, où il fut encore une fois 
mis dans une déroute absolue. Ce- 
pendant Sylla, trouvant que les af- 
faires n’allaient pas assez vite de ce 
côté, y envoya le jeune Pompée, 
que Méiellus accepta pour adjoint. 
Eu 673, le dictateur, qui voulait 
encore conserver le titre de consul 
et la forme extérieure de la répu- 
blique, prit Métellus pour son colle- 
gue, et j’envoya en Espagne, pour 
combatire Sertorius. Il ne faliait pas 
‘moins que son expérience et toute 
son habileté pourlutter avec un tel ca- 
pitaine ; mais l’âge; joint à l’habitude 
d'une vie voluptueuse, commen- 
çait à ralentir sa vigueur et son 
courage : accoutume d’ailleurs à une 
guerre méthodique, il ne put d’abord 
se défendre des ruses et de l’activité 
cle son ennemi, qui ne cessait de le 
harceler, de lui enlever ses détache- 
ments, ses convois, et se refusait à une 
bataille décisive, Scrtorius l’obligea 
de lever le siége de Lacobrige; et, 
voulant le déconsidérer aux yeux de 
ses soldats, il lui proposa de terminer 
la guerre par un combat singulier, 
ce que Métellus refusa en disant qu'il 
devait faire le métier de sénéral, et 


non celui de oladiateur. Tout annon- « 


çait que cette guerre allait traîner 
en longueur, lorsque Pom pée fut en- 
voyé en Espagneà la têted’une armée 
de trente mille hommes. Un tel se- 
Cours pouvait suffire à la réduction de 
Sertorius, si ces deux chefs eussent 
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agi de concert; mais Pompée devait 
faire la guerre de son côté, et il 
Wavait aucun ordré à donner ni à re- 
cevoir de Métellus; celui-ci fit néan- 
Moins tous ses efforts pour se mettre 


‘en bonne intelligence avec son colle- 


gue, et il marchait dans le dessein 
de se réunir à lui, lorsqu'il obtint 
deux victoires importantes sur un 
lieutenant de Sertorius, qui, vou- 
Jant s'opposer à son passage, périt 
des suites d’une blessure qu’il reçut 
de la main de Métellus lui-même. 
Après de nouveaux avantages ct 
des marches pénibles, les armées 
romaines parvinrent enfin à se réu- 
nir; ct les deux généraux s’embras- 
sèrent en leur présence avec de 
grandes démonstrations de joie. Ils 
continuèrent néanmoins leurs Opé- 
rations séparément; et tandis que 
Pompée éprouvait un échec, Métel- 
lus défit successivement Sertorius et 
son lieutenant Perpenna à Sagonte. 
Quoiqu'il eût été blessé grièvement 
dans la mélée, il le poursuivit avec 
tant de chaleur, qu'il fut près de 
s'emparer de sa personne , ct l’o- 
bligea de s’enfermer dans Calaguris. 
Revenu dans l'Espagne uliérieure, 
Métellus y prit ses quartiers d'hiver, 
et 1l fut reçu par tout le peuple avec 
des transports extraordinaires de 
joie et d’admiration. Il souffrit même 
qu’on lui dressât des autels, et qu’on 
lui fit des sacrifices sur son passage, 
Témoins de cette faiblesse, le ques- 
teur Urbinius, et d’autres flatteurs, 
firent construire un temple im- 
mense, orné de trophées, de décora- 
tions de toute espèce, avec des thé4- 
tres sur lesquels on représenta des 
pièces à la louange du vainqueur. 
Dès que Métellus y parut, l’encens 
fuma de toutes parts, et une statue 
de la Victoire vint poserunecouronne 
sur sa tête au milieu des éclairs et 
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du tonnerre qui se faisait entendre. 
Un tel. faste nuisit à Métellus dans 
l'esprit des vieux Romains attaches 
aux mœurs antiques de la répu- 
blique, et qui se rappelaient la 
modestie et la simplicité de ses 
premières années. Ce qui lui attira 
encore davantage l’animadversion 
de beaucoup de gens, ce furent 
ses emportements contre Sertorius, 
que, du sein des plaisirs et de l'ivres- 
se, il traita de fugitif, de misérable, 
promettant à celui qui le tuerait une 
somme de cent talents, et vingt mille 
arpents de terre. Cependant la jonc- 
tion des armées romaines n'avait en- 
core produit d’auire résultat que la 
prise de quelques villes, et l'invasion 
de quelques contrées , que Sertorins 
reprenait bientôt, en recouvrant de 
nouvelles forces et une nouvelle éner- 
gie, Ce ne fut qu'après sa mort, que 
Métellus fit de nouveaux progrès, et 
qu'eufin il acheva de soumettre VEs- 
pagne. Alors il repassa les Alpes, et 
licencia son armée, ne gardant que 
ce qui lui était nécessaire pour ac- 
compagner sou triomphe. Ce triom- 

he eut lieu le même jour que celui 
de Pompée, le 4 des kalendes de jan- 
vier, lan 683 de la république. Des 
médailles furent frappées en l’hon- 
neur des deux triomphateurs. Depuis 
ce temps, Métellus vécut en paix, 
n'ayant plus d'autre charge que celle 
de souverain pontife, qu’il possédait 
depuis long-temps , et dans laquelle 1l 
eut Jules-César pour successeur. On 
a des médailles que celui-ci. fit frap- 
per en son honneur, et sur lesquelles 
on voit un type relatif à sa piété 
filiale ; savoir, Énée portant son père 
sur ses épaules, et une cigogne, qui 
était chez les Latins le symbole de 
Ja fidélité. Métellus mourut en 690, 
âgé de soixante-six ans, laissant un 
fils adepuf, Métellus-Scipion, qu, 
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comme lui, suivit le parti du sénat 
dans les guerres civiles de Jules-Cé- 
sar. Aimant avec passion Ja poésie 
etlagloire, il desirait vivement qu’un 
poète prit ses exploits pour le sujet 
de ses chants; mais 1l ne put obtenir 
cet honneur, quoiqu'il en eût comblé 
plusieurs de présents. Frontin a loué 
ses talents nulitaires et surtout sa dis- 
crétion. Un de ses officiers lui ayant 
fait, dans sa guerre d’Espagne, une 
question indiscrète, 1} Jui répondit : 
Si je croyais que cetie tunique Cou- 
nüt mon secret, je la jéterais au 
eu. M— j. 

METELLUS-GRÉTICUS (Quin- 
rus-Cæaius }, de la même famille 
que les précédents, naquit vers le 
commencement du huiuème siècle 
de la république, et fut nommé con- 
sul en 759. On le chargea , en 784, 
de l'expédition contre la Grète ; et il 
s’embarqua avec trois légions sur 
trente navires. Il toucha aux côtes 
de Sicile, et opéra un débarquement, 
pour aider son frère Lucius Métellus, 
qui en était le préteur, à expulser les 
pirates. [l reprit ensuite sa route vers 
la Crète; et 11 débarqua à la côte sep- 
tentrionale de l'île, près de la ville 
de Cydonie, où il défit la première 
armée crétoise qui voulut s’opposer 
à son passage, conduite par le géné- 
ral Lasthène. Cette victoire le rendit 
maître de la campagne; et ses lé- 
gions le proclamèrent imperator, 
sur le champ de bataille. Les habr- 
tants épouvantés, s'étant réfugiés à 
la hâte dans les villes qui étaient très- 
nombreuses , il en obligea plusieurs 
à capituler. Ge fut alors que le géné- 
ral crétois, fuyant devant lui, prit 
Je parti désespéré d’incendier les ma- 
gasins et les cités qu'il était forcé 
d'abandonner. Cette conduite irrita 
au dernier point limpitoyable Mé- 
iellus , qui, ne voulant pas plus mé- 
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nager les Crétois qu’ils ne se me- 
nagaient eux-mêmes , porla partout 
le fer et la flamme, et traita les 
prisonniers avec une excessive ri- 
gueur, neépargnant pas plus les 
nationaux que les pirates ; au point 
que plusieurs s’empoisonnèrent , 
plutôt que de souffrir ses cruau- 
tés. Il Lui fallut un an de combats 
pour s'emparer de la partie septen- 
irionale de l'ile; et les habitants s’é- 
tant retirés dans la partie méri- 
dionale, qui est la plus élevée, il 
eut beaucoup de peine à les y forcer. 
Cette difliculté s’accrut encore par 
les prétentions de Pompée, qui, de- 
venu commandant de toutes les mers 
et des pays limitrophes, exigea que 
Métellus recût,ses ordres, et traitât 
les habitants avec plus de ménage- 
ment. Celui-ci,irrité d’une telle pré- 
iention, poussa la guerre avec une 
nouvelle vigueur, et n’en devint que 
plus cruel envers les Crétois, qu'il 
parvint enfin à soumettre, après une 
lutte de quatre ans. Il fit Lasthène 
prisonnier, leva d'énormes contri- 
butions, établit dans toute l’île le gou- 
vernement des Romains, et suppri- 
ma les antiques lois de Minos. Il 
retourna aussitot à Rome, où les in- 
trigues de Pompée suspendirent son 
triomphe : il ne l’obtint qu'après être 
resté trois ans hors de la ville. Mé- 
tellus - Créticus vécut depuis au sein 
de la paix, et mourut dans un âge 
avancé, laissant deux enfants, Quin- 
tus Métellus, qui fut aussi consul, 
et Gæcilia , femme de Crassus, qui lui 
fit élever le mausolée appelé Capo 
di bove , que l’on voit encore sur la 
Voie Appia. M ]. 
METELLUS ( Quivrus - Cæar- 
LUS ), surnommé ÂVepos (le Dissi- 
pateur ), était fils de Métellus le 
Baléarique, et petit-fils du Macédo- 
nique, Gonnu dès sa jeunesse pour un 
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homme brouillon et turbulent , il fut 
désigné publiquement comme tel par 
Gaton-d’Utique, qui, après avoir re- 
noucé au tribunat, se décida néan- 
moins à le briguer, dès qu'il vit Mé- 
iellns sur les rangs, et dans la seule 
intention, dit-il, de s’opposer à sa 
folie. Ainsi, l’un et l’autre étaient 
tibuns du peuple à l’époque de la 
couuration de Gatilina ; et Nepos 
sembla appuyer les mouvements des 
conjurés en excitant le peuple contre 
Cicéron , et en s’opposant à ce que 
cet orateur püt faire sa harangue se- 
lon l'usage. Cicéron courut même de à 
grands dangers dans cette occasion ; 
mais Catihina ayant succombeé, et le 
sénat ayant pris le parti de Gicéron, 
Nepos fut obligé de se réfugier vers 
Pompée, qui était en Asie, et dont 
il n'était que lPagent. Caton avait 
inutilement cherche à le ramener à 
de meilleurs sentiments, en lui fai- 
sant considérer que son illustre mai- 
son s'était toujours montrée la gloire 
et l’appui des patriciens. Ce fut en- 
core en sa qualité de tribun que Ne- 
pos voulut s’opposer à ce que César 
puisät dans le trésor public; mais le 
dictateur , élevant la voix, le menaça 
positivement de le tuer, en disant : 
« Jeune homme, tu sais bien qu'il 
» n'est plus facile de le faire que de 
» le dires retire toi : » et Metellus 
se retira. [l ne cessa pas de tourmen- 
ter Cicéron pendant toute la durée 
de ses fonctions de tribun; et comme 
il était tres-vain de sa naissance , 1l 
demandait sans cesse à l’orateur le 
nom de son père, « Ta mère s'est 
» conduite de telle manière , lui dit 
» un jour celui-ci, que tu serais bien 
» embarrassé de répondre à une pa- 
» reille question. » La mère de Mé- 
tellus était en effet connue par ses 
mauvaises mœurs. Cet homine bi- 
zaxre ayant fait enterrer un corbeau 
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dans la même tombe que son précep- 
teur, Cicéron lui dit: « Tu fais sa- 
» gement ; car il Va platôt appris à 
» voler qu'à parier. » Métellus-Ne- 
pos parvint a consulat, en l’année 
655 de Rome; et il se réconcilia 
alors avec Cicéron, dont il favorisa 
le rappel. On ne sait pas autre chose 
de sa vie, M—p j. 
METELLUS (Quixrus), frère 
du précédent, fut surnomme Celer 
(le Prompt }, à cause de la prompti- 
tude avec laquelle, peu de jours après 
la mort de son père, il fit préparer 
les spectacles qu'il donna au peuple 
à cette occasion, Ami de Cicéron , et 
préteur à l’époque de la conspira- 
tion de Catiliua, il concourut beau- 
coup à la faire échouer. Son zèle 
pour letat le transportait au point 
qu'il n’hésita pas de dire un jour, en 
plein sénat, qu’il tuerait de sa pro- 
pre main un consul qui voudrait 
asservir la république. Il fut nom- 
mé consul en l’an 690 ; et 1l était 


des-lors membre du collége des au 


gures : il se servit du crédit et de 
l'influence que lui donnait cet em- 
ploi, pour soustraire à la fureur du 
peuple, près de le mettre à mort, 
le sénateur Rabirius , que défendaient 
en vain l’éioquence d'Hortensius et 
celle de Cicéron. Après cet événe- 
ment , il fut envoye, avec le titre de 
proconsul, dans le gouvernement de 
la Gaule cisalpine, que lui céda Ci- 
céron ; et lors de son retour d'Asie, 
Pompée, son beau-frère, le fit nom- 
mer consul , espérant trouver en lui 
un appui: mais 1l le connaissait mal ; 
car Celer était incapable de vouloir 
autre chose que Île bien de la répu- 
blique. Cependant il avait de l’am- 
bition ; car Cicéron écrivait à Atti- 
cus : « Votre Celer est un excellent 
» consul. Je n’y trouve rien à re- 


» dire, sinon qu'il n'aime pas à r'e- 
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» cevoir de la Gaule des nouveiles 
» paciliques. On voit qu'il aïme le 
» triomphe ; je voudrais seulement 
» qu'il ne le fit pas tant paraître, » 
Ce fut sous le consulat de Geler, que 
se forma le fameux triumvirat de 
Gésar , de Pompée et de Grassus , qui 
détruisit la république : il en prévit 
toutes les suites, et mourut accablé 
de douleur , à la fleur de Pâge, en 
l'an 694 (avant J.-C. 60). « J'ai 
» vu, s'écrie Cicéron, cet excellent 
» citoyen , dans les derniers instants 
» de sa vie. dans ces moments où 
» les maux du corps étouflent toutes 
» les pensées de Pesprit, n'être OC- 
» cupé que de la république, frapper 
» de La main le mur mitoyenentre Ca- 
» tulus et lui, appeler ce grand lhom- 
» me, puis rejeter les bras vers mol, 
» me récommander le salut de Rome, 
» et m’annoncer les affreuses tempé- 
» tes qui allaient s’elcver.» Sa mala- 
die ne dura que trois jours ; € Von 
ne douta point que sa femme, Clo- 
dia , ne leûtempeisonné. C'était une 
femme fort décriée , sœur de Clo- 
dius, qui avait com mencé ses galan- 
tcries avec son proprefrère , el S'E- 
tait ensuite livrée à une longue 15- 
trigue avec le poète Catulle, qui l’a 
célébrée sous le nom de Leslie, 
CGeler voyaitcecommerce avec peine; 
mais il nosait s’en plaindre, car il 
était faible dans son domestique, 
quelque grand que fût son courage 
dans les affaires publiques. « C’était, 
» dit Cicéron, l'hommele plus ferme 
» hors de chez lui. » Après sa mort, 
Clodia se passionna pour un jeune 
homme fort beau, nommé Cælius , 
à qui elle prêta beaucoup d'argent, 
et qui Pabandonna ensuite. Elle vou- 
lut alors ravoir son argent, et le lui 
demanda en justice , laccusant d’a- 
voir tenté de lempoisouner. Cicéron 
fit pour le jeune homme un plaidoyer 
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où 1l déploya tout ce que [a raillerie 
peut offrir de plus vif et de plus fin, 
et qu'il termina par une apostrophe 
véhémente contre l'audace d’une 
femme qui osait accuser son client 
d’empoisonnement , tandis que les 
murs de sa maison demandaient en- 
core vengeance de son propre crime. 
Metellus Celer n’eut qu’un fils, qui 
Mmourut sans enfants. Un grand nom- 
bre d’autres individus de la même 
famille se sont aussi illustrés. Après 
avoir brillé pendant près de quaire 
siècles, elle s’éteignit précisément au 
moment où la république cessa 
d'exister, M—p j;. 
METEREN ( Ewanuez Van du 
historien, né à Anvers, le O juillet 
1535, était parent du célèbre Béo- 
graphe Ortétius. Il s’appliqua dans 
Sa Jeunesse au commerce , et réussit 
dans ses spéculations. Son père, 
ayant embrassé le parti de la re-| 
forme, avait cté oblige de se ré- 
fugier en Angleterre, où il Séjourna 
long-temps lui-même : il y mourut 
consul de la nation hollandaise, Le 
6 avril 1612, à l’âge de 77 ans. 
Sa veuve lui avait fait élever un 
tombeau avec une inscription rap- 
portée dans la Biblioth. Belsica ; 
mais ce monument fut détruit par 
l'incendie de 1666. Meteren a publié 
une Âistoire des Pays-Bas, depuis 
Vavénement de Charles-Quint an tr6- 
ne d'Espagne ( 1516 }, jusqu’à Ja 
{in des troubles religieux ; elle parut 
d’abord en latin, Amsterdam » 1997, 
in-fol. Meteren la traduisit en fla- 
mand ( Delft, 1599, in-4o. ),et la 
continua jusqu’à l’année 1612, Arn- 
heim, 1614, in-fol. : elle a été tra- 
duite du flamand en français, par 
Jean de la Haye, la Haye, 1618, 
m-fol.; Amsterdam, 1070, in-fol., 
fig. ; et en allemand, Francfort, 
1069, 4 vol. in-foi. is. L'auteur à 
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dit Lenslet-Dufresnoy, n'épargna ni 
Soin, hi travail pour rendre son ou- 
vrage bon: mais son excessive cré- 
dulité l’a fait tomber dans bien des 
fautes ; et il n’a pas rougi de cher- 
cher à noircir les catholiques les 
plus estimables , par des calomnies 
si otlieuses , qu’elles lui ont été repro- 
chées même par ses co-religionnai- 
res. Le portrait de Meteren a été 
gravé par Boulonois,in-40, W—s. 

METEZEAU (CLémenr Ÿ,-archt, 
tecte, né à Dreux dans le seizième 
siècle, s’est rendu célèbre par la fa- 
meuse digue de la Rochelle, dont il 
donna les plans et surveilla la cons- 
truction, Cet ouvrage dont n’avaient 
Pu venir à bout les plus habiles ingé- 
nieurs , fut commencé le 9 décembre 
1027 , et terminé dans le cours de 
l’année suivante. La digue avait sept 
Cent quarante-sept toises de lon- 
gueur , et tait toute commuuication 
avec l’ennemi à la ville de la Ro- 
chelle, qui fut obligée de capituler 
(F7. Louis XEIL et le cardinal pe 
Ricuzuieu). Callot fut appelé en 
France , En 1628 > Pour graver cette 
digue sous ses différents aspects ( 77, 
Garror, VI, 559). Métezeau était 
architecte des bâtiments du roi; c’est 
lui qui a continué la galerie depuis 
le vieux Louvre jusqu’au troisième 
guichet. ‘Il a donné le premier plan 
de l'église des PP. de l’Oratoire, et 
celui de l’hôtel du duc de Longue- 
ville, qu’on trouve dans le Recueil 
de Jean Marot (7. cenom, XX VII, 
245). Le portrait de Métezeau a été 
gravé par Michel Lasne, in-folio. 
Une vignette représente au bas la 
digue de la Rocheile, avec les deux 
Vers SULVans : 

Dicitur Archimedes terram potuisse movere ; 

Æiquora qui petuit sistere, non minor est. 
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. METEZEAU ( Pau ), frère du 


précédent , né à Paris , était licencié 
de la maison de Navarre, et âgé de 
Vinot-huit ans , lorsqu'il s’associa 
avec le P. de Bérulle, pour la fon- 
dation de la congrégation de FOra- 
toire. C’était un homme d’esprit et 
d'intelligence, dont le zèle et la piété 
relevaient singulièrement les talents. 
Ses succès dans la chaire évangéli- 
que contribuerent beaucoup à pro- 
curer divers établissements de l’Ora- 
toire dans les différentes villes du 
royaume, où les magistrats s’em- 
pressèrent d'appeler les confrères 
d’un homme dont les prédications 
opéraient de nombreuses conver- 
sions. Pendant une station de ca- 
rème , qu'il remplissait à Bordeaux, 
le parlement changea souvent l'heure 
de ses audiences, afin de pouvoir 
assister à ses sermons. Ses travaux 
et ses austérités abrégerent sa vie; 
et il termina sa carrière à Calais , le 
17 mars 1632, durant une station 


de carème qu’il préchait. Sa mort: 


ne fut pas moins édifiante que ne la- 
vait été sa vie. Îl était dans l’usage 
d'écrire en latin le canevas de ses 
sermons ; cette méthode lui parais- 
sait plus propre pour s’énoncer en- 
suite avec facilité dans sa langue na- 
turelle. Il avait formé son goût sur 
celui du P. de Bérulle ; c’est-à-dire 
qu'il s’attachait principalement à 
faire connaître Jésus - Christ , ses 
mystères, et ses rapports avec les 
hommes: mais son style n'avait mi la 
clarté, n1 la noblesse de celui de son 
modèle ; et ses sermons n’offraient 
ni ces détails sur les mœurs, ni 
cette précision et celte justesse, 
qu'on remarque dans les prédica- 
teurs venus apres lui. S'il donne 
trop dans la mysticité, on n'a point 
à lui reprocher cet étalage d’érudi- 
hou profane, ces fades allusions, et 
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plusieurs autres défauts, auxquels 
s’abandonnaient ses contemporains ; 
de sorte qu'à tout prendre, on peut 
dire qu’il fut un de ceux qui centri- 
buèrent le plus à purger la chaire 
évangélique du mauvais goût qui la 
dégradait. Nous avons de lui : I. 
Theologia sacra jurt& formam 
evangelicæ prædicationis  distri- 
buta, Lyon, 1625, 1n fol. Cest un 
cours de théologie, contenant des 
plans de sermons sur toute sorte 
de sujets , écrit d’un style sec et 
scolastique , mais dont les textes de 
l’Ecriture et des Pères sont bien choi- 
sis et bien adaptés aux différents su- 
jets. Il. L’Exercice intérieur de 
l'homme chrétien, in 8°., Paris, 
1627 ; composé à la prière et pour 
l'instruction de Clément Métezeau, 
son frère. III. Traité de la Vie 
parfaite par imitation et ressem- 
blance de Jésus-Christ, ibid. , in-8°. 
C'est comme une suite du précé- 
dent, Les sentiments de ces deux 
ouvrages sont fort édifiants ; mais le 
style en est très - défectueux. EV. 
De sancto sacerdotio, ejus digni- 
tate et functionibus sacris ad sa- 
cerdotum aïique omnium qui ora- 
tion, ministerio verbt et curæ ani- 
marumincumbunt ,piam institutio- 
nem, Paris, 1631 , in-8°. Le P: 
Métezeau a laissé quelques autres 
ouvrages qui sont restés manus- 
crits. — Jean M£TEzEAU, secrétaire 
et agent des affaires de la duchess 
de Bar, sœur de Henri IV , dédia en 
1610 à ce prince, Les ar Pseaumes 
de David, mis en vers francois, 
Paris, in-80., fig. T—p. 

MÉTHERIE (Jean-CLAUDE DE 
LA }, auteur de nombreux ouvrages 
de physique et d'histoire naturelle , 
naquit à la Clayette, petite ville du 
Mäconnais , le 4 septembre 1743. 
Son père, qui exerçait la médecine, 
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le fit élever sous ses veux dans une 
campagne, jusqu'à l’âge de quinze 
ans , et lui fit faire sa rhétorique et 
sa philosophie dans une espèce de 
séminaire, à Thiers en Auvergne. Il 
le destinait à l’état ecclésiastique, et 
l’envoya étudier en théologie à Paris : 
mais un frère aîné que 6e père avait 
choisi pour être son successeur étant 
mort, Le jeune La Métherie obtint la 
permission de suivre son pénchant 
pour la médecine, ou plutôt pour les 
sciences qui s’y rapportent; car il ne 
pratiqua jamais l'art de guérir, et 
inême, dans les sciences, il se livra 
plutôt à des idées spéculatives, qu'à 
l'expérience ét. à l'observation, Son 
premier ouvrage intitulé, Essai.sur 
les principes de la plulososhie natu- 
relle, parut à Genève en 1778, 1 vol. 
in-12, C'est une sorte de logique ete 
métaphysique, où il croyait avoir in- 
dique les moyens de réduire la pro- 
babilité au calcul, parce qu'il avait 
imaginé quelques signes pour en mar- 
quer les différents degrés. Il y inet 
déjà en avant ses idées sur la nature 
du mouvement, qu’il regarde comme 
essentiel à la matière, et sur l’origine 
detous les corps par la cristallisation; 
idées qui ont dominé ensuite dans 
tous ses autres ouvrages. [! continua 
d'exposer cette dernière opinion 
dans ses Vues physiologiques , im- 
primées en 1750, 1 Vol. in-19 ; mais 
il interrompit un moment ce genre 
de recherches pour écrire sur une 
branche de la chimie, que Priest- 
ley venait de signaler à l'attention 
du public : les différentes espèces 
d'air. La Métherie donna, en 1795, 
un Éssai sur l'air pur, en un vo- 
lume in-80., où il ajouta quelques 
expériences peu importantes, à celles 
que l’on connaissait. Il y rapporte, 
entre autres, qu'ayant brûlé de l'air 
inflammable , il obtint une vapeur 
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aqueuse, phénomène qui aurait pu 
Je conduire à degrandes découvertes, 
mais dont il w’aperçut pas les consé- 
quences. JT donna, en 1788, une 
nouvelle édition de cet Essai, en 2 
volumes in-8°, L'abbé Monsez le 
jeune, l’associa , en 1985, à la ré- 
daction du Journal de physique, 
qui avait été commencé, en DT 
par l’abbé Rozier ; et après le départ 
de Mongez avec l'expédition de La 
Pérouse, en 1785 , il fut seul chargé 
de ce travail. Depuis cette époque jus- 
qu’à sa mort, il a publié chaque an- 
née 2 vol. in-49. de cette collection , 
où 1l a recueilli presque tout ce qui 
a paru d’important sur la physique, 
la chimie, la minéralogie, la géo- 
logie, ainsi que de nombreux ar- 
ticles sur les autrés parties de lhis- 
toire naturelle, Il y a inséré aussi 
une infinité d'articles , de mémoires 
et de notes de sa composition sur 
presque toutes les branches de ces 
diverses sciences; et chaque année 
il commençait le premier volume 
par un résumé historique de ce qui 
avait été découvert ou observé dans 
l’année précédente, Ce recueil sera 
toujours tres-utile à cause du erand 
nombre de petits écrits qui s’y trou- 
vent rassemblés ; il l'aurait été da 
vantage, si le rédacteur avait eu plus 
de connaissances et d'impartialité : 
mais La Métherie était assez ignorant 
en mathémaliques, et très-peu ins- 
truit dans tout ce qui a rapport à 
l’histoiredes animaux etdes plantes ; 
et, sur les parties mêmes qu'il con 
naissait le mieux, telles que la chi- 
mie et la minéralogie, il avait des 
préventions qui nuisirent à ses juge « 
ments, On dirait même qu'il s’atta- 
chait de préférence à décrier les 
auteurs des plus belles découvertes : 
il a traité constamment Lavoisier, et 
MM, Hauy et Laplace, avec une du- 


relé que rien ne justifiait , leur re- 
prochant iusqu’à leur fortune et les 
récompeñhses qui leur étaient décer- 
nées. li parait que cette aigreur de 
langage et de caractère lui venait de 
ce quil ne se croyait pas lui-même 
récompensé selon son mérite : en 
eilet , pendant long-temps il n'avait 
obtenu aucune fonction dans Pensei- 
gnement, ni aucune place dans les 
sociétés savantes de Paris. Ge ne fut 
qu'après la mort de Daubenton, 
(x801) qu'il fut nommé adjoint à la 
chaire d histoire naturelle du collége 
de France, seule place qu'il ait eue : 
il l’a exercée jusqu’à sa mort. Pen- 
dant qu'il rédigeait son Journal de 
physique, il publiait de temps en 
temps des ouvrages , où il reprodui- 
sait, dans un ordre plus méthodique, 
les idées qu'il avait mises au jour d’a- 
bord sous la forme denotes ou de mé- 
moires particuliers ; idées qui repo- 
sent presque toutes sur les deux bases 
fondamentales dont nousavons parlé 
plus haut. Îl s’est particulièrement 
efforcé d'appliquer la cristallisation 
non-seulernent à la formation du 
globe , mais à celle de tous les corps 
organisés , et le galvanisme aux mé- 
tamorphoses des minéraux et à tou 

tes les fonctions de la vie : mais ces 
applications sont vagues et sans ré- 
sultats positifs. D'ailleurs ilcherche, 
comme l'ont fait beaucoup d’autres 
prétendus physiciens , en commen- 
cant par Mallet et Robinet, à dériver 
les diverses formes des animaux, des 
habitudes auxquelles ils se livrent, 
et à les faire sortir tous originaire- 
ment, ainsi que les végétaux et le 
globe lui-même, dun liquide primi- 
uf. Voici la liste des principaux de 
ces ouvrages: [. Théorie de la Terre, 
3 vol. in-6°., 1791 ; réimprimée en 
5 vol. in-6°.,en 1797, avec une Hi- 
néralogie. I, Une édition augmen- 


MET 463 
tée de la Sciagraphie minérale de 
Bergmann , traduite par Mongez , 
179% ,2 vol. in-6°. Iil. Zecons de 
minéralogie données au College de 
France, à vol. in-9°,, 1812. IV. 
Lecons de géologie, 1bid., 3 vol. 
in-00,, 18106. V. Considérations sur 
Les étres organisés, 3 vol. in-6°., 
1804. VI. Sur la nature des étrés 
existants , 1 vol. in-8°., 1805. VIT. 
De l'homme considére moralement, 
de ses mœurs et de celles des ani- 
maur, 2 VOl. in-8°. 1802. Le style 
de tous ces écrits est sec: il y a peu 
d'idées originales ; à peine peut-on 
dire mêmequecellesde l’auteur soient 
liées de manière à former des sys- 
tèmes. À la vérité, 1l a toujours soin 
de présenter un extrait de celles de 
ses prédécesseurs; mais cet extrait 
est trop incomplet pour servir à 
l’histoire de la science. La Métherie 
vivait irès-retiré, ne prenant aucune 
paït aux affaires n1 aux intrigues ua 
temps : sa petite fortune ayant été 
détruite par les malheurs dun de ses 
frères, et l'espèce de partialité avec 
laquelle il rédigeait son journal lui 
ayant fait perdre beaucoup de sous- 
cripteurs , il passa ses dernières an- 
nées dans une assez grande gêne, IL 
avait été frappé d’apoplexieen 1812: 
une rechute Le fit périr le rer. juillet 
1817, âgé de soixante-quatorze ans. 
Il n'avait jamais été maric. Le Jour- 
nal de physique a été continué de- 
puis sa mort par M. de Blainville, sur 
un nouveau plan et d’après de meil- 
leurs principes, qui lui ont rendu une 
partie de son uülité primitive. Le 
rédacteur y a inséré, dans le numéro 
de juillet 1817, un Éloge de La Mc- 
therie, à la suite duquel on trouve 
une énumération complète de ses 
Ouvrages. C—v—R. 

METHODIUS (Sarwr }, surnom- 
mé Eubulius , florissait au commen- 
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cement du quatrième siecle ; il fut 
transféré de l’évêché d’Olympe, ou 
de Patare, sur le siése de Tyr, qu'il 
n’occupa qu'nn petit nombre d’an- 
nées. Son zèle pour la pureté de la 
foi chrétienne l’exposa au ressenti- 
ment des ariens ;‘1l fut exilé à Ghal- 
cide, et y recut la couronne du mar- 
iyre, lan 311 ou 312. L'Eglise 
célèbre sa fête le 18 septembre; il 
avaitcomposé un Poème de dix mille 
vers contre Porphyre; deux Traités 
de la Résurrection et de la Pytho- 
musse, contre Origène , dont 1l avait 
d’abord partagé les erreurs; un autre 
du Libre-ÆArbitre contre les Valen- 
tniens ; un dialogue intitulé le Fes- 
tin des Vierges ; des Commentaires 
sur la Genèse et sur le Cantique des 
cantiques , etc. De tous ces ouvra- 
ges, 1l ne nous reste que le Festin 
des Vierges, publié pour la pre- 
mire fois à Rome, 1656 ,in-8°., avec 
une version latine etune Disserta- 
tion, par Léon Allatius, sur les 
différents personnages qui ont illustré 
le nom de Methodius: c’est un dia- 
logue sur l'excellence de la chasteté, 
composé sur fe plan et à limitation 
du Banquet de Platon. Le P. Pous- 
sines,jésuite, en a donné une édition, 
Paris, 1657, in-fol. , avec une nou- 
velle version et des variantes tirées 
d’un manuscrit de la biblivthèque 
Mazarine(r).LeP.Combefis l’a inséré 
avec une version latine dans le to- 
mer, du Supplément de la Biblio- 


(1) Le Convivium virginum de cette édition de 
l'imprimerie du Louvre, quoiqu'il n’ait paru qu’en 
1657, est intitulé avec raison Nunc primim editum , 
parce qu’en eflet l'onvrage était inédit à l’époyue de 
l'achèvement et de l'impression de la version du texte, 
Dans une lettre à Henri de Valois, datée de Rome 
aux calendes de février 1656, le P. Poussiues an- 
nouce qu’il lui envoie le Convivium, avec la version 
qu'il en a faite en moins d’un mois, d’après un ma- 
vuscrit du Vatican, que Luc Holstéuius lui avait 
communiqué avant son départ pour aller à Inspruck, 


de la part du Pontife ,;au-devant de la reine Christine 


(eu 1055). Heuri de Valois y ajouta seulement des 
motes, où il donne les variantes du manuscrit de Paris, 
G—çE. 
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thèque des Pères , Paris, 1072; et 
enfin, Fabricius l’a publié, avecdes 
notes, à la fin du second tome des 
OEuvres de saint Hippolyte, Ham- 
bourg, 1718. On a des Fragments 
assez étendus des autres ouvrages de 
Methodius, conservés par saint Epi- 
phane, saint Jean Damascène , Pho- 
üus, etc. Le P. Combefis les à re- 
cueillis et publiés avec les OEuvres 
d’Amphilochius, etc., Paris, 1644, 
in-fol. Les Prophéties de l’Ante- 
Christ, et les Homélies, qu’on a sous 
le nom de Methodins, dans la Biblio- 
thèque des Pères, paraissent appar- 
tenir à un écrivain plus moderne. 
Saint Jérome cite Methodius avec de 
grands éloges. Son style est cepen- 
dant diffus , enflé et surchargé d’épi- 
thètes ( 7. la Sylloge historica du 
P. Henschemius, sur saint Metho- 
dius, dans le recueil des Bollandis- 
tes, tom. vi de juin, pag. 5).—-Mr- 
THODIUS, patriarche de Constanti- 
nôple, était né à Syracuse, au 
commencement du neuvième siècle : 
apres avoir achevé ses études ‘avec 
succès , 1l fut ordonné prêtre. Il fut 
député auelque temps après à Rome 
pour solliciter le pape en faveur du 
patriarche Nicéphore, que Pempe- 
reur Léon avait chassé de son siége ; 
etil ne revint à Constantimople qu’a- 
près la mort de Léon, À peine était-il 
arrivé, qu'il fut enfermé dans la tour 
d’Acrise, par l’ordre de l’empereur 
Michel, partisan déclaré des Icono- 
clastes. La mort de Michel ouvrit les 
portes de sa prison; mais son zèle 
pour le culte des images lui attira 
bientôt de nouvelles persécutions : 
il fut jeté vivant dans un tombeau, 
où il subsista par l’humanité d’un 
pauvre pêcheur, qui lui portait en 
secret du pain et de Peau, Ayant 
recoüvré la liberté, il fut élevé sur 
le siése de Constantinople, en l’an 
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842. Aussitôt il assembla un concile 
qui rétablit le culte des images ; et il 
publia une formule de rétractation à 
l'usage de ceux qu'ilramenait par sa 
douceur à la croyance de l'Eglise. 
Des envieux l’accusèrent d'entretenir 
un commerce criminel avec une fem- 
me; mais il les couvrit de confusion 
en faisant voir qu'il était eunuque. 
Methodius mourut le 14 juin 846. 
On lui attribue une Vie de saint 
Denis l’aréopagite, imprimée à la 
tête des OEuvres (supposées) de ce 
Père; un Sermon sur la Croix, 
dont Gretser a publié des fragments ; 
un Panégyrique de sainte Agathe, 
et quelques Aomeélies insérées par 
Combefis dans la Biblioth. des Pe- 
res (F7. les Bollandistes , tom. 11 de 
juin, pag. 969). —Mzsraonivs Îl 
succéda , l’an 1240 , au patriarche 
Germain sur le siége de Constantino- 
ple, qu’il n’occupa que trois mois. 
W—. 

METHODIUS, moine et peintre, 
né à Thessalonique, florissait vers 
le milieu d: neuvième siècle. Comme 
il se trouvait à Constantinople, en 
l'an 853, soit pour apprendre son 
art, soit pour l'exercer, Bogoris, 
roi des Bulgares, l’appela à Nicopo- 
lis, pour lui faire peindre une salle 
de festins dans son palais. Ce prince 
avait déjà été disposé à adopter la 
religion chrétienne par les exhorta- 
tions de sa sœur , instruite dans la foi 
à la cour de Constantinople, où elle 
était demeurée long-temps prison- 
nière: une peinture acheva sa con- 
version. Par un effet de la férocité de 
ses mœurs, Bogoris prescrivit à Me- 
thodius de représenter un sujet tra- 
sique et terrible; et 1l lui laissa d’ail- 
leurs la liberté de choisir le trait his- 
torique selon son propre goût. D’ac- 
cord apparemment avec la sœur de ce 
prince, Methodius peignit la grande 

XXVIIL 
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scène du Jugement dernier, quoique 
cesujetconvint très-peu dansunesalle 
de festins. Dans le haut de la com- 
position se trouvaient le Sauveur et 
les chérubins ; à droite étaient les 
élus ; à gauche, les réprouvés que les 
démons entraïnaient dans les flam. 
mes. Ce sujet était reproduit fort sou- 
vent à cette époque par les peintres 
et par les sculpteurs ; on le voyait 
représenté dans les églises, dans les 
cloitres et dans les salles des monas- 
ières : mais il produisit cette fois un 
tel effet, que Bogoris épouvanté se fit 
chrétien. Après quelque résistance, 
l'arméeentière des Bulgaresembrassa 
pareillement la religion chrétienne, 
et un tableau eut l’honneur de cette 
conversion, Ce fait (rapporté par 
Cedrenus } mérite d’être citéeomme 
un exemple de la puissance de la 
peinture sur limagination. Il serait 
difficile de dire si Methodius était 
le plus habile peintre de sontemps : 
Le Beau l’a avancé un peu au ha- 
sard, Divers artistes , ses contempo- 
rains, avaient obtenu une grande 
réputation, tels que Lazare à Cons- 
tantinople, TurTiLon en Allemagne, 
MopaLuLPnE , et plusieurs autres, 
en France. Il y a toutefois lieu de 
croire que ce maître avait un ta- 
lent peu commun. Il était moine, on 
ne dit pas de quel ordre ; à l’époque 
où il vivait, les arts s'étaient réfugiés 
dans les couvents. Les travaux apos- 
toliques de Methodius ne se bornè- 
rent pas à la conversion des Bul- 
gares : de concert avec saint Cyrille 
eu Constantin, il alla prècher l’évan- 
gile aux Moraves etàa d’autres peuples 
Slaves , leur donna un alphabet dont 
ils se servent encore pour la liturgie 
que leur donnèrent aussi ces deux 
apôtres, après avoir traduit la Bible 
en leur langue. Methodius fut ar- 
chevèque des Moraves et de Pan- 
39 
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nonie : 1] parvint à un âge avancé; 
mais On ignore l’année de sa mort. 
L'église l’a honoré d’un culte public: 
les Grecs et les Russes célèbrent sa 
fête Le 11 mai; elle est marquée au 
Q mars dans le martyrologe romain. 
( F7. Cyrizze, X, 410 ) 
E—c. D—n. 

METIUS-SUFFETIUS , second 
dictateur d’Albe, fit la guerre aux 
Romains sous le regnede Tullus Hos- 
tilius. Alhe, surnommée la Longue, 


jalouse de lagrandissement et des 


conquêtes de la ville fondée par Ro- 
mulus et sagement administrée par 
son successeur, ne songeait, depuis 
long-temps, qu'aux moyens de l’hu- 
milier et de l’asservir. Métius se mit 
en campagne à la tête des Albains , 
et vint camper à cinq milles de Rome, 
Tullus s’avança contre lui; et le com- 
bat allait selivrer , quand Métius , qui 
craignait sans doute d'exposer son 
armée, sortit de son camp, et, dans 
une conférence avec le roi de Rome, 
lui fit envisager que, puisque les 
deux peuples voulaient courir les 
risques de la domination ou de la 
servitude, il fallait avoir recours 
à un moyen qui, en épargnant 
l'effusion du sang, décidât de leur 
sort. Tullus s'étant rendu à cet 
avis , le dictateur d’Albe proposa un 
combat singulier de trois champions 
des deux armées rivales, avec pro- 
messe que le pays du peuple vaincu 
se soumettrait à la domination du 
peuple vainqueur. Les Horaces , 
parmi les Romans, et les Curiaces , 
chez les Albains, furent choisis pour 
ce combat singulier. Les trois guer- 
riers albains ayant été vaincus, leur 
patrie se soumit aux Romains. Mé- 
tius conserva néanmoins l'autorité ; 
mais ses concitoyens lui reprochèrent 
bientôt d’avoir provoqué le combat 
des Horaces, et de sacrifier la liberté 
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de la patrie à amour du pouvoir 
que lui laissait le roi des Romains. 
Voulant regagner la confiance qu'il 
avait perdue , Métius traita secrète- 
ment avec les ennemis de Rome; et 
ce fut à son instigation que les Véiens 
et les Fidénates se mirent en cam- 
pagne. Il les avait avertis qu'au fort 
de la mêlée il tournerait ses armes 
contre Rome ; et en effet, dès le com- 
mencement de la première action 
qu'ils eurent à soutenir contre Tullus, 
le dictateur d’Albe, qui avait été ap- 
pelé àu secours des Romains en exé- 
cution destraités, quitta le poste qu'il 
occupait, pour donner aux ennemis 
la facilité d’envelopper les Romains. 
Puis 1] demeura neutre, ne voulant se 
déclarer que pour le parti victorieux. 
Les Fidénates se croyant trahis , 14- 
cheèrent le pied et abandonnèrent la 
victoire aux Romains. Ce fut alors 
que Métius se transporta avec ses 
iroupes , aux lieux mêmes où étaient 
les Véiens, et qu’il en tailla en pièces 
un grand nombre. Ce mouvement 
inattendu du général des Albains ne 
fit pas prendre le change à Tullus. 
Persuadé que Métius était un traître, 
il crut devoir s'assurer de sa per- 
sonne. Mais pour exécuter plus sûre- 
ment son projet , 1] ne témoigna d’a- 
bord aucun mécontentement : ce ne 
fut que le lendemain, qu'il réunit les 
deux armées des Romains et des Al- 
bains. Il accusa hautement devant 
elles la perfidie du chef des Albains, 
ordonna aux licteurs de se saisir de 
sa personne , et Le fit à l’instant même 
écarteler , en l’attachant à deux chars 
qui furent tirés en sens contraire. 
Après cette exécution qui eut lieu 
vers l’an de Rome 91 ( 663 avant 
J.-C.), Tullus ordonna que la ville 
d’Albe füt ruinée de fond-en-comble, 
et que ses habitants fussent transférés 
à Rome (7. Tuzrus).Tite-Live, qui 
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rapporte ces détails, n’y ajoute pas 
lui-même une enffère confiance; et 1l 
est évident qu'ils portent le caractere 
d'incertitude qui est attaché à toutes 
les traditions de ces temps ignorés. 
Virgile fait mention du supplice de 
Métius, dans le huitième chant de 
PÉnéide : 

Haud procutinde cilæ Metium in diversa quadrigæ 
Distulerant. .... Z 


METIUS - TARPA ( Spurius ) 
fut l’un des cinq juges établis par Au- 
guste pour pronuncer sur le mérite 
des onvrages des poètes, avant leur 
publication. Les juges s’assemblaient 
dans le temple qu Auguste avait dé- 
die à Apollon, et qui faisait parte 
de son palais. Le choix que l’empe- 
reur avait fait de Metins pour siéger 
dans ce tribunal, est déjà un préjugé 
en faveur de son goût et de son dis- 
cernement; mais Horace confirme 
cetie opinion de tout le poids de son 
autorité : il a cité deux fois Metius, 
et c’est pour rendre hommage à la 
sévère intégrité de ses jugements. 
Dans la Satire x°. (liv.rtr., v. 38), 
il dit que les bagatelles, dont il fait 
son amusement, ne lui paraissent 
pas dignes d’être lues devant un juge 
iel que Métius ; et dans l’4rt poëii- 
que ( vers 385 ) 1l recommande à 
l'aîné des Pisons, dans le cas où il 
écrirait, de ne point livrer ses ou- 
vrages au public avant deles avoir 
soumis à Métius. Cicéron parle aussi 
de Métius dans ses Lettres familieres ; 
mais des critiques ont cru que C’est 
un autre personnage du même nom 

u'ilaen vue. W-—s. 

METIUS ( Aprten), habile géo- 
mètre hollandais, était né à Alc- 
maer , le Q décembre 15791. Son 
père lui inspira le goût des scien- 
ces exactes, qu'il avait cultivées lui- 
même avec quelque succès. Le fils 
étudia aussi le droit et la médecine, 
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alla se perfectionner dans lastrono- 
mie, sous Tycho-Brahé, et visita 
J’Allemagne, où ses leçons d’astrono- 
mie atlirérent un grand nombre d’é- 
leves , et commencérent sa réputa- 
tion. L'amour de la patrie Payant 
rappelé en Hollande , il seconda son 
père , qui se nommait également 
Adrien (1), dans l'inspection des pla- 
ces-fortes, et obtint , en 1598, à l'u- 
niversilé de Franeker, la chaire de 
mathématiques , qu'il remplit pen- 
dant trente-huit ans. I fut reçu, en 
1625 , docteur en médecine ; mais 
il pratiqua peu cet art. Il mourut à 
Franeker , le 26 septembre 1635, 
et fut inhumé dans la principale 
église, sous une tombe décorée d’une 
épitaphe très-honorable, rapportée 
par Foppens ( Bibl. Belgic.) et par 
Éloy (Lict. de méd.) UN sut se garan- 
tir des chimères de l'astrologie judi- 
ciaire:; mais 1l donna dans celles de 
l’alchimie, et, courant après le grand- 
œwre,il vit s’évanouir en fumée une 
bonne partie de sa fortune. Métius 
a laissé Les ouvrages suivants, tous 
sur les mathématiques et lastrono- 
mie: 1. Doctrinæ sphericæ l'bri Fr, 
Fraueker, 1508, in-8°. et in- 12. 
L'édition de Francfort, 1591, indi- 
quée par Foppens, est imaginaire. 
ÎLE. Universæ astronomiæ institutio; 
accessit tractatus de novis auctoris 
instrumentis, etc, Franeker, 1606 
ou 1608, in-8°. Les exemplaires avec 
le frontispice de 1608, sont Îles 
seuls qui contiennent le traité de Mé- 
tius, des nouveaux instruments de 
son invention, et la manière de s’en 


nement metre eme 


(x) Montucla le nomme Pierre ; mais Lalande a 
relevé cette erreur (Bibl, astronüm., p. 263.) Vrie- 
moet donne quelques détails sur cet Adrien, üils 
d'Antoine , habile ingénieur nubtaire , qui contribua 
beaucoup à la défense d'Alemaer , en 1573 , et au- 
quel la Hollande dut Ja coustructiou ou la réparation 
de plusieurs forteresses. 


30. 
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servir pour observer le soleil et les 
étoiles fixes (V7. la Bibliogr. astro- 
nomique , de Lalande, pag. 148 ). 
Les Institutions astronomiques de 
Métius ont été réimprimées avec 
des additions , Franeker, 1630, in- 
4°, IT, Arithmeticæ libri duo et 
geometriæ libri sex practica, ibid., 
1611,in-40.; nouv. éd. augmentée, 
Leyde, 1626, 1640 ,in-40. IV. Pra- 
XLS nova geometriCa, per uSUM Cir- 
cit et regulæ proportionalis, ibid., 
1623, in-4°., dédié à Galilée : l’au- 
teur ÿ propose quelque perfection- 
nement à son compas de proportion. 
V. De genuino usu utriusque globi 
tractatus, etc., ibid., 1611, 1624, 
in-4°.; Amsterdam, 1626, in - 80. 
VI. Problemata astronomica geo- 
metricè delineata, Leyde, 1625, 
in-4°. VII. {strolabium, Franeker, 
1626, in 89.; 1627, in-40. VIIT. Ca- 
lendarium perpetuum articulis di- 
gitorum computandum , Roterdam, 
1027, in-8°. (en hollandais. ) IX. 
Primum mobile astronomicè, scia- 
graphicè, geometricè et hydrogra- 
phicè novd methodo explicatum , 
Amsterd. , 1631; nouv. éd, revue et 
augmentée par Guill. Blaeu, ibid. , 
1033, in-4°. Ce n’est point Métius, 
comme on le dit dans le Pict. uni- 
versel, mais son père, qui a trouvé 
que le rapport approché du diamè- 
tre à la circonférence, était comme 
113 est à 355; ce fut la prétendue 
quadrature du cercle de Simon Du- 
chesne , franc - comtois, qui donna 
lieu à cette détermination ( #. Mon- 
tucla, Mist. des mathématiq., tom. 
1., pag. 579). Keulen alla beau- 
coup plus loin que Métins à cet égard 
(7. L. Keurex, XXII, 334). Voy. 
loraison funèbre d’Adrien Métius , 
par Menelaus Winsem, son ami, 
professeur de médecine et de bota- 


que, Franeker, 1636, in-40. W-s. 
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du précédent , passe assez générale- 
ment pour l'inventeur du télescope 
par réfraction. On fixe l’époque de 
cette admirable découverte à l’an 
1069. Métius, dit Descartes, qui 
n'avait jamais étudié, mais qui pre- 
nait plaisir à faire des miroirs et des 
verres brülants, ayant, à cette occa- 
sion, des verres de différentes for- 
mes, s’avisa de regarder au travers 
de deux , dont l’un était convexe et 
l’autre concave , et il les appliqua si 
heureusement aux bouts d’untuyau, 
que la première des lunettes en fut 
composée. ( ”. la Dioptrique.)Vrie- 
moet (Athenæ Frisicæ, p. 99) rap- 
porte que ce Jacques Métius, homme 
original et très-peu communicatif, 
craignait tellement qu’on ne lui ravit 
son secret, qu'il ne montrait son ine 
vention qu'avec la plus grande ré- 
serve ; il la cacha même à son frère 
Adrien, dont il redoutait la sagacité; 
mais il la laissa voir à son autre 
frère (Antoine), et n’en fit part 
qu'avec répugnance au prince Mau- 
rice, qui l’honora une fois d’une vi- 
site pour cet objet. Il tourna quelque- 
fois son télescope vers le ciel pour 
observer les éclipses et même les. 
satellites, à ce qu'il assurait. Les 
exhortations du ministre de la reli- 
gion, qui le visita peu detemps avant 
sa mort, ne purent le déterminer à 
mettre par écrit le procédé de sa 
construction, Dutens, suivant son 
système, n’a pas manqué de reven- 
diquer la découverte du télescope en 
faveur des anciens ; et il s'appuie 
d’un passage de la Géographie de 
Strabon (liv. ur), qui n’a certaine- 
ment pas Ja signification qu'il lui 
prète. D’autres ont cru pouvoir re- 
culer cette découverte au moins de 
quelques siècles, et s’autorisaient 
d'un manuscrit cité par Mabillon 
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(Zter German., p.46), où l’on voit 
Ptolémée observant un astre au tra- 
vers d’un tube composé de plusieurs 
tuyaux mobiles et rentrant les uns 
dans les autres. Enfin, on en a fait 
honneur à J.-B. Porta et à Antoine 
de Dominis. Pierre Borel, dans son 
traité De vero Telescopi inven- 
tore ( PF. Borez, V, 1791), cite 
plusieurs témoignages favorables à 
un certain Zacharie Jans, lunetier 
à Middelbourg, et d’autres à Jean 
Lapprey, de la même ville. Montucla 
convient qu'il parait résulter de l’exa- 
men de ces pièces, que la ville de 
Middelbourg, en Hollande , est le 
berceau de cet admirable instru- 
ment. Sur le bruit seul de cette dé- 
couverte, Galilée construisit, en 
1610 ,une lunette, fondée sur le mé:- 
me principe, et l’appliqua , le pre- 
mier, à l’observation du ciel. ( 77. 
GALILEE , XVI, 339. ) Cette lunette 
a été perfectionnée successivement 
par Keppler et Huygens ( F. Ker- 
PLER, AXII, 311, et Huyacens, 
XXI ). On trouvera des details cu- 
rieux sur cette découverte dans |” Æis- 
toire des Mathématiques, par Mon- 
tucla, liv. 1v, Progrés de l’Opti- 
que , ch. 11. W—. 

METKERKE ou MEETKERCKE 
( Anorpne) , antiquaire et philolo- 
gue, né à Bruges, en 1528 , d’une 
famille patricienne , remplit succes- 
sivement différents emplois impor- 
tants , et fut enfin nommé président 
du conseil de Flandre. Le rôle qu'il 
joua dans les troubles de son pays, 
le détourna de ses études favorites ; 
mais 1l n’en mérita pas moins la ré- 
putation d’un des meilleurs helle- 
nistes de son temps. Député, en 
1579, au congrès de Cologne, pour 
traiter dela paix , il recueillit les 
/stes de cette assemblée, et les pu- 
blia, avec des notes, à Anvers, 1550, 
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in-4° (1). Il fut envoyé ambas- 
sadeur près de la reine Élisabeth, 
et mourut à Londres, le 4 novembre 
1591 (2), du chagrin que lui cau- 
sa la mort d’un de ses fils, tué à De- 
venter. Il fut inhumé dans une des 
chapelles de l’église Saint-Paul , où 
l’on voyait son épitaphe , rapportée 
par Foppens. Aub. Lemire assure 
que Metkerke, mourant , déclara que 
l'Église romaine est la seule vérita- 
ble ; mais Teissier dément le fait, 
d’après des témoignages qui pa- 
raissent irrécusables ( Y. les ÆElo- 
ges des Hommes illustres, xv, 
149). Cependant Feller la répété 
d’après Lemire, dans son Diciion- 
naire historique. Metkerke a eu part 
aux principaux ouvrages d’antiquités 
publiés par Hubert Goltzius , ct a 
contribué aux frais de leur impres- 
sion, Il a publié un bon abrégé de 
la grammaire de Despautère, An- 
vers, 1571 (7. DespauTére, XI, 
223 ). On lui doit, en outre, la pre- 
mitre édition complètedes Zdylles de 
Moschus et de Bion, gr. latin , avec 
des notes, Bruges, Hub. Golizaus, 
1565, pet. in-4°.: elle est aussi rare 
que recherchée des curieux. Les au- 
tres ouvrages de Metkerke sont : EL. 
De veteri et recté pronunrialione 
linguæ græcæ , Bruges, 1576, in- 
8°. Il y relève les défauts de la pro- 
nonciation adoptée dans les écoles 
de son temps. Ce petit traité était 
devenu rare; mais Sig. Havercamp 
l’a réimprimé dans le Sylloge scrip- 
torum qui de linguæ græcæ veré 
et recté pronuncialione commen- 


(x) Feller dit que de Thou et Valère André se 
gont trompés, en attribuant à Metkerke le Recreir 
des actes dela pacification de Cologne; etille done 
ne àun certain Aggée Albada , qui west peut-être 
que le masque de Metkerke. L 

(2) C’est l’âge que lu! donnent , et L'inscription an 
bas de son portrait, et sun ésbtaphe rapportée par 
Foppeus , qui dit cependant, par distraction, que 
Metkerke mourut à 66 aps. 
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taria reliquerunt (1). IT. Kalend- 
rium perpetuum sive éphemerts 5) l- 
labica dierum festorum Ecciesiæ 
romanæ , ibid. , 1576. Cet opuscule 
se trouve à la suite du précédent. 
HI. Theocriti epigrammata car- 
mine latino reddita ; imprimé à la 
fin del’ouvrage de Jean Posthius: Pa- 
rerga poëtica, Wurtzhourg, 1550. 
Des biographes en citent une édition 
de Heidelberg, 15095, in- 8°, IV. 
Quelques Pièces de vers dans les De- 
liciæ poëtar. Belgarum. Le portrait 
de Metkerke a été gravé, format 
in-40., dans la Biblioth. de Foppens, 
où il à un article assez étendu , mais 
ui n’est pas exémptd’erreurs. W-s. 
MEÉTOCHITE (Tukopore), l’un 
des hommes les plus savants de son 
temps , a été confondu quelquefois 
avec Grégoire Metochite, son père 
(Vay. la bibl. gr. de Fabricins, tom. 
1x). Il fut revêtu, lan 1314, de la 
dignité de grand logothète (chance- 
her), par Andronic l’ancien; et il 
maria lrène, sa fille, à Jean Paléolo- 
que, l’un des petits-fils de ce prince. 
Andronie, le jeune, ayant déirôné 
son aieul, en 1328, dépouilla Me- 
tochite de sa charge, confisqua ses 
biens, et l’exila. Gelui-ci obtint bien- 
tôt après la permission de revenir à 
Constantinople, se retira dans un 
monastère qu'il avait fondé, ou 
rétabli, et y mourut le 13 mars 
1332, un mois après Andronic l’an- 
cien, dont il avait été Le serviteur et 
l'ami leplus fidèle. Niceph. Grégoras, 
l'élève de Metochite, prononça son 
oraison funébre, et consacra à sa 
mémoire une épitaphe , rapportée 
par Fabricius (loc. cit., p.215). Me- 
tochite avait beaucoup -d’érudition ; 


et il parlait sur toutes sortes de ma- : 


(x) Voy. Part. Sig, HAvERCAMP, XIX , 503, 
yre, colonie, où notre auteur est nominé , par une 
erveur Lypographique , Adolphe ANEKERCK. 
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tières avec une telle facilité, qu’on 
le regardait comme une bibliothèque 
vivante, [l était surtout fort instruit 
dans les mathématiques et Pastrono- 
mie;etil en donna des lecons à Gré- 
coras (#7. GréGoras, XVIIT, 430). 
Vivant au milieu d’une cour fort 
agitée, et obligé de consacrer une 
partie de son temps aux soins du 
gouvernement , il trouva cependant 
le loisir de composer un grand nom- 
bre d'ouvrages, dont la plupart iné- 
dits restent encore ensevelis dans les 
bibliothèques. On citera ici les prin- 
cipaux : [. Paraphrasis in Aristo- 
telis libros viir physicorum, etc. 
Cet ouvragea été traduit en latin par 
Gentien Hervet, et imprimé, Bâle, 
1559, in-4°., et Raveune, 1614, 
même format; mais loriginal n’a 
point été publié. IT. Zistorie Roma- 
n«æ liber singularis, gr. et lat. ex re- 
cens.et cum notis J. Meursi, Leyde, 
1628, in-4°, Cette histoire s’étend 
de Jules César à Constantin. Le P. 
Labbe a prétendu que ce n’était qu'un 
fragment du troisième livre des an- 
nales de Glycas (7. GLiyeas, xvn, 
523); mais cette opinion, qui à 
trouvé des partisans , a été combat- 
tue par Chr. Fréd. de Bodenbourg, 
recteur du collége de Berlin, dans 
une dissertation intitulée : De Theod. 
Metochitæ scriptis NOTHE1AS vulgd 
insimulatis, insérée au tome xn1 des 
Miscellan. Lipsiensia. UT, De malé 
recentiorum consuetudine. IV. His- 
toriæ sacræ libri duo (1) et. Cons- 
tantinopolitanæ liber unus. V. Ca- 
pitaphilosophica et historica miscel- 
lanea centum et viginti. Lambécius 
a publié les titres de chaque chapitre, 


(x) C’est par erreur que les Dictionnaires histori- 
ques indquent une traduction latine de cet onvrage 
ar Gent. Hervet. L'Mistoire sacrée, iradu te par 
Lervet, etimprimée, Paris, 1555, in-80,, est celle 
de Théodoret ,éveque de Cyr. 
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en grec et en latin dans le Catal. des 
Mss. dela Biblioth. de Vienne, tom. 
vu, p. 149; et Fabricius l’a inséré 
dans sa Bibl. gr., tom. 1x, p. 218 
et suiv. VI. Des Traites de mathe- 
matiques. VIT. Des Commentaires 
sur Ptolémée, etc. On peut consul- 
ter pour plus de détails : Specimina 
operum Theod. Metochitæ, cum 
præfatione et notis, p'untüm vul- 
gata à Jan. Bloch, Hanau, 1790, 
in-80,. W—s. 

MÉTON , astronome d’Athènes , 
vivait dans le cinquième siècle avant 
J.-C. I avait élevé dans la place pu- 
blique un instrument qu’on a désigné 
sous le nom d’Æéliotrope , et dont 
on n’a fait aucune description, mais 
qui, suivant toute apparence, de- 
vait être un gnomon dont les ombres 
indiquaient les jours où le soleil se 
trouvait dans l’un ou l’autre tro- 
pique. Au moyen de cet instrument, 
en l’an 430 avant J.-C. , il observa 
un solstice conservé par Ptolémée, 
qui , en le comparant à une de ses 
observations, a tenté d’en déduire 
la longueur de l’année solaire , en 
nous averüssant toutefois qu'il ne 
faut guère compter sur lexactitude 
de cette ancienne observation. Méton 
est connu principalement par le cy- 
cle de 19 ans, qui porte son nom, et 
qu'on désigne aussi par les mots de 
nombre d'or. Ces dix-neuf nombres, 
placés dans les annuaires à côté des 
jours du mois, servaient à indiquer 
les jours où tombait la nouvelle lune. 
Is changeaient donc tous les ans, et 
revenaient en cercle au bout de 19 
ans. Les auteurs de l'Art de vérifier 
les dates disent qu’on les marqnaiten 
chiffres d’or : de là le nom qui leur 
est demeuré. D’autres pensent que 
le nombre destinéà marquer la nou 
velle lune était exposé en public, sur 
uu tableau qu’on renouvelait chaque 
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année, et où l’on marquait en outre 
les levers et les couchers des prin- 
cipales étoiles, et autres articles les 
plus intéressants de lannuaire ; et 
comme le nombre lunaire était Le 
plus universellement utile, on le dis- 
tinguait des autres en lécrivant en 
lettres d’or. Le cycle üe 19 ans, qui 
ramenait la nouvelle lune au mème 
jour de l’année solaire , était une dé- 
couverte assez importante en ces 
temps reculés, et qui aurait juste- 
ment immortalisé le nom de Méton 
s’il en eût été véritablement l’auteur. 
Mais il était lié intimement avec les 
astronomes Phainus et Euctémon ; 
et nous lisons que Phainus lui donna 
l’idée fondamentale de son cycle. 
Géminus en fait honneur à Eucté- 
mon, Philippe et Galippe. Si l’idée 
n’est pas de Méton, il paraît du 
moins qu’il eut le mérite de la faire 
adopter en Grèce. Gette période était 
composée de 19 années, formant 
6940 jours ou 235 mois, dont sept 
étaient embolismiques ou interca- 
laires. Tousces mois étaient ou pleins, 
c’est-à-dire , composés de 30 jours, 
ou caves , c’est à-dire, de 29 jours 
seulement. Ces derniers étaient au 
nombre de 1 10 dans chaque période, 
etles autres au nombre de 125 : total, 
235. Géminus nous apprend com- 
ment les Grecs étaient parvenus à 
cette période. Le mois lunaire est 
réellement de 29ÿ 121 44" 3" envi- 
ron. On s’aperçut bientôt qu'on 
avait eu tort de faire tous les mois 
pleins ou de 30 jours. On introduisit 
des mois caves ; et l’on établit d’a- 
bord l’octaetéride, formée de 8 ans, 
et qui contenait 99 mois dont trois 
intercalaires, qui font en tout 2922 
jours ou 8 fois 365: 7,. Mais cette 
approximation ne tarda pas a se 
trouver insuflisante : on la remplaça 
par la période de 16 ans (hectode- 
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caëteride), qui n’était pas assez 
exacte , et qui fit place à la période 
de 19 ans (cnnéadécaëtéride) , dont 
l'erreur n’était guère que de six heu- 
res ou d’un quart de jour. Enfin, 
Galippe proposa de réunir quatre pé- 
riodes de 19 ans en une période de 
76 ans, en retranchant un jour en- 
ter pour corriger les quatre erreurs 
des périodes partielles. Ce dernier 
cycle est plus connu sous le nom de 
Période calippique ; il fut adopté 
principalement par les astronomes, 
qui s’en servaient pour donner les 
dates de leurs observations. Lescho- 
Hiaste d’Aristophane dit que Méton 
était un astronome ect un géomètre 
excellent, auteur de l’année ( c’est-à- 
dire, dela période)qui porteson nom. 
Ces considératious n’empêchèrent 
pas le poète de lui faire jouer un 
rôle assez ridicule dans sa comédie 
des Oiseaux, où il l’'introduit tenant 
à la main une régle , avec laquelle il 
prétend mesurer et diviser en rues 
l’espace où l’on se proposait de bâtir 
une ville aérienne entre le ciel et la 
terre, Aristophane prête à son géo- 
æètre , après lui avoir fait décliner 
son nom et son pays, des propos 
tout-à-fait vides de sens, que le 
scholiaste déclare inintellisibles , 
sans nous apprendre ce qu’ils pou- 
valent avoir de comique. La seule 
chose qui se comprenne, c’est qu'il 
veut changer un cercle en un carré; 
sur quoi le scholiaste observe sim- 
plement que la chose est impossible, 
Ge passage ne signifierait donc pas, 
comme on serait tenté de le croire, 
qu'il y eût dès-lors des géomètres qui 
se seratent rendus ridicules par de 
prétendues quadratures du cercle. La 
scène finit par quelques coups de bâ- 
ton que l’un des fondateurs de la ville 
donne au géomètre pour se débar- 
rasser de lui. Dans nos calendriers 
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modernes , le nombre d’or n'a plus 
d'autre utilité que pour trouver l’é- 
pacte ; et l’épacte, introduite dans 
le calendrier grégorien pour trouver 
Je jour de Pâques (7. Lazio, XXIV, 
495), ne donne l’âge de la lune que 
par approximation. Les lettres do- 
minicales, le nombre d’or, l’épacte 
et l’indiction, ne sont plus conser- 
vés que par respect pour d’anciens 
usages, dans les annuaires astrono- 
miques , qui servent de base à tous 
les autres, d’où l’on a banni cette 
complicationinutile.  D—r1—e#, 

METRODORE,, de Chio, fut le 
plus illustre des disciples de Démo- 
crite, et adopta, comme lui, la plu- 
ralité des mondes, opinion assez gé- 
nérale parmi les philosophes grecs ; 
mais 1} abandonna son maître dans 
lexplication de la voie lactée, et 
pensa , comme OËnopides , qu’elle 
avait été autrefois la route du soleil 
(Bailly, Hist. de l’astronom. 1, 231). 
IL ouvrit une école de philosophie, 
eteut l’avantage de compter parmi 
ses auditeurs, Anaxarque et Hippo- 
crate , circonstance qui doit aug- 
menter le regret de la perte des ou- 
vrages qu'il avait, dit-on, composés 
sur la médecine, Metrodoreenseignait 
que l’univers est éternel et infini ; 
car s’il avait commencé, disait-il, 
il aurait été produit de rien. Il avait 
composé un livre de la Nature, qui 
commençait ainsi : « Nous ne savons 
rien, et nous ne sayons pas même 
que nous nesavons rien. » Bayle pré- 
tend qu'il exceptait au moins sa pro- 
pre existence (Y”,son Dictionn. art. 
Mérropore). On a confondu le phi- 
losophe de Chio avec Métrodore 
d'Athènes , disciple favori d’Épi- 
cure, dont parle souvent Plutarque 
(Morales), et avec Métrodore Sa- 
bin , qui avait fait un ouvrage sur les 
plantes , cité par Pline,  W—<s, 
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sophe, florissait à Athènes, l'an 


168 ay. J.-C., et passait pour excel- 
ler dans la pratique de son art. Le 
consul Paul-Émile , ayant vaincu 
Persée, roi de Macédoine, demanda 
aux Athéniens deux hommes, l’un 
pour lui confier Péducation de ses 
enfants , l’autre pour peindre son 
triomphe. {ls lui adressèrent Métro- 
dore, qui joignait aux talents d’un 
grand peintre les qualités d’un phi- 
losophe; et Paul-Emile leur témoi- 
gna qu'il était fort content du choix 
qu'ils avaient fait. C’est Pline qui 
rapporte cette anecdote (iv. xxxv, 
chap. x1); mais le P. Hardouin, dans 
ses notes, a confondu Métrodore le 
peintre avec un philosophe du même 
nom , né à Stratonice, qui abandon- 
na l’école d'Épicure pour s'attacher 
à Carnéade ( 7. le Dict. de Bayle, 
art. Mérropore, remarq. D). W-s. 

METROPHANE - CRITOPULE , 
théologien de la communion grec- 
que , néà Berrhœa, vers l’an 1590, 
embrassa , jeune encore , la vie.mo- 
nastique, et fut élevé à la dignité 
de protosyncelle de l’église de Gons- 
tantinople. Envoyé en Angleterre 
vers 1622, par le fameux patriar- 
che Cyrille-Lucar , pour y prendre 
des renseignements sur létat des 
églises protestantes; il se rendit à 
Helmstadt, d’où 1iladressa aux théo- 
logiens de lacadémie une profes- 
sion de foi, qui fut trouvée favo- 
rable, en quelques endroits, à Ja 
doctrine des protestants, et conforme 
sur d’autres points aux dogmes de 
l’église catholique. Cette Confession 
fut publiée à Helmstadt, en 1667, 
avec une traduction latine de Jean 
Hornius , et précédée d’une lettre 
de Conring au traducteur. On igno- 
re si Métrophane poursuivit son 
voyage jusqu'en Angleterre ; à son 
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retour, en Orient , 1l fut élevé sur 
le siége patriarcal d'Alexandrie. On 
connaît de lui : [. Epistola de voci- 
büusin musicé litureica Græcorum 
usilatis ; cette lettre adressée au mé- 
decin J. Henri Kirchberg, est datée 
de Nuremberg, le 14 mai 1626; elle 
a été imprimée à Wittemberg, en 
1740, par les soins de J. Jérémie 
Crudeli, qui la fait précéder d’une 
notice explicative des termes de mu- 
sique employés par l'auteur. Le sa- 
vant abbé de S. Blaise, Martin Ger- 
bert, l’a insérée dansles Scripiores ec- 
clesiastici de musica, en grec et en 
latin, tom. ui, p. 398-402. IT. Ora- 
tio panegyrica et dogmatica in na- 
tivitatem J.-C. ,elc. en grec, avec 
une version latine par le professeur 
Queccius , et une traduction alle- 
mande par Melchior Rinder, Alt- 
dorf, s. d.in-4°. III. Des Votes et 
correctionssur le Glossarium græco- 
barbarum de J. Meursius l’ancien, 
Leipzig, 1787, in-8°. de 09 pag. 
Voyez, pour plus de détails, la dis- 
sertation intitulée : Vovæ provinciæ 
professoris grecæ linguæ adeundæ 
caussé de Metrophane Critobulo , 
hujus academiæ quondäm cive , tan- 
dem patriarché Alexandrino, queæ- 
dam præfatur D. Joh. Augustin. 
Dietelmair, Altdorf, 1770, in-40. 
de 12 pag. On trouvera le portrait 
de Métrophane , dans la Bibliothe- 
ca de Boissard, 8°, partie.  W—s. 

METTERNICH-WINNEBOURG 
( Le prince François-GEoRGE - Jo- 
sEPu-CHARLES DE )}, ministre-d’état 
en Autriche, naquit le 0 mars 1746, 
d’une famille ancienne, et fut des- 
tiné à suivre la carrière de la diplo- 
matie, où quelques-uns de ses an- 
cêtres s’étaient distingués. I! ne tarda 
pas à obtenir une srande réputation : 
et fut employé d’abord comme mi 
nistre près du cercle de Westphalie, 
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puis chargé, en 1700, de pacifier le 
pays de Liége, dans lequel il s’était 
élevé des troubles. En janvier 1791, 
il remplaça M. de Mercy dans le 
poste de minisire plénipotentiaire 
près du gouvernement des Pays-Bas, 
et le conserva jusqu’en 1795. A cette 
époque, l’empereur, pour récompen- 
ser ses services , le nomma chevalier 
de la Toison-d’or, En 1797, Metter- 
nich se rendit au congrès de Rastadt, 
comme l’un des plénipotentiaires au- 
trichiens avec le comte de Lehrbach. 
Il fut élevé, en 1803, à la dignité de 
prince de l’Empire (x ), et obtint l’ab- 
baye d'Ochsenhausen (2) en Souabe, 
en indemnité de la seigneurie de 
Beilstein, et des autres terres qu’il 
avait perdues sur la rive gauche du 
Rhin. Il présida, en 1804 et 1805, 
le comité des princes médiatisés à 
Vienne , ct vécut ensuite daus la re- 
traite, conservant le titre de minis- 
tre-d’état et des conférences. 11 mou- 
rut à Vienne, le 11 août 1818, à 
l’âge de soixante-douze ans. Il avait 
épousé , en 1771, la comtesse Marie- 
Béatrix de Kageneck, dont il a eu le 
prince actuel de Metternich. D-z-s. 

METTRIE ( Juuren Orrray DE 
LA), médecin instruit, mais systé- 
matique, et à qui des ouvrages plus 
téméraires que dangereux ont fait 
uue réputation qui décroit chaque 
jour , naquit à Saint-Malo, le 25 dé- 
cembre 1709. Son père, riche néso- 
ciant, ne néoligea rien pour son édu- 
cation. Après avoir achevé ses hu- 
manilés à Paris au colléoe du Plessis, 
La Mettrie fut envoyé à Caen, oùil 
fit sa rhétorique sous les Jésuites , et 
ER ne en JE Re nr 


(1) L'empereur Francuis II demanda alors pour 
Jui l'entrée dans lé coilége des princes allemands à la 
diète de Ratishonne. 

(2) Cette abbaye, qui avait le titre de principauté, 
passa en 1806 sous ia souveraineté du roi de Wurtem- 
berg . par suile dela formation de ja confédération 
qu Rhin. 
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remporta tous les prix. Il revint, 
l'anuée d’après , suivre dans la Capi- 
tale un cours de logique sous l'abbé 
Cordier , fameux janséniste, dont il 
embrassa et défendit les opinions 
avecune vivacité remarquable, même 
dans un jeune homme. Ses études ter- 
minées , il retourna dans sa famille . 
ct sut persuader à son père, qui le 
destinait à l’état ecclésiastique, de 
le laisser suivre son goût pour la mé. 
decine. Il avait déjà quelques con- 
naissances en physique; il s’appliqua 
pendant deux ans à l’anatomie, et 
reçut ses premiers grades à la faculté 
de Reims, en 1798. Il alla, en1 Ta, 
à Leyde, étudier sous le célèbre 
Boerhaave, et mérita l'estime de cet 
illustre professeur , dont il traduisit 
plusieurs ouvrages. Après la mort de 
son maître, 1l revint pour la seconde 
fois à Saint-Malo, et y passa quel- 
ques années , occupé de nouvelles tra- 
ductions. Le chirurgien Morand, son 
ami, l’appela , en 17942, à Paris, et 
lui procura la protection du duc de 
Gramont , colonel des Gardes-Fran- 
çaises, qui le choisit pour médecin 
de ce régiment. La Mettrie le suivit à 
l’armée , fut présent à la bataille de 
Dettingen, et ensuite au siége de Fri- 
bourg , où il tomba malade. Ayant 
observé que, pendant la durée de 
sa maladie, l’affaiblissement des fa- 
cultés morales avait suivi chez lui 
celui des organes, il en tira la con- 
séquence que la pensée n’était qu’un 
produit de l’organisation , et eut 
l'audace de publier ses conjectu- 
res à cet épard. L'ouvrage méprisa- 
ble auquel il attacha son nom, sou- 
leva contre lui tous les gens sensés. 
Il perdit en même temps sa place 
de médecin des Gardes , et son pro 
tecteur, qui fut tué d’un coup de éa- 
nou à la bataille de Fontenoi. La Met- 
trie, loin de chercher à réparer des 
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torts qui pouvaient n'être que ceux 
d’une imagination deréglée, ne fit 
que les aggraver. Îl avait attaqué les 
fondements de toute croyance, dans 
son /ristoire naturelle de l'ame : 
il tourna en ridicule ses confrères les 
plus estimables, dans sa Politique 
des médecins. Jasque-là on Pavait 
regardé comme un fou : il parut 
alors, ce qu'il était en effet, un mé- 
chant et un homme dangereux. On 
lui donna le conseil de quitter les 
hôpitaux de l’armée, où 1l avait 0b- 
tenu un emploi; et il se réfugia à 
Leyde , en 1746. Il y mit au jour 
une nouvelle satire contre Les méde- 
cins dont le crédit venait de le faire 
bannir ; et ce libelle fut bientôt suivi 
de l’Homine-machine , production 
infame , où La doctrine désolante du 
Matérialisme est exposée sans aucun 
ménagement. Les magistrats du pays 
ordonnèrent d'en poursuivre lus 
teur; et, chassé de la Hollande après 
avoir été de la France , il ne savait 
où fuir , quand le roi de Prusse char- 
gea Maupertuis de lui écrire qu'il 
trouverait un asile dans Berlin. Il y 
arriva au mois de février 1746, et 
fat accueilli, par Frédéric Il, comme 
un philosophe victime de l’intole- 
rance. Ce prince lui accorda une pen- 
sion, avec le titre de son lecteur, et 
une place à l'académie. La Mettrie 
se mit sur-le-champ, avec le monar- 
que prussien , sur Le pied de la plus 
grande familiarité : « Il entrait dans 
» son cabinet comme chez un ami; 
» en tout temps, il se jetait et se 
» couchait sur les canapés : quand il 
» faisait chaud , il ôtait son col, dé- 
» boutonnait sa veste , et jetait sa 
» perruque par terre. » (Soxivenirs 
de Berlin, tom. v, p. 405.) Malgré 
cette apparente liberté, il ne tarda pas 
de s’ennuyer à la cour, La vie de 
Berlin Jui devint insupportable ; ct 
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il chargea Voltaire de négocier son 
retour à Paris : « La Metirie, écri- 
» vait Voltaire, brüle de retourner 
> en France. Get homme si gai, et 
> qui passe pour rire de tout, pleure 
» quelquefois comme un enfant d’être 
» ici ; 11 me comjure d'engager M. de 
» Richelieu à lui obtenir sa grâce : en 
» vérité, il ne faut juger de rien sur 
» l'apparence. La Mettrie , dans ses 
» préfaces, vantesonextrêmefélicité 
» d’être auprès d’un grand rot, quilur 
» lit quelquefois ses vers ; et, en sé- 
» cret, il pleure avec mot. Il voudrait 
» s’en retourner à pied. » ( Lettre à 
Mad. Denis, 2 septembre 1751.) 
Tandis que Voltaire suivait cette né- 
gociation avec l’activité qu'il mettait 
aux plus petites aflaires , La Mettrie 
mourut d’une intigestion, dont il pré- 
tendit se guérir par huit saignées et 
des bains, dans la maison (1) du 
comte Tyrconvel, ministre de Fran- 
ce ,le 11 novembre 1751. Vol'airese 
hâta d’en informer le duc de-Riche- 
lieu : « Ce La Metirie, cet homme- 
» machine, cejeune médecin, cette 
» vigoureuse santé , cette folle ima- 
» gination , tout cela vient de mou- 
»rir, pour avoir mangé, par Va- 
» nié, tout un pâté de faisan aux 
» truffes. Ha prié milord'Tyrconnel, 
» par son testament, de le faire enter- 
» rer dans son jardin. » ( Lettredu 13 
novembre. }Puisil ajoute: « Les bien- 
» séances n'ont pas permis qu'on eût 
» égard à son testament. Son Corps à 
» été porté dans léglise catholique 
» où il est tout étonné d’être. » ( Let- 
tre à Mad. Denis, 14 novembre. ) 
Cette saillie irreligieuse de Voltaire 
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(1) On lit dans le Dictionnaire universel, que 
lord T yrconuel fut la victime des fréqueutes saignées 
que La Mettrie lui ordonna ; mais rien n’est plus faux, 
« M. de La Mettrie mourut daus la maison de M, 
» Tyrconnel, ministre ; lénipoteutiire de France, 
» auquel il avait rendu Ja vie, » ( Eloge de La Met- 
trie par le roi de Prusse ) 
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semble prouver que é’est à tort qu’on 
répandit le bruit que La Mettricavait, 
à ses derniers moments, reconnu et 
détesté ses erreurs (1). Peu de temps 
avant sa mort, 1l s'était amuse à 
débiter sur Haller une histoire aussi 
scandaleuse qu’invraisemblable, Le 
savant naturaliste, justement of- 
fensé, écrivit à Maupertuis, pour 
obtenir unc réparation : La Mettrie 
mourut dans l'intervalle; et Mauper- 
tus répondit à Haller par une lettre, 
dans laquelle il essaie d’atténuer 
les torts de son compatriote, en les 
rejetant sur son inconséquence (2). 
Le roi de Prusse a honoré son favori 
d’un Eloge, qu'il fit lire à l'académie 
par Darget, secrétaire de ses com- 
mandements, La Mettrie a été jugé 
sévèrement, même par ceux qu’on 
soupçonnaitde partager ses opinions. 
Voltaire, à qui l’on a fait un repro- 
che de lui avoir donné des éloges 
dans une épitre familière, n’a jamais 
parlé qu'avec mépris des produc- 


nanas ennemi PRE 


(3) Si La Mettrie , dit l'abbé Sabatier , a donné, 
dans quelques-uns de ses ouvrages, l'exemple mons- 
trueux des derniers excès d’une absurde philosophie , 
la raison est venue du moins éclairer ses derniers 
moments, Le premier hommage de cette raison désa- 
busée a été un retour sincère vers la religion , et le 
désaveu sincère de toutes ses erreurs ( Trois Siècles 
de la littérature ). » Malheur:nsement rien ne pa- 
rail moins fondé que le récit de cette tardive conver- 
sion de La Mettrie: le comédien Désormes, témoin 
de sa fin, dit qu’il quitta la vie à-peu-près comme un 
bon acteur quitte le théâtre, sans autre regret que 
celui de perdre le plaisir d’y briller et d'être ap- 
plaudi. ( Lettre de Désormes, Année litier. DE 
t. III. ) 


(2) La Mettrie avait bâti une fable sans vraisern - 
blance pour prouver qu’Haller était un athée. Mau- 
periuis répondit À l'ilinstre professeur, pour défen- 

s Ë Re à : 
dre La Mettrie du reproche de méchanceté : « I] fai- 


» sait, dit-il, ses livres sans dessein , sans s’embar- ; 


» rasser de leur sort, ct quelquefois sans savoir ce 
» qu'ils contenaient. I] ena fait sur les matières/les 
» plus difficiles, sans avoir ni réfléchi ni raisonné, I] 
» a écrit Contre tout le moude, et aurait servi ses 
» p'us cruels ennemis. T1 a excusi les mœurs les plus 
» effrénées , ayant presque toutes les vertus sociales. 
» Enfin, iltrompait le public d’une manière tout 
» opposée à celle dont o1 le trompe d'ordinaire, . .., 
» €E l’on commençait à en être si persuadé ici (à 
« Berlin }, qu'il y était aimé de tons ceux qui le 
» connaissaient, » ( OEuvres de Muupertuis, U, 
#4b. ) 
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tions philosophiques de ce médecin, 
Ge sont toujours les rogatons , ou 
bien les folies incohérentes de La 
Mettrie. D’Argens dit que ses rai- 
sSonnements sont faux , inconsé- 
quents, et d’un fréuétique. ( Trad. 
d’Ocellus Lucanus, p. 230. ) Di- 
derot le peint comme un auteur sans 
jugement, …. « dont on reconnaît la 
» frivolité de l'esprit dans ce qu'il 
» dit, et la corruption du cœur dans 
» ce qu'il n’ose dire; …. dont les so- 
» phismes grossiers, mais dangereux 
» par la gaite dont il les assaisonne, 
» décèlent un écrivain qui n’a pas les 
» premières idées des vrais fonde- 
» ments de la morale, ….dontlechaos 
» de raison et d’extravagance ne peut 
» être regardésans dégoût, … et dont 
» la tête est si troublée, et les idées 
» sont à tel point décousues, que, 
» dans la même page, une assertion 
» sensée est heurtée par une asser- 
» on folle, et une assertion folle 
» par une assertion sensée. » Il ter- 
mine cette longue énumération par ce 
résumé remarquable : « La Mettrie, 
» dissolu , impudent, bouffon , flat- 
» teur, était fait pour la vie des cours 
» et la faveur des grands (1) ; il est 
» mort comme il devait mourir, vic- 
» time de son intempérance et de sa 
» folie : il s’est tué par ignorance de 
» l’état qu’il professait (2), » ( Essai 
sur les règnes de Claude et de Ne- 
ron. ) Le lecteur doit savoir mainte- 
nant à quoi s’en tenir sur la philoso- 
phie de La Mettrie, Il ne nous reste 


(1) Rien n’est plus faux que cette assertion; per- 
sonne n’était moins fait que La Mettrie pour la vie 
des cours : mais Diderot ne voulait pas manquer une 
occasion de déclamer contre les rois et les grands, 
dout au fond il était loin de dédaigner Ja faveur. 

(2) Davos les nouvelles éditions de cet ouvrage, Di- 
derot a ajouté en note : « Ce jugement est sévère , 
» mais juste; il ctait difficile de garder quelques me. 
» sures avec l'apologiste du vice et le detracteur de 


-» Ja vertu, » (OEuvres de Diderot, édit. de Naigeon, 


tom, VI, pag. 164.) 
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plus qu'à indiquer ses ouvrages ,qu’on 
doit diviser en deux classes ; ceux 
qui concernent la médecine sont : L. 
Des Traductions, du Système de 
Boerhaave sur les maladies vené- 
riennes , avec des notes , et une Dis- 
sertation du traducteur (‘vivement 
critiquée par Astruc ) sur l'origine, 
la nature et La cure de ces maladies, 
Paris, 3735 ,1in-19; — du fraité 
de matière médicale, deBoerhaave, 
ibid., 1939, 1756, in-12; —deses 
Institutions de médecine ,1b., 1740, 
9 vol. in-80. ; — de ses Æphorismes 
avec des Commentaires sur les Ins- 
titutions de médecine (trad. en par- 
tie du latin de Haller ), 1b., 1743, 
8 vol. in-12. Il. Traité du vertige, 
avec la Description d’une catalepsie 
hystérique , Paris, 1737, in-12 ; 
nouvelle édit. augmentée, 1b., 1735, 
in-12; avec de nouvelles addit. ,1b., 
1741, in-19. ML. Lettres sur l'art 
de conserver la santé, et de pro- 
longer la vie, ibid., 1738, 1n-12. 
IV. Traité de la petite-vérole , avec 
le traitement des plus habiles mé- 
decins,ibid., 17940, in-12. V. Ob- 
servations de médecine pratique , 
ibid. , 17943 , in-12. Il ÿ décrit plu- 
sieurs maladies , entre autres le cho- 
lera , dontil avait été lui-même atta- 


qué ; il y montre son penchant pour 


les remèdes violents , les fortes sai- 
gnées , etc, VI. Traité de la dysen- 
terie, et un autre de l'asthme , les 
meilleurs , dit son auguste panégy- 
riste, qui aient été faits sur ces 
cruelles maladies. Les OEuvres de 
médecine de La Mettrie ont été réu- 
nies en un vol. in-4°,, Berlin, 1755. 
On y trouve du feu , et de limagina- 
tion, mais, en même temps, peu de 
précision et de justesse ( Voy. Dict. 
de médecine ). VII. La politique 
du médecin de Machiavel, ou le 
chemin de la fortune ouvert aux 
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médecins, Amst, (Lyon), 1746, in- 
12: Cet ouvrage fut condamné au 
feu , par arrêt du- parlement du à 
juillet. On rapporte, dans V'Éloge 
de La Mettrie, que les matériaux 
lui en avaient été fournis par un 
homme qui aspirait à la place de 
premier médecin du roi, et que La 
Metirie ne fit que lui prêter la volu- 
bilité de sa plume, et la fécondité de 
son imagination. VIII. La Faculté 
vengée, comédie en trois actes et en 
prose, Paris { Hollande ), 1747, 
in-5°, Cette pièce satirique aété rem - 


nes cctitre: Les charlatans 


dem tés, ou Pluton vengeur de 
la SySiété de médecine , comédie 
ironique ( Hollande), 1792 , in-60. 
L'éditeur anonyme y a ajouté une 
préface quisert d’éclaircissement à la 
pièce, et la clef desnoms anagramma- 
tisés. IX. Ouvrage de Pénélope , ou 
Machiavel en medecine, Berlin ou 
Genève( Hollande ), 1748, 2 vol. ; 
avec le Supplément et la clef, Bern, 
1750, 3 vol. in-12. C’est une satire 
extrêmement violente contre les plus 
illustres médecins de l’Europe. Boer- 
haave, Linné, Winslow, Astruc, Fer- 
rein, etc., y sont attaqués avec un. 
cynisme grossier. La Mettrie publia 
cet ouvrage sous Le nom d’Aletheius 
Demetrius. Un anonyme en a fait 
imprimer un abrégé intitulé : Carac- 
tères des médecins, on l'idée de ce 
qu'ils sont communément , et celle 
de ce qu’ils devraient ètre, d’après 
Pénélope , Paris (Hollande), 1760, 
in-12. Tous ces ouvrages sont rares 
et recherchés des curieux. — Ou- 
vrages philosophiques : 1°. 1” His- 
toire naturelle de l'ame, la Haye, 
1745, in-8°. : elle est supposée tra- 
duite de l'anglais de Sharp. — 2°. 
L’Homme-machine, Leyde, 1748, 
in-12. Ce livre fut brûlé par arrêt 
des magistrats de cette ville. La Met- 
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trie avait eu l’impudence de le faire 
précéder d’une dédicace à l’illustre 
et vertueux Haller. — 30. Traite 
de la vie heureuse, de Sénéque , avec 
l’Anti-Sénèque , ou Discours sur le 
même sujet, Potsdam, 1748, in-19. 
— 4°. L’Homme plante, ibid., 
1748 ,in-192. — 5°, Réflexions sur 
l'origine des animaux, Berlin, 1950, 
in-4°. — 60, L'Art de jouir , ib:, 
17901,1n-19%. — 70, Venus méta- 
physique, où Essai sur l’origine de 
l'ame humaine, ibid., 1951, in-10. 
Les-OEuvres philosophiques de La 
Mettrie ont été recueillies en un vol. 
in-4°., Londres (Berlin), 1951#rare, 
Les éditions de Berlin, 1974, 2 vol. 
in-8°., et d’Amsierdam, 1774, 3 
vol. in-12 , sont plus complètes, 
sans être plus recherchées. « Tous 
» ces ouvrages, dit d’Argens, sont 
» d’un homme dont la folie paraît 
» à chaque pensée, et dont le style 
» démontre l’ivresse de lame; c’est 
» le vice qui s’explique par la voix 
» de la démence :, La Mettrie était 
» fou, au pied de la lettre. » (Trad. 
d'Ocellis Lucanus, pag. 239, 
242 et 243.) L'abbé Denina a parlé 
de cet écrivain, dans le tome nr de 
la Prusse littéraire, d’une manière 
également superficielle et inexacte, 
W—s. 
METZ (CLaune Berrter pu), 
né le 1°. avril 1638, à Rosnay, en 
Champagne, d’une famille noble, 
entra à l’âge de seize ans dans le 
régiment de la Meilleraye; mais ne 
trouvant pas dans l'infanterie assez 
d'occasions de se signaler , il pria 
son colonel de le placer dans lar- 
üllerie, faveur qui lui fut accor- 
dée. Dan la campagne de 1657, il 
reçut au visage des éclats de mitraille 
qui lui crevèrent l’œil gauche, et lui 
enjevérent une partie du nez; de 
sorte qu'un des plus beaux hom- 
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mes de l’armée, devint Fun des 
plus laids, Dès qu'il fut guéri, il se 
häta de rejoindre son corps, et fut 
commandé pour différentes expédi- 
tions qui n’eurent pas lieu; mais il 
assista, en 1067, aux siéges de Tour- 
nai, Douai et Talle, et y fit preuve 
d’une telle valeur, que l’année sui- 
vante 1] fut nommé commandant de 
l'artillerie dans la Flandre et les pays 
conquis, En 1671, il fut chargé de 
mettre en état de défense les places 
de la Picardie ; et la guerre qui re- 
commença, en 1072, avec les Hol- 
landais, lui fournit de nombreuses 
occasions d'acquérir de la gloire. IL 
se trouva à tons les siéges , entra le 
premier dans Valenciennes, dont il 
força la garnison à mettre bas les 
armes, et, poursuivant l’ennemi à la 
Bataille de Saint-Denis (1670 ), fut 
blessé de deux coups de mousquet 
dans la cuisse. Nommé, en 1676, 
gonverneur de la citadelle de Lille, 
il passa avec le même titre, en 1684, 
à Gravelines , et fut élevé, en 1688, 
au grade de lieutenant-sénéral des 
armées. Î} servait sous les ordres du 
maréchal de Luxemboure , quand il 
fut tué, en 1690, à la bataille de 
Fleurus, d’un coup de mousquet à la 
tête. Louis XIV faisait un cas parti- 
culier de ce général ; en apprenant 
sa mort, 1] dit à son frère , garde du 
trésor : « Vous perdez beaucoup ; 
mais je perds encore davantage, par 
la difficulté que j’anrai de remplacer 
un 51 habile homme. » On rapporte 
qu'un jour la Dauphine ayant aperçu 
Du Metz au diner du Roi, dit tout 
bas au monarque : « Voilà un hom- 
me qui est bien laid. » — « Et moi, 
répondit le roi, je le trouve bien 
beau; car c’est un des hommes les 
plus braves du royaume. » Du Metz 
fut inhumé dans l’église de Grave- 
lines, où on lui éleva un tombeau, 
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exécuié par Girardon ; ce monument 
a été gravé par Séb. Leclerc, Gh. Per- 
rault a publié son Eloge dans le Re- 
cueil des Hommes illustres qui ont 
paru en France dans le dix-sep- 
tième siècle ,t.u, p.41.  W-s. 
METZGER (Jean-DanIEL), mé- 
decin, né à Strasbourg, en 1759, 
mourut à Kœnigsberg, en Prusse, au 
mois de septembre 1805. Îl com- 
mença ses études au collége de sa 
ville natale, où il obtint le grade de 
docteur, en 1767. Il donne ensuite 
des leçons particulières sur les dutfé- 
rentes branches de la médecine, 
jusqu'au moment où le comte de 
Bentheim-Steinfurt l’appela auprès 
de lui comme son medecin , en 
lui accordant le titre de conseiller ; 
il le nomma en même temps physi- 
ciendesarésidence( c’est lenom sous 
lequel on désigne en Allemagne les 
inspecteurs de ce qui a rapport à la 
olice médicale et à la médecine lé- 
gale ). Metzger se fit remarquer par 
divers Mémoires qu'il réunit en deux 
volumes , sous le titre d’4dversaria 
medica, et contracta probablement 
dès-lors un goût particulier pour 
les sujets de police médicale : il alla, 
en 1777, occuper la chaire d’ana- 
tomie à Kænisberg , et fut en outre 
assesseur du collége qui s'occupe de 
Vadministration médicale du pays. 
Il devint en particulier physicien de 
la ville, et professeur d’accouche- 
ment pour tous ceux qui devaient 
exercer cette profession dans la Prus- 
se orientale. Metzger était aussi mé- 
decin de plusieurs hôpitaux ; mais il 
se livrait plus à l’enseignement , et à 
la publication des ses écrits , qu'à 
la pratique de son art. Il a publié 
lus de 8o Thèses sur l’anatomie, 
L physiologie, la pathologie, la 
chirurgie, et surtout la police mé- 
dicale. Il ne resta étranger à au- 
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cune des ques'ions qui s’agitatent 
alors sur ces diverses parties de la 
science : 1l prit part aux discussions 
sur l’irritabilité et la sensibilité des 
muscles de lutérus, sur l’origine et 
le croisement des nerfs optiques, le 
magnétisme et le somnambulisme, 
le système de M. Gall, et la classifi- 
cation des races de l’homme, ainsi 
qu'aux recherches sur la docimasie 
des poumons , le danger des plaies , 
l’enterrement précipité, etc., etc. 
Îl a décrit plusieurs épidémies, don- 
né plusieurs biographies , des notices 
sur les manuscrits de la bibliothèque 
de Kænigsberg, relatifs à la méde- 
cine. Il publia des Manuels de phy- 
siologie , de pathologie, de séméo- 
tique, de thérapeutique, et d'histoire 
de la médecine; mais ce qui le dis- 
tingue surtout, c’est le Journal d'ob- 
servations sur la médecine légale et 
la police médicale, qu'il fit paraître 
presque sans interruption, quoique 
sous divers titres, de 1778 à 1790, 
et un Manuel sur ces matières, dont 
on n’a pas cessé jusqu’à ce jour de 
donner de nouvelles éditions. Get 
homme actif et laborieux à pro- 
fessé avec honneur pendant vingt- 
huit ans. Il fut membre de plusieurs 
sociétés savantes, comme de celle 
des Scrutateurs de la nature, de 
Berlin, et de celle d’histoire na- 
turelle de Hesse, Ses ouvrages les 
plus dignes d’attention sont : I. 
Disputatio inauguralis de primo 
pare nervorum , Strasbourg , 1766, 
in - 4°. Il. dversaria medica , 
Utrecht, 1974 - 1778, 2 vol. in- 
80. III. Éléments de physiologie, 
1777 et 1783-1790 , in-80°. IV. 
Observations de médecine légale, 
1978et 1781, 2 vol. in-8°. V. Me- 
langes de médecine, 1781-1784, 3 
vol. : il en existe deux éditions in-8°. 
VI. Esquisse d’une médecine rurale, 
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1794 , in-80. VIT. Bibhothèque de 
medecine légale, 1784-1586, 2 
vol, in-8°. VIIT. Æsquisse de sé- 
meélotique et de thérapeutique, 1985, 
in-50, [X. Manuel de police médi- 
cale et de médecine légale, 1787, 
in-60, X. Bibliothèque du physicien, 
1787, 1789, 1790, 2 vol. in-80. 
XI. Opuscula anatomico-phy siolo- 
gica, 1790 , in-8°, XII. Ænthropo- 
logie philosophico-médicale , 1790, 
in-6°, XIIT. Manuel de chirurgie, 
1791 ,1u-0°, XIV. Matériaux pour 
lapolice médicale, 1792, in-8°. XV. 
Esquisse d'une histoire littéraire 
pragmatique de la médecine, 1792, 
in-6°,; avec un volume d’additions, 
in-8°, XVI. Exercitationes acade- 
micæ argumenti aut anatomici aut 
physiologici, 1792, in-8°. XVII. 
Système demédecine légale, de 1593 
à 1795, 3 édit. in-40. ; avec suppl., 
1803, 2 vol., 1804, etc., 1814, 
par Gruner. XVIII. Matériaux pour 
la médecine légale, 1795, in-8o. 
XIX. De la doctrine des maladies 
syphilitiques, 1800. XX. Nouveaux 
mélanges de matière médicale, un 
vol. , 1801. XXI. Sur les mala- 
«dies des animaux domestiques, 
1802. XXII. Æphorismes servant à 
une psychologie empirique | 1805. 
M. Metzger a donné en outre plu- 
sieurs Mémoires dans différents ou- 
vrages périodiques. Îl a fait sa pro- 
pre biographie dans le deuxième ca- 
hier de sa Correspondance médicale. 
— Son fils ainé, Charles Merzcrr, 
professeur à Kœnigsberg, et qui a 
publié plusieurs Thèses, mourut 
avant lui, en 1797. — Jücher cite 
encore George-Balthasar Merzcrr, 
médecin, et membre de l’académie 
des Curieux de la nature, sous le 
nom d’Æmericus, dont un grand 
nombre de Thèses attestent le savoir. 
Jl mourut en 1687.  F—p—r, 
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METZU (Gagrier ) ,peintre hol- 
landais, naquit à Leyde, en 1615. 
On ignore le nom de son maitre ; 
mais 1] parait avoir pris pour mo- 
dèle les ouvrages de Terburg et de 
Gérard Dow. Une vie sédentaire et 
une étude constante secondèrent les 
heureuses dispositions qu’il avait re- 
çues de la nature, mais contribuè- 
rent à affaiblir sa santé, Réduit à 
subir lopération de la pierre, à l’âge 
de quarante-trois ans, il mourut quel- 
que temps après, vers 1659, vive: 
ment regretté de toute la ville d’Ams- 
terdam. Moins fini que Gérard Dow, 
plus vrai que Mieris, Metzu est re- 
commandable par un meilleur goût 
de dessin. Ses sujets sont choisis 
avec esprit; et rien dans ses figures 
ne dénote la gêne, ni la froideur. 
Malgré le soin avec lequel 1l rend 
tous les détails, sa touche conserve 
toute sa liberté; elle est pleine de 
finesse, quoique large, et sa couleur 
ajoute encore au mérite de ses ta- 
bleaux. Ses têtes et ses mains sont 
dessinées avec soin ; et la physiono- 
mie de ses figures ne manque point 
de caractère. Mais c’est surtout par 
l'harmonie que ses tableaux sont ad- 
mirables. Il à l’art de détacher une 
figure sur un fond de la même cou- 
leur, sans nuire à l'effet, tant il sait 
dégrader ses tons, avec vérité, selon 
leur distance respective. Ce maître 
est, en ce genre, un des meilleurs 
modèles que puissent imiter les ar- 
tistes. Quoique mort à la fleur de 
l’âge, son travail opiniâtre lui a per- 
nus de peindre un grand nombre de 
tableaux , qui sont tous recherchés, 
et dont quelques-uns sont d’un prix 
excessif, Le Musée du Louvre pos- 
sède les suivants : [. Le Portrait de 
l'amiral Tromp , vu à mi- corps. 
Cet amiral a le chapeau sur la 
tête , et une canne à la main, Il. 


MEU 

Un Militaire faisant présenter des 
rafraichissements à une dame. Ce 
tableau est un des plus précieux de 
Metzu ; ila été gravé plusieurs fois. 
TT Un Chimiste lisant près d’une 
fenetre, dont l'extérieur est orné 
d'une vigne. IV. Une Femme as- 
sise, ténant un pot de bierre et un 
verre. V, Une Cuisiniére pelant 
des pommes. VI. Le Marché aux 
herbes d’msterdam. Ge dernierest, 
sans contredit, un des plus beaux 
qu'il ait produits; toutes les qua- 
lités que lun admire dans ses autres 
productions, s’y fout remarquer au 
plus haut degre. Sa Femme au cor- 
set rouge fut vendue, il y a quel- 
ques années, piès de huit mille 
francs : son ÂMarchÆ aux herbes 
d'Amsterdam est évalué trente-six 
mille francs, P—<. 

MEULEN ( Anroine - François 
Vanper), peintre de batailles, né 
à Bruxelles, en 1634, d’une famille 
riche et qui aimait les arts, fut élève 
de Pierre Snayers: ses progrès furent 
rapides ; et, jeune encure, il égala la 
réputation de son maitre, Î} peignait, 
comme lui, avec un égal succès, 
le paysage ei les batailles : assidu à 
Pétude, il acquit de bonne heure 
celte légèreté de main et cetie facilité 
d'exécution qui sont un des carac- 
ières les plus remarquables de son 
talent. Queljues-unes de ses produc- 
tions ayant été portées en France, 
ce fut l’origine de sa fortune. Lebrun 
les vit, et engagea Coibert à lui com- 
mander quelques ouvrages pour sa 
galerie, ét à faire en sorte d'attirer 
leur auteur en France et de l’v fixer, 
Vander-Meulen reçut de Colbert les 
offres les plus avantageuses: et ce 
peintre consentit à venir à Paris. A 
son arrivée, 1l eut le brevet d’une 
pension de 2000 livres, et fut logé 
aux Gobelins. Le talent qu'il avait 
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déployé comme peintre de batailles ; 
Jui mérita la faveur de Louis XIV ; 
qu'il suivit dans toutés ses Capa 
ones. Chaque jour il recevait les or- 
dres du roi; et 1l était défrayé de 
toutes ses dépenses. À la suite d’un 
monarque victorieux , l'artiste avait 
à peine un instant de repos ; il était 
sans cesse occupé à dessiner, sur les 
lieux, les marches , les campements, 
les attaques , les grandes actions, et 
les vues des differentes villes assié- 
gées. Cest cette exactitude dans la 
représentation des objets dont cha- 
que jour étaient frappés ses YEUX, 
qui a donné à Vavder-Meulen un 
rang eminent parmi les peintres de 
batailles. Deretvur à Paris, après les 
brillantes campagnes de Louis XIV, 
il resserra encore les nœuds de ami 
té qui l’unissaient à Lebrun, dont il 
épousa la niece, et avec lequel il con- 
courut à l’embellissement du château 
de Versailles, Mais sa nouvelle union, 
en contribuant à sa fortune, füt une 
source de chagrins domestiques qui, 
dit-on, abregérent ses jours. On 
peut regarder Vander-Meulen comme 
un des artistes qui ont mis le plus de 
vérité dans limitation de la rature : 
er 1! tient le premier rang parmi Îes 
peintres de batailles modernes, Sa 
couleur , sans être vigoureuse, est 
brillante et vraie: etil a su rendre 
les formes françaises avec le coloris 
flamand. Ses paysages sont d’un bon 
style ; ses lointains et ses ciels sont 
peints avec transparence et légereié. 
Ïl a surtout un art singulier de erou- 
per ses figures, etil sait tiver le parti 
le plus heurenx des costumes de son 
temps. Il dessine avec correction : 
sa touche est franche et hardie ; 
ét, par le jeu de la lumière et des 
ombres , 1l sauve tellement Punifor- 
mité des plans de Ja plupart de ses 
tableaux , que même Les moins variés 
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sont remarquables par la maniere 
dont 1l sait en profiter. C’est surtout 
à Pégard des lignes droites, très-peu 
pittoresques, de nos batailles mo- 
dernes , que l’habileté comme l’exac- 
ütude qu’il a mise dans cette partie 
de ses ouvrages, laisse à peine en- 
trevoir Les entraves qu’elle donnait à 
son génie. Outre ses tableaux de ba- 
tailles , il a peint la plupart des vues 
des maisons royales. Ges vues, ainsi 
que celles des villes, offrent un pay- 
sage immense; On dirait que ce sont 
des provinces entières qu'il offre aux 
regards. La plupart de ses composi- 
tions sont enrichies d'épisodes inté- 
ressants. Ses portraits n’ont rien de 
servile ; et tout, dans leur mouve- 
ment et leur expression , annonce 
leur caractère et leur emploi. Dans 
ses simples paysages, le site est tou- 
jours tellement vaste et profond, 
que, lorsqu'il ne peint pas des ar- 
mées, on dirait qu’il ne peut s’empé- 
cher de leur réserver une place. Per- 
sonne n’a dessiné les chevaux mieux 
que lui. Lebrun, qui le savait bien , lui 
confia l’exécutionde ceux qu’ilaintro- 
duits dans ses batailles d'Alexandre, 
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Ïins un grand nombre de tableaux qui 
ont été exécutés plusieurs fois en ta- 
pisseries : ces tentures soutiennent la 
concurrence avec celles qui ont été 
faites d’après les modeles de Ra- 
phaël, de Jules Romain et de Le- 
brun. Les trois réfectoires des Inva- 
lides sont ornés de ses tableaux, 
représentant les conquêtes de Louis 
XIV. On voyait au château de Marli 
viugt-neuf tableaux de Vander-Meu- 
ien, peints sur toile : la plupart, de- 
puis la destruction de cette rési- 
dence royale, ont été transportés au 
Musée du Louvre, qui en possède 
‘quinze, parmi lesquels on distingue : 
1, L’ Entrée de Louis XIF dans une 
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ville conquise; la reine, dans son! 
carrosse, reçoit l'hommage des ma: 
oistrats. IT. L’Entree de Louis X1 7 
à Arras ; le roi est à cheval , ét la: 
reine, dans une calèche attclée de six: 
chevaux blancs. III. Le Siése de: 
Maëstricht ; sur le devant, le roi ,! 
monté sur un cheval blanc, donne: 
des ordres à ses généraux. Les autres: 
tableaux du Musce, quoique moins: 
considérables que les précédents ,! 
n’en sont pas MOINS précieux et pour: 
l’histoire du temps et par le talent 
du peintre. Le même établissement 
possédait encore de ce maître quatre : 
autres tableaux précieux, représen-: 
tant : 10. Un Cavalier , le verre à 
la main, conversant avec une jeune : 
dame occupée à accorder une gui- 
tarre, 2°, Un Chasseur le verre à: 
la main. 30. Une Marchinde de: 
volaille et de gibier. 4°. Enfin , un 
Cavalier écoutant une jeune per- 
sonne qui joue d'un instrument à 
cordes , mais plus occupe cependant 
de la letire qu'une auire dame écrit. 
Ces tableaux qui provenaient du ca-: 
binetdu Stathouder, ont été repris en : 
1015. Il existe encore dix autres de: 
ses tableaux des Conquêtes de Louis : 
XIV dans le château de Rambouik 
let; mais quelques-uns ont beaucoup 
souffert del’abandon qu’ils ont éprou- 
vé pendant un grand nombre d’an- 
nées. L'œuvre de cet artiste a été 
gravé, et contient une suite de 152 
planches , exécutées par les plus ha- 
biles graveurs de son temps , tels 
que Lepautre, Sylvestre, Huchten- 
burg, Bonnart, de Hooghe, Van 
Schuppen, etc. Les mieux rendues 
sont celles de Baudoins, son éleve, 
qui l’a aidé dans ses ouvrages. Cette. 
suite forme les tomes xvi, xvit et 
xvir de la collection d’estampes 
connue sous le nom de Cabinet du 
Roi. Son portrait, gravé par Van 
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Schuppen, d’après Largillière, se 
trouve en tête du xvi°. volume. Van- 
der-Meulen fut reçu à l'académie en 
1673, et mourut en 1600, à l’âge 
de 56 ans, laissant deux lilles, et un 
fils, qui embrassa l’état ecclésiasti- 
que. Ps, 

MEUNG ou MEHUN, (Jean DE), 
poète français, surnommé Clcpinel, 
‘parce qu'il était boiteux, naquit dans 
ja petite ville de Meung-sur-Loire , 
près d'Orléans, au milieu du trei- 
zième siècle, et non pas en 1270 Où 
1280 : sa famille, noble et ancienne, 
est encore existante. Une letire d’E- 
tienne Pasquier à Gujas prouve que 
Guillaume de Lorris vivait sous le 
règne de Philippe-Auguste , et Jean 
de Meung sous celui de saint Louis; 
d’où il suit que la publication ainsi 
que la continuation du fcman de 
la Rose eurent lieu trente à qua- 
rante ans plulôt qu'on ne le croit 
communément On ne sait presque 
rien sur la personne et sur la vie pri- 
vée de Clopinel. On voit néanmoins, 
dans son Testament , qu'il avait de 
la fortune, qu'il courut de grands 
périls, et qu'il fut attaché à des per- 
sonnages puissants à la cour. D’au- 
tres auteurs nous apprennent aussi 
qu'il portait le costume des per- 
sonnes de qualité de ce temps - là 
( la fourrure de menu-vair ), etqu'il 
possédait à Paris le jardin de la 
‘Tournelle , et une maison sur la pa- 
roisse Saint - Benoît. On peut donc 
douter qu'il ait été docteur en droit 
ou en théologie à Paris ; et il y a lieu 
de croire qu'il ne fut jamais de l’or- 
dre des Frires-prèécheurs ou Domi- 
nicains, comme lont avancé Fau- 
chet et Lacroix-du-Maine. Ce qu'il y 
a de certain, c’est que Jean de Meung 
étudia l’astrologie, la géométrie , 
l’alchimie, et les autres sciences alors 
cultivées, et qu'il s’éleva au-dessus 
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de ses contemporains commesavant 
et comme poète. Il se fit d’abord re- 
marquer par plusieurs ouvrages : un 

es premiers fut Ja traduction de 
l'Art militaire de Végèce, que, 
suivant un manuscrit de la biblio - 
thèque du Roi (n°. 27, fonds de 
Lancelot), il composa , lan 1284, 
pour Jean Ier. de Brienne, comte 
d'Eu, mort en 1294. La première de 
ces dates prouve incontestablement 
que Jean de Meung est né plus ari- 
ciennement que ne l’ont prétendu 
tous les biographes. Ge fut vers ce 
temps-là, qu'ayant eu connaissance 
du #oman de la Rose , composé par 
Guillaume de Lorris, il résolut de 
donner une suite à cette espèce de 
poème, sur la demande de Philippe- 
le-Bel. A cet effet, il supprima les 
quatre-vingt-deux derniers vers qui 
en formaient le dénoüment , et il le 
continua sur un plan beaucoup plus 
vaste, puisqu'il Paugmenta d'environ 
dix-huit mille vers. L'histoire sacrée 
et profane, la fabie, la théologie, la 
politique, la morale, la physique, 
etc. entrent dans cette composition : 
on y trouve les noms de la plupart 
des. écrivains de l’antiquité; et la 
matière est quelquefois égayée par 
des contes et des traits satiriques. 
C’est une espèce de cours sur l’art 
d'aimer, dans lequel les auteurs pro- 
mènent le lecteur par les détour 
d'une fiction continuelle. Jean d 
Meung a moins de grâce que son 
devancier, et, plus hardi que lu ï il 
franchit les bornes de la décence 
il s’applaudit de son audace et l’é- 
rige même en principe. ( #7. Guillau- 
me de Lorris , XXV , 69 ). Quoique 
cet ouvrage soit écrit d’un style fa- 
cile , et parfois élégant, 1l manque 
de l’intérêt qu’on remarque dans Îles 
longs romans de chevalerie. Les nom- 
breux épisodes, les fréquentes üi- 
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gressions , en ralentissent la marche; 
Pallégorie y est prodiguée jusqu’à la 
fatigue. Clopinel y abuse trop souvent 
de son imagination, et surtout de 
son érudiuion, Mais , au milieu des 
sallies, des détails obscènes et scien- 
ufiques , il règne une ingénuité , une 
naïveté, qui plaisent d'autant plusque 
le secret parait en être perdu. Voilà 
le principal mérite de cette produc- 
Uon si vantée , si décrice, et si sou- 
vent réimprimée. Jean de Meung 
mourut à Paris, non pas en 1364 
comine l'ont dit presque tous les bio- 
graphes, mais dans l’intervalle de 
1310 à 1916, ou au plus tard vers 
1322. Il fut inhumé dans le cloître 
des Dominicains de la rue Saint-Jac- 
ques. On a raconté d’après Fau- 
chet, qu'il légua à ces religieux un 
coffre , dont 1l défendit l’ouverture 
avant ses funérailles, ce qui leur fit 
croire qu'il était rempli de choses 
précieuses; mais ils n’y trouvèrent 
que des ardoises, sur lesquelles J, de 
Meung avait tracé des chiffres et des 
figures de géoméirie. A cette vue, 
les religieux indignés déterrtrent le 
corps du défunt ; mais le parlement 
les contraiguit.de lui donner une sé- 
pulture honorable. Cette historictte 
est traitée aujourd’hui avec raison de 
conte inventé à plaisir; et les regis- 
tres du parlement, compulsés jus- 
qu’en 1327 , n’en font aucune men- 
üon. Le Roman de la Rose est le 
premier livre français qui ait eu de 
la vogue chez nos aieux ; et 1] con- 
serve encore une grande réputation, 
comme l’un des monuments les plus 
importants et les plus anciens de 
notre langue et de notre poésie. Il 
acquit à Jean de Meung le nom de 
Pere et d’inventeur de L ‘eéloquence. 
Jean Lemaire , dans ses {ustrations 
des Gaules, Jean Bouchet , dans 
ses Annales d'Aquitaine, et André 
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hevet, dans ses Fommesillustres, 
Ont tous rendu justice au mérite de 
ce poète, Clément Marot appelait 
V’'Ennius francais; Pasquier, qui l’é- 
galait au Dante, dont J. de Meung 
fut, dit-on, l'ami, le plaçait au- 
dessus des autres poètes italiens ; et 
Lenglet-Dufresnoy le regardait com- 
me notre Homère. Jean de Mon- 
treuil, secrétaire de Charles VI , se 
fâchait tout de bon contre les dé- 
tracteurs du Roman de la Rose. Ce 
fut vraisemblablement lorsque Clo- 
pinel publia cet ouvrage, tel qu'il 
l'avait continué et arrangé, Que com 
mencérent les critiques et Les cen- 
sures dont 1l fut Pobjet. Peu de livres 
firent naître autant de disputes que 
celui-ci. Les moines et les prêtres 
qu s’y voyaient maltraités en plu- 
sieurs passages, n’épargnaient rien 
pour le décrier. Ils lPanathémati- 
saient en chaire; et peut-être par-là 
inspiraient-ils à leurs auditeurs len- 
vie de le lire. Chacun sait que plus 
d’un sièele après la mort de l’auteur ; 
le célèbre Gerson, chancelier de l’u- 
niversité, composa un Traité contre 
le Roman de la Rose ; mais entraîné 
par l'influence de louvrage qu’il vou- 
laitcombaitre , il employales mêmes 
ficuons , les mêmes formes poéiiques. 
Il l’attaqua aussi dans l’un de ses 
sermons ( {7 dom. quartd adventüs, 
tom, 1v, col. 031, édit. 1706), où 
il dit que s’il savait que l’auteur n’eût 
point fait pénitence, il ne prierait 
pas plus pour lui que pour Judas (x). 
Le beau sexe n’était pas moins ou- 
trage que les moines dans le Roman 
de la Rose. Tout le monde connaît 
les quatre vers fameux où se trouve 
répétée deux fois une épithète gros- 
sitre, la plus injurieuse pour les 
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(x) Si scirem ipsum non egisse pænilentiam , nor 
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femmes ; mais l’anecdote rapportée 
par la plupart des biographes, d’a- 
près André Thevet, et suivant la- 
quelle Le poète discourtois aurait é- 
chappé, par sa présence d'esprit, à 
la fustigation que plusieurs dames 
voulaient lui infliger pour se venger 
de lui, n’est point arrivée à Jean de 
Meung.La Monnoyel'atiribue à Guii- 
hem de Bergedam , gentilhomme et 
poète provençal, antérieur à l’auteur 
du Roman de la Rose. Quoique 
celui-ci, en deux endroits de son 
roman, ait fait aux femmes répara- 
tion de tout ce qu'il a dit contre 
elles ; et que, dans un autre pas- 
sage , il ait déclaré que ses satires ne 
sont qu'une imitation des anciens ; 
cela n’empêcha pas que, cent ans 
après, Christine de Pisan ne prit 
la défense de son sexe, dans ses 
Épitres sur le Roman de la Rose ; 
et que, plus tard, Martin Lefranc , 
dans son Champion des Dames, 
dédié à Philippe-le-Bon, duc de 
Bourgogne , ne rompit une lance 

our elles contre Jean de Meung, 
qu'il appelle vilain ( F, Martin Le 
Franc, XV,/426 ). Au surplus, les 
partisans du Roman de la Rose, 
lui ont fait plus de tort que ses dé- 
tracteurs, Il a été successivement dé- 

ouille de son premier langage, et 
altéré dans les faits, en passant sous 
la plume des copistes qui ont eu la 
manie d’en rajeunir les expressions 
pour le rendre intelligible, La bibho- 
thèque du Roi possède un grand 
nombre de manuscrits de ce poème. 
Les plus curieux sont les n°5. 2739 
et 2742, fonds de la Vallière, et 
surtout le n°. 106 , fonds de Notre- 
Dame, écrit en l'an 1330, le seul 
qui porte une date. Parmi les im- 
primés , on recherche les éditions 
in-4°., sans date. Celle que Clément 
Marot publia en 1527 ,in-fol, , par 
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l'ordre, dit-on, de François Ier., 
réimprimée par Galiot-Dupré, Pa- 
115, 1099, in-00., et depuis en 
1537, ne ressemble à l’ancienne que 
par le fonds et la conduite du sujet , 
et nullement par le style. C’est cepen- 
dant sur cette édition de Marot, 
qu’ont été calquées à-peu-près toutes 
celles qu'on a données depuis. On a 
long - temps estimé celle de Lenglet- 
Dufresnoy , Paris, 1735, in-19, 3 
vol. , auxquels il faut joindre un 
supplément, par Lantin de Damerey, 
Dijon, 1737, in-12 ; elle est néan- 
moins très - fautive, et faite sans 
soin comme sans goût : l'éditeur ne 
comprenant pas toujours le texte, 
est quelquefois tombé dans les plus 
étranges contre-sens, lorsqu'il a voulu 
donner des explications. Le Roman 
de la Rose a été réimprimé chez Di- 
dot jeune, Paris, an VIT (1799), 5 
vol. in-80., avec luxe, mais avec 
les mêmes fautes , et sans aucune 
correction. La meilleure édiuon, 
sans contredit, de ce poème, est 
celle qui a éié imprimée en 1914, 
chez Didot Vainé, et que M. Méon 
a coilationnée sur quarante-six ma- 
nuscrits , les plus anciens des biblio- 
thèques de la capitale ; elle forme 4 
vol. in-8°., M. Méon y a inséré uu 
avertissemenñt qui renferme une No- 
tice sur Jean de Meung , la préface 
de l'édition donnée par Clément Ma- 
rot, celle de Pédition de Lenglet 
Dufresnoy, la vie de Jean de Meung, 
par André Thevet, la dissertation 
sur le Roman de la Rose , avec l’a- 
nalyse de cet onvrage et les remar- 
ques de Lantin de Damerey ; et il y 
a joint un glossaire et diverses pièces 
de vers, dont quelques-unes sont de 
Jean de Meung , et les autres de quel- 
ques poètes contemporains. M. Ray- 
nouard en a rendu un compte avan = 
tageux dans le Tournal des savants, 
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d'octobre 1816. M. Meon , en fai- 


sant réimprimer ce mémoire, y à 
joint les vers qui terminent le pre- 
mier Roman de la Rose, par Gul- 
laume de Lorris, et que Jean de 
Meung avait supprimés, A la prière 
de Philippe de Clèves, seignet ur de 
Ravestein, ce roman fut mis CN pro- 
se par Ten Molinet , chanoine 
de Valenciennes, qui Lotistet vers 
1480. Gette espèce de version , ou 
plutôt de paraphrase inexacte, con- 
tent cent sept chapitres, dec le 
sens moral, et plusieurs allégories de 
Pc oe du traducteur, dont le 
défaut, suivant Lantin de Damereÿ, 
est de Le avoir appliquées à à des éve- 
nements postérieurs à Guillaume de 
Lorris et à Clopinel , et que ces poë- 
tes n avaient Sete cent pas pré- 
vus. Elle fut publiée d’abord à Pa- 
ris, chez Verard, in-fol., sans date ; 
Lyon, *003 , ‘inc Fo ; enfin à Paris : 

1921, in-40, , SOUS ee tire rliné : 
Carl romant de la Rose, mo- 
ralisé cler et net, translate de rime 


en prose, par vostre humbie Moli- 


net. Nous avons encore de en de 
Meung : I. Son trésor, ou les Sept 
articies de foi, dont «| ya plusieurs 
raanuscrits (fonds de Notre-Dame ): 
us ont été imprimés avec les Pro- 
verbes dorez, et les Remonstrances 
au roi » par le même auteur, Paris, 
1503, in-6°, Le premier opusenle 
est inséré dans le tome 1v de l'édi- 
tion de 1814. If. L'Art de cheva- 
lerie, selon Végèce, Paris, Verard, 
1458 , in-fol, [IT Les Loys des 
trespasse z avecques le pelerinaige 
de maistre Jehan de Meung, Pa- 
r15, 1401-1484, in-80, IV. Les Re- 
monstrances de Nature à L alchy- 
miste. V.Le Testament de Jehan de 
Meung , dont il ÿ à aussi Que 
 : c’est une satire contr 
tous les ordres du royaume. VI. Son 
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Codicile, qui roule presque tout en- 
tier sur les mystères de la religions 
Ces trois pièces sont imprimées dans 
le 3°, vol. de édition de 1735, ct 
dans le tome 1v de celle de 1814. 
VIT. Le Miroir d'alchymie de Jehan 
de Meung, Paris, 1612, in - 8°: 
VIII. La Vie et les Epitres de Pierre 
Abaylard et d’'Héloise sa femme , 
dont la biblioth. du Roi possède un 
manuscrit , Sous le n°. 7273 - 
IN Enfin là Coaiolditon de Boëee. 
traduite en vers et en prose à la des 
mande de Philippe - le- Quart, dit 
le Bel; dans lépitre dédicatoire le 
poète nous fait connaitre plusieurs 
traductions quine nous sont pas par- 
venues, ou qui ont échappé aux re- 
cherches des bibliographes, telles que 
les Merveillesde Hyrlande, etlelivre 
Aéred de spirituelle amitié. On lui 
a aussi attribué, Le Plaisant Jeu 
du Dodéchédrôn de fortune , Paris, 
1560, in-f, > revu par Pr, Gru- 
get, ibid. » 1977, l-00.: mais , Outre 
que ce livre qui traite de la bonne 
aventure paraît peu digne de l’auteur 
du Roman de la Rose, on peut dou- 
ter qu'i HONTE composé, et surtout 
qu'il l'ait dédie à Charles V;, dit le 
Sage; car il aurait eu alors près de 
cent vingt ans. Cependant si l’on veut 
que ce soit le dermer fruit de la vieil- 
lesse de Jean de Meung, il faut sup- 
poser avec M. Méon, qu'il le dédia à 
Charles-le-Quart, qui monta sur le 
ironé en 1322, et que l'éditeur par 
méprise aura lu, Charles-le-Quint. 
Ar. 
TEURIER ( Hugerr), en latin 
Morus, doyen et théologal de Péglise 
de Reims, né dans le diocèse d’A- 
miens , fut un fameux ligueur, qu’on 
soupçonna d'avoir eu l’ambition de 
vouloir s'élever jusqu’au siége ar- 
chiépiscopal de Reims. Lorsque ies 


troubles de la lioue furent calmés, 
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il ne se crut pas en sûreté dans cette 
ville; et il se retira, en juin 1599, à 
Saint-Diez en Lorraine, où 1} mou- 
rut, le 10 mai 1602 : on y voyait 
encore son épitaphe avant la révolu- 
tion. C'était un homme fort instruit 
dans les matières ecclésiastiques, et 
dont nous avons : L. Chrétienne et 
catholique exposition des saints et 
sacrés mystères de La messe, Reims, 
1584, 1586 et 1598, 3 vol. in-8°. 
Il. Zraité de l'institution et vrai 
usagedesprocessions, Reims, 1554, 
in-8°, On y trouve la relation de ce 
qui s’est passé à Reims, à l'occasion 
des processions blanches, depuis le 
29 juillet jusqu’au 25 octobre 1583. 
Iil. Une traduction française du 
Concile provincial tenu à Reims 
par Louis de Guise, Reims, 1586, 
in-80, IV. Petit Traite de l'antiquité, 
yrai usage et vertu, tant des Indul- 
 gencesecclésiastiques que des Agnus 
Dei, Reims, 1587, in-80. V. La- 
mentation , où Petit sermon prèche 
aux funérailles de Louis de Guise, 
arch. de Reims, massacré aux états 
de Blois, 1569, in-8°. ; pièce pleine 
de véhémence, et très-rare. VI. De 
sacris unctionibus libri 111, Paris, 
1593, in-8°. ; ouvrage rare: il ren- 
ferine des choses curieuses sur les 
sacres. Meurier le composa dans les 
principes de la ligue, avant Pabju- 
ration de Henri IV , et à la sollicita- 
tion du cardinal de Pellevé , alors 
rchey. de Reims. Meurier a fait 
encore des vers en l'honneur de la 
Vierge dont l’image est à Chartres ; 
d’autres, sur le duc de Guise, qu'il 
appelle le défenseur de la foi et de 
la patrie, et deux Discours lun sur 
la question s’il faut recevoir les Fe- 
suites en France, et l’autre, si lon 
ne doit pas souffrir qu’its s’y ctabits- 
sent. On trouve sur cet auteur une 
notice trèes-détaillée à la Bibliothèque 
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royale, carton x1, sur la Cbampa- 
gne, parmi les manuscrits de Sanit- 
Germain-des-Près. C. T—+. 
MEURISSE(Marrin), né à Roye 
en Picardie, entra dans l’ordre des 
Cordeliers, fut ensuite évêque (17 
partibus) de Madaure, sulfragant et 
administrateur- général du diocèse 
de Metz. Il fonda les bénédictins de 
Montigny ,/ près de Metz, et mourut 
en 1644: On a de lui : 1. Æ4pologie 
de ’'adoration et élévation de l’hos- 
tie, Paris, 1620 ,in-80. IL. Rerum 
metaphysicarum libri tres, Paris, 
1623, in-40. 111. Traciatus de sanc- 
té Trinitate, ibid., 1631, in - 80. 
IV. Statuta synodi diœcesanæ We- 
tensis, Metz, 1638 , in-8°. V, His- 
toire des évêques de Metz , ibid. , 
1634 , in-fol. VI, Cardinalium vir- 
tutum chorus, Paris , 1635 , in-4°. 
VI. Zistoire de la naissance , des 
progrès et de la décailence de l’'he- 
résie dans la ville de Metz, 1642, 
in-49.,ibid., 1670 ,in-4°.; ouvrage 
estimé, contenant plusieurs pièces 
originales (7.P.Ferr.)—Meunrtsse 
( Henri- Emanuel ), chirurgien, de 
Paris, probablement de la même 
famille que le précédent, né à Sant- 
Quentin ,et mort le 27 mai 1694, 
eut beaucoup ae part à la construc- 
tion du nouvel amphitkéâtre de 
Saint-Côme, I dressa les tables qui 
ont servi à l’{ndex funereus chirur- 
gorum Parisiensiun , de Devaux, 
et composa un Traité de lu saignee, 
iu-19 : cet ouvrageestimé fut publié, 
en 1689, par le méme Devaux. 
C. T—+. 
MEURSIUS (Jæean fer.), l’un des 
plus laborienx antiquaires , né, el 
1570, à Losdun près de la Haye, 
tient une place distinguée parmi les 
érudits précoces. Il parait que le 
pou de sa famille était De Meurs, 
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dits de son temps : son père, cha- 
noine régulier de lamaison des Douze- 
Apôtres d’Utrecht, ayant emlrassé 
la réforme de Calvin, se refugia , 
en 1596, à la Haye, et obtint quel- 
que temps après le pastorat de Los- 
dun ; il enseigna les principes de la 
langne latine a son fils, et l’envoya 
ensuite étuclier à Leyile, où le jeune 
élève fit de si grands progrès, qu’à 
douze ans il composait des harangues 
en latin, et à treize des vers grecs. 
Son goût le portait à la philologie: il 
s’appli qua d’abord à éclaircir Lyco- 
phron, l’auteur grec le plus obscur 
dont les ouvrages nous soient parve- 
nus ; et Son travail étonna les sa- 
vants les plus consommés, ( 77, Ly- 
copuroN), Dès qu’il eut achevé ses 
cours, le grand pensionnaire, Barne- 
veld, lui confia l'éducation de sesfils, 
et Meursius fut chargé de les accom- 
pagner dans les différentes cours de 
l'Europe. Il mit à profit ses voyages 
pour acquérir de nouvelles connais- 
sances , et, en passant à Orléans , il 
se fit recevoir docteur en droit. Il 
fut nommé, en 1610, professeur 
d'histoire à l'académie de Leyde; 
et l’année suivante il fut pourvu de 
la chaire de langue grecque, qu'il 
remplit avec une rare distinction. 
Les états -généranx 4e Hollande lui 
décernèrent le titre de leur histo- 
riographe , et le comhlèreut de mar- 
ques d'estime ; mais après le supylice 
de l’inforturé Barneveld, la persé- 
Cution ne tarda pas à s'étendre à tous 
ceux qui lui avaient été attachés ; et 
Meursius , le plus doux des hom- 
Ines, et Île plus étranger par ses 
habitudes à toutes les querelles qui 
agitaient son malheureux pays, ne 
fut point à l'abri des vexations. 
Commine sa vie simple ct retirée ne 
laissait à ses ennemis aucun moyen 
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forcer de se démettre de ses em 

Loi l'accablant d’insulies qui 
plois, en l'accablant d'insultes qui 
se renouvelaient chaqu jour, et 
jusque dans Penceinte de la salle où 
il donpait ses leçons. Le besoin qu'il 
avait de sa place pour faire vivre sa 


n 


‘ famille, l’ébligea de dévorer tous ces 
f ile, l’obligea de d t 


affronts en silence: mais le roi de 
Danemark lui ayant offert, en 1625, 
la chaire d'histoire de académie de 
Sora, 1l se hâta de l’accepter, et 
justifia pleinement la haute idée que 
les étrangers avaient conçue de ses 
talents. 11 partagea le reste de sa vie 
entre les devoirs de son emploi et 
ses travaux littéraires , et mourut de” 
la pierre, le 20 septembre 16:39, à 
l’âge de soixante ans : il fut inhumé 
dans la principale ‘église de Sora, . 
sous une tomie décorée d’une épi- 
taphe rapportée par F'oppens dans la 
Bibl. Belgica, et par Niceron. Meur- 
sius a rendu un service ina ppré- 
ciable aux lettres par les nombreuses 
éditions qu'il a publiées d’auteurs 
grecs , avec des corrections, des re- 
marques critiques, et des versions 
latines. Les principales sont celles 
qu'il a données des Formes de Ly- 
cophron; de la lactique de l’em- 
pereur Léon; des Opuscules d’'Hé- 
sychius :; des Éléments de musique 
d’Aristoxènes ; des Lettres de Phi-. 
lostrate; de l Histoire Lausiaque de 
Pallade; des Annales de Manassès ; 
de l’Æistoire de Théod. Métochite ; 
de la Taciique de Constantin Por- 
phyrogenète ; des Histoires mer- 
veilleuses de Phleson Trallien, 
Antigone Carystius et Apollonius 
Dyscole ; de Porphyre, de Procope 
Gaza tic. Les OEuvres de Meursiu 

ont été recueillies par J. Fami, Flo- 
rence , 1741-63, 12 vol. in-fol. Cette 
collection est rare et recherchée : on 
trouvera dans les Heémoires de N:- 
ceron, tom. xur ct xx, la Liste. ce 
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toutes. les productions de cet infati- 
gable écrivain, aû nombre de soixan- 
le sepl; mais on doit se borner à 
indiquer ici les plus dignes de l’atten- 
tion des curieux. 1. Glossarium 
oræco-barbarum , Leyde, 1614, 
in-4°, Ge n’est point, comme On pour- 
rait le croire, un dictionnaire de la 
langue romaïque ou grec moderne , 
mais un glossaire des termes barba- 
res, ou corrompus, que lon trouve 
dans les écrivains grecs du Bas-Em- 


pire jusqu'a la prise de Constantino- : 


ple ; il est dans son genre, quoique 
d’une manière bien moins complète, 
ce que le glossaire de Du Cange est 
pour les écrivains de la basse lati- 
nité : il faut y joindre maintenant les 
corrections ( Zmendationes et ani- 
mauversiones) de Metrophane Crito- 
pule , patriarche d'Alexandrie, pu- 
bliées par J. Georg. Franz Stendal , 
1587, in-00.; et ce travail ne dis- 
pense pas de recourir au Glossa- 
rium ad scriptores mediæ et infimæ 
græcüatis, du même Du Cange, 
publié en 1688, 2 vol. in-fol. IT. 
De Funcre liber singularis , in quo 
greæci ét romant TuUs explicantur. 
— b'epaerperio syntagma, la Haye, 
.1604 ,in-8°, — Roma lururians sive 
de luxu Romanorum, Leyde, 1637, 
in-40., bonne édit. — fe popuis 
Atüticæ liber, ib., 1616,1in-4°. — 
Atiicarum lectionum librir1,ibid., 
1617 ,in-40, — Orchestra sive de 
saltationibus veterum, ibid, 1616. 
— Grecia feriata sive de festis 
Græcorum, ibid. , 1610. — Pana- 
thenca sive de Minervæ festo ge- 
nuino , 1bid., 1610. — Æleusinia 
sive de Cereris -Eleusinæ sacro et 
festo, ilid., 1619. — De tragæ- 
diis grœæcis, ibid, , 1619, in- 4°. 
— Archontes Aihkenienses, ind., 
1605. — Fortuna Attica seu de 
Aihenarum origine, 1hid. , 1022. 
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— Cecropia seu de Athenarum 
arce , eic., 1022. — Græcia lu- 


dibunda sive de Ludis Græcorum , 
ibid. , ‘1622 ou 1625 , in-8°. , l’une 
des dissertations de Meursius les 
plus rares et les plus recherchées. 
— Pisistratus sive de ejus, libero- 
rumque vidé et t)rannide, 1bid., 
1623. — Areopagus sive de senatu 
areopagitico ,1b., 1624.— Æthenæ 
atticæ sive de præcipuis Athenien- 
sium antiquitatibus, ibid., 1624. 
— Denarius P) tl'agoricus, etc. ,1b., 
1635, in-4°.—Solon sive de ejus 
vitd, etc., Gopenhague, 1632, 
in-4°.— Aegnum Atiicum , Ams- 
terdam, 1633.— Theoph'asius sive 
de illius libris qui injuriä temporis 
interciderunt , Leyde, 1640, in-12. 
— Miscellanea Laconica, Ams- 
terdam, 1667, in-40.; c’est le céle- 
bre Puffendorf qui en fut éditeur. 
— Ceramicus geminus sive de Ce- 
ramici Atheniensis utriusque anti- 
quitatibus, Utrecht, 1662, in - 4°. 
Cettedissertationfut publiée par Græ- 
vius, ainsique les suivantes : Creta, 
Cyprus, Rhodus, sive de insularum 
rebus et antiquitatibus, Amsterdam, 
1675 , in 40. — Theseus, sive de 
éjus vit&, Utrecht, 1684. — The- 
mis atlica, sive de legibus atticis, 
ibid., 1685.— De regno Laconico, 
ibid., 1687, Toutes ces dissertations 
ont été inscrées dans les Thesaur. 
antiquitat. grœæcar. €t Tomanar., 
dont elles font l’ornement, IT]. 4the- 
næ Patasæ, sie deurbe Leydensi et 
academid. etc. , Leyde, 1625 . in- 
40, Gctte édition estla plus complète. 
1V.Rerum Belsicarum liber primus, 
deinduciisbelli Belgici,ibid., 1612, 
in 40,3; très-rare. Get ouvrage, dans 
lequel Meursius rapporte avec fide- 
lité l’histoire des troubles des Pays- 
Bas , déplut à ceux de ses compa- 
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triotes qui y avaient joue un 
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il offrit de supprimer, dans une nou- 


velle édition, tous les passages qui 
avaient chogué les magistrats; Mais 

a ne lui pardonna point d’avoir osé 
soulever le voile qui couvrait tant de 
fautes et de désordres. À cet ouvrage 
on doit réunir les suivants : Ferdi- 
nandus , sive libri 17 de rebus per 
sexennium sub Ferdinando, duce 
Albano, in Belgio gestis ; additur 
quintus seorsim anteà excusus , in 
quo induciarum historia et ejusdem 
belli finis explicatur, ibid. , 1614, 
in-4°. Le cinquième livre est la réim- 
pression qu’il avait promise de l’ou- 
vrage précédent, et dont il avait re- 
tranché un grand nombre de passa- 
ges, les plus curieux et Les plus inté- 
ressants. — Guillelmus Auriacus , 
Sive de rebus toto Belsio tam ab eo 
quam ejus tempore gestis libri ki 
ibid. , 1620, in-40, V. Historia Da- 
nica, usque ad ann. 1593, Copen- 
hague, 1630, in-49, L'auteur, pour 
le règne de Christian IL, a beaucoup 
profité du travail de Craig (Cragius), 
dont on lui avait confié le manuscrit, 
afin qu'il le publiât, et qui ne parut 
qu'en 1737. Gram, quien fut l’éditeur, 
Ven accuse hautement. Lyschander, 
ajoute -1-1l, coupable d’un plagiat 
pareil, se rendit moins excusable, 
n'ayant pas pris Ja peine de changer 
les termes et les tournures de Craig; 
au lieu que Meursius, en lui em prun- 
tantle matérieldes faits, sans leciter, 
les a du moins revêtus de son style 
païüculier ( 7. le Journal des sa- 
Pants, de 1748, pag. 263). Les ou- 
vrages historiques de Meursius ont 
été recueillis, Amsterdam , 1638, 
in-fol. On a de cet illustre antiquaire 
un Âecueil de vers latins, qu'il a 
publié ( Leyde, 1609 )in-12), sans 
doute, di le P. Oudin, dans le des- 
sein d'apprendre à la postérité qu’il 
était mauvais poète : ce recucil Le 
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témoigne assez (W, les Mélang. his- 
torig. de Michault }. D. Guill, Mol- 
ler a publié la Vie de Meursius, 
Alidorf , 1693, in-4°. ; Nuremberg, 
1932, 10-40. ; et Adolph. Vorstius, 
une Lettre sur sa mort, insérée dans 
let. x du Thesaur. antiq. græcar. , 
et à la tête du Théophraste de Meur- 
sius, Leyde, 1640 , in-12. F, aussi 
J. Valérian Schramm, Dissert, de 
vitd.et scriptis Joh. Meursii paris , 
Lepas,,rox5 into ANS. 
MEURSIUS (Jean IT), savant 
lttérateur, fils du précédent, a mé- 
ritéune placedans la liste des érudits 
précoces (#”. Biblioth. Klefekeri, p. 
250). Il naquit à Leyde, en 1613, et 
suivit en Danemark son père nommé 
professeur à l’université de Sora; il 
fut enlevé aux lettres , vers 1653 , à 
l’âge de quarante ans. On à de lui: 
l. Majestas veneta, Leyde, 1640, 
in-12. 1, De tibiis veterum, Sora, 
1041,1in-8°, Cette dissertation, 
assez Curieuse, mais que Larcher 
trouve encore incomplète, a été in- 
scrée par Gronovius, dans le tome 
vi du Thesaur. antiquitat. græCca- 
run. SIT. Observationes politico-mis- 
cellaneæ , Copenhague, 1641, in- 
O0. IV. Arboretum sacrum, sive de 
arborum consecratione, Leyde , El- 
ZeVirs , 1642, in-123 réimprimé à la 
suite du poème des Jardins de Rapin, 
Leyde, 1668, in-19, et Utrecht, 
1672, in-8°. V. De Coronis liber 
Singularis, Sora, 1653, in-40.; réim- 
primé à Copenhague, avec le traité 
deRiccius, De coronatione regid,ete. 
VI. Dissertatio apologetica adver- 
sùs Sam. Muresium , pro disserta- 
tone Marci Zueri Boxhornit de 
trapezitis. On ne cite cet ouvrage 
que après F oppens ( Bibl. Belei- 
Ca), qn n'indique ni le lieu, ri la 
date de l'impression, ni le format. 
Cest à tort que l’on a cherché à 
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faire regarder Meursius comme l’au- 


teur des Dialogues infames , De 4r- 
canis amoris et Veneris ; on sait 
depuis long-temps que cet ouvrage 
licencieux est de Chorier, avocat de 
Grenoble (77, Cuorier, VII, 445). 
W—5. 

MEUSCHEN ( Jean-G£ÉranD ), 
savant théologien et philologue, né 
a Osnabruck, le 4 mai 1680, acheva 
ses études à l’université de Téna, et 
fut nommé professeurde philosophie 
à l’académie de Kiel. Avantembrassé 
état ecclésiastique, 1l fut rappelé 
en 1707 , dans sa ville natale, pour 
y remplir les fonctions du pastorai ; 
ét l’année suivante il reçut une voca- 
tion pour la Haye. Nommé, en 1716, 
premier prédicateur du comte de FHa- 
au , ilremplit, pendant huit ans, 
cette place avec beaucoup de dis- 
tinction. Il fut enfin nomme cn 
1723, surintendant général des égli- 
ses de la principauté de Cobourg, 
et professeur de théojogie à Pacadé- 
mie de cette ville, où il mourut, 
le 15 décembre 1743, regretté de 
ses confrères et de ses eleves. Meus- 
chen était membre de la société 
royale de Berlin. Outre plusteurs vo- 
lumes de Sermons , et quelques ou- 
vrages ascétiques . d’autres polémi- 
ques , la plupart écrits en allemand, 
dont on trouvera les titres dans Ro- 
termund , on a de ce savant profes- 
seur : [. Zugonis Grotit vita, dans 
le tom. vai des Observ. select. Halle, 
1703 ,in-50. [I. Dissert. de antig::0 
et modernoritu salutandi sternutan- 
tes, Kiel, 1704, in-4°. FIL. Curieuse 
Schaïübuhn,ete, c’est-à-dire, Théâtre 
curieux des Dames illustres qui se 
sont livrées à la culture des sciences, 
Francfort, 1706, in-89, IV. Mugcæ 
venales rullenses, Leipzig, 1707, 
in-19, Ce pamphiet , publié sous le 


nom de Parrhasius Ælethes, est une 
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satire indccente contre le mystère de 
la transsubstantiation : à la solhicita- 
tion des Jésuites,cehibelicfutbrülé par 
la main du bourreau. V. Bibliotheca 
medici sacri seu recensio sCripLOrum 
qui Scripluram sucram ex mediciné 
et philosophia natural illustrarunt , 
la Haye, 1912, in8°. VI. Biblio- 
theca selectissima , prævia dissert. 
de imposturis auctionum libraria- 
rum. 1bid., 1715 ,in-0°. VIL Cere- 
moniale electionis et coronationis 
pontificis romant, et ceremoniale 
episcoporum, collecta , edita et præ- 
fationeillustrata, ibid., 1732, in-4°. 
Fly a réuni des pièces importantes 
et qu'il était fort difficile de se pro- 
curer en Alleriagne. VITE. Viæ sum- 
morurm d'enitate et eruditione viro- 
rum ex rarissimis monumentis litte- 
rato orbi restitutæ, Gobourg , 1735- 
41 , quatre parties en un vol. in-4°.; 
compilation intéressante et peu Cori- 
mune.iX. VNovum Testamentum ex 
Talnude et antiquitatibus Hebreæ- 
orum illustratum, Leipzig, 1736, 
in-40, L'éditeur a faitusage des notes 
de Balth. Scheid , Jean-André Danz, 
et Jacq. Rhenferd ; et y a joint deux 
dissertations , l’une sur le président 
du grand sanhédrin, et la seconde, 
surles chefs des écoles chez les Juifs. 
On doit encore à Meuschen, une 
bonne édition des Dissertations de 
Thom. Bartholin, Delibris legendis 
(PF. Thom. BarTaoun , nt, 408), 
Francfort, 1711, petit in-8°., avec 
une préface dans laquelle 1l s’élève 
contre le luxe des rehures ; et une 
édition de la Chronique d’Hermann 
Gigas, connue sous le titre de Flores 
temporum , et contimuée jusqu’à lan 
1513, par Michel Eysenhart, prêtre 
de Rothenbourg (1). Il promettait 


ee 


e 


(x) C'est par erreur typographique A 4 dità 
l'article GiGAs ( XVII, 340 }, que Michel Cysen- 
+ 7, ns 3 a / 
hart étail de Weissemlhourg, 
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unc Bibliothèque des antiquités ju- 
daïiques ; mais elle n’a point paru. 
( Voy. Programma in exequiis Jo.- 
Gerh. Meuscheni, par J.-Ulr. Tre- 
senreuter, Cobourg, 1743, et dans 
ses Opuscula, Nuremberg , 1745, 
1n-40.) — Son fils, Frédéric-Chris- 
tian Meuscnen, conseiller et secré- 
ture de légation du prince de Co- 
bourg, à la Haye, né à Hanau, en 
1719, avait formé un riche cabi- 
net d'histoire naturelle, qui passait 
pour un des plus complets de son 
temps dans la partie des coquilla- 
ges. Il rédigea le catalogue raisonné 
des principales collections de ce gen- 
re qui furent vendues en Hollande à 
cette époque ( celles de Ghais, Mie- 
der , Oudan, Leers, Nyurelt , etc. ), 
et 1l en publia le recueil en cinq vo- 
lumés in-50,, Amsterdam , 1773, 
soûs le titre de Miscellanea conchy- 
liologica : il donna aussi divers 
articles de littérature dans des jour- 
naux allemands. W—s. 
MEUSEL (JEan-Georce }, l’un 
des plus laborieux bibliooraphes a!le- 
mands, de la fin du dix-huitième sie- 
cle, naquit ,en 1743, à Eyrichshof, 
prés de Baunach, en Frauconie, Après 
avoir fait ses premières études à Co- 
bourg, il se rendit, en 1564 , à l’uni- 
versité deGüttingue, y devint mem- 
bre du séminaire philologique, di- 
visé par le céltbre Heyne, sous 
la présidence duquel il publia, en 
1706, sa premibre dissertation : De 
Theocriti et Virgilii poësi bucolica. 
Il s'était en même-temps appliqué, 
sous le professeur Achenwall, à V’é- 
tude des sciences historiques. Ham- 
berger ét Diez étaient alors sous-bi- 
bliothécaires à l’université de Gôttin- 
gue : Meusel les avait beaucoup aidés 
dans leurs travaux ; et ce fut là qu'il 
prit un goût décidé pour nne science 
à laquelle il à rendu de si srands ser- 
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vices. Le professeur C. A. Klotz, 
qui avait été témoin de l’ardeur infa- 
tigable du jeune Meusel , ayant été 
nommé, en 1765 , professeur à l’uni- 
versité de Halle, desira l’avoirauprès 
de lui, en lui faisant espérer une des 
premières chaires vacantes : Meusel 
alla le rejoindre en 1766. Deux ans 
après, l'électeur de Maïence (Émeric- 
Joseph), voulant rétablir dans son 
ancienne splendeur son université 
d’'Erfurt, résolut d’y réunir des pro- 
fesseurs d’un mérite distingué, et ca- 
pables d’en relever l’éclat. Meusel \ 
obünt une chaire d’histoire , et fut 
décoré, la même année, du titre de 
conseiller aulique de Ha principauté 
de Quedlinbourg : le même titre ho- 
norilique lui fut décerné, en 1779, à 
la cour électorale de Brandebourg , 
et, en 1792, à celle du roi de Prusse. 
Après avoir rempli pendant dix ans 
les fonctions de professeur d'histoire 
à Erfurt, il fut appelé, en 1770, pour 
occuper la même chaire à l’univer- 
sité d’'Erlang , dont son enseigne- 
mentcontribua beaucoup à augmen- 
ter la réputation. Il y est mortle 19 
septembre 1820. Avant de donner 
la liste de ses nombreux ouvrages, 
nous indiquerons les services qu'il a 
rendus aux lettres comme éditeur ou 
traducteur. Il à publié l Histoire lit- 
téraire de la congrégation de Saint- 
Maur (V.Tassin), traduite en alle. 
mand (par Rudolph }, Ulm, 1773- 
74,2 vol.in-80.;— [Je Dictionnaire 
des racines de la langie allemande 
CAN 1 AT EN QUI PRET ONIET ESS 
Thesaurus Bio et Bibliographicus 
de Waldau, Ghemnitz, 17992, in-8°.; 
— le Manuel d'une Statistique gé- 
nérale des Etats prussiens , par Ort- 
loff, Erlang, 1798 (1797), in-00., 
etc. Îl a traduit du grec la Biblio- 
théque d’Apollodore } Halle, 1768, 
in-0°,, el divers morceaux insérés 
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dans la Bibliothèque historique uni- 
verselle de Gatterer , tom. 1. ; etil 
a traduit du français, les Disserta- 
tions de Caylus, relatives à l'art et à 
Pantiquité , urées du recueil de Paca- 
démie des inscriptions , Altenbourg , 
1768-69, 2 vol. in-4°. : (le premier 
Yolume en contient quinze; lautre, 
qui n'est pas entièrement de Meusel, 
en renferme vingt-et-une }; — la Des- 
cription des tableaux du roi, par 
Lépicié, Halle, 1760, in-6°. ; —les 
Vies des illustres Italiens , Leipzig, 
1969-70, in-00. ; — l’Eloge ‘ du 
comtede Saxe, par Thomas, Erfurt, 
1971,in-80.,et d’aütres éloges ou 
notices biographiques. Les ouvrages 
composés par Meusel, outre sa thèse 
inauourale citée plus haut, sont les 
suivants : Î. Deinterpretatione vete- 
rum poëtarum , Haile, 1766, in-40. 
IT. De Lucani Pharsalid, 1767-68, 
in-40, 111. De præcipuis commercio- 
rum in Germanid epoôchis, Erlang, 
1780, in-40. IV. Bibliotheca histo- 
rica, Leipzig, 1789-1004 , 11 tom. 
en 22 vol. in-8°. ( 7. Buner ). C’est 
une notice raisonnée de tous les his- 
toriens anciens et modernes, avec 
‘un examen critique de leurs ouvra- 
ges et de leurs différentes éditions , 
classés méthediquement : la table al- 
phabétique, quiformele 22°. volume, 
facilite les recherches. Il est ficheux 
que la guerre qui désolait PAflema- 
one, pendant l'impression de celivre, 
ait empêché de le terminer : on w 

trouve rien sur les historiens de lIta- 
. lie moderne, de lAllemagne, des 
Pays-Bas, de l’Anglcterre, et des au- 
tres états du nord de l'Europe. Cette 
lacune fait que l’on recherche encore 
le Catalogue des historiens qui ter- 
mine la Methode pour étudier l’his- 
toire, de Lenglet', en 15 vol. in-12., 
quoiqu'il soit, à tous autres égards, 
bien inférieur au livre de Meusel, que 
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rienne peut remplacer. Les ouvrages 
suivants sont en allemand : V. Àe- 
flexions’ ( Betrachtungen ) sur les 
nouveaux ouvrages historiques , 
1769-1778 , 9 vol. in-8°., divisés 
chacun en trois cahiers. Les cinq 
premières années de cette espèce de 
journal parurent à Alienbourg , et 
les quatre dernières à Halle, VE. Æis- 
toire de France ; Halle , 1771-76, 
4 vol.in-4°.,formantlestomes trente- 
cinqet trente-neuf de la grande his- 
toire universelle ; l’adteur en donna 
depuis un 4brégé en 5 vol. in-6°., 
ibid. , 1775-79. VIL L’Aïlemagne 
littéraire ( Gelehrte Teutschiand) - 
c’est un dictionnaire bibliographique 
de tous les auteurs vivants nés. en 
Allemagne, ou qui habitent ce pays, 
avec la liste exacte de tous leurs ou- 
vrages en quelque langue qu'ils aient 
écrit. Meusel commença , en 1774, 
par donner un supplément à louvra- 
ge qu'avait publié Hamberger sous 
le Même tire ( Foy. HAMBERGER }, 
et à limitation de la France lüié- 
raire ( V. Hépraiz ), mais sur une 
bien plus grande échelle. Les titres 
des livres s’y trouvent dans leur en- 
tier, tant de ceux qui ont paru sépa- 
rément que de ceux qui sont insérés 
dans quelques-uns de ces recueils pé- 
riodiques si multipliés en Allemagne ; 
et chaque article commence par une 
courte notice sur l’auteur qu'il con- 
cerne: la troisième édition , Lemgo, 
1776, avec un supplément imprimé 
en 1778, peut encore passer pour 
être l'ouvrage de Hamberger; mais la 
cinquième, Lemgo, 1790 et suiv., 
16 vol. in-8°., appartient ,entiè- 
rement à Meusel. L'ordre alphabéti- 
que est complet dans les huit pre- 
miers volumes : les tomes 9 et 10 
(1803) forment un premier sup- 
plément ; le tome 11 (1802), un 
autre ; le tome 12 (1806) contient 


494 MEU 


les préfaces des diverses éditions, et 
plusieurs tables (1) pour faciliter les 
recherches particulières. Les quatre 
derniers volumes ( 1808-12 } com- 
prennent les écrivains allemands du 
dix-neuvième siècle, VITE. Jniroduc- 
tion à la connaissance de l'histoire 
des Etats de l’Europe, d’après le 
plan de Gebauer, Leipzig , 1779 , 
in-8°, ; quatrième édit., 1b1d:, 1500 ; 
in-80, IX. Dictionnaire des artistes 
allemands vivants, avec l'indication 
des bibliothèques, des galeries, des 
musées , etdes cabinets de médailles, 
de curiosités, d’histoirenaturelle,etc. 
les plus remarquables de PAllema- 
gne et de la Suisse, Lemgo, 1778- 
89, 2 vol. in-80. ; deuxième édit. , 
ibid. , 1808-09 , avec un troisième 
“volume, publié en 1814, servant de 
supplément aux deux éditions, X. 
Mélanges concernant les arts, Er- 
furt, 1779-87, trente cahiers for- 
mant 5 vol. in-80., recueil périodi- 
que, continué sousle titrede Museum 
pour les artistes ét les ‘amateurs, 
Manheim , 1787-02, 18 cahiers, 
ou 3 vol, in-8°, ; — sons celui de 
Nouveau Museum , etc. (1793-04), 
4 cahiers ; — sous celui de AVou- 
veaux mélanges, ete. Leipzig, 1505- 
1803, 14 cahiers; — enfin sous celui 
d’ Archives pour les artistes et les 
amateurs , Dresde, 1803-08, 8 ca- 
hiers , en 9 vol. in-8°., fie. : ce re- 
cueil offre une grande variété ; on y 
trouve des notices biograplriques , ne- 
crologiques , archéologiques, des 
dissertations , des analyses d’ouvra- 
ANUS I NRC L'HOMME Heu 


(x) Le nombre total des auteurs vivauts compris 
daus.ce dictionnaire où morts seu!einent depuis l'in 
pression du rer, volume est de 10648. La 4€. édition 
u’en coplénait que "561, dont 1052 ont nn rom qui 
commence par un 5. Les aulres lettres initiales les 
plus conmunes sont, H, B,K, Wet M. Le Q ne 
fouruit que 4 noms , et l'Y un seul sur 8662; et sur 
ce mème nombre il y a 427 écrivains, dont un a les 
porünits graves; les Lustes, ou au moins les sil- 
Loucttes, 
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ges modernes fournies par divers at 
teurs, etc. XI]. Mémoires (Beytræge 
zur Erweiterung) pour la science 
de l'histoire, Augsbourg , 1780-82, 
2 vol. in-8°, XII. Sur l’empereur 
Joseph VI, Leïpzig , 1500 , in-8°. 
XII Littérature de la Statistique. 
Leipzig, 17090 , in-80. , avec deux 
supplémeuts,, publiés en 1703 et 
1797. Cette bibliographie est rangée 
par ordre de matières avec beaucoup 
de méthode , et suivie d’une table 
alphabétique des noms d’auteurs ou 
des titres des livres anonymes : on 
n’y trouve d’ailleurs aucun jugement 
sur les ouvrages. Une 2€. edition, to- 
ialementrefondue, paruten 1806-07, 
2 vol.in-8°. ; et l’on en citeune autre 
de 3817. XIV. Traité ( Lehrbuch) 
de Statistique >1bid. , 1 792, in-G0 ; 
3°, édit. , très - augmentée, 1804, 
in-00. XV, Direction ( Leitfaden ) 
pour l'histoire de la littérature, ibid. 
1799-1800, 3 part. in-8°. , formant 
un volume de:xvi et 1356 pag.; la 
3°. partie comprend la 6°. période 
( de 1500 à 1800), et chaque pé- 
riode est divisée par ordre de matie- 
res. ou de sciences. L’indication des 
livres ou mémoires particuliers qui 
ont traité en détail chaque point 
d'histoire littéraire, forme près de 
la moitié de ce travail , quel’on peut 
regardercommeun riche et immense 
répertoire, dans lequel néanmoins 
les recherches seraient plus faciles si 
la grosseur du volume eût permis d’y 
ajouter une table alphabétique, Nous 
n'avons rien en français qui puisse 
remplacer cet important ouvrage. 
L'introduction qui Le précède ( pag. 
1-190.), présente une Bibliothèque 
bibliographique qui n’a point été 
effacée par le Répertoire universel , 
publié, en 1812, par M, Peienot : 
celui de Meusel , bien plus riche en 
livres latins et allemands , offre l’a- 
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vantage incontestable d’une classifi- 
cation rigoureusement méthodique. 
XVI. Dictionnaire des écrivains alle- 
mands morts de 1750 à 18600 , 
Leipzig, 1802, et années suivantes, 
15 vol. in-8°. ; recueil estimé pour 
son exactitude, et qui n’a été terminé 
que peu de temps avant ia mort de 
l’auteur : les notices sur chaque écri- 
vain, quoique très-concises, sont un 
peu plus développées que celles de 
l'Allemagne littéraire ; les tires des 
ouvrages sont indiqués avec encore 
mlus de soin, et l’on y cite toujours 
les discours , éloges ou oraisons fu- 
nèébres , biographies spéciales, et 
méêmeles articles de journaux relatifs 
à chaque auteur : aussi ce livre a-t-il 
été fort utile à la Piographie univer- 
selle, pour les articles des Hittéra- 
teurs allemands de cette époque. — 
Indépendamment des nombreux ou- 
vrages que nous venons de détailler , 
Meusel a eu plus ou moins de part à 
un grand nombre de journaux ou de 
recueils périodiques ; outre la Gazei- 
te litteraire d'Erlang, (V. Gross, 
XVIIT, 537), dont il fut l’éditeur et 
le directeur (de 1709 à 18or), nous 
indiquerons les Vies des personnages 
les plus remarquables de ce siècle 
et du précédent , Breslau, 1775 
(1774), in-80.; — J’Æistorien 
( Geschichtforscher }, Halle, 1775- 
190, 7 vol. in-80., renfermant cha- 
cun une dixaine de dissertations sur 
quelque point d'archéologie, ou le 
plus souvent de l’histoire du moyen 
âge, des pièces inédites ou peu con- 
nues, des notices biographiques, etc. 
— Littérature moderne ( Neueste 
htteratur ) de l’histoire, Erfurt, 
1778-80, 6 part. in-60. ; — Recher- 
ches historiques , Nuremberg, 1770- 
60, 3 part. in-8°.; — Litiérature 
historique, 1781-85 , in-8°. : il en 


paraissait un Cahier chaque mois ; 


MEU 495 
et ce recueil où l’on rendaït compte 
des ouvrages nouveaux imprimés 
en Allemagne, sur les sciences his. 
toriques , a été continué sous le 
titre d_ Annales de l'histoire alle- 
mande el étrangere , Bayreuth 
1706-57, 8 cahiers in-80. ; — }a- 
gasin historique et littéraire, ibid. , 
1795-86 , 4 part. in-80. ; — Maga- 
sin historique , litteraire et bibliogra- 
plhäque, par une société d'amis des 
lettres, allemands et étrangers, Zu- 
rich, 1788-91; Chemnitz, 1792-94, 
S part. in-80.; — enfin un grand 
nombre d'articles dansles principaux 
journaux littéraires de Allemagne, 
dans les Feuilles hebdomadaires de 
Halle, les Entretiens de Hambourg 
les Acta litteraria de Klotz, la Bi- 
blirthèque et la Gazetie littéraire 
de Halle (1766-71 ), les Commen- 
taria de libris minoribus (Brème, 
1766-70), le Mercure allemand 
de Wieland ( 1553-79 ), la Gazeite 
littéraire d’Erfurt (1769-79 ), dont 
il fut Péditeur depuis 1772 ; le Jour- 
nal de Franconie ( 1792) ; la Bi- 
bliothèque allemande universelle de 
Nicolai, depuis 1775 ; la Gazette 
littéraire universelle, depuis 1 703; 
l’Indicateur litt. universel (1596- 
1901) ; les Ephémérides géogra- 
phiques (1808), ete. Le portrait de 
Meusel a été gravé par Haïd, en 1585, 
d’après Moeglick ; et 1l a été inséré 
en 1796, à la tète du tome 95 de la 
Bibl. allem. univ. ete.  C: M. P. 

MEUSNIER (J.-B.-Manie), gé- 
néral français , né à Paris en 5954, 
se livra des sa jeunesse à l'étude des 
sciences mathématiques, et fut em- 
ployé comme ingénieur aux travaux 
du fort de Cherbourg. Ses talents 
l'avaient fait distinguer avant la ré- 
volution, et 1l était déjà parvenu au 
grade de heutenant-colonel du génie. 
En 1799, il fut chargé, par le mui- 
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nistre de la guerre, d'établir , vers 
les côtes et les frontières, des lignes 
de signaux , à-peu-près semblables 
aux télégraphes ; qui ont été exécutés 
un peu plus tard. Parvenu au grade 
de général de division, ce fut lui 
qui défendit le fort de Koænigstein, 
lorsque les Prussiens envahirent la 
Franconie, au commencement de 
1793, etil se distingua par la plus 
courageuse résistance : obligé enfin 
de capituler, il fut fait prisonnier de 
guerre et presque aussitôt échangé. 
Le général Meusnier vint alors con- 
courir à la défense de Maïence : et 
on lui confia, dans ce siése mémo- 
rable, Le postele plus important, ce- 
lui du fort de Cassel, sur la rive droi- 
te du Rhin. I! y eut la jambe empor- 
tée d’un coup de canon, et il mou- 
rut des suites de cette blessure, le 
13 juin 1795. M— ;. 

MEUSNIER pe QUERLON ( An- 
TOINE-GABRIEL ), Ÿ. QuErLon. 

MEUSY (Nicoras), écrivain as- 
cétique, était né en 1734, de sim- 
ples cultivateurs , à Vilers - Sexel, 
petit bourg de Franche-Comté. Après 
avoir terminé ses éludes avec succès, 
il embrassa l’état ecclésiastique, et 
se voua à linstruction des habitants 
de la campagne. Ïl mourut vicaire de 
la paroisse de Rupt, en 1972, à l’âge 
de 35 ans, victime de son zèle pour 
les malheureux atteints d’une ma- 
ladie épidémique. 11 a publié: LE. Le 
Code de la Relision et des Mœurs ô 
Paris, 1990 , 2 vol. in-192, C’est un 
recueil des principales ordonnances 
de nos rois, relatives à la religion : 
on peut regarder cet ouvrage, dit 
Fréron , comme un tableau législatif 
de la France, sur cette importante 
matière. Î[,. Le Catéchisme histori- 
que , dogmatique et moral des fêtes, 
Vesoul, 1771, in-12; ouvrage utile 
ct souvent réimprimé,  W—s, 
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historien et compilateur, etait né 
vers la fin du quiuzième siècle, à 
Siville, d’une famille noble. 11 an- 
nonça , dès sa jeunesse, beaucoup de 
goût pour l'étude, et mériti par ses 
talents l'estime del’empereurCharles- 
Quint, qui l’honora du titre de son 
historiographe. Il travaillait à une 
vie de ce prince, lorsqu'il mourut, 
vers 1552, dans un âge peu avancé, 
Ghilinilui a consacré un articletrès- 
flatteur dans le Teatro 4 Uomini 
letierati. On à de cet écrivain : E, 
Silva de varia lecion , Séville x 
1542, in-4°. Cette compilation eut 
un très-grand succès : elle a été tra- 
duite en italidh par Mambrino , et 
augmentée par Sansovino ; en fran- 
çais, par CL Gruget, sous le titre 
de Piverses lecons ( F. Grucer, 
XVIIT, 560).et dans la plupart des 
langues de l’Europe. La traduction 
de Gruget a été réimprimée un grand 
nombre de fois, avec des corrections 
etcesadditions. Leséditions de Tour- 
non, 1604,1616,in-8°.,sontles plus 
complètes et les seules recherchées. 
Duverdier et Louis Guyon (1) ont 
publié des compilations du même 
genre que celle de Messie, dont ils 
ont emprunté le titre, Un médecin 
de Lons-le-Saunier , nommé Girar- 
det, a pillé l’ouvrage de Messie, sans 
le nommer ( 7. Giranper, XVII, 
452). IT. Historia im; erial y Cesa- 
rea desde Julio Cesare hasta Maxi- 
miliano, Séville, 1546, in - fol. ; 
en italien, par Louis Dolce, Venise, 


(x) Depuis que Particle GUYON est imprimé, on r 
acquis nn exeimplaire de ses Diverses lecons, Lyon, 
1604, 1613, 1617, 3 voi. in 80, La dédicace du pre- 
mier, et celle du second vol., sont datées d'Uz-rihe ; 
alhisi , Guyon ue se retira point, sur la fin de sa vie y 
à Dole, comme on l’a dit, d'après l’Æssai sur quel- 
ques gens de lettres nés dans le comté de Bourgè- 
gre. On apprend par la préface du troisième volume 
que Guyon était mort, quelque temps auparavant 
{ vers 1010 }, âgé de plus de quatre-vingt-dix ans, 
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1561, 1597 et 1644, in-40. Get ou- 
vrage et le précédent ont aussi été 
traduits en allemand. TT. Sept Dia- 
logues, Séville, 1547. [ls roulent 
sur la médecine et les médecins, les 
disputes des philosophes: les astres 
et les élémenis. Alph. d'Ulloa les a 
traduits en italien, Venise, 1557, in- 
4°, ; et CL. Gruget, en français, à la 
suite des Diverses lecons. Marie de 
Coste-Blanche, Parisienne, très-ver- 
sée dans la philosophie et les mathé- 
matiques , atraduit Trois Dialogues 
de Messie, sur la version italienne, 
Paris, 1566, in-8°. (F7. la Biblioth. 
de La Croix du Maine. } IV. Laus 
asini, etc. ; On n’a pu découvrir 
cet ouvrage cité par différents bi- 
bliographes. [Il avait laissé en ma- 
nuscrit une Histoire de Charles- 
Quint, depuis sa naissance jusqu’à 
son couronnement à Bologne, et une 
Genealogia de la casa de WMexia, 
qu’Argote de Molina avait eue entre 
les mains ( Franckenau , fiblioth. 
hisp. p. 345 ). W—s. 
MEY ( CLaupr }, avocat et cano- 
niste, né à Lyon,le 15 janvier 1719, 
se livra à l’étude de la théologie et 
du droit canonique, mais mentra 
point dans les ordres sacrés. Il resta 
simple tonsuré, et se fit recevoir 
avocat au parlement de Paris, en 
1739. L'ordre des avocats jouait 
alors un grand rôle, et s’immisçait 
dans les affaires de l'Eglise; ces ju- 
risconsultes donnaient fréquemment 
des consultations contre les brefs des 
papes etles mandements des évêques, 
ou bien en faveur des appelants. 
Mey s’engagea dans cette lutte; et 
son nom se trouve au bas de plu- 
sieurs mémoires de ce genre. f ac- 
quit une grande réputation sur les 
matières canoniques ; et, consulté 
souvent pour cette parte , 1l rédigea 
beancoup de mémoires, dont nous 
XXVILL 
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nous bornerons à citer les plus im- 
portants , et quelques écrits sur diffé: 


‘rentes matières : f. L’ Apologie des 


jugements rendus en France par les 
tribunaux séculiers, contre le schis- 
me, 1792, 2 VOl. in-12 ; la première 
partie seulement est de Mey; c’est une 
defense des appelants : la deuxième 
partie est de Maultrot.Cet ouvrage fat 
supprimé par arrêt du parlement de 
Paris, et condamné par Benoît XIV. 
il. Remarques sur une thèse soute- 
nue en Sorvonne , le 3 ociobre 17951, 
par l'abbé de Brienne, 1951, in- 
12 de 22 pages. [IL Requête des 
sous-fermiers du domaine, au roi , 
pour demander que les billets de 
confession soient assujélis au con- 
trôle, in-r9 de 40 pages ; cette pièce 
satirique fut condamnée au feu par 
arrêt du parlement du 22 juillet 1 cou 
IV. Consultation our des curés du 
diocèse d'Auxerre, 1 755 ,in-40. de 
100 pag. V. Essai de métaphysique, 
où Principes sur la nature et les Opé- 
rations de l'esprit, 17956, in-19 de 
398 pages. VE Mémoires pour les 
abbe, prieur et religieux de Saint- 
Vincent du Mans, 1564, in-40. 
VIT. Mémoire pour prouver que les 
curés ont le droit d’administrer et 
denterrer les religieuses des monas- 
ières, 1707, in-4°. de 97 pag. VIII. 
Observations sur l’édit concernane 
les ordres monastiques, 1768, in- 
19 de 6 pag. IX, Consultation pour 
les Bénédictins, contre la commns- 
sion des Réguliers, 2 vol, in-40, X. 
Mémoires pour les docteurs Xaupx 
et Billette, 17972, in-4°.; il y eut 
trois consultations successives de 
Mey et de Piales , sur cette aflaire, 
qui était relative à l'institution di- 
vine des curés ; elles sont datces du 
12, du'2r/et du,27 juillet 1772. 
XI. Maximes du droit public fran- 
cas, tirées des capitulaires, des 
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ordonnances du royaume et des au- 
tres monuments de l'histoire de 
France, 1772,2 vol. in-12. Aubry, 
Maultrot et Blonde , cuopérateurs 
de cet ouvrage, en donnèrent une 
deuxième édition, en 1975. XII. 
Lettre du R. P***, de l’ordre des 
Minimes , à M***, docteur de Sor- 
bonne, au sujet de l'écrit intitulé De 
l'immolation de N. S, J. C., dans 
le sacrifice de la messe, in - 12. 
On croit pouvoir attribuer cet écrit 
à Mey. Ce canoniste concourut à 
beaucoup d’écrits sur les contesta- 
tions de ce temps ; il présidait à la 
rédaction des Vouvelles ecelésiasti- 
ques. Lié avec M. de Montazet, ar- 
chevêque de Lyon , il coopéra à sa 
Lettre à l'archevèque de Paris, en 
1760 , et eut part à plusieurs actes 
de l’administration de ce prélat, Il 
se déclara contre la constitution ci- 
vile du clergé, et signa la consulta- 
tion dressée par Jabineau, le 15 mars 
1790, et qui fut comme le premier 
‘coup porté à l’œuvre de Passemblée 
constituante. Mey parait avoir cessé 
alors de travailler : du moins on ne 
saurait lui attribuer d’une manière 
positive aucun des écrits publiés à 
cette époque. Îl'se retira, pendant la 
terreur, à Sens, et y mourut le 12juin 
1796, âgé de quatre-vingt-quatre 
ans. C'était un homme fort instruit 
sur Îles matières canoniques, et qui 
avait aussi des connaissances en théo- 
logie; mais 1l avait étudié ces deux 
sciences d'après les principes de son 
école, et il en fut toujours regardé 
comme un des plus zélés défenseurs. 
— MEy (Oitavio), négociant de 
Lyon, de la même famille, fut, dans 
le dix -septième siècle, l'inventeur 
du secret de lustrer les soies. Ayant 
mis par hasard et roulé un brin de 
soie dans sa bouche, il s’aperçut en 
le retirant, que cette substance était 
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devenue plus éclatante qu’aupara- 
vant. Cette expérience lui fit faire . 
des essais ; et il découvrit une lotion 
dont le secret rendu public, après 
avoir contribué à la fortune de l’au- 
teur, fat très-utile au commerce de 
Lyon, pour la fabrication des étoffes. 
Mey se forma un riche cabinet d’ob- 
jets curieux , et même d’antiquités , 
parmi lesquelles on voyait le fameux 
bouclier dit de Scipion. Il l'avait 
acquis des pêcheurs qui le trouve- 
rent dans les sables du Rhône ; et, 
après sa mort arrivée en 1600 , son 
héritier en fit don à Louis XIV, qui 
le plaça dans le cabinet des mé- 
dailles. P— c—r. 

MEYDANY (ALou’z FApuz An- 
MED BEN MonAmMMED AL }, écrivain 
arabe, fut ainsi nommé pour avoir 
reçu le jour dans le quartier de Ni- 
schahpour , appelé Meydan; et il 
mourut dans la même ville au mois 
deramadhan 518(41124).Par un sort 
commun à bien des savants, Meydany 
ne nous est Connu que par ses écrits : 
et peut-être est-on fondé à croire 
qu’une vie sédentaire ne contribua pas 
peu à ôter toute importance aux évé- 
nements de sa vie. Hadji Khalfa nous 
apprend que sa réputation fut aussi 
étendue que rapide , et qu’elle excita 
l'envie de Zamakhschary. Celui-ci, 
par un sentiment qu'il w'aurait pas 
dû s’avouer , ajouta au nom de Mey- 
dany, sur,un exemplaire des écrits de 
ce dernier, un 7 qui faisait de son nom 
un mot persan (Némydany), dont 
le sens est, tu ne sais rien. Meydany 
se vengea d’une manière analogue 
sur un exemplaire des écrits de son 
rival. Quoi qu’il en soit , la gloire de 
Meydany reposait sur des bases trop 
solides pour n’être pas à l'épreuve de 
pareilles attaques. Amateur zélé de 
l'antiquité, ses études le dirigèrent 
vers les plus anciens monuments de 
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la littérature des Arabes. Poésie, 
mœurs , langage, tout dans ce peuple 
original excilait son intérêt. Frappé 
des avantages qu'on avait droit de 
se promettre de ses profondes con- 
naissances , s’il les faisait tourner 
à l’éclaireissement de la littérature 
et de l’histoire de l'Arabie dans 
les siècles qui précédèrent où qu 
suivirent l’hégire , il conçut l’idée 
de former un recueil des prover- 
bes et des sentences qui avaient eu 
cours anciennement , et de grouper 
en quelque sorte, autour de chaqne 
proverbe, tout ce qui y avait trait 
dans les notions que lui avaient ac- 
quises ses 1HIMENSCS lectures. Son tra- 
yail devait'avoir une autre utilité 
pour ses compatrioles, en rattachant 
à son sujet toutes les discussions 
grammaticales dont il était suscepti- 
ble, et qui acquierent par clles-mé- 
mes une place si importante aux yeux 
des nationaux. Telle est l’origine du 
Recueil de proverbes ( Hedjme-al- 
amtsal ), au nombre de six mulle, 
ouvrage capital, et qui doit trouver 
place dans toutes les bibliothèques. 
Les proverbes sont distribués par 
Pimtiale du premier mot, et accom- 
pagnés chacun des éclaircissements 
qui sy rapportent. Ainsi Meydany 
he s’est pas contenté de partager avec 
Haryry la gloire d’avoir conservé à 
la postérité une foule d'expressions 
proverbiales qui seraient vraisembla- 
blement restées dans Poubli : ce sujet 
estdevenn entre ses mains une source 
féconde à laquelle sont venus puiser 
les savants qui ont le plus contri- 
bué par leurs écrits à la propagation 
des études orientales en Europe. Po- 
cocke a mis ce recueil à contribution 
dans son Specimen historiæ Arabum, 
ainsi que Reiske dans ses notes sur 
les Annales moslemici d’Abulféda , 
et M, Silvestre de Sacy , dans plu- 
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sieurs de ses ouvrages. Pococke avait 
traduit, tout l’ouvrage en laün : il 
déposa son manuscrit à la bibliotht- 
que Bodléienne; c’est d’après ce ma- 
guserit que Schultens le fils publia 
cent vingt proverbes cn arabe et en 
lt LOUE TES. "et. que. M. 
Macbride en a inséré un certain nom- 
bre d’autres dans les différentes hivrai- 
sons des Mines de l’Orient.En 1791, 
Schultens annonça une éditiun com- 
plète avec le texte et latraduction la- 
iine, et des notes, 3 vol. 1n-4°. Mais 


-la mort le surprit en 17993, à la page 


308 du premier volume, c’est-à-dire, 
au cecxxxtv®, proverbe; et son tra- 
vail n’a été continué que jusqu’à la 
page 314 par Schroeder. Geite en- 
treprise, qui s’annonçait sous de si 
heureux auspices, a eu peut être l’in- 
convément d'arrêter une autre édi- 
tion commencée par Scheid et qu’elle 
fit interrompre. Reiske avait publié, 
dès 1558, comme essai d’une édition 
complète, les proverbes dans Îes- 
quels entre Le mot baton, avec la tra- 
duction en allemand; mais par une 


sorte de fatalité attachée à tous les 


travaux de cet orientaliste, cette 
entreprise n’a pas eu de suite. Ainsi 
des tentatives si multipliées ne nous 
ont encore donné que des fragments. 
Nous devons de plus à M. Rosen- 
Muller, 17 nouveaux proverbes avec 
leur traduction, et de savantes notes, 
Laipzig, 17096. Meydany est encore 
l'auteur d’un traité des noms-propres 
ei des synonymes, augmenté par son 
fils Abou Sayd (Golius en a fait usage 
pour son Dictionnaire); et d’untraite 
de grammaire en vers. Rp. 
MEYER ( Jacques }, historien, 
et l’un des restaurateurs des bouncs 
études dans la Flandre, naquit, en 


1491, à Vleter, village près de Bail- 


leul, d’où, suivant lPusage de son 
temps, iba pris le nom de B“hiola- 
Que 
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nus. Après s'être rendu habile dans 
les langues anciennes, il vint à Paris 
faire ses cours de philosophie et de 
théologie. De retour en Flandre , il 
embrassa létat ecclésiastique, et s’é- 
tablit à Ypres, où il ouvrit une école 
qui acquit bientôt une grande célé- 
brité. On l’engagea à transporter 
son école à Bruges ; et, pour l’y dé- 
terminer , on le nomma titulaire 
d’une chapelle de l’église Saint-Do- 
natien. Malgré les succès qu’il conti- 
nuait d'obtenir dans l’enseignement, 
il y renonça pour occuper la cure de 
Blankenberg, où il mourut au mois 
de février 1552. Ses restes furent 
transportés à Bruges, et inhumés à 
Saint-Donatien, où l’on voit son épi- 
iaphe , rapportée par Foppens ( 5. 
bl. Belgica). Meyer avait pour amis 
Despautère, Erasme, etc. On a de 
lui: L Flandricarum rerum Decas, 
de origine, antiquitate, nobilitate 
ac genealogiä comitum Flandriæ x 
Bruges, 1931 ,in-4°. et in-80. IT. 
Chronicon Flandriæ ab anno Chris. 
ti 445 usque ad annum 1278 , Nu- 
remberg, 1538, in-40, Cette chro- 
nique à été continuée par Ant. Meyer, 
Son neveu , jusqu’à l’année 1476 , et 
publiée sous ce titre : Comment arii 
sipe Annales rerum Flandricarum , 
etc., Anvers, 1561 ,in-fol, Elle a 
été réimprimée dans le /ecueil des 
historiens belges , de Feyrabend, 
Francfort, 1580, in-fol, Meyer n’est 
point un écrivain impartial ; et sa 
prévention contre les Français perce 
à chaque instant, malgré lui : mais 
son ouvrage n’en est pas moins très- 
important; et on voit qu'il n’a épar- 
gné ni recherches, ni voyages, pour 
le perfectionner. IET, Æymni aliquot 
et carmina, Louvain, 1537, in-8°, 
1V. Bellum quod Philippus, Fran- 
corum rex, Cum Othone, Anglis, 
Flandrisque gessit, etc., Anvers : 
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1334 ,in-8°, C’est un long fragment 
de la Philippide de Guillaume le 
Breton, dont Meyer a retouché le 


Style. ( 7. Guizzaume le Breton, 
XIX, 150). On trouve à la suite 


quelques pièces de vers sur différents 
sujets. — Mever ( Antoine ), son 
neveu, cultiva les lettres à son exem- 
ple; il mourut, en 1607, à Arras, 
où il avait rempli trente-sept ans la 
place de principal du collége, André 
Hojus à écrit sa Vie en vers latins. 
Meyer a publié quelques ouvrages, 
dont on trouvera la liste dans la 
Biblioth. Belgica, et parmi lesquels 
On se contentera de citer : I, Comites 
Flandrice seu Epitome rerum Flan- 
dricarum versu heroïco , Anvers, 
1956, in- 80, C’est un extrait des 
Annales de son oncle.On trouvedans 
le même volume un poème intitulé : 
Cameracum , qui renferme l'éloge 
de la ville de Cambrai et de ses ha- 
bitants. 11, Ursus sive de rebus div. 
Vedasti (S. Waast) episcopi Atre- 
batensis libri tres, Paris, 1580, 
in-80, Cest un poème. — Meyer 
(Philippe ), fils du précédent, rem- 
plit aussi la charge de principal du 
collége d'Arras, et mourut, en 163 SE 
à l’âge de plus de 70 ans ; il cultiva 
la poésie, et publia différentes pièces 
dont Foppens a donné la liste. I1 a 
continué les Ænnales de son grand- 
oncle jusqu’en 1617: ce manuscrit 
était conservé à l’abbaye de Saint- 
Waast d'Arras. —$. 
MEYER (Turovorr ), hé en 
1972, à Eglisau, canton de Zurich 
(où son père fut bailli), mourut à 
Zurich en 1658. Peintre et graveur, 
il a excellé dans ces deux arts. Ses 
portraits furent recherchés ; et Mé- 
rian , en ui dédiant le cinquième vo- 
lume de sa Chronique historique, s’a- 
voue son disciple dans la gravure, 
Jon œuvre est assez considérable: les 
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Douze Mois , les Danses des Pay- 
sannes , l’Armorial de Zurich, en 
font partie, — Meyer (Rodolphe), 
fils ainé du précédent, mourut dans 
un âge peu avancé, en 1638. fl avoit 
montré un beau talent;et après avoir 
reçu linstraction de son père, il se 
rendit à Nuremberg, à Augshourg 
et à Francfort, où il travailla pour 
Mérian. FH reviut ensuite dans sa pa- 


trie. On distingue ses gravures pour 
Le Le 


une édition de L’/Zelyétie-Sainte de 
Murer , etc. Ü—. 
MEYER ( Gonrap}), peintre ct 
graveur à l’eau - forte, né à Zurich, 
en 1018, fut élève de: son père 
Théodore et de son frère Rodolphe. 
I parcourut une partie de l’Alle- 
mage , et s'arrêta quelque temps 
à Francfort chez Matthieu Mérian, 
ami de sa famille. Le travail était 
son delassement : livré aliernative- 
ment à la peinture et à la gravure, 
1 copnaissait à peine le repos : 
aussi le nombre de ses ouvrages 
dans ces deux genres est-il très-con- 
sidérable, 1 peignait avec un égal 
succès Fhistoire, Le paysage et le 
portrait; et l’on connait de lui une 
grande quantité de dessins exéeutés 
d’une maniere piquante et spirituelle. 
Ses gravures à l’eau-forte sontencore 
plus nombreuses. Gaspard Füssli, qui 
avait entrepris de former l’œuvre de 
Meyer, avait recueilli plus de neuf 
cents pièces de cet artiste; et cepen- 
dant 1l avoue qu'il est encore bien 


Join d’avoir tout réuni. Il en a donné 


un catalogue que l’on peut consulter, 
et dont Huber à inséré l'extrait dans 
le Hanucl des amateurs de l’art. 
5on œuvre consiste en Portraits, Su- 
jets historiques, Pa; sages et Em- 
blèmes. Callot, Abraham Dosse, et 
d’autres graveurs habiles, avaient 
employé jusqu'alors le vernis dur 
pour graver à l’eau-forte : Meyer fut 
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le premier qui se servit habituelle- 
ment du vernis mou. Cette méthode 
qui lui avait élé enseignée par son. 
pere, et qu'adepta Mérian, à depuis 
prévalu ; et c’est celle qui est aujour- 
d’hui généralement en usage. Conrad 
mourut à Zurich en 1689, laissant 
deux fs dont l’aîné, nommé Théo- 
dore, devint un habile orfèvre; et le 
cadet, peintre etgraveur à l’eau-forte, 
a travaillé avec succès au grand ou- 
vrage de Sandrart sur la peinture. 
— Féhx Meyer, peintre, né en 1653 
à Winterthur , en Suisse, fut élève 
d'Ermeis, habile paysagiste. Ses pro- 
grès furent rapides ; et 1l se rendit en 
liahe pour les augmenter encore. 
Mais le climat nuisit tellement à sa 
santé qu'il fut obligé de revenir en 
Suisse, où la vue des sites variés par 
les montagnes, les lacs, les chutes 
d’eau, les rochers et les bois, offre 
au paysagiste les tablezvx les plus 
pittoresques, qu'il sut rendre sur Ja 
toile avec un grand succès. Sans cesse 
au milcu des rochers, il dessinait 
tout ce qui aîtirait son attention, ct 
il ne rentrait chez lui que chargé de 
dessins et d'études. Il acquit par ce 
travailune telle promptitude d’exécu- 
tion, que ce qu'on en rapporte cest en 
quelque sorte incroyable. L’abbé de 
Saint-Florian, en Autriche, voulait 
faire peindre à fresque, sur les murs. 
de deux grandes salles de son abbaye, 
une suite de paysages. Il chargea un 
peintre allemand de ce travail; mais 
celui-ci mit tant de lenteur àtracer les 
esquisses , que l’abbé impatienté fit 
venir Meyer, et lui demanda combien 
de temps il lui faudrait pour peindre 
ja suite de tableaux qu’il demandait, 
et les sujets qu'il se proposait d’exc-- 
cuter. Meyer prit un long bâton au- 
quel il atiacha un morceau de char- 
Bon, ettoutendisant : {ci ,je peindrai, 
nie chute d'eau; là, une forêt, etc., 
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il dessina, au grand étonnement de 
l'abbé, et avec autant d’intelhigence 
que dé goût, les deux suites de ta- 
bleaux. qe it sur-le- champ à à pein- 
dre; et en moins de trois mois, ileut 
ierminé ce long travail, fl Mot 
même encore le temps d’exécuier, 
Jour diverses personnes, quelques 
tableaux à lhuile. El revint en Suis- 
se; et la ville de Genève lui con- 
fia l'exécution de plusieurs grands 
paysages. D’autres cantons lui de- 
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Hdi ‘ent és alement de ses Ouvrages. 


C'est alors que Werner lui conseilla 
d'adopter une mamère plus expédi- 
tive, en travaillant simplement de 
souvehir, Cette méthode, toute de 
pratique, lui permit en Lan de mui- 
tiplier ses productions, et lui pro- 
cura une fortune nn eds Mais 
ses derniers tr avaux , quoiqu’on müer 
connaisse un artiste habitué à saisir 
Les grands effets de la nature, sont bien 
iuferieurs aux premiers , qui peuvent 
soutenir la comparaison avec les ou- 
vrages des plus habiles paÿsagistes. 
Ses tableaux les plus obus sont 
ceux dont Roos ou Rugendas ontpeint 
les figures ; car c'était la partie faible 
de son talent, Il avait conçu le pro- 
jetde voyager: : MAIS Se s compatriotes 
lenommerent membre du e enande -Con- 
seil; et, en 1708, on lui donua la 
place de gouver Las du chât eau de 
Wyden, près d'Hussen. Il se remit 
alors à travailler dans le goût de sa 
première et bonne manière. Son der- 
nier tableau qu'il ne pat achever , re- 
présentait Jésus-Christ apaisant la 
tempete. 11 mourut en 1713. Meyer 
a gravé, à Peau-forte , plusieurs pay- 
sages une des connaisseurs. Ges 
pièces, au nombre de 24, représen- 
tent des Sites de la Suisse. Ps. 
MEVER(Lzævin pe), théologien 
et poète, néà Gand, en 1655, d’une 
faille noble, entra dans ki société 
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des Jésuites à l’âge de dix-huit ans, 
et y enseigna successivement les hu- 
manites , de philosophie et la théo- 
logie, Il fut ensuite nommé préfet des 
ste. , et enfin recteur du collége de 
Louvain : il mourut en cette ville, 
le 19 mars 1730, à l’âge de 95 ans. 
Le P. Meyer é était fort laborieux ; 1 
eut à soutenir des discussions tr fes 
vives avec Opstraët, le P. Serry, 
Petitpied et d’autres théologiens. Ii 
attaqua l'ouvrage posthume du do- 
minicain Récmald sur la doctrine 
du concileïide Trente touchant la 
grâce efficace. Il eut aussi de longs 
déméiés avec de Wiite, Van Espen 
et d’autres docteurs de Louvain, qui 
“elusaient de se soumettre aux cons- 
titutions des papes, et il réfuta leur 
système et leurs défenses. La liste 
de ses écrits sur ce sujet est assez 
considérable : ils sont tous en latin; 
l’auteur y discute quelques points 
d'histoire, comme l'affaire de l aria: 
nisme, celle de saint Cyprien, et d’au- 
tres exemples allégués par ses ad- 
versaires. Parmi ces nombreux ou- 
vrages polémiques, dont on trouve 


Ja liste dans le Dictionn. de Moréri, 


on distingue Île suivant : Historiæ 
controveisiarum de divinæ gratiæ 
auxilis, libri sex, Anvers, 1705, 
in-fol, Cette histoire est diffuse; mais 
Feller la juge exacte et impartiale : 
Pauteurla publia sous le nom de 
Theodorus ÆEleutherius , theol. ; 
c’est une critique des ouvrages que 
‘Thom, Lemos et le P. Serry avaient 
publiés snr la même maticre (F a + 

LEmos et Serry ). On a encore de 
Meyer : I. Le Ird, libri tres, An- 
vers, 1094, in-4°.Ce poème, en vers 
élégiaques, est estimé; il a été réim- 
primé } Ah fois séparément, ct 
dans la collection desœuvres de lau- 
teur , qui l’a aussi traduit en flamand, 
sous le voile de anonyme, Il. Le 
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institutione principis , libri tres, 
Bruxelles , 1716, in-4°,; c'est un 
poème en vers hexamètres. ILE. TA. 
Philippo, cardinali de Alsatio , car- 
dinalitiam dignitatem graiulatur 
provincia Flandro- Belgica, Mah- 
nes, 1720 ,in-40. IV. 4d Belgu epis- 
copos elegiarum liber, ibid., 1723, 
in-40. Meyer avait déjà publié deux 
livres d’Élégies, et un livre de Vers 
lyriques , à ia suite de son poème De 
Ir, Bruxelles , 1903 , in-8°. L'édi. 
tion la plus complète de ses Poë- 
sies est celle de Bruxelles, 1727, 
in-50.; elle contient, outre les difié- 
rents morceaux qu'on vient de citer, 
un quatrième livre d’élégies. C’est sur 
-un mémoire du savant P. Oudin qu'a 
été rédigé l’article Meyer, qu'on lit 
dans le Dictionn. de Moréri, éd. 

de 1750. W—s. 
MEYER (Conrap), né à Zurich, 
n 1695, et mort dans la même ville 
en 1766, futle dernier peintre sur 
verre à Zurich : la beauté et la netteté 
de ses travaux l’ont rendu fameux. 
Il eut d’ailleurs des connaissances 
peu communes en physique ; il com- 
posa lui-même l'appareil nécessaire 
à la société physique de Zurich, où 
on conserve plusieurs de ses ma- 
chines et instrumentis.— Jean-Louis 
Meyer pe Kwonan, né à Zurich en 
1709", y mourut en 1705. Amateur 
des sciences et des arts, il avait de 
Vesprit, des talents ,et beaucoup d'o- 
riginalité. Outreles cinquante F ables 
qu'il fit paraître à Zurich, en 1798, 
et dont les figures étaient dessinées et 
gravées par lui-même, ila laissé quel- 
ques écrits sur l’agriculture, etc. — 
Joseph-Léonce Meyer, né à u- 
cerne en 1720, y mourut en 1709. 
Distingué par ses talents, son goût 
pour la musique , et par son patrio- 
tisme, H avait d’abord servi dans 
un régiment suisse, en Sardaigne , 
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d'où:1l se retira de bonne heure. Il est 
auteur d’un grand nombre d’cpéras 
et d’autres pièces de théâtre, ainsi 
que de compositions musicales. En 
2975, il fonda une société patrio- 
tique , dite De la Concorde, qui de- 
vait resserrer les liens entre les can- 
tons et les pays catholiques de la 
Suisse : cinq de ses discours-annuels, 
adresses à cette reunion, Ont été 1m- 
primés. Cependant la discorde finit 
par se mettre dans la société de 
la Concorde, qui cessa d'exister en 
1983. — Mever (Jean-Jacques ) 
naquit à Winterthour, ville du can+, 
ton de Zurich, en 1629, et y mou- 
rut en 1710. li était curé, et l’on a 
imprimé de lui un grand nombre d’é- 
crits ascétiques et pédagogiques ; on 
n’en citera que l’Aortulus adagio- 
rum germanico-latinorum, 1677; le 


Janua linguarum Comenti dialogis- 


ticè, 1691. — Mayer (Léonard), 
curé à Schaffouse, s’est fait connaï- 
tre par quelques livres d'histoire, 
parmi lesquels on remarque lPAHis- 
toire de la ville de Schajjouse et 
de la réformation de son église, 
imprimée en 1656, in-8°. ( en -alle- 
mand }, et qui est encore estimée des 
protestants. …. Ü—. 
MEYER (Josceu-Ronozpne-VA - 
LENTIN D'OpErsrAD ), naquit à Lu- 
cerne en 1725. Issu d’une famille 
patricienne , il devint membre du 
sénat de sa ville naiale. Frappé des 
divers abus qui s'étaient introduits 
dans l'administration publique, 1! 
s’annonça d’abord comme réforma- 
teur politique: ce zèle patriotique fut 
mêlé toutefois de beaucoup d’am- 
bition et de rivalité de famille. f 
s'agissait, avant tout, de relever la 
famille des Meyer, et de supplanter 
celle des Schumacher , qui exerçait 
alors une grande influence à Lucerne. 
Le trésorier de l'État, membre de 
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cette dermère famille ; fut accnsé de 
malversations, et condamné à des 
amendes: une accusation plus grave, 
Pour crime de haute-trahison et de 
conspiration, dirigée contre le fils 


de ce même magistrat, cut un effet. 


encore plus funeste, Par sentence.du 
sénat , le jeune patricien fut décapité, 
Quelques années après, on reconnut 
l'injustice de l’une et de l’autre sen- 
tence, L’assassinat politique cotamiis 


sur le jeune Schumacher, avait été. 


le résultat de la haine ambitieuse de 
ses ennemis ,; autant que celui de 


l'absence des lois criminelles > QUi« 


est devenue pernicieuse à la Suisse , 
toutes les fois que quelque passion 
véhémente est venue égarer les es- 
prits. L'erreur étant mise au jour, 
la haine se dirigea contre ce même 
Meÿer , tant préconisé par lenthou- 
siasme : le curé Lavater lui avait dé- 
cerné la couronne civique ; il l'avait 
nommé l’{mmortel; d’autres l’a ppe- 
laient Meyer-le-divin. En 1760, il 
dut succomber à son tour ,etse croire 
heureux, quand quelques hommes 
modcrés obtinrent un décret qui pro- 
nonça contre lui une espèce d’ostra- 
cisme. Mevér fut Lanni pôur quinze 
ans ; Mais sa place au sénat lui était 
conservée, [l se rendit en T urgovie, 
acheta le domaine d’Oberstad » Situé 
sur les berds du lac de Gonstance, et 
y demeura jusqu'en 1785. Le terme 
de son bannissement arrivé, il ren- 
ira dans ses foyers , et reprit séance 
au sénat. Loin de revenir sur les 
réformes qu'il avait préchées: jadis, 
11 donna lui- même dans tous les 
abus conseillés par Pintérêt person- 
nel. I se déclara, avec sa véhémence 
naturelle, lennemi de la révolution 
française; et il employa vainement 
ses moyens, heureusement affaiblis, 
Pour entraîner sa patrie dans les 
diverses coalitions. Le roi de Sardai- 
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| gne récompensa ses services, en lui : 


conférant l’ordre de Saint - Lazare. 
La révolution suisse le déplaça de 
nouveau ; et il se retira chez son 
frère, abbé du couvent de Bleinau, 
Où 1} mourut en 1808. Il a publié, 
en 1701 et 1509, différents ouvrages 
politiques, qui renfermaient souvent 
d'assez bonnes idées. En 1 764 sale 
écrivit l'Eloge de M. F.-F. Baitha- 
sar. Il est l'auteur d’un livre anonYy- 
me, qui conseillait à la Suisse catholi- 
que, long-temps avant la révolution, 
l'abolition ou la réduction des cou- 
vents. Dans Le temps de la révolution 
suisse, 1] fit imprimer, sous le titre 
de l'Ancien Aristocrate, un recueil 
de mauvais vers sur les hommes et 
les circonstances d'alors. Son pro- 
cês, ainsi que celui des Schumacher, 
donna lieu à beaucoup de pamphlet, 
qui furent en vain supprimés et dé- 
fendus. —], 
MEVYSSENS (Jean), peintre, né à 
Bruxelles, en 1612, eut pour mai- 
tres Van Opstal et Van der Horst. Il 
se rendit également recommandable 
comme peintre d'histoire et de por- 
traits. Parmi les tableaux de ce der- 
nier genre, ceux qui lui ont acquis le 
plus de réputation, sont les portraits 
du comte Henri de Nassau, de la 
comtesse de Styrum, et des comtes 
de Bentheim. Mcyssens possédait à 
un haut degré le talent de la ressem- 
blance.Ma!oré ses succès dans la pein- 
ture, il abandonna la culture de cet 
art pour se livrer au commerce des 
estampes , et fut un des directeurs . 
de la société des peintres de la Haye. 
IT cultiva avec succès la gravure au 
burin et à l’eauforte. On a de lui ; 
dans cette dernière mauière, une suite 
de huit portraits de peintres, publiée 
en 1649, format in-40., et rerfer- 
mant ceux de Aenri de Keyser, 
Guido Reni, Francois Padoanino ; 
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Daniel Seghers, Corneille de Bie, 
Guillaume de Nieulant, Marie Ru- 
tin, femme de Van Dyck, et son 
propre portrait. Il a gravé en outre, 
d'après le ‘Titien, une ierge vue 
à mi-corps avec l'enfant Jésus de- 
bout sur une table, et Méléagre pre- 
sentant à Antiope la hure du san- 
elier de Calydon, d'après Rubens, 
Prosper Marchand, dansson Diction- 
naire historique, cite de lui un livre 
devenu rare, où l'artiste se qua- 
lifie de peintre et de vendeur de lard 
(Speak Kraemer ) : il est intitulé, 
Images de divers hommes d'esprit 
quipar leur art et science debvraient 
vivre éternellement et desquels la 
louange et renomimee faict estonneTr 
le monde, Anvers, 1049, in-fol. ; 1l 
y a aussi des exemplaires in-4°. — 
Corneille Mevyssens, fils du précé- 
dent , né à Anvers, en 1646, apprit 
de son père Part de la gravure, et 
alla se perfectionner à Vienne. Il se 
distingua particulièrement dans Îe 
genre du portrait. Undeses ouvrages 
les plus considérables est Pin-folio 
qu'il a publié sous Îe Utre suivant : 
Éfligies imperatorum domûs Aus- 
iriacæ , delineatæ per Joannem 
Meyssens et ærtinsculptæ per filiunr 
suum, Cornelium Meyssens. Cest 
à tort que Basan a fait de Corneille 
le neveu de Jean Meyssens; PEfi- 
gies imperatoruin prouve qu'il élait 
son fils. Ps. 
MEYSSONIER (Lazare), mé- 
decin , né en 1602, à Mâcon, de pa- 
rents protestants, fut recu docteur 
à Montpellier, et s’étabht à Lyon, 
où il acquit une réputation très-cten- 
due par la pratique de son art, Il né- 
gligea cependant la véritable méde- 
cine pour s’adonner à Fastrologie 
. judiciaire, composa des horoscopes, 
et publia un almanach mutulé, le 
- bon Hermite, rempli de prédicuons 
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presque toujours démenties par Pévé: 
nement, et qui n’en eut pas MOINS 
de vogue. Ses confrères se réunirent 
pour demander la suppression de 
l’almanach, et l’obtinrent, mais non 
sans peine. Meyssonier était rentré 
dès 1648, dans le sein de l’église 
catholique, et avait fait connaître Îles 
motifs de sa conversion. Resté veuf 
et sans enfants, 1l obtint un canonicat 
de l’église Saint-Nizier, à Lyon, et 
mourut vers 1072. Outre quelques 
ouvrages ascétiques, oubliés depuis 
long-temps, et une traduction de la 
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Magie naturelle de Porta ( F. 


Porra), on connaît de ce médecin : 
I. OEnologie ou Les merveilleux 
effets du vin, ou la maniére de gué- 
rir avec le vin seul, Lyon, 1636, 
in-8°. II. De abditis epidemiæ cau- 
sis parenætica velitatio, etc., 1b., 
1641 ,in-40, IL. Richelias, in-4°., 
pièce de vers en l'honneur du car- 
dinal de Richelieu, qui lui avait fait 
obtenir un brevet de médecin du rer. 
IV. Ars nova reminiscentiæ , iQ. , 
1639, in-4°. V. Histoire du collège 
de médecine de Lyon, de son ori- 
gine et de ses progrès , 1bid., 1044, 
in-4°.; ouvrage très-supetfictel,, et 
qui ue mérite pas d’être consulté. 
VI. Introduction à la philosoplue 
des anges, ibid., 1648, in-8°. VIT. 
Idea medicinæ vere,1bid., 1654, 
in-12. VII. Almanach chrétien, 
catholique, moral, physique, histo- 
rique et astronomique ; ibid., 1657, 
in-40,IX. Pharmacopée accomplie, 
ibid., 1659, in-80. X. Cours de me- 
decine , théorique et pratique, etc., 
ib., 1664 ,in-4°.; septième édition, 
ib., 1678, in-4°., Meyssonier a re- 
fondu dans cet ouvrage le iroir de 
la beauté, etc., par Louis Guyon 
(F, Guxow, xix, 240, où par une 
erreur typograph. Meyssonier est 
nommé Laurent ). XI. Previariun 
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medicum , etc., ibid, , 1664, in-8o. 
XIT. Les 4phorismes d’Hippocrate, 
traduits en francois , avec un mé- 
lange de paraphrases et d’éclair- 
cissements ès lieux plus obscurs, et 
la clef de cette doctrine par le 
moyen de La circulation du sang, 
elc., Lyon, 1668 ou 1684 ,in-12. 
II dédia ce livre à Vallot, fameux 
médecin, son ami depuis quarante 
ans, et qui Pavait vivement engagé 
à se fixer à Paris. Meyssonier assure 
qu'il a fait cette traduction n'ayant 
trait qu’à l'original grec ; mais il est 
certain qu'il s’est beaucoup aidé de 
ja version latine de Foes. Les notes 
renferment lien des choses de l'in- 
vention de Meyssonier, XIII La 
Belle magie ou science de l'esprit, 
contenant les fondements des subti- 
lités et des plus curieuses et secrètes 
connaissances de ce temps , Lyon, 
1669, in-12, fig. ; ce livre, dit-il ; 
a pour but de rendre l’homme heu- 
reux en le conduisant par la magie, 
c’est-à-dire , par une sériense médi- 
tation , à une claire connaissance de 
toutes choses au-dessus des CIeUX , 
dans les cieux, et dans les éléments ; 
et ce qui en csi composé jusqu’au 
centre de la terre. Puis il ajoute : 
« Par ces élémens , il est incompara- 
blement plus facile d'acquérir, en 
{rois années, la science universelle, 
que par le grand et petit art de Rai- 
mond Lulle. » Enfin, il assure qu'il a 
rendu, dans six mois, des jeunes 
gens capables d'obtenir les honneurs 
supérieurs du doctorat, et de guérir 
les maladies les plus cachées. il pre- 
‘haït alors, parmi ses titres, celui de 
professeur de la science de l'esprit 
qui enseigna aux mages, par une 
étoile, comme il fallait aller adorer 
Jésus-Christ et lui offrir leurs tré- 
sors. Le \portrait de Meyssonier a 
été gravé à l’eau-forte, in-fol., et 
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en bois in-8°,: dans le dernier il est 
représenté à genoux, devant une 
image de la Vierge. W—s. 
MEYTENS (Martin DE ), pein- 
tre, né à Stockholm, en 1695, étu- 
dia son art en Hollande, d’après Van 
Dyck, et alla se perfectionner en 
ltalie. Il peignit d'abord en émail, 
puis à huile, particulièrement dans 
le genre du portrait : ses carnations 
sont excellentes, On connaît aussi de 
lui quelques grandes compositions 
(7. 8.-G. Ganron, VIE, 30.) Il s’é- 
tablit à Vienne en Autriche, y fut 
nommé peintre de La cour impériale, 
et mourut en 1770. L. 
MEZERAI (François Eunes ne), 
historien célèbre, naquit, en 1610 4 
près d’Argentan, dans le village de 
fiye, où sa mémoire s’est si bien con- 
servée, qu'on y montre encoreun ar- 
bre qui, selon la tradition, fut plan- 
té par lui. Son père était chirurgien, 
et eut trois fils. Le premier fut 
Jean Eudes, fondateur de la con- 
grégation des Eudistes ( 7. Eunes, 
XTIT, 467 ); le second, François, 
appelé Mezerai, d'un hameau de la 
paroisse de Rye ; le troisième, chi- 
rurgien habile, prit le surnom de 
Douay. François fit ses études avec 
un succès marqué, dans l’université 
de Caen, Son inclination parut d’a- 
bord se diriger vers la poésie, à la- 
quelle 1l renonça bientôt par l'avis, 
alors imposant, du rimeur Des Yve- 


© taux , qui lui fit obtenir un brevet de 


commissaire des guerres. Dégoüté 
d’un emploi auquel on peut croire 
qu'il n’était pas très-propre,ilrevint 
à Paris. C’est alors qu'il se fit appeler 
De Mezerai, sans doute pour relever 
le nom d’Eudes, en lui donnant une 
apparence de noblesse. Le dessein 
d'acquérir à-la-fois la célébrité d’un 
bel-esprit et d’un homme versé dans 


la politique, lui suggéra quelques 
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écrits satiriques sur les affaires du 
temps. La critique du présent, tou- 
jours si facile, le porta heureuse- 
ment à rechercher, dans les siècles 
passés, des objets de comparaison ; 
et il prit le goût des études histori- 
ques. L'ardeur du travail emporta 
trop loin: il tomba dangereusement 
malade. Le cardinal de Richelieu sut 
qu'au college de Sainte-Barbe de- 
meurait un jeune homme de grande 
espérance, qui était sur le point 
d’être victime de son zèle pour l’é- 
tude : il lui envoya deux cents éCus , 
avec assurance de sa protection. 
Cette lihéralité, si bien placée, pou- 
vait cependant ne faire, un jour , 
de Mézcrai, qu'un historiographe de 
France , trop attaché à ses maitres, 
comme parlait Amyot, pour cire 
la vérité; mais ce titre, dont il fut 
revêtu plus tard, n'empècha pas 
qu’il ne se crût appelé à être his- 
torien, en écrivant avec une indé- 
pendance qui était trop dans son 
caractère pour être dominée. Le 
remier volume de sa grande Ïlis- 
toire de France ne tarda pas à pa- 
vaître, L'auteur avait senti que son 
livre aurait plus de faveur dans le 
public, s’il était accompagné de gra- 
vures ; accessoire assez inutile , mais 
qui alors, comme aujourd’hui , fai- 
sait vendre un livre, sans le rendre 
meilleur. Il tira de la France me- 
tallique , par Jacques de Bie, fa- 
meux graveur, des portraits de rois, 
de reines, et quantité de médailles 
vraies ou fausses. Tous ces por- 
traits, dont rien ne prouve la res- 
semblance , furent reçus pour au- 
thentiques. Mézerai grossit encore 
son histoire. de vers sur les princi- 
paux personnages de chaque règne, 
en forme de quatrains, composés 
par son ami Jean Baudoin, de l’aca- 
Gémie française, mauvais poëte, €t 
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traducteur infatigable. Le succès sur- 
passa les espèrances de Mezerai; et 
les historiens qui l'avaient précédé, 
tombèrent presque daus l'oubli. Les 
savants , jaloux d’une réputation 
nouvelle , acquise trop aux dépens 
des anciens, dont Mezerai parlait fort 
légèrement, s’armirent en faveur de 
Gaguin, de Du Haillan, de Nicole 
Gilles, de Belleforest, et d’autres 
cornyilateurs. Leurs efforts furent 
vains ; Mézerai l’emporta. Le se- 
cond volume, qui parut en 1646, 
et le troisième, qui ne fut acheve 
qu’en 1651, ne reçurent pas un àac- 
cueil moins flatteur. À ce grand tra- 
vail succédèrent des écrits peu 1m- 
portants, dans un genre qui n’était 
pas nouveau pour Mézerai. S’étant 
fait frondeur déterminé, 1l se crut 
obligé d'écrire, contre Mazarin, une 
vingtaine de pamphlets, qu'il publia 
sous le nom de Sandricour. Revenu 
à ses livres, et cédant aux conseils 
de ses amis, il commença l'abrége 
de sa grande histoire, ouvrage au- 
quel il donna des soins pendant dix 
années. La première édition parut en 
1668, et mit le sceau à la réputa- 
tion de l’auteur. Ce n’est pas qu'on 
s’accordât sur l'exactitude de Meze- 
rai : des critiques relevèrent un grand 
nombre d'erreurs , auxquelles 1l ne 
semble pas qu'il attachât une grande 
unportance (1). Appliqué surtout à 
plaire, par la manière de présenter 
les faits et deles peindre, ilse croyait 
assez supérieur aux auires historiens 
pour se dispenser d’entreprendre de 
faborieuses recherches. Tel est, vrai- 
semblablement , le motif secret de sa 
réponse au père Petau, fameux chro- 


Le 


oo 


(x) On eu peut juger par le ton du doute avec le- 
quel s'exprime. sur le voyage dans la Ferre: Sante, 
attribué à Clovis , et par sou asserlion ridicule sur la 
loi Salique , dont il fait dériver le nom des mots $ë 
aliquis, qui, selon lui, s’y trouvent répétés à chaque 
paragraphe, 
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nologiste, qui l'assurait, avec toute 
la rudesse d’un érudit de profession, 
qu'il avait découvert mille fautes 
grossières dans son abrégé, Mézerai 
répartit : « Et moi, j'y. en ai trouve 
» deux mille. » Il eut bientôt à se 
défendre contre des reproches d’une 


autre nature, qui l’oceupèrent davan- 


tage. La manière dont il envisageait 
dans sûn histoire l’origine des tailles, 
de la gabeile et des impôts en géné- 
tal, déplut fort à Coibert, qui lui 
fit témoigner son mécontentement 
par lacadémicien Perrault, en lui 
donrant à eniendre que sa pension 
de 4000 francs pourrait bien être 
suspendue, L'auteur de la Vie de Mc- 
zerai { Daniel Larroque) rapporte 
les paroles attribuées , dans cette 
Occasion , à Colbert, que Labarpe a 
pris la peine de réfuter longuement, 
par des raisonnements très-philoso- 
phiques, sur l'indépendance néces- 
saire aux historiens ; mais il ya de 
la témérité à croire sans preuve , que 
Colbert ait pu tenir le langage qu’on 
lui prète. On sait d’ailleurs qu'il était 
fori laconique, surtout dans ses mo- 
ments d'humeur. Il est d'autant plus 
permis de nier ce discours, que, d’a- 
près l’opinion de Pellisson , la véra- 
cité de l’auteur de la Vie de Mézerai 
est fort suspecte, Au reste, on pour- 
rait encore examiner si un ministre 
des finances est bien coupable, d’exi- 
ger une cerlaine retenue de la part 
d’un écrivain qui recoit des bienfaits 
du gouvernement , et qui, s’écartant 
de son sujet, décrie sans mesure 
les impôts nécessaires an soutien de 
lPEiat, L’animosité et la passion de 
Mézerai sur ce sujet, percent trop 
visiblement dans plusieurs mots qu'il 
répétait avec complaisance , et dans 
le plaisir qu’il se promettait d'acheter 
fort cher une loge, lorsqu'on pen- 
drait quelque financier en place de 
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Grève. On assurait qu'il avait conr- 

posé un livre intitulé: Æistoire de Le 
Maltôte, qui n’a pas vu le jour. IE . 
voulut que le Dictionnaire de lacadez 
mie , au mot Comptable , sérvilson 
ressentiment, en recueillant le pro- 
verbe populaire: Tout comptable est 
pendable. Forcé par ses confrères de 
Supprimer cette belle sentence , il 
écrivit en Marge: rayé quoique ve- 
ritable, Le mécontentement de Col- 
bertfut un peu calmé par la promes- 
se que donna Mézerai de rcioucher ç 
dans une seconde édition , les passa- 
ges dont on se plaienait. Les correc- 


ions furent faites d’unemain si indul- 


gente, Ou avec tant de mauvaise vo- 
lonté, qu'elles w’apportèrent pas de 
grands changements. Le contrôleur 
général , se croyant joué, retrancha 
la moitié dela pension. Mézerai était 
encore riche de ce qu'il avait retiré 
de ses ouvrages, et des pensions de 
plusieurs princes étrangers ; mais 
Son caractère impélueux ne s’Imposa 
aucune retenue dans ses plaintes. Sa 
pension fut alors supprimée en en- 
uer. Il déclara qu’il n’écrirait plus, 
et se réduisit ensuite à cette résolu- 
UOn , un peu mercenaire , que ne 
recevant plus d'argent du roi, il ces- 
serait de parler de lui, soit en bien N 
soit en mal. L’académie française 
avait admis Mézerai dans son sein ! 
aprés qu'il eut public les deux pre- 
miers volumes de sa grande histoire. 
Il remplaça Voiture, dont il n'avait 
pas la grâce et l'élégance. La collec- 
tion de l'académie ne contient pas son 
discours de réceplion, quoique l’usa- 
se de ces harangues füt déjà établi: 
On lui conféra l’em ploi de secrétaire 
perpétuel, à la place de Conrart, qui 
lVavait exercé le premier depuis lo- 
rigine de l’académie. Ce n’est Pas , 
sans doute, son style, dès-lors re- 
EONRU pour iicorrect, qui fixa sup: 
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lui les suffrages de ses confrères. 
Quand il fut en possession des hon- 
neurs académiques , il se montra fort 
dédaigneux à l’évard des candidats 
qui se mettaient sur les rangs: son 
usage constant était de leur donner 
une boule noire; non pour satisfaire 
son humeur, mais , disait-il , c'était 
afin de laisser à la postérité une 
preuve de Ja liberté des suffrages 
académiques. Souvent il compromit, 
par ses manières originales et ses 
habitudes populaires, la dignité d’un 
secrétaire perpétuel de l'académie 
française. Sa négligence dans ses 
habits et sa personne devint si cho- 
quante, qu'un jour des archers s’as- 
surèrent de lui, ayant pris pour un 
mendiant vagabond. La méprise Jui 
plut. Une de ses manies était de se 
soustraire à la clarté du soleil, et 
d'éclairer sa chambre avec des flam- 
beaux, quand il travaillait, en plein 
midi, au cœur de l’été. De peur que 
cetie singularité ne ressortit pas as- 
sez, 1] ne manquait pas de reconduire 
jusqu’à la porte de la rue, une iu- 
mière à la main, ceux qui lui ren- 
daient visite, On cite encore d’autres 
traits du même genre, qui peuvent 
bien avoir été inventés pour faire 
rire aux dépens de Mézerai, et qui 
n’ont rien d’assez piquant pour être 
rapportés. Dans les dernières années 
de sa vie, 1l forma une liaison fort 
intime avec un cabaretier de La Cha- 
pelle, près Saint-Denis , qu’il avait 
découvert en se promenant autour 
de Paris. Une humeur enjouée , de la 
franchise, du bon vin, séduisirent 
Mézerat, au point qu'il préférait la 
société du cabaretier Lefaucheur , à 
celle des beaux-esprits qui/recher- 
chaient le secrétaire de l’académie. 
Ses journées se passaient à La Cha- 
pelle ; et son testament mit le com- 
kle à une amitié si étrange. Il ins- 
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titua Lefaucheur son lésataire uni- 
versel , en le qualifiant de Mon 
cher compère, fidèle et véritable 
aint, homme de bien et loyal, Sa 
sœur et ses neveux n’eurent de lux 
que ses biens patrimoniaux , que 
lui-mêine annoncé être fort peu de 
chose. L'argent comptant , les pier- 
reries , la vaisselle d'argent , généra- 
lement tout ce qu'il avait pu acquérir 
par son travail et ses soins, furent 
compris dans le legs, qui était consi- 
dérable. 11 se souvint cependant de 
son frère, le père Eudes , et légua 
une somme pour [ui construire un 
monument. Jusque-là , 1l avait fait 
peu de cas de la grande piété de son 
aîné; et il avait coutume de répondre 
à ses pressantes exhortations, qu'il 
comptait tant sur la sainteté d’un 
si bon frère , qu’il était persuadé que 
tous deux seraient sauvés , l’un por- 
tant l’autre. Mézerai mourut, le 10 
iuillet 1683, dans des sentiments 
plus chrétiens. Il confirma, par ces 
paroles remarquables, l’abjuration 
d’une incrédulité qui avait été plutôt 
l’effet de sou caractère porté à l’in- 
dépendance , et de son humeur con- 
irariante , que de sa conviction: 
Souvenez-vous , ditl à ses amis, 
que Mézerai mourant est plus 
croy able que Mézerai vivant. Son 
cœur fut embaumé et déposé dans 
l’église des Carmes du Marais, par 
les soins de Lefaucheur, On pensait, 
d'après l’opinion que lui- même 
avait voulu accréditer , qu’il laissait 
des manuscrits très-précieux, entre 
autres, un recucil d’anecdotes , dont 
seul 1} avait pu faire la decouverte. 
Colbert intervint dans l'inventaire 
des papiers ; et ceux qui parurent 
avoir rapport aux fonctions d’histo- 
riographe , furent portés à la Biblio- 
thèque du Roi, où ils se trouvent en- 
core.Onn’y voitrien de remarquable; 
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ce sont des morceaux sans suite, sur 
des points d'histoire , excepté un 
petit cahier intitulé : Pensées d’un 
Solitaire, sur la cause et la fin des 
choses. Mézerai, comme historien, 
a été, dans sontemps , l’objet d’une 
grande admiration. Aujourd’hui les 
lecteurs lui manquent. Il peche par 
défaut d’exactitude , sur-tout en ce 
qu’il adopte trop légèrement les in- 
culpations hasardées et les soupçons 
vagues. Il avait peu lu les auteurs 
originaux , sans lesquels il est im- 
possible de ne pas s’égarer. Il avait 
travaillé principalement d’après Pa- 
pire Masson, Du Haillan et Nicole 
Gilles. Son style dur, inégal, a vieilli 
plus qu'il n'aurait dû arriver s’il 
Javait moins négligé. Ses transitions 
sont rarement heureuses, et refroi- 
dissent la narration : « Mais on sent, 
» dit le chancelier d’Aguesseau , de 
» la force, du nerf et de la supério- 
» rité dans sa manière. Si sa diction 
» n'est pas pure, il sait, du moins, 
» penser noblement. Ses réflexions 
» sont courtes et sensées ; ses expres- 
» sions, quelquefois srossières, mais 
» énergiques ; et son histoire est se- 
» mée de traits qui pourraient faire 
> honneur aux meilleurs historiens 
» de l'antiquité, » 11 s’est même quel- 
quefois élevé jusqu'a leur manière, 
ainsi que le prouve le discours qu’il 
met dans la bouche du maréchal de 
Biron père, pour dissuader Henri IV 
de chercher un asile en Angleterre, 
et celui qu'il fait adresser par Biron 
fils à ses juges. Mézerai sut se main- 
tenir dans une grande liberté d’opi- 
mons. Ce n’est pas seulement en trai- 
tant des impôts et de leur origine, 
qu'ils’exposait à déplaire au pouvoir: 
son penchant l’entraîna plus loin, et 
le rendit non moins blämable que si, 
par lexcès contraire , il se fût ra- 
baissé à une servile adulation des 
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rois etdu despotisme : il est, selon 
Bayle, celui de tous les historiens 
qui flatte le plus le peuple contre la 
cour, [se fait un phusir de rele- 
ver tout ce qu'il trouve d’injuste et 
de honteux dans la conduite de la 
France. On peut croire qu'il était de 
ces esprits que les troubles de la 
Fronde avaient amenés à concevoir 
l'espérance de grands changements 
dans la constitution de l'État. La 
préuve en est assez sensible dans un 
pamphlet qu'il publia en 1652, sous 
ce titre : Les ires-humbles Remor- . 
trances des trois États, présentées 
à Sa Majesté, pour la convocation 
des états - généraux (1). Voici la 
lisie des ouvrages de Mézerai : 1, 
Histoire de France, 3 vol. in-fol., 
1643 , 1646, 1651. Le choix d’un 
exemplaire complet exige de Pat- 
tention , afin de reconnaitre si l’on y 
trouve tous les passages retranchés 
de la plupart des volumes. Le Ha- 


- _auelde M. Brunet indique les diverses 


particularités dont la réunion com- 
pose un exemplaire parfaitement 
complet, tant pour le texte, que 
pour les portraits gravés. L'édition 
de Paris, 1685, est peu recherchée 
à cause des retranchements. IT. 4bre: 
gé chronologique de l'Histoire de 
France, 1668, 3 vol. in-40,; réim- 
primé en Hollande , 1673, 6 vol. 
in-12, On préfére cette contrefaçon 
à lPédition originale. La meilleure 
édition de l'Abrégé est celle de 1975, 
14 vol. in-12. On y a joint les pas- 
sages supprimés dans l’édition de 


(3) Hexiste à la Bibliothèque Mazarine, au n0.584t, 
uu exemplaire in-fol. de l'Histoire générale des rois 
de France, par Bernard de Girard, seigneur du 
Haillan (Paris, 1627}, qui a apparteuu à Mézerai, 
Il y à mis son nom avec les mots suivauts, sur Je 
feuillet qui est avant le frontispice ; et ces mots écrits 
de sa main révèlent ses sentiments el son opinion à 
l'égard du gouvernement papal de Rome. Duo tan- 
Lènr hæc opto, unum ut moriens populum romanum 
liberum relinquam ; alterum ut ita cuique eveniat , 
sicut de republica quisque merebitur, G-—N. 
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1668, une continuation par Limiers, 
et une bonne table des matières. LE. 
Traité de l’Origine des Francais, 
qui suppose des connaissances éten- 
dues sur beaucoup de points. denotre 
histoire, Amster dam , 1688, in-12. 
IV. Une traduction e 4 st re 
des Turcs, de Chalcondyle, Paris, 
1003:42 Vol. in- fol. Le st tyle de la 
traduction de Vigenère ayant vieilli 
des libraires proposèrent à Mézerai 
de le rajeuir, et d’ y joindre des no- 
les avec une suite jusqu ‘en 1650. 
Cette continuation n’est qu'une es- 
pèce de gazette écrite sans aucun agré- 
ment. V,. Une traduction francoïse 
du Traité de Jean de Salisbury, 
intitulé : La V’anite de la Cour, 
Paris, 1640, in-40. VI. Traité de la 
vérité de la Religion chrétienne, 
traduit du latin de Grotius, ibid. 
1644, inO°. VIT. Histoire de la 
Mère et du Fils, c’est-à-dire, de 
Marie de Médicis et de Louis XI : 
Amsterdam , 1730, in-4°,, ou 2 
vol, in-12. Me à a pu travailler, 
dans Sa jeunesse, à cet ouvrage; NE 
ce n’est pas une "production digne de 
lui. Quelques personnes ont cru pou- 
voir lui attribuer l’histoire de Henri 
IV, publiée par Péréfixe ; rien ne 
| DU qu il en soit l’ ro n'était 
guère capable d’un style aussi cor- 
rect et aussi facile.On a voulu donner 
à Mézerai des Mémoires historiques 
el critiques sur divers péints de 
l'Histoire de France ; compilation 
qu'on a cru être de lui, parce 
qu’elle a paru sous le nom de cet 
historien hardi, mais moins libre 
‘encore que laits ou l'éditeur de 
ces Mémoires ( 7”. Gamusar, VI, 
665 ), Te 
MÉZIÈRES (Evcine-E LÉONORE 
De Beraizi marquis DE), heutenant- 
général, mort au mois de juillet 1589, 
à Longwi, dont 1l était gouverneur, 
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s'était signalé à la bataille de Kon- 
tenoi, Es avait donné des preuves 
multipliées de sa bravoure et de ses 
talents dans Les guerres de Hanovre. 
où 1] fut constamment employé. fi 
charma ses loisirs par la culture des 
lettres et des arts. Sa bienfaisance et 
ses autres qualités personnelles la- 
vaient rendu lidole des habitants de 
son gouvernement : il se plaisait au 
milieu d’eux ; et l’on a remarqué que 
pendant les vingt dernières années de 
sa vie , il ne fit pas un seul voyage à 
la cour. Il a publié, en conservant 
Panonyme, quelques brochures peu 
importantes, el parmi lesquelles on 
cle: Tl, Lettres de, M.r..2..Pans, 
1760, in-12. IT. Efjets de l’air nr 
le corps humain , considérés dans 
le son, ou AU sur la nature 
du chant, Amst. et Paris, 1760, in- 
8°. Celivre, si l’on en croit ie ici. 
des musiciens ; ne remplit nullement 
son tre, et AL que des vucs 
superficielles et fausses. [IL Critique 
du livre contre les spectacles , inti- 
tulé : J.-J. Rousseau, etc., à d’1- 
lembert, etc., 1765, in-8°. de 92 p. 
W—. 
MEZIRTAC(CLAUDE-Gaspar Ba- 
QuET, sieur DE), naquit à Bourg en 
Bresse . le 9 oct. 1581. Après avoir 
fait ses études avec distinction à Pas 
ris, 1l visita Pitalie en savant et en 
curieux , €t Séjour na plusieurs années 
x Rome, Colomiès assure qu’étant en- 
tré dans l’ordre des Jésuites, 1l pro- 
fessa quelque temps dans leur collése 
à Milar. Hsortit de cette compagnie 
avant d'avoir prononcé ses vœux ; €t 
revint dans sa patrie, où il se D. 
Agé d’environ trente ans, 1 avait dès- 
lors la réputation d’un des plus sa- 
vants hommesde son temps, et pos- 
sédait l’hébreu, le grec, le laun, 
l'italien et l espagnol ; enfin il éeri 


de ze rer EURE | pe 
vait dans presque toutes ies Janouce, 
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L'édition qu’il a donnéedel” Arithme- 
tique de Diophante, accompagnée 
d'observations, prouve qu'il avait 
des connaissances positives et éten- 
dues dans les sciences mathémati- 
ques; mais rien ne lui fit plus d’hon- 
neur que le Commentaire dont il 
accompagna sa Traduction en vers 
francais de quelques Épitres d’O- 
vide. Tous les critiques conviennent 
qu'ilest peu d'ouvrages d’une érudi- 
tion plus variée et plus agréable, 
C’est une mine où n’ont pas manqué 
de puiser tous les auteurs qui ont 
écrit depuis sur la mythologie. Quoi- 
qu’il vécût dans sa famille d’une ma- 
mère tres-simple et très-retirée, sa 
réputation lPavait fait connaître à 
Paris ; et l’académie française le re- 
cut en 1035, quoique absent. On le 
dispensa de prononcer lui-même son 
discours de remerciment, qui fut lu 
par Vauselas. Meziriac mourut le 25 
février 1638, âgé de 57 ans. On a 
de ce savant : I. Problèmes plaisans 
et délectables qui se font par les 
nombres, Lyon, 1613 ;2°. édit. aug- 
mentée, Lyon, 1624, in-8°. : ce qu'il 
y a de meilleur dans ce livre a été re- 
fondu dans les diverses éditions des 
Récréations mathématiques, si aug- 
mentées par Ozanam, et si savam- 
ent retravaillées par Montucla, IT. 
Diophanti Alexandrini arithmeti- 
corum libri sex et de numeris mul- 
tangulis liber unus, gr. et lat. com- 
mentar. ilust. Paris, 1621, in-fol, 
La version latine est celle de Xylan- 
der; mais Meziriacla corrigea en une 
:infinîté d’endroits : 2€. édit., Paris, 
1070, in-fol,, augmentée des obser- 
vations de Fermat, conseiller au 
parlement de Toulouse, TI. Chan- 
sons dévotes et saintes sur toutes 
les principales fêtes de l’année et 
sur autres divers sujets, Dijon, 
1619, in-6°.; Lyon, 1616, in-19, 
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Les vers français de Meziriac sont 
très -médiocres. IV. Les Épitres 
d’Ovide, trad. en vers francois, 
avec des commentaires fort curieux, 
Bourg en Bresse, Teinturier, 1626, 
in-0°., premmère édit. très-rare, Me- 
ziriac promettait la suite de cet ou- 
vrage, qui n’a jamais paru, Sallen- 
gre en a donné une nouvelle édition, 
la Haye, du Sauzet, 1716, 2 vol. in- 
8°. Cette édition est préférable à la 
première, sous le rapport de la cor- 
rection et sous celui de impression : 
elle est d’ailleurs augmentée de diffé- 
renis morceaux du même auteur, qui 
n'avaient nas encore été imprimés, 


‘ Ces morceaux sont des Poësies la 


tines sur des sujets. de dévotion ; 
des F’ers italiens ; la Vie d'Esope , 
iirée des anciens auteurs, petite 
pièce très-curieuse, dont l'édition ori- 
ginale, Bourg, 1632, in-16, a été 
reproduite en 1646, ibid. , et dans 
le premier volume des mémoires de 
Sallengre; un Discours sur La tra= 
duction, dans lequel l’auteur annon- 
çait son projet d'en entreprendre 
une nouvelle de Plutarque : on doit 
regretter qu'il nait pu l’exécuter (1); 
Remarques sur l’origine du mot 
Lugdunum, et d’autres sur un pas- 
sage de Pline, livre 33, chap. 3. 
Moréri lui attribue en outre une tra- 
duction du Traité de la Tribula- 
tion, composé en italien, par Cac- 
ciaguerra, et une Vie d'Alexandre. 
On ne sait ce qu'il entend par ce 
dernier ouvrage. Guichenon (Hist. 
de la Bresse et du Bugey) parle 
bien d'une Vie d'Alexandre de 
Lusaque : c’est probablement le 
D A 5 


(x) Ce discours, d’aburd inséré dans le Ména- 
gtana de 1745 , est une censure amère , et il faut le 
dire , outrée , de la version du célèbre biographe 
grec par Amyot: Méziriac aflirme qu’il y a décou 
vert 2000 erreurs ; les utiles corrections que la tra- 
dnction d’Amyot à suggérées à Reiske et au doctenr 
Coray , le vengent assez du reproche d'ignorance et 
d'intidélité dont Meziriac a cherché à l’accabler, 
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même que l’Ælerandre de Moréri ; 
mais encore n’en est-on guère plus 
instruit. — Guillaume Bacuer de 
VAULUYSANT, son frère aîné, mort 
en 1031, faisait aussi des vers latins 
et français. Quelques-unes de ses pie- 
ces sont imprimées avec celles de son 
frère dans le recueil des Chansons 
dévotes. C’est lui qui a traduit la cin- 
quième épitre d'Ovide, et qui donna 
ainsi, à son frère, l’idée de traduire 
‘les autres. Foyez l'Éloge historique 
de Bachet de Meziriac, dans les Elo- 
ges de quelques auteurs francais 

(par Joiy), p. 1-84. W—s, 
MEZZABARBA ( Le comte FRan- 
çois), savant antiqualre et numis- 
mate , né à Pavie, en 1645 , d’une 
famille patricienne , exerçait la pro- 
fession d'avocat, à Milan. Malgré 
les soins qu'il donnait aux affaires 
de ses chents , il trouva le loisir de 
suivre son goût pour les recherches 
d’antiquités ; et 1l parvint à former 
une collection de hvres choisis, et 
un cabinet de médailles , l’un des plus 
beaux de l'Italie. I cultiva l'amitié 
des savants ; et il était en Corresnon- 
dance avec Magliabecchi, le P. Pe- 
druzi, Gronovius, etle card. Noris, 
dont les conseils lui furent très- 


utiles. L'idée avantageuse qu'ildonna. 


de ses talents, fixa sur fui l'attention 
publique. [empereur Léopold fit re- 
vivre en sa faveur le titre de comte, 
dont ses ancêtres avaient déjà été ho- 
norés, et le nomma son fiscal pour la 
Lombardie autrichienne : Mezzabar- 
ba remplissait cette charge avec un 
zèle qui lui aurait mérité de nouvel- 
les récompenses , lorsqu'il mourut à 
Milan, le 3r mars 1697. Il fut en- 
terré dans l’église Sainte-Marthe. On 
a de lui une Edition des Médailles 
des empereurs romains, par Acol- 
phe Occo , avec des additions et des 
explications qui n’ont pas réuni les 
XX VIH. 
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suffrages de tous les numismates ( 7, 
Adolph. Occo), et Argelati en a 
rectifié et complété plusieurs dans la 
belle édition qu’il a donnée du même 
ouvrage , en 1730. Ch. de Valois a 
publié des Observations, sur quel- 
ques endroits de ce recueil, dans les 
Memotres de l’acad. des inscript., 
tom. x11, xiv et xvi. On a encore 
de Mezzabarba : MNumisma trium- 
phale ac pacificum, Joanni IIL, Po- 
lonæ regi, oblatum, Milan, 1687, 
in-40, ; et il a laissé un Traité par- 
tculier des Médailles de Commode, 
dont le manuscrit autographe était 
conservé daps la bibliothèque de son 
fils , le comte François-Marie Mez- 
zabarba. W—. 
MEZZABARBA (Jeax-Anroie), 
Vun des fils du précédent, était né 
à Milan, le 7 octobre 1670. Après 
avoir terminé ses études chez les So- 
iasques, 1} prit l’habit de cette con- 
grégation, et fut envoyé à Rome 
pour y faire ses cours de philosophie 
et de théologie. Il était déjà connu 
par quelques pièces de vers, qui lui 
ouvrirent Îles portes le l'académie 
des Arcadiens, où il Jut plusieurs 
morceaux de sa composition. Chargé 
ensuite de professer la rhétorique à 
Brescia, puis à Pavie, il fut enfin 
envoyé au collése de Turin. Ses 
connaissances en numismatique lui 
méritèrent la bienveillance du duc 
de Savoie, qui le nomma, en 1608, 
professeur de géographie et de théo- 
logie morale à l’université: trois ans 
après, 11 accompagna le nonce du 
pipe à Paris, où il recut un accueil 
distingué des PP. Hardouin et La- 
chaise. Îl prononça, en 1703, en 
latin le Panégyrique de Louis XIV, 
au sujet de l'établissement du cabinet 
des médailles : 1l traduisit cette pièce 
en ltalien; et elle fut traduite en 
français par Baudelot de Dairval. Le 
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P. Mezzabarba eut l'honneur de la 
présenter au roi, qui lui fit présent 
d’une boîte d’or enrichie de son 
portrait, et lui assigna sur sa cassette 
une pension de 600 écus. {] retourna 
ja même année en Îtalie, et se retira 
au collége Saint-Pierre de Milan, 
dans Le dessein de s’y appliquer avec 
plus de calme à la culture des lettres : 
il y forma une acadéimie sur le plan 
de celle des Arcadiens de Rome, et 
il en devint le chef. On avait lieu 
d'attendre de lui des ouvrages dignes 
de sa réputation, lorsqu'il mourut 
au mois de décembre 1705, à l’âge 
de trente cinq ans. Crevenna à pu- 
blié dans le 6°. tome du Catalogue 
de sa bibliothèque, plusieurs Lettres 
de Muratori, adressées au P. Mezza- 
barba, et qui prouvent l'estime qu'il 
faisait de ce jeune savant. Outre Le 
Panegyrique de Lous XIV, en 
trois langues, Paris, 1703, in-4°., 
on a de lui plusieurs Pièces de vers 
en latin et en italien, dont on peut 
voir les tatres dans la Bibüioth. Me- 
diolan. d’Argelati, tom.1r, p. 912; 
etune Lettre ausujet d’une médaille 
de Sévère frappée à Acrase, insérée 
dans les Mémoires de Trévoux, dé- 
cembre 1703, et enlatin dans Îles 
Electa numaria de Volterek. On 
trouva dans sès manuscrits des notes 
sur différentes médailles, qu'Argelau 
inséra dans la nouvelle édition de 
l’ouyrage d’Occo ; mais on à re- 
connu que ces notes n’étaient qu’un 
extrait de l'ouvrage du P. Hardouin 
(Numismata sæculi Constantin}, 
que Mezzabarba avait fait pour son 
usage ( 7. Occo). W—<. 
MEZZABARRA ( Cnarres-Am- 
BROISE ) , patriarche d'Alexandrie et 
Jégat du pape Clément XI, en Chine x 
parut pour cette mission en 1720. 
11 devait prendre connaissance des 
cfférends qui s'étaient élevés entre 
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les missionnaires , relativement 4 
quelques rits et cérémonies usités en 
Chine, et faire exécuter les decisions 
du Saint-Siége sur cet objet ( For. 
Marcror ). Il arriva, le 26 sep- 
tembre 1520 , à Macao , et s’em- 
barqua le 7 octobre pour Canton, 
d’où il se rendit à la cour. Après 
avoir obtenu avec peine une audience 
de Pempereur Khano-hi, il lui pré- 
senta un brefdu pape, etlui demanda, 
pour les Chrétiens de ses états, la 
permission de pratiquer le christia- 
nisme dans sa pureté, et de se con 
former à ce qui avait été prescrit à 
Rome sur les matières contestées. 
L'empereur accucillit mal cette de- 
mande ; et le Iégat, fatigué des dé- 
sagréments et des obstacles qu’il ren- 
contrait , pria ce prince de le laisser 
retourner en Europe, pour informer 
le pape de l’état des choses , promet. 
tant en même temps de ne rien chan- 
ger à ce qui était en usage , et de ne 
point faire d’acte de juridiction. II 
eut, le 1°, mars 1721, une dernière 
auence de Khang-hi , qui lui remit 
des présents pour lui, pour le roi 
de Portugal et pour le pape. Le lé- 
gat, de retour à Macao, ÿ séjourna 
plusieurs mois, et y donna , le 4 no- 
vembre 1721, un mandement pour 
exhorter les missionnaires à se con- 
former aux décrets de Rome ; mais 
en même temps il modifiait ces dé- 
crets par quelques concessions. II 


partit quelques jours après, et revint 


directement en Europe, emportant 
avec lui le corps du cardinal de Tour- 
non , qui avait été légat avant Int, et 
qui était mort à Macao, en 1710 
( F7, Tourwnox }). Le mandement du 
patriarche ne calma point les dis- 
putes , et ne fut point approuvé à 


Rome. Les permissions qu'il avait 


accordées , furent annulées par Be- 
noit XIV, en 1742. Mezzabarba 
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“arriva que sur la fin de 1722, à 
Rome , et trouva Clément XI mort, 
et Innocent XII élevé sur le Saint- 
Siège, La relaon de sa mission fut 
publiée d’abord en français, puis en 
ialien, en 1739. Les uns Pattribuent 
au père Vian, religieux servite, qui 
accompagna le légat comme son con- 
fesseur ; d’autres la croient du père 
Kabri, secrétaire du même prélat. 
Cette relation n’est point favorable 
aux Jésuites , et les peint comme les 
auteurs des troubles de la mission, et 
des contradictions qu’essuya le pa- 
iriarche : elle à été insérée dans les 
Anecdotes de la Chine ,tom.ivetv, 
et suivie par le père Norbert ; dans 
ses Mémoires historiques, tom. 11. 
D'un autre côté, on trouve dans les 
Leitres étifiantes et curieuses , tom. 
xut de la nouvelle édition de Lyon, 
deux Lettres du père de Goville, jé- 
suite, en réponse aux Anecdotes, 
Dans la deuxième de ces lettres, qui 
n’est pas datée, mais qui doit avoir 
été écrite vers 1738, il est dit que 
M. de Mezzabarba vivait encore 
alors. P—c—r. 

MEZZAROTA (1) (Louis), con- 
nu aussi sous le nom de cardinal de 
Padoue, était né dans cette ville, 
en 1301, de parents pauvres et obs- 
curs. il s’appliqua dans sa jeunesse 
à l'étude de la médecine; mais ayant 
eu le bonheur de gagner [a confiance 
du cardinal Condolmiero, 1l le suivit 
à Rome, et renonça à la pratique de 
son art pour prendre l’état militaire. 
Les troubles qui désolaient l'Italie lui 
fournirent l’occasion de signaler son 
courage ; et le pape Martin V Île ré- 
compensa de ses services en le nom- 
mant l’un des chefs de sa garde, et 
administrateur du diocèse de Frau, 


(1) Son véritable nom était Scarampi ; mais il le 
quitta pour celui de sa mere, 
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exposé sans cesse aux incursions des 
Turcs. Comme 1l n’était pas rare 
alors de voir des prêtres commander 
les armées, 1l ne l’était pas non plus 
de voir des généraux posséder des 
bénéfices ; mais Mezzarota, dont les 
premiers succès avaient éveillé Pam- 
bition, s'était fait ordonner prêtre 
afin de pouvoir parvenir à toutes les 
dignités. Son protecteur , le cardinal 
Condulmiero , ayant été élu pape sous 
le nom d’Eugène IV, il parcourut ra- 
pidement la carrière des honneurs. 
Nommé archevêque de Florence, et 
peu après patriarche d’Aquilée, il 
fut décoré de la pourpre romaine 
pour avoir ouvert l'avis de faire 
mourir le cardinal Vitelleschi, cou- 
pable detrahison(Y”. VirecLescsi); 
et ce fut lui qui recueillit seul ses im- 
menses richesses. Il contint, par sa 
fermeté, les Colonna et les autres 
princes révoltés contre Eugène, rem- 
porta plusieurs avantages sur les trou- 
pes du duc de Milan, et força le roi 
de Naples à quitter les environs de 
Rome ( 9, Eucëxe 1v, XIII, 496 ). 
Si Mezzarota rendit des services im- 
portants au Saint-Siége, à la tête de 
ses armées , il ne lui fut pas moins 
utile par son talent pour les négocia- 
tions; et il termina toutes celles dont 
il fut chargé à avantage de la cour 
de Rome. La faveur dont il jouissait 
était sans bornes; et 1l l’employa 
principalement pour lintérèt de ses 
compatriotes ; qui obtinrent par son 
crédit un grand nombre d'emplois et 
de bénéfices (x). Il continua de jouer 
un grand rôle sous les successeurs 
d'Eugène ; il fut envoyé par Calixte 
nn 20h diner «de mu ia dre 


(x) Les Romains ne pouvaient pas voir sans ialou- 
sie la baute faveur de Mezzarota ; et l'usage qu'il en 
faisait le leur avait rendu odieux. Nicol. Papadopolo 
rapporte que les cochers de Rome disaient à leurs 
rules, en les accablant de coups : Eia , cta, villane , 
siesses Paduanus fieres papa vel castellanus. (Vox. 
Hist. gymnes, Patavini, 11, 170.) 
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IE, au secours de J. Huniade , as- 
siégé par les Tures dans Belgrade 
( 1456). Après son retour , il se mit 
à la tète de quelques galères, dis- 
persa la flotte othomane devant 
Rhodes, s’empara de plusieurs îles 
de l’Archipel, et revint chargé de 
butin. Si ses richesses lui valurent les 
éloges intéressés de quelques écri- 
valus, l'usage qu'il en faisait lui attira 
aussi de vifs reproches, Le luxe de sa 
table ln valut le surnom de cardinal 
Lucullus ; et Jovien Pontanus, poète 
contemporain, poussa la haïdiesse 
au point de donner à Mezzarota une 
place aux enfers, dans une de ses 
pièces. Naturellement prodigue, il 
étalt insauable, et ne songeait qu'à 
accumuler sur sa tête de nouveaux 
bénéfices. Geite avidité le brouilla 
avec le cardinal Barbo ; et ce prélat 
ayant étéélevé sur la chaire de Saint- 
Pierre, sous le nom de Paul II, Mez- 
zarota en mourut de chagrin, le 11 
mars 1465. On assure qu'il avait 
de Pérudition, et qu'il écrivait avec 
beaucoup d'élégance. Laur. Pignoria 
possédait le recueil de ses Letires à 
France. Barbaro ; et il en faisait beau- 
coup de cas. Tomasini a publié PÆ- 
loge de Mezzarota, dans les Vitæ 
virorum illustrium, précédée de son 
portrait, d’après André Mantegna, 


et suivi d’uue médaille frappée en 


son honneur. W—5. 
MEZZO.MORTO, fameux amiral 
othoman, était Africain, né de pa- 
rents maures. Îl file métier de pirate 
comme Dragut et Barberousse , et 1l 
se rendit fameux parses coursessur la 
Méditerranée au service de la régence 
de Tunis. Pris par les Espagnols, à 
Ja suite d’un combat d’où il fut em- 
porté demi-mort et couvert de bles- 
sures, sa bravoure ct son malheur 
lui valurent le nom de Mezzo- 
#orto , qu’il conserva toute sa vie. 
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Ayant été racheté après dix - sept 
ans de captivité, Are accrue 
par un si long esclavage, l’excita à 
de plus nobles succès, Le pirate de 
Tunis , simple commandant de vais- 
seau dans la flotte othomane , osa 
proposer au divan la conquête de 
Chio , tombée entre les mains des Ve- 
nitieus, eten répondre sur sa tête. Il 
tenta l’entreprise avec quatresultanes 
et huit galères. Mezzo-Morio s’em- 
para de la ville et de l’ile de Chio , en 
1695. La dignité de capitan-pacha, 
et les trois queues avec Île rang de 
coubé-vizir, ou vizir de la voûte, 
devinrent sa récompense. Lorsqu'il 
fut présenté au sultan, on ne put 
le determiner À paraître autrement 
qu'avec son habit de matelot ; sin- 
guhère conformité entre le pirate 
de Tunis et le célèbre Jean Barth. 
« Si les capitans-pachas, mes pre- 
» décesseurs , n'avaient, » disait-il, 
» jamais porté que l’habit des Ga- 
» gliondgis , la marine de l'empire 
» Scralt dans sa splendeur; et au lieu 
» de recouvrer ce qu'ils ont perdu , 
» je ferais des conquêtes sur nos en- 
» zemis, » L'exemple du brave et 
suvple Mezzo-Morto a servi de règle 
à ses successeurs ; ettous les capitans- 
pachas de l’empire othoman portent 
l’habit de matelot dans le divan 
comine devant le souverain, quan 
ils sont admis ensa présence. S-x. 
MIACKZINSKI (Josrpn), géne- 
ral français, né à Varsovie en 1750, 
se rendit fort jeune en France, et 
semontra, des le commencement de 
la révolution, Pun de ses plus chauds 
partisans. Dumouriez lui procura un 
avancement rapide, et le fit nommer, 
vers la fin de 1792, commandant 
d’une division de l’armée des Ar- 
dennes, avec le grade de maréchal- 
de-camp. Quelques mois après, il 
le mit à la tête d’un corps de trou- 
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pes légères , qui occupaient Rolduc; 
et ce fut là que Miackzinski > SUFDrIS 
parles Autrichiens, le 1er. mars 1703, 
se vit obligé d'effectuer sa retraite 
au milieu de l’armée du prince de 
:0bourg, I] perdit beaucoup de mon- 
de à Aix-la-Chapelle , et parvint ce- 
pendant à rejoindre Ja grande armée, 
où 1] eut part à tous les événements 
de la désastreuse retraite des Pays- 
Bas. Arrivé sur la frontitre de Fron- 
ce dans les premiers jours d'avril, 
il fit tous ses efforts pour seconder 
Dumouriez dans son projet de sous- 
iraire la France au joug de la Con- 
vention nationale; et ce général 
l'ayant chargé de s'emparer de Lille, 
il entra, avec une faible escorte , 
dans cette place, où il fut arrêté, et 


conduit à Paris, par ordre des repré | 


sentants commissaires de la Conven- 
tion nationale, Traduit au tribunal 
révolutionnaire qui venait d’être éta- 
li, il y fut condamné à mort, le 19 
Mal 1793, et fut ainsi une des pre- 
imières victimes de ce régime de sang 
et de terreur, qui devait peser égale- 
ment pendant un an sur les armées et 
sur Jes Français de toutes les classes. 
Miackzinski chercha en vain à se 
Sousträire à la mort, en annonçant 
d'importantes révélations. La Con- 
Veñtion nomina des commissaires 
pour l'entendre; mais ses déclara- 
tions se bornèrent à des assertions 
vagues et sans preuves contre les dé- 
putés Lacroix et Gensonné. Il re- 
cueillit cependant ses forces pour 
ailer à J’échafaud , et montra du cou- 
rage lorsqu'il ÿ fut conduit, sur la 
place Louis XV, le 25 mai 1703. 
Bertrand - Moleville assure que ce 
général fui avait proposé, dans le 
mois de juillet 1502, d’épier les dé- 
marches de Dumouriez, et même de 
faire envelopper et tailler en pièces 
lavant-ourde de l’armée qui était 
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confiée à ce général, si l’on voulait 
Jui donner deux cent nuile francs : 


Cette proposition fut rejetée par 


Louis XV avectoutle mépris qu'elle 
meritalt. M—p }. 
MICAL (L'abbé), mécanicien 
français , était né vers 1730. Après 
avoir terminé ses études et reçu les 
ordres sacrés, il fut pourvu d’un 
bénéfice, dont le produit, joint à sa 
fortune, suffisait à ses besoins très- 
modérés. D'un caractère doux et mo- 
deste, il vivait dans la retraite, et 
employait ses loisirs à l’étude de la 
mécanique, science pour laquelle il 
avait un soût décide. [l construisit 
d’abord deux automates jouant de la 
flûte, et successivement plusieurs 
autres, de manière à former un con- 
cert entier, « Cet ouvrage, dit Riva- 
rol, pouvait, par la masse, par la 
beauté des figures sculptées, et par 
la perfection du jeu le plus varié, 
faire l’ornement de la plus vaste 
salle, » L’inventeur le brisa , par des 
mots que Rivarol promettait de 
révéler un jour au public; mais le 
rédacteur des Mémoires secrets nous 
apprend que ce fut parce qu’on lui 
avait reproché d’avoir fabriqué Tui- 
inême des figures nues, ( 7”. ces Me- 
moires , XXV1, 215.) L'abbé Mical 
construisit ensuite une tête d’airain 
qui articulait assez distinctement de 
petites phrases ; mais un curieux au- 
quel 1l avait montré cette machine, 
en ayant fait un pompeux éloge dans 
une lettre insérée au Journal de Pa- 
ris, 1l la brisa, indigne qu’on eût 
révélé lexistence d’un ouvrage qu’il 
jugeait top imparfait pour mériter 
lV’aitention des personnes éclairées. 
Cependant, à la prière de ses amis, 
il reprit son travail, et fabriqua 
deux nouvelles têtes parlantes, dont 
la voix éluit surhumaine , et qu'il 


sounnt, en juillet 1783, À l’acadg- 
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mie des sciences. Vicq d’Azyr fit un 
rapport, le 7 septembre suivant, 
sur ces étonnantes machines ; il re- 
connut que l'abbé Mical avait at- 
teint en partie Le but qu’il s’était pro- 
posé, et lui donna beaucoup d’en- 
couragements. Mais le gouverne- 
ment, sur le rapport du lieutenant 
de police Lenoir, refusa d'acheter 
ce chef-d'œuvre de mécanique. Ge 
m'était pas la première fois qu'on 
avait essayé de faire des automates 
parlants ; Alberi-le-Grand en avait 
construit un, que Saint - Thomas- 
d'Aquin, son disciple, brisa dans un 
mouvement de frayeur. (7, ALBERT- 
2e-GranD, 1, 420.) La tête parlante 
fabriquée à Dresde par le professeur 
3. Valentin Merbiz (mort en 1704), 
à laquelle il avait travaillé perdant 
cinq ans, et qui répondait en grec, 
en hébreu, en latin ou en français, 
à ce qu’on lui disait à l'oreille dans 
quelqu’une de ces langues, n’a pas 
été décrite avec assez de précision, 
pour que l’on puisse assurer que l’ex- 
périence fût exempte de toute super- 
cherie. Kircher avait eu le projet 
d’en construireune pour l’amusement 
de Christine, reine de Suède ( F7. 
Kimcuer, XXII, 441 )5 mais on 
peut croire que Ja machine de l'abbé 
Mical était supérieure à celles dont 
on vient de parler , et qu’elle Pempor- 
tait même sur celle que Kempelen 
montrait dans le même temps à Paris 
(F7. KemPeLen, XXIL, 285) (1), 
sans partager l'enthousiasme de Ri- 
varol pour cette machine, enthou- 
siasme qui dut beaucoup affiger le 
bon et modeste abbé Mical: « Ha, 
» dit-il, appliqué deux claviers à ses 
» têtes parlantes ; l’un en cylindre, 
D MR Lan) ne de. nie 


(x) On peut citer encore celle de C.-G. Kratzen- 
stein , décrite dans le Journal de physique de 1782, 
et dont Lalande parle avec adiniration dans le Jour- 
ral des savants (octobre 1787, pag. 683 }, 
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» par lequel on n'obtient qu'en nom- 
» bre déterminé de phrases, mais 
» sur lequel les intcrvalles des mois 
» et leur prosodie sont MarqœqUÉSs COL- 
rectement ; l’autre clavier contient, 
» dans l'étendue d’un ravalement, 
» tous les sons et tous les tons de la 
» langue française, réduits à un petit 
» nombre par une méthode inge- 
» nieuse et particulière à Pauteur, 
» Avec un peu d'habitude et d’habi- 
» leté, on parlera avec les doigts 
» comme avec la langne; et on pour- 
» ra donner au langage des têtes, la 
» rapidité, les repos et toute la phy- 
» sionomie enfin que peut avoir une 
» langue qui n’est point animée par 
» les passions. Les étrangers pren- 
» dront la Âenriade ou le Telema- 
» que, et les feront réciter d’un bout 
» à l’autre, enles plaçant sur le cia- 
» vecin vocal, comme on place des 
» partitions d’opéra sur les clavecris 
» ordinaires. » ( Ÿ,. Lettres à M. le 
Président de. ...OEuvres de kt- 
varol, tom. 11, pag. 230 et sui.) 
Il est temps de faire conpaltre En 
quoi consistait le chef-d'œuvre de 
l'abbé Mical ; nous emprunterons les 
termes des commissaires de l’acadé- 
mie des sciences, meilleurs juges que 
Rivarol. «Les têtes recouvraient une 
boîte creuse, dont les différentes par- 
ties étaient rattachées par des char- 
uières, et dans l'intérieur de laquelle 
l'auteur avait disposé des glottes ar- 
tificielles, de datferentes formes , sur 
des membranes tendues. L'air, pas 
sant par ces glottes, allait frapper 
lesmembranes quirendaient des sons 
graves, MOYENS OÙ aieus ; et de leur 
combinaison résultait une espèce d'1- 
mitation trés-imparfaite de la Voix 
humaine.» Le Dictionnaire univer- 
sel dit que labbé Mical brisa ces 
deux têtes dans un moment de déses- 
poir; mais Montucla, sans douie 
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mueux informé, assure qu’elles ont 
eté vendues, sans faire connaître si 
ce fut le gouvernement où un Curieux 
qui en fit l’acquisition., Le même Dic- 
tionnaire dit que Mical mourut très- 
pauvre en 1769. Montucla place la 
mort de cet ingénieux artiste en1700, 
et ne fait nulle mention de l’état de 
détresse où l’on veut qu'il ait passé 
les dernières années de sa vie. W-s. 

MICHAËLIS { Séeasriex ) , reli- 
g'eux de lordrede Saint-Dominique, 
ne, en 1943, à Saint-Zacharie, dans 
le diocèse de Marseille, acquit, par 
ses succès dans la prédication, un 
grand crédit parmi ses confrères set 
il en profita, pour introduire la ré- 
forme parmi eux, non sans quelque 
contradiction, Le général de l’ordre 
fui permit, à la sollicitation d'Henri 
IV, d’ériger les couvents qu s’y 
soumirent , en une congrégation par- 
ticalière , dont Michaëlis fut le pre- 
imier vicaire - général: elle formait 
deux provinces, dont les maisons 
éiaient répandues dans le Languedoc, 
la Provence , la Normandie, la Lor- 
raine, et quelques autres. Le réfor- 
nateur mourut, en 1618 , à Paris, 
dans le couvent de la rue Saint-Ho- 
uoré, qu'il avait fait f inder par le 
card. de Gondi. Nous avons de fui , 
outre un opuscule sur les Sœurs 
fartes de l’Écriture (Lyon, 159, 
in-40,) , une isiocire de la posses- 
sion et conversion d’une pénitente 
séduite par un magicien , ensemble 
la Pneumalogie ou Discours des 
Esprits, Paris, 1613,in-80, Cet 
ouvrage, plein Ge détaiis incroyables 
et quelquefois ridicules, contribua à 
conduire Gaufridy sur le bûcher (#. 
Gaurriny, XVI ,574). T—n. 

MICHAËELIS (Jean-Henrr), sa- 
vant oricntaliste, naquit à Kleiten- 
bere, dans le comté de Hohenstein, 


en 106%. Îl Ët assez. mal ses pre- 
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mières études, parce qu’il manqua de 
secours dans sa patrie, et à Elrich, 
où 1l fut envoyé à l’âge de onze ans. 
En 16563, il se rendit à Brunswick, 
pour apprendre le commerce; mais 
son amour pour les sciences lui fit 
ncgliger sa destination, et le porta à 
eutrer dans l’école de Saint-Martin, 
dont le recteur le prit en amitié, et 
lui confia l'instruction de quelques 
enfants. Après une maladie qui le 
força Ge rentrer dans le sein de sa 
famille, il demeura quelque temps à 
Nordhausen, pour continuer ses étu- 
des. I passa en 1686, à Leipzig, où 
il étudia la philosophie, la théologie, 
les langues orientales et les rabbins. 
Xidevint si habile dans l'hébreu, qu'il 
se trouva bientôt lui-même en état de 
lenseigner aux autres. La ville de 
Halle lui offrait plus d'avantages que 
Leipzig ; 1l les accepta, et y fixa son 
séjour, Îl fut reçu au séminaire théo- 
logique, et y resta jusqu’en 1603, 
qu'il s’absenta pour donner des le- 
çons à un de ses frères et à un autre 
parent. De retour à Halle, en 1694, 
époque de la dédicace de l’université 
ce ceite ville, il ne tarda pas à re- 
prendre ses cours de grec, de chai- 
daique et d'hébreu, 1 obtint alors de 
la faculté philosophique le degré de 
maitre-ès-arts, En 1607, il joignit à 
l’enseignement des langues dont nous. 
venons ce parler, celui du syriaque, 
du samaritan, de l’arabe et du rab- 
binisme. En 1098, il alla étudier l’é- 
thiopien à Fraucfort, sous la direc- 
tion de Eudolf, avec lequel il s’était 
hé d'amitié, En 1609, 1l occupa la 
chaire degree, que Franke venait de 
quilter. En 1707, 1l fut chargé de 
l'inspection de la bibliothèque de 
l'université de Fialle, et bientôt après 
il devint professeur ordinaire de 
théologie. En 1913, il se retira chez 
le baron de, Canstein, à Berlin, pour 
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rétablir sa sante délabree. Au bout 
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de dix-huit mois, il revint oceuper sa 


chaireet pritie bonnet de docteur. En 
169ulsfut fait senior de la faculté 
de théologie, et inspecteur du sémi- 
naire, où il mourut, le 18 mars 
1738. Il a laissé: 1. Conamina bre- 
vioris manuductionis ad doctrinam 
de accentibus Hebræorumprosaïcir, 
Halle, 1699, in-8°., avec le secours 
de Franke. IT. Epicrisis philologica 
de R. Michaëlis Beckii, Ulmensis, 

disquisitionibus philologicis cum 
responsionihus ad examen x1r dic- 
torum Genes., Halle, 1696 et 1697, 
in-0°. LIT. Dissertationes de accen- 
tibus seu interstinctionibus Hebræo- 
rum metricis, Halle, 1700. IV. Dis- 
sertationes de angelo feo,ib. 1707. 
V. Nova versio latina Psalterit 
ÆEthiopici,cum notisplilologicis,ib., 

1701. VE. Claudi confessio fidei , 

cum Jobi Ludolju versione latind, 

notis et præfatione,1bid., 1702.V I. 
Depeculiaribus Hebræortuin loquen- 
di modis, ili0., 170%. VIT. De kis- 
torid linguæ arabicæ ,1bid.}, 1706. 

1X. Distértaiiones de textu novi 
Testamenti græco ,\b., 1707,im-12. 

X. De Isaïié propheté, ejusque va- 
ticinio , 1bid., 17519. XE Disserta- 
tio de rege Ezechit, ibid., 1717. 

XIE. Biblia hebraïca, ihid., 1700, 
in-09,,1n-4°., in-fol., éfitionéscel 
lente et bien exécutée : elle est enri- 
chie d’une ample et docte préface, 
estimée de tous les savanis, et de 
notes très-precieuses. XITT. Lberio- 
rum annotalionum in hagiographos 
volumina tria, ibid., 1720, in-49. 
Ce sont les notes dont Michaëlis ne 
put faire usage dans son édition de 
la Bible, et qu'il recueïllit en 1779. 

XIV iiértatio de Christo peira 
ac Jundamento Ecclesie, XV. Dis- 
sertatio de nexu era hoiminis 
christian: in vero Doi cultu , ibid. 
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1728. XVI, Dissertatio de cognos- 
cendo theologiæ principio, ibid. , 
1732. XVII. ° De codicibus manu 
scriptis biblico -hebraïcis, maxüne 
Erfurtensibus, ibid., 1706. On peut 
voir le catalogue de ses autres ou- 
vrages dans Moréri ; et, dans le se- 
ed vol. des Titres. primitifs de la 
révelation , les peines que se donna 
Michacüs, pour RePÉAopnse sa Bi- 
ble hébraïque: 
MICHAELIS ÉD En T Cé- 
lébre orientaliste et théologien pro- 
testant, a laissé des mémoires sur sa 
vie, où Te puiserons les principaux 
faits qui doivent entrer dans sa bio- 
graphie, avec d'autant plus de con- 
fiance qu’ au nombre des qualités qui 
lui assignent un haut rang parmi les 
savants du xvirrt. siècle, sa véracité 
parfaite est celle qui a été le moins 
contestée, 11 pequil à Halle, le 27 fé- 
vrier 1717, de Chrétien-Benoit Mi- 
chaëlis , professeur de théologie à 
l'université de Halle, et hcbraïsant 
distingué, Maloré Pespèce d’oubii 
dans lequel l'éclat de la gloire du fils 
a fait tomber le nom du père, ainsi 
qe celui de son grand-oncle mater- 
nel, Jean-Henri, sujet de Particle 
précédent , il est reconnu aujour- 
dhui que Michaëhs le pire était 
beaucoup meilleur grammairien que 
Jean-David; et la prodigieuse in- 
fluence quele fils a exercée sur toutes 
les branches de P exépèse sacrée et de 
lat héologie, et qu'une connaissance 
plus profonde des langues du texte 
de lEcriture aurait re encore 
plus heureuse, doit faire regretter 
que les fonctions du pêre, en 1 em- 
péchant de s’occuper lui-même de 
l'instruction élémentaire de son fils, 
lPaientforcé del’abandonner À: 
ment à des institutenrs domestiques. 
a pédanierie de l'un d’entre eux 


contribua pr incipalement à augineft 
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ter le Gégoût du jeune Michaëlis pour 
l'exactitude grammaticale , déja na- 
turellement rebutante pour un enfant 
plein de vivacité et d'imagination. 
Quatre ans de séjour à l’école des Or- 
phelins de Halle, où il eut pour con- 
disciples le célèbre orientaliste Reiske 
et le philosophe Alex.-Théophile 
Baumgarten (77, leurs articles), com- 
peusèrent , en partie, les défauts de 
l'enseignement privé, et en combliè- 
rent les lacunes , mais très-imparfai- 
tement pour le grec, bien qu'il y eût 
pour maitre Goidhagen(letraducieur 
d'Hérodote }, dont :i loue d’ailleurs 
le zèle, et qui lui fut d'autant plus 
utile , que le nombre des élèves admis 
dans la première classe se trouva 
fréquemment réduit à quatre, irois, 
deux écoliers , et quelquefois au seul 
Michaëlis. Les antres professeurs 
dont 1} fait mention avec reconnais 
sance, sont, Boltzius, qui lui inspira 
uu goût très-vif pour la poésie latine, 
surtout pour Virgile; Sigismond- 
Jacques Baumgarten , subluil philo- 
sophe et théologien, auquel # dut 
une connaissance aprofondie de la 
métaphysique de Leibnitz, et dont 
l’éloquence pieuse excita en lui des 
sentiments ineffaçables de vénération 
pour la religion révélée ; enfin, le 
pasteur Freylinghausen, ministre 
connu pour unir la plus grande tolé- 
rance à l’orthodoxie luthérienne, et 
qui, s’apercevant que Lejeune Michae- 
lis s'était déja formé un système dog- 
matique rapproché du semi-pélagia- 
nisme, n’exigea, pour Padmeitre à 
Ja sainte cène, aucuniacte public de 
profession de foi. Au surplus, la ré- 
pugnance que Michaëfis a constam 
ment témoisnée pour toute gène de 
conscience, tout en empêchant de 
consentir à être agrégé à nine faculté 
de théologie, comme on le lui pro 
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posa plus d'uuc fois pendant sa- Lou 
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gue carrière académique, parut ac- 
croitre plutôt que refroidir son zèle 
pour la cause du christianisme. Cette 
conduite a prouvé Le discernement de 
Freylinghausen, et justifié le ména- 
gement dont il usa envers la cons- 
cience délicate, de son catéchumène, 
Michaëlis commença, en 1733, à 
suivre les cours des professeurs de 
Vuniversite , tous hommes assez me- 
diocres, excepté Baumgarten, dont 
une méthode, excessivement analy- 
tique , rendait Les leçons arides et 
moins profitables : celles du chance- 
her Eudewig, sur l’histoire germa- 
nique, Pinitièrent dans la connais- 
sance du droit public et de tous 
les ressorts qui entrent dans Île 
iecanisme social, Ce jurisconsulte 
( Voy. Lunewie, XXV, 386) ne 
songeait, en exposant la théorie 
des institutions politiques d’Alle- 
magne, qu'à faire concevoir les pré- 
tentions de teile ou telle maison ré- 
gnante, et les changements successi- 
vement apportés aux relations des 
états de lÉmpire; mais il avait pour 
auditeur un de ces esprits indépen- 
dants et lumineux qui font, dans 
chaque événement, la part des cir- 
constances , de {a nature des choses, 
des besoins dela société et de la mar- 
che de esprit humain. Les antiqui- 
tés et la théorie de là législation des 
Hébreux en firent leur profit par la 
suite; ét, trente ans plus tard, le 
savant chancelier de Haile n'aurait 
certainement pas recornu, dans le 
Droit mosaique, les matériaux qu’ 
avait fournis au théologien publi- 
ciste et philosophe. Les études de 
Michaëlis s’étendirent sur toutes les 
branches des connaissances prépara- 
toires : langues, histoire, mathéma- 
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tiques, sciences naturelles, métaphy- 


sique. Il s’aperçut dés-lors que Wolf 
avait fondé sa démonstration du 


\ 


59 


EC 


principe de la raison suflisante sur 
léquivoque atiachée au mot rien en 
allemand et en latin , et qu’il en ré- 
sultait un syllogisme à quatre termes ; 
sophisme auquel la langue française 
ne 5€ serait pas aussi facilement pré- 
ice. Geite observation , reproduite 
par M. de Prémontval, eDgagea , 
Yingt ans plus tard, l'académie de 
Berlin à proposer la question De 
l'Influence du langage sur les opi- 
nions et des opinions sur Le langage, 
On trouve la même remarque dans 
‘le Mémoire couronné de Michaëlis 
(p.90 de la traduction française ), 
mais accompagnée dune note des 
traducteurs Merian et Prémontval, 
qui croient pouvoir affirmer que le 
gros de la nation allemande n’eût 
jamais été séduit par la philosophie 
wolfienne, si les deux langues qui 
lui sont le plus familiéres n’eussent 
pas donné Heu à l’amphibologie ca- 
chée dans la démonstration de Wolf; 
ce qui seralt assuréibent, Comiue ils 
le disent (p.o1) un des traits les 


prit humain, si l’on pouvait tirer de 
lobservation de Michaëlis une con- 
clusion aussi hardie. Une des quali- 
tés rares dont il était doué, et qu'il 
imantiesta dès l’âge le plus tendre, 
fut une indépendance absolue d’es- 
prit, jointe à une soumission sans rc- 
serve envers ce qui s’offrait à lui sous 
la forme de la vérité. Peu d'hommes 
ont éprouvé aussi fortement le be- 
soin d'examiner tout avec un soin 
extrème. Peu surtout ont montré 
autant de respect pour les resultats 
de leur examen consciencicux, Nous 
avons déjà dit que l’engagement 
imposé aux membres du clergé lu- 
thérien et des facultés de théologie, 
de se conformer dans leurs ensei- 
gnements aux livres symboliques des 


chrétiens de la confession d’Augs- 
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bourg, l’éloigna toute sa vie d’une: 
carrière où 1} aurait probablement : 
eu de grands succès ; les sermons 
qu'il eut occasion de prononcer, soit 


à Haîle, soit à Londres, dans la 


chapelle allemande du roi, ayant 
consiamment obtenu les suffrages 
de ses auditeurs (1). A l’université, 
il fut tourmenté de doutes, non re- 
lativement au dogme, mais sur quel-. 
ques préceptes de l'Évangile que 
Pinterprétation luthérienne des mots 
de l'institution de la sainte cène le 
portait à, preudre à la rigueur de la 
lettre, et qui, dans le sens qu'il 
croyait devoir leur donner, parais- 
satent inconciliables avec d’autres 
obligations non moins sacrées , et 
avec les relations sociales elles-mé- 
mes. Îl dit, dans ses Mémoires, 
que sa santé en fut alterée:; et celui 
de ses disciples qui en a été l'éditeur 
de son consentement ( Jean-Mat- 
thieu Hassencamp), ajoute que c’est 
probablement aux verseis 12 et 24 
du xixe, chap. de P£vangile selon 
S. Matibieu, qu'il faut rapporter 
les arxiciés et les scrapules dépeints 
par l'auteur de cette auto-biogra- 
phie, et dissipes ensuite, assure-t:il, 
par une connaissance plus apro- 
foncie du texte original. Après avoir 
puis le degré de maître-ès-arts et 
soutenu Geux:thèses (l’une, sous la 
présidence de son père, De antiqui- 
taie puncitorum hebraïcor. le 7 oct, 
1939; Pauire, Dissert. de Psalm. 
XXI, 179,.en 1740), dans lesquelles 
il défendit des opinions qu'il aban- 
donna depuis ; al fit en Angleterre un- 
voyage, qu lui fut très-utile par les 
COunalssances qu'il acquit, et par les 
haisons qu'il forma , tant à Londres 
qu'à Oxford. Fn s’y rendant, il vit 
(3) Voyez ce qu'il dit là-dessus dans <a Vie, p. 


2% et suiv., et dans le Ge, vol, de sa Biblioth. or. , 
p: 192 et suiv. 
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à Leyde le savant Albert Schutens 
dont il loue l'accueil cordial et bien- 
veillant. À son retour, il reprit ses 
leçons: aussi variées que suivies, 
elles embrassaient toutes les parties 
de lexégèse biblique . plusieurs lan- 
gucs orientales, particulièrement le 
syriaque et le chaidéen, l'histoire 
palurelle, et quelques auteurs ro- 
mains. La mort du chancelier Liu- 
dewig lai fournit Foccasion d'un 
travail bibliographique, dont àl tira 


See 
beaucoup de fruit. Ghargé de meitre 


en ordre une des plus riches bibho- 
thèques de l'Allemagne ct d’en rédi- 
ger Îe catalogue, il s'acquitta de 
cette tâche avec un soin et une me- 
thode qui font du catalogue des 
livres de ce célèbre jurisconsuite 
(ry453 971 vol. 1-69.) un modele 
pour ce genre d’ouvraÿe. Il est 
toutefois probable, que, s’il était 
resté à Halle, il aurait eu de la peine 
à sortir du cercle borné d’études 
tracé par la routine, et encore res- 
serré par la crainte de voir un ap- 
plication plus étendue des sciences 
profanes à l'interprétation de ja 
Bible, porter atteinte à l’erthodoxie 
‘et à la piété dont cette université 
était un des siéges les plus révérés. 
Pour feconder les connaissances va- 
riées que son éducation dans ce 
centre des missions protestantes pour 
Asie (77. CALLENBERG ), Ci sa vaste 
érudition historique, avaient mises à 
sa dispositron,il fut avantageux pour 
hui d’être dépaysé et transporté sur 
une scène nouvelle, auprès d’hom- 
mes tels que Haller, Mosheim et Ges- 
ner, qui jui ofirirent, chacun dans sa 
sphère, l'exemple d’un savoir en- 
cyclopédique, appliqué à la culture 
dun domaine particuher , ét qui 
encouragèrent les essais de leur jeu- 
ne émule par leur approbation ct 
leurs conseils. Michaëlis dut ce bou- 


jusqu'en 1979; 


MIC 


heur à l’illustre Münchhausen; pr: 
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prospérité de cetle institution nais- 
sante, lui procura, en y atürant 
Michaëlis, en 1745, un de ses plus 
leaux ornements et de ses meilleurs 
soutiens. Michaëlis luprendit, sous 
une mulutude de rappôrts, dos ser- 
vices immenses, comme professeur 
de ‘la faculté de philosophie ( de 
1545 jusqu'en 1791), comme un 
des principaux correspondants de 
son curaieur Munchhausen; comme 
secrciaire de la socicié royale des 
sciences (de 1951 à 1756), dont il 
rédigca, de concert avec Haller, les 
lois fondamentales à l’époque de sa 
formation, eh 17991; comme direc- 
our de ectte compagnie (de 1707 
où des différends 
avec quelques-uns de ses confrères 


c 
qui à été également préjudiciable a 


l'un et à l'autre); comme directeur 
et Fun des rédacteurs du journal in- 
itulé : Geichiie Anzeigen ( 1553- 
1570 ); comme chargé, dans des 
temps difficiles (1761-05 ) , des 
fonctions de bibliothécaire et de di- 
recteur du séminaire philologique, 
ctablissement d’où l'Allemagne a vu 
sorüir une foule d'excellents huma- 
nistes , et qui, après la mort de à, 
M. Gesner ( 1961), aurait été sup- 
primé, si Michaëlis n'avait pas con- 
senti à le diriger gratuitement. Geite- 
dernière circonstance est d'autant 
plus digne d’aitention, qu’elle con 
tredit opinion répandue générale- 
ment sur son avarice. il est vrai que 
Michaëlis, rigoureux observateur des 
lois de ja justice, et très-délicat, umo 
ré même à l’écard des devoirs qu’elles 


1MPOseNt, exait habitueliement fort 
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économe , et peu disposé à faire anx 
libraires et aux étudiants l'abandon 
d'honoraires qui étaient amplement 
payés par des lecons utiles et des 
livres recherchés du public; il était 
Surtout ennemi des largesses prodi- 
guées au hasard : mais lorsqu'il les 
croyait appelées par un besoin réel et 
que le bon emploi lui en paraissait 
garanti, sa libcralité s’exerçait avec 
autant de générosité que de discerne- 
meut., Nous n’en citerons qu'un exein- 
ple. Lorsqu'on établit à Gôttingue 
une administration de secours pour 
les pauvres, il fut celui des habi- 
tants de cette ville QUI souscrivit 
pour la plus forte somme. Un pro- 
fond sentiment de reconnaissance 
pour les preuves d’estime que le 
gouvernement de Hanovre lui avait 
données, ne lui permit pas d’hésiter 
sur le parti qu'il avait à prendre, 
lorsque le roi de Prusse lui fit té- 
moigner le desir de le voir entrer à 
son service. Malgré son enthousiasme 
pour legraud Frederic, et les contra- 
riéiés qu'il avait éprouvées à l’uni- 
versité de Gôtiingue, il répondit nc- 
gativement, Il se plaint, dans sa Vie, 
de n'avoir, depuis 1563 (époque de 

ette tentative du ro: de Prusse pour 
fui faire abandonner Gôttingue }, été 
l'objet d'aucune favear du SOUVCP- 
nement auquel 1] avait sacrifé de 
grands avantages, et d’avoir va sat 
contraire , sa délicatesse récompen- 
see par de l’indifférence et des dé 
goûts. LE rendit froidcur pour froi- 
deur, se retira de toute partici- 
pation active à lPadiministralion de 
l'université, et se concentra dans 
ses fonctions de professeur et dans 
ses travaux litiéraires, Pendant la 
guerre de Sept-Ans il reçut de nom- 
breuses marques de considération de 
la part des chefs de l’armée fran- 
case, surtout lorsque le maréchal 


524 


MIC 


de Richelieu eut pris la résolution de 
faire un désert d’une partie du Hano- 
vre s'il était forcé de l’évacuer. 
Gôtungue devait être brûlé ; mais le 
rappel du maréchal prévint ce mal- 
heur , et ne laissa à Michaëlis que le 
souvenir reconnaissant des précau- 
tions prises par des officiers fran- 
çais pour sauver sa bibliothique et 
ses plus précieux effets. Les éloges 
qu'il donne, dans ses Mémoires, à 
l'amabiité française et aux procédés 
pleins de noblesse des officiers en 
garnison à Gôttingue, ont d’autant 
plus de valeur, qu'ils partent d’un 
h ommetrès-véridique et tres-prévenu 
pour les Anglais. 11 faut rapporter à 
l’époque de cette même guerre les 
travaux par lesquels Michaëiis coo- 
péra au voyage de découvertes en 
Arabie, dont les ouvräges de Nie- 
bubr et les observations de Forskal 
furent le résultat. Après en avoir 
suggéré l'idée au comte de Bernstorff, 
ministre de Frédéric V (1), il eut la 
plus grande part aux préparatifs qui 
en précédèrent l'exécution, et au 
choix des persounes à qui elle fut 
confiée par le gouvernement danois. 
IL rédigea l'instruction des voya- : 
geurs , et une série de questions re- 
latives aux objets les plus dignes de 
leur attention: malheureusement ces 
questions ne parvinrent à leur adresse 
qu'après la mort du philologue, du 
naturaliste et du médecin de l’ Xpé- 
dtion, auxquels elles étaient plus 
particulièrement destinées. Elles £u- 
rent remises à Nicbuhr, dans l’In- 
de, avant son retour en Arabie ; 
et quoiqu'il fût astronome et, pour 
ainsi dire, étranger aux recherches 
d’érudition qu’elles contenaient ou 
PARC RL LR LS gen 0 

(x) Michaëlis avait déjà énoncé et développé son 


vœu dans la préface du t. 111, des Mém. de la secicté 


des sciences d« Gætlingue ( Comment. , RS UE 
Oratio de defectibus hist. nat. ac philologiæ , iti- 
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provoquaient, elles dirigèrent quel- 
ques -unes de celtes qu àT fit dans le 
Yemen, de maniere à éclaircir di- 
vers points d’exégèse biblique , pre- 
mier objet de l'expédition dans la 
pensée du savant qui en avait conçu 
le projet. Il est à regretier que les 
personnes qui , postérienrement aux 
Danois , ont visite les mêmes eli- 
mats , ou des contrées voisines ( FE. 
gypte , la Nubie, la Palestine ), 
n'aient pas étudié avec plus de soin 
ces Questions ; bien qu’elles ne sem- 
blent offrir que les details d’une éru- 
dition aussi aride et mivutieuse que 
profonde et variée (Francfort, 1709, 
in-89°, de 349 p. ). Elles ont éie tra- 
duites eu français , et sont réelle- 
ment pleines d'intérêt, de sagacité, 
et tellement précises, qu’elles ne 
laissent pas le voyageur un moinent 
dans le doute sur le | point de la difti- 
culté et sur l’objet essentiel de ses re- 
eherches.Quoi qu'il en soit, et malgré 
les accidents qui privèrent les scien- 
ces de tout Le fruit que cette expédi- 
tion savante leur promettait, elle 
fera à jamais époque, non- souléirabt 
dans la pilologie orientale et bibli- 
que, mais sous un grand nombre 
d’autres rapports. Elle fut le second 
exemple d’un voyage entrepris aux 
frais d'un gouvernement, dans des 
‘vues absolumént désiniéressées , 
pour un but aussi noble qu'étranger 
aux affaires ou à Îa prospérité de 
VEtat qui en supportait la dépense. 
L” Angleterre fut la seule puissance 
qui en retira un avantage politiqn 
L° exploration dela mer Rouge, due 
aux observations de l’exact et babile 
Niebubr, donna aux Anglais l’idée de 
faire de nouveau l'essai de cette route 
directe de l'Inde; et, dans la guerre 
d'Amérique, elle leur servit à établir 
une communication aussi prompte 
qu’importante avec leurs possessions 
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d'Asie. (77. les détails dans les Voya- 
ges de Nicbubr et d'irwin,etle25re, 
n°. du 16€, vol. de la Bibl. or. de 
Michaëlis. ) Sans doute un des prin- 
cipee avant: ages attaches aux études 
historiques est de nourrir dans les 
cœurs le sentiment d’une juste recon- 
naissance envers les hommes aux- 
quels nous dévons de nouveaux 
moyens de civilisation, et l’établis- 
sement de rapports le entre les 
diverses parties du globe. En rap- 
pclant les titres de Michaëlis à une 
considcerauion immortelle, il n'est 
pas permis d'oublier die olub'e 
Ben qui unit son nom à HR 
Niebuhr, et aux résultats de Pexpé- 
dition danoise ; et d'autant moins, 
que la part qu'il y eut fut incontes- 
tablement l’événement le plus mar- 
quant de sa vie, le dernier qui rat- 
tacha son rene à l’histoire con- 
temporaine par une autre influence 
que celle de ses leçons et de ses écrits. 
Son auditoire et son cabinet furent 
depuis lors les seuls théâtres où 
elle put s'exercer pour se répan- 
dre sur l Europe FOUR et où elle 
s’exerca chaque jour, presque jus- 
qu'a celui de sa AE (2%: açût 
1701 ). Ce jour ne fut séparé que 
par un petit nombre d'heures , de 
l'instant où sa bouche éloquente 
cessa d'expliquer à des disciples nom- 
breux les Saintes-Écritur ‘es, et où sa 
main , depuis longtemps affaiblie 
laissa tomber sa plume savante et 
féconde, source de tant de lumières 
Houseilés pour lintelligence de leur 
véritable sens. Avant d’offrir la re- 
vue de ses tra aux , Nous présente- 
rons quelques observations sur leur 
caractère général, et sur les qualités 
de celui qu us ont illustré. Son pre- 
mier penchant l'avait porté vers les 
études historiques; et son père, qui 
lui assigna de bonne heure pour car- 
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rière celle des fonctions académi- 
ques, ne contraria point son goût 
pour la recherche des anciens faits, 
bien qu'ileüt préféré Jui voir Fois 
plir une chaire de théologie à Halle. 
Ge fut Munchhausen qui V 'éloigna de 
Venseigrement de l’histoire, en lui 
Jon Ja moisson de ee qui 
s’offrait à Phumaniste - plulosophe 
dans l'immense domaine des sciences 
théologiqres, et que le curateur de 
l’université de Gôttingue promet- 
tait au jeune professeur, animé par 
l'exemple des grands hommes qui 
l’admettaient dans leur famailiarite, 
TJ, M. Gesneret Alb. de Haller, quoi 
peu anis de vues et de senti- 
ents, s’accoraèrent dans celui d’une 
véritable amitié pour Michaëlis ; et 
apptaudirent à ses premiers RENE 
La réforme que lun avait opérée 
dans l’interprétation des écrivains de 
l'antiquité pr ofane, en y portant le 
Fes de .. connaissances et 
d'un jugement aa : le bonheur 
avec lequel aut : appaiq qua au per- 
fectionnement ns sciences médica- 
les ies données innombrables qu’il 
avait puisées dans les historiens et 
las itinéraires de toutes Les époques, 
l'excitèrent à essayer de rendre à 
semblables services à l’exésèse hi- 
hlique , et. aux diverses branches 
de la théologie qui lui emprun- 
tent leurs principaux matériaux , 
telles que larchéolosie, la chro- 
nologie, l'histoire, la géographie, 
la critique, la morale et là dog- 
matique sacrées. Le succès répon- 
dit pleinement À l’entreprise. On 
peut dire que Michaëlis a changé la 
face de la phreal de ces sciences, 
non, certes, en chranlant leurs st 
ses et en RATES leur objet, mais 
en l'éclairant de tout lei jour que pou- 
vaient yrépandre, non- -seulement une 
connaissance aprofondie de l’histoire 
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et de la civuisation de l’Orient, des 


langues sœurs de l’idiome des Hé 
breux , des productions de la nature 
et de V industrie dans -les contrées 
thedires des événements de l’histoire 
des Juifs , ou voisines de leur pays; 
mais encore un esprit ] ludicieux el 
philosophique, fertile en ces combi 
naisOnS iugénieuses qui font jatilir 
une lumière nouvelle du rapproche- 
ment Ge faits épars et restes stériles 
dans leur isolement, S'il est permis 
d'appliquer en un pareil sujet le moë 
d’un des maitres de Rome ancienne ;: 
ce ne serall pas une exagération 
d’afhrner que Michaëhis avait trou 
ré tous ces édifices du savoir humain 
composés de briques, et qu'il les a 
laissés changés en or; ou plutot 
on dirait qu'il a réuni des débris et 
des matériaux informes pour en fairé 
des constructions solides, régulières 
et commodes, susceptibles, d'après 
eur première ordonnance, de reces 
voir taus Les agrandis  bientté qui se 
ralent MER OU par de nouveaux 
besoins. Sans doute que les grandes 
facultés, départies au réformateur 
de l'exésèse biblique , ont été com: 
pensées par des défauts presqu’insé: 
parables de cesfacultés. C'estia cons 
dition humaine. Deux sources d’in- 
terpretation, trop néglig ces par les 
hébraïisants qui l PRAIRIE à précédé, fus 
rent mises en œuvre par Michaëbsy 
avec un succès qui le disposa à en 
abuser et en prodiguer Pemploi sans 
nécessité. S’étant demandé sur quelle 
autorité nous attribuons aux mots de 
la langue hébraïque tel sens et telle 
nuance d’acception, 1l ne tarda pas 
à sentir combien la confiance, pla- 
cée par les annotateurs modernes et 
surtout par l’école de Buxtorf dans 
la tradition des Juifs, avait passé tour 
tes les bornes indiquées nar la natus 
re des choses, et combien la sécurité 


M:G 


qu'elle leur avait inspirée était deve- 
nue préjudiciable à l'étude des dialec- 
tes de même origine que hébreu, et 
des anciennes versions des Livres 
saints. fl eut donc, soit dans les passa- 
ges difficiles, soit même pour s’assu- 
rer de la justesse des explications re- 
çues, plus habituellementrecours ces 
deux sources que ne l'avaient fait ses 
prédécesseurs, Mais s’abandonnant à 
une défiance outrée des traditions 
masoréthiques, et dédaignant trop 
les secours que la comparaison des 
passages où les mots du texte sont 
employés, fournit pour l’exploration 
de leur véritable sens, il poussa jus- 
qu’à la manie leur confrontation oi- 
seuse et perpétuelle avec les traduc- 
tions antiques et les idiomes de PO- 
rient, lors même que explication des 
rabbins avait pour elle la contexture 
et l’assentiment des plus estimés d’en- 
tre les commentateurs. Il en résulta 
une multitude d'explications nou- 
velles, d'autant plus problématiques, 
qu’elles se fondaient sur une connais- 
sance assez superficielle de Para - 
be, et sur une importance excessive 
attribuee aux versions anciennes. 
Le désordre causé par ce scepticis- 
me quaugmentait le remède , fut 
porté au comble par les disciples de 
Michaëlis. Dénués de cette sagacité 
et de ce tact exégétique qui Pempé- 
chèrent de trop s’égarer sur cette 
route hasardée, ils se plurent à ré- 
voquer en doute les significations 
les moins contestées de mots et de 
phrases du texte sacré, et de refaire 
le dictionnaire hébraïque avec les 
lexicographes arabes et les bévues 
des anciens traducteurs. On éricea 
en variantes, préférables aux lecons 
du texte, les contre-sens les plus 
mamiiestes des derniers , leurs tâäton- 
nements si évidemment indicatifs de 
leurs incertitudes et en grande par- 
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tie occasionnés par leur ignorance 
relativement à la ponctuation ma- 
soréthique, sans contredit le meil- 
leur des commentaires, ct le plus 
utile moyen d'interprétation que la 
Providence nous ait ménage poux 
V’'Ancien-"Testament (1). 1 à fallu 
toute la saine doctrine srammaticale, 
toute la scbre et sévère critique des 
Stange, des Spohn, des Kocher, des 
Schuurrer, des Storr, des Gesenius, 
eic., pour nous tirer du déluge de 
ces nouvelles conjectures, ct pour 
ralfermir sur ses véritables bases la 
lexicographie et lexépèse sacrées, 
Une connaissance plus “exacte des 
travaux de l’école hollandaise con- 
tribucra beaucoup à bannirles res- 
tes decette légèreté sceptique, source 
de richesses aussi embarrassantes que 
stériles (2). Un autre défaut de Mi- 
chaëlis est le penchant à former tou- 
tes sortes de combinaisons pour en 
faire sortir des explications impre- 
vues, des aperçus nouveaux, et des 
vuesinutilement ingénieuses. fl prend 
un singulier plaisir à élever des dif- 
ficultés à-la-fois inopinées et mal- 
fondées, pour déployer, dans leur dé- 
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(x) Cette appréciation de la prononciation maso- 
réthique que l’auteur de cet article a envisagée sous 
sou vrai point de vue. n’est peut-être pas exempte de 
quelque exatération, Parfaitement vraie Dar rapport 
à la tres-grande partie des livres écrits en hcbren : 
elle penk être contestée pour les passages obscurs ; 
ot, dans, ces passages , le comimeutaire inasoréthique 
me parait aller , tout au plus, de pair avec les an 
Cienues versions. Au reste ; je pense que ceux qui , 
dans l'étude du texte hébreu, négliseut la ponctua= 
tion masorethiqne, s° privent d’un secours très- 
important ; £t queile mépris que cértains or'entalistes 
ont t'moigné pour cette pouctnation , w’est guère 
lus sense que la confiance aveugle que Imiaccordait 
Pécole de Puxtorf, S. d;.S—y, 

(2) Ce jugement ne paraîtra sévère qu'aux pers 
sonnes qui ne connaîtraient pas ben Pabus qu'on a 
fait des moyens employés par Michaëlis pour jeter 
du jour sur Ce qui nous reste de la langue hébraïque : 
à laide des langues syriadue et arabe, Cependant , il 
fant avoner que l’école héllandoise u’a guère moius 
abusé d’an iistrument dont A. Schu'tens s” tait servi 
quelquefois avec saccès; et que ce célèbre philologue 
a lui-oième lrop souveut donné l'exemple d’un abus 
qui devait être bien plus dangereux entre les mains 
de ses disciples, SD. Sp 
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nouement superflu, tous les trésors 
de son érudition, et toutes les res- 
sources d’un esprit inventif et péné- 
trant, Ce goût pour les ra pproche- 
ments inattendus, ce luxe d’essais 
non moins oiseux que spirituels , qui 
s'explique par la richesse naturelle 
e son imagination, s'était fortifié 
par le succès brillant du grand nom- 
bre d'applications lumineuses d’une 
lecture immense et varice à la so- 
lution des problèmes les plus in- 
téressants ou les plus difficiles de 
Pexégèse sacrée. Cette fécondité en 
comparaisons toujours piquantes et 
instructives, lui fait souvent perdre 
de vue la disparité des temps et des 
lieux; et c’est un des reproches les 
mieux fondés qui puissent lui être 
adressés que celui de prêter à l’an- 
tiquité les couleurs et les idées mo- 
éernes, de voir dans les auteurs sa- 
crés de beaucoup trop savants natu- 
ralistes, médecins , astronomes, etc., 
et de chercher dans les tableaux poé- 
tiques de Job, dans les écrits de 
Moïse et des prophètes, les découver- 
tes des temps modernes , et les ob- 
servaüons de Linné. En signalant 
ces écarts d'un homme d’un si rare 
mérite, ce serait à-la-fois ingratitude 
et injustice, de ne pas reconnaître 
qu'ils sont toujours instrucüfs, et 
qu'ils sont fréquemment plus utiles 
à la science, que les travaux de 
immense majorité des exéoètes qui 
ne se permettent nl digressions ni 
conjectures surabondantes. Il est sur- 
iout important de faire cbserver 
que, bien loin de porter atteinte à 
aucune des vérités fondamentales de 
la doctrine chrétienne, les combi- 
naisons les plus hasardées, et jus- 
qu'aux. excursions purement ingé- 
nieuses, tendent ordinairement à en 
confirmer les principaux articles. Ce 
résultat n’est pas sans intérêt pour 
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les amis de la religion, lorsqu'on 
se rappelle l’esprit d'indépendance 
de Michaëlis, son éloignement pour 
l’état ecclésiastique, et pour tout | 
engagement qui eût imposé de la | 
réserve à sOn génie investigateur, 

son dévouement absolu à la cau- 

se de la vérité (1), son goût pour | 
les sentiers non frayés , son wf} 
desir de se signaler par de grands | 
changements opérés dans la science, 
à laquelle 1} espérait rendre des ser- 
vices aussi importants que ceux que 
ses collèoues  Mosheim, Haller, J. 
M. Gesner, Tobie Mayer, avaient 
rendus aux branches qu'ils culti- 
valent ; quand on songe enfin, et à la 
nécessité où se trouvait un jeune pro- 
fesseur mal payé, de se faire nn sup- 
plément de salaire par la célébrité, 
et un renom par des recherches 
brillantes, et à la difficulté d’attirer, 
sans être novateur, les regards du 
public sur un débutant, pour ainsi 
dire, noyé dans la gloire des Haller, 
des Kaestner, etc. Avoir dans cette 
position, résisté à la tentation de 
se procurer une facile célébrité par 
des idées hardies et une déviation 
éclatante des opinions régnant par-| 
mi les théologiens de sa communion, 
est sans doute la preuve d’un très- 
bon esprit. Mais après avoir fait la 
part de Michaëlis dans cet excellent | 
résultat, iln’est pas permis d'oublier, 
et it est important de faire observer, 
qu'être sortie du creuset d’un criti- 
que de cette trempe , sans altération 
grave, est un argument non moïns 
remarquable pour la solidité, et une] 
présomption assurément très-fawo- 
rable pour fa vérité de la doctrinel 
qui a subiune épreuve aussi décisive. 
Gette concordance presque parfaite 


(1) Créé chevalier de VÉtoile-Polaire , il choisi 
pour devise : Libera werilas. 
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du résultat des recherches de Mi- 
chaëlis avec les points capitaux de 
l’orthodoxielutherienne, mérite d’au- 
tant plas d'attention, que la route 
par laquelle il y arrive’est ordinai- 
rement pas celle qu'avaient suivie 
avant lui les theologiens. Les con- 
clusions sont les mêmes et les pré- 
musses differentes, Lorsqu'il adopte 
les idées anciennes , il leur imprime 
un cachet particulier qui en fait sa 
propricté. Ilest inpossible de soup- 
gouner qu'il vise a l’originalité : si 
elle ne lui était pas natureile, ii eût 
bien plus fait consister dans les ré- 
suitats que dans les eléments et la 
marche mème de ses rasonnements ; 
et l’on ne peut se refuser d’y voir, à- 
la -fois.: la preuve d’une veritable 
indépendance d'esprit, aussi rare 
que précieuse, et un motif de con- 
fiance de plus dans la justesse des 
Opluons antienues , COnfrmMCeSs par 
des méditations et des travaux dont 
la direcuon est opposée aux métho- 
des reçues, ou ne coincide pas du 
ons avec les voies usitées. Cet eloi- 
guement pour les sentiers battus a 
ete sans doute ue abondaute source 
de nouvelles découvertes et d’aper- 
çus inesperés. Mais, en répugrant 
à ler ses idées à celles de ses devan- 
 Ciérs, à se fier à l'exactitude de leurs 
recherches , et à y rattacher les 
siennes , 1] s’est privé fréquemment 
de secours utiles, et a très-laborieu- 
sement refait ce qu'il avait sous la 
mai. La dépense, en pure perte, 
d’un temps précieux, n’a nas ete le 
seul inconvénient de cette tenctance à 
tout reconstruire. On ne peut nier 
qu'il n'ait été peu disposé à rendre 
justice aux théologiens, et aux orien- 
talistes renommés de son temps, 
particulièrement à Reiske, à Ernesti 
et à Semler, Maus sans cet es prit vif, 
impérieux, et ce caractère indépen- 
XXVIHL, 
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dant, Michaëlis ne se serait pas 
frayé avec tant l’ardeur ét de succès 
des chemins nouveaux. et n'aurait 
surtout pas fonde, à Gottiigue, 
cette école qui a porté le flambeau 
d’une same critique et d’une inves- 
tigation sévère dans toutes les par- 
ties de l'histoire et de l’exégèse : 
car l'influence de cet illustre profess 
seur set étendue sur l'histoire en 
genéral, autant que sur l'inierpréta- 
üon dela Bible, En formant Scbloct: 
ZCr par Son-exemple et ses conseils, 
1} a sans contredit rendn @es servi 
ces inappreciables à lhistoire du 
Nord, et contribué à la création de 
quelques-unes des branches les plus 
importantes et les plus fécondes de 
la critique historique. Lui-même, il 
a été le reformateur de l’histoire des 
peuples de J’Asie antérieure, de leur 
civilsation, de leurs arts, de leurs 
migrations, et de la théorie de leurs 
législations anciennes. Le premier, 1} 
a porté Îles lumières de l’économie 
politique, et de scieices étrangères 
aux études de l’autiquaire et du théo- 
logien , telles que celle dudroit, lhis- 
toire naturelle, la médecine, cte.,dans 
tout le domaine de la théologie exé- 
gctique et dogmatique. Nous allons 
tâcher de donner une ilée succincte 
des iminenses travaux de ce savant, 
vraiment encyclopédique par l’éten- 
due de ses connaissances , plntôt que 
par la variéte des genres auxquels ap- 
partieunent ses nombreux écrits (1 ). 
Au lieu d’en faire une revue chro- 
nologique, tres-facile, mais peu ins- 
tructive, nous pensons qu'on ai- 
mera mieux les trouver distribués en 
classes, afin de pouvoir embrasser 
d’uu coup-d’œil ceux qui concernent 
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(1) Michaëlis GE unprimer Îni-même , le 2 oct, 
17947, le catalogue raisoune des ouvrages qu'il avait 
publics jnsqu’alors ( au nombre de 63 ), Gættingue, 


in-69, de 32 pag, 


34 
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Ja même matière. On peut les rame- 
ner à six divisions principales: 1°. 
Grammiures et lexicographie orien- 
tales ; 2°, Philosophie; 30. Doctrines 
directement préparatoires à l’expli- 
cation savanie des Saintes-Écritures, 
telles que géographie, chronologie, 
histoire, antiquités, critique et poc- 
tique sacrées ; 4°, Ouvrages exégéti- 
ques proprement dits; 5°, Applica- 
tion de ces divers secours à la théo- 
logie morale et dogmatique ; 6. 
Quelques, excursions sur le terrain 
du roi publie et de la lévislation 
civile, Nous ne faisons pas de division 
particulière pourses essais poétiques, 
peu dignes de ce nom. — Les écrits 
de Michaëiis qui se rapportent à la 
premièreclasse appartiennent à deux 
époques. D'abord plein de déférence 
pour les traditions des gratimairiens 
juifs , il secoua ensuite ce qu’il appe- 
fait leur joug, et s’atiacha aux dialec- 
tes orientaux, ét aux anciens traduc- 
teurs, comme aux autorités principa- 
les, pour la détermination du sens 
des mots isolés, et liés en phrases. 
Les traités de la première époque 
sont : [. Dissertatio de punctorum 
Hebr. antiquitate, Halle, 1539, in- 
4°.H,Grammare hébraïque, Halle, 
1749, in-89.; 3°, éd. 1796. III. /ns- 
truction elérnentaire sur lès accents 
hébraiques (avec une préface savante 
de son père, contre un nommé 
Sancke),1b., 1741; 2°, éd., 1753, 
in-9°. (de 116 pag.) — Les écrits 
ou mémoires de {a deuxième époque 
‘sont : [V. Jugement porte sur les 
moyens dont on se sert pour enten- 
dre la langue morte des Hébreux, 
Güttingue, 1757,in-8°, (365 pag.); 
ouvrage plein de réflexions fines etju- 
dicieuses. On peut l’envisager comme 
un des mobiles les plus prussants qui 
imprimèrent une nouvelle direction 
aux études hébraïques, en achevant 
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ce qu'Alb. Schultens avait comnten- 
cé. V. De Syrorum vocalibus es 
Ephræmo (dans le 1°, vol. de ses 
Comment. per annos 1758-1762, 
prælect, ) VI. De l'antiquité des 
voyelles et des autres points des 
Zébreux (dans ses Melanges, 1°7, 
vol.) L'auteur y propose, sur ce 
sujet obscur, des vues que Trendi- 
lenburg, Vater, Gesenius , ont déve- 
loppées et rectifiées ou confirmées 
depuis. Les observations que cet 
écrit, d’ailleurs entièrement opposé 
à l’opinion de l’école de Buxtorf re- 
fativement à l'autorité canonique des 
points-voyelles, contient sur l’ortho- 
graphe comparative des livres de 
’Aucien-Testament, et des plus an- 
ciennes monnaies phéniciennes, of- 
frent un des arguments les plus forts 
et les plus ingénieux allégués pour 
l'antiquité du Pentateuque. Sausdoute 
Michaëlis est, comme gramimairien, 
tres inférienr en exactitude religieuse 
et en connssance approfondie des 
dialectes sémitiques , aux Hollandais 
SchultensetSchrœder,auxAllemands 
Storr et Schnurrer; mais à la pa- 
tience du philologue, suppléent la 
justesse de ses vues et une fécondité 
merveilleuse en aperçus nouveaux. 
Il devine les lois du langage, que 
d’autres explorent ct prouvent labo- 
ricusement. Au surplus , ce n’est pas 
dans ses traités de grammaire pro- 
prement dits, qu'il a exposé et dé- 
veloppé ses chservations grammati- 
cales les plus fines et les plus utiles. 
Elles sont éparsesdans tous ses ouvra- 
ges,particulièrementdanssonjournal 
intitulé : Bibliothèque orientale et 
exésétique (Francfort, 1771-1585, 
in-6°., 23 tomes, et 2 suppléments 
avec un 24°, t. en 1780, qui contient 
sept tables dematières générales;tans 
sa Vouv. Bibl., 1586-1791, 8 1); 
et dans les Supplementa &d Lexicu 
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hebraica (6 vol. in4°., Gütt., 51784- 
1792), savant dépôt du résuliat et 
résumé de toutes ses recherches sur 
le matériel de la langue, et livre indis- 
pensable à tout hébraïsant (1). Mais 
ce sont principalement ses notes sur 
Le livre De sacrd Hebræorum poësi 
(#7, Lowrn), qui offrent ses remar- 
ques grammaticales les plus intéres- 
santes ct les plus ingénieuses, teiles 
que (p. 287) sa conjecture sur l’ori- 
gine du vau conversif, qu'il croit 
être le débris du verbe substantif 
( conjecture adoptée par les meil- 
Icurs grammairiens, Hezel, Hasse, 
Weckierlin, JF. M. Hartmann, Ge- 
senius ): et (ibid. ) une application 
heureuse de la note mémorable de 
Sun. Glarke, sur Æom. EL, 1,37, 
à la théorie du verbe hébreu; appli- 
cation qui a jelé un nouveau Jour 
sur les deux aoristes du verbe, et 
qui, plus développée encore qu'elle 
ne la été par J. Jahn ( Gramm. 
Ling. Hebr., Vienne, 1069 ,p. 197- 
214), promet à la grammaire he- 
braïque , et à l’exéoëse biblique, une 
source d'importantes améliorations 
et de solutions desirecs, VIT. Gram- 
maticachaldaica, Gôttingue, 1577, 
in-0°., 133 p. VIII. Grammatuca 
syriaca, Halle,.1584, in-4°. Gite 
ovammaire, la meilleure de celles 
qu'il a publiées, doit ses princi- 
paux avantages aux notes manus- 
crites que son père avait ajoutées à 
son Syriasmus , et que le fils trouva 
après sa mort. IX. Chrestomaikie 


(x) ya, incontestahlement, heaucoup d’érudi- 
tion dans cet ouvrage de Michaglis : mas il faut , ce 
me semble , ajouter que ce-sont des études sur les 
mots obscurs de la laugue hébraique, dout on ne 
peut tirer qu’uu bien petit nombre de résuliats satis- 
faisants, ou même plausihles, Ou s’en ferait une 
fausse idée si l’on croyait que la connaissance de la 
langue ait beaucoup gagné à ce travail. Pouvait - on 
faire mieux ? c’est ce que je n'ose afhrmer : mais ce 
qu'il y a de vraiment bou dis le ivre eût pu être 
oliert aux lecteurs dégagé d'use érudition snperflue, 
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syriaque, 3°, tome, accompagné 
d’un ‘l'raité intéressant de la langue 
syriaque ; Le choix de morceaux est 
borné à des extraits de saint Ephrem, 
et de la Chronique de Bar-hebræus, 
ibid. , 1765 ,in-8°., 2e, édit., 1783- 
60. X. Castelli Lexicon Syriacum 
cui J. 1). Michacëlis additamentis, 
2 vol. , 1bid., 1787-88. Les princi- 
pales additions sont tirées des pa- 
piers de son père, XI. Grammaire 
arabe, avec une chrestomathie ( qui 
n'est autre chose que lPappendice de 
la grainmaire d'Erpenius, dans l’é- 
diiion de Schultens }, et un 4vant- 
propos sur le style poétique et histo- 
rique des Arabes, ib,, 17715 9€, édit. 
1701, x ct256 p.(1) La préface 
cfire des observations judicieuses : 
mais la grammaire est aussi maigre 
et imparfaite que celle de M. de 
Sacy est riche et excellente. Michaëlis 
est le premier quiait mis les réflexions 
de l'arabe vulgaire en parallèle avec 
celles de l'arabe littéraire, Nulle part 
il ne perd de vue le but de faire en- 
isager Ja langue du livre de Job, 
comme micux conservée, et actuel- 
lement plus vivante dans la bouche 
du peuple, que les autres idiomes 
des nations de l'antiquité ne l'ont été 
et ne le sont de nos jours, Il avait 
projeté une traduction de ’Alcoran ; 
mais 1} n’en a donné qu’un fragment, 
Nova versio sure 2%, cum illustre. 
tionibus, 3754 ,in-4°,— Sous la ra. 


cipio indiscernibilium ( dans le Syn- 
lagima comimentat. , 1, 2 ,1in-40.) 
XIII. Le lamémoure. XIN. Del ac- 


(5) La 3e. éditiou de crtte chirestomathie, publiée 
par G. H. Bernsteiä , Goœttingne, 1417, in-80., 
laisse encore beauconp à desirer : voyez l'analyse 
qu’en doune M, Silvestre de Sacy dans le Journal 
éles savants , de decembre 1827, pag. 792. 
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tion de ie 4 dé La mére 
sur le fœtus (dans le 1°r, volume 
des Mélan ges \, mais Le seul ouvrage 
qui demande une mention particu- 
here, est le Mémoire couronné par 
l'académie des sciences de Prusse, 
en 1759, intitulé : XV. De l'influen- 
ce des opinions sur le langage et 
du langage sur les opinions (trad. 
de l’a fes sand en français par Mérian 
el Prémonty al), Brème, 1762, in-4°. 
de 208 pag.) Gette dissertation, in- 
contestablement une des plus ÉRE 
quables productions de la plume de 
Michaëlis, n'offre pas, à la vérité, 
une théôrie bien ans dePaction 
et de la réaction mutuelles des signes 
sur la ie en tant qu'elle de- 
vrait être fondée sur l'analyse même 
de nos facultés, et sur l’origine du 
langage; mais ha est sk 1 he en 
exemples qui jètent un jour fnatten- 


539: 


du sur des problèmes d’ anthropol 0-7 


giepsycologique et historique, qu’elle 
présente aux atnis de la philosophie, 
comme à ceux de l’histoire de l’es- 
prit humain et de ses erreurs , une 
des lectures les plus piquantes el 
les plus hs que la Hittératu- 
re du dernier siecle puisse leur four- 
nir, L'influence des opinions d’un 
peuple sur son langage, et l’influence 
avantageuse du langage.sur Îles opi- 
nions , Y sont tif tés plutot qu'ex- 
pliquées par des faits admirablement 
choisis: mais la partie, à-la-fois la 
plas brillante et la plus solide du 
Mémoire, roule sur les influenees 
puisibles kertéel sur fes opinions 
par la pauvreté des Hfangues ; par 
eur abondance vicieuse ; par les 
equivoques ; par des idées: aCCESSO1- 
yes Fe de fée jugements que la natu- 
re de l’expres sion rend insé parab les 
de lidée principale, on trés-diffici- 
les à endétac 1 ; par des étymologies 
et des expressions qui couvrent des 
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erréurs où causent des méprises ; ch 
fin par un attachement opiâtre 
pour certaines beautés arbitraires. 
De ces sources d’influences nuisibles 
du langage , le lecteur voit avec sur-_ 
prise, et avec admiration pour la 
sagacilé et l'immense variété des 
connaissances de l’auteur, découler 
les erreurs les plus graves, funes- 
tes aux mœurs, à la religion, au 
bien-être des peup es ; il voit ressor- 
tir des exemples ue Pexpl cation 
de beaucoup de préjugés populaires 
ou philosophiques, et de phénomè- 
nes historiques ou littéraires d’un 
grand intérêt. Le cadre est si bien 
tracé, la discussion s1 lumineuse et 
si féconde en applications utiles, que 
le lecteur le moins habitué à cette 
espèce derecherches, place involon- 
tarement dans ce dE et rattache : 
aux réflexions de détail, une foule 
d'exemples analogues, Here les plus 
hautes méditations des dernieres 
écoles de métaphysieiens, où les ter- 
mes de voir par intuition, se pré“ 
senter, agir, suisir, etc. , émployés 
dans les matières les plus abstraites, 
trab issent, par leur nature mnétapho= 
rique, l origine équivoque et l’auto- 
rité précaire des conceptions en ap- 
parence les plus intellectuelles et les 
plus voistues de Pactivité primitive 
de l’être doué de hberte et de raison. 
C’est ici incontestablement que nous 
devons indiquer : XVI. La Morale de 
Michaëlis, quia été publiée après sa 
mort par le professeur Stæudlin 
(2 vol. , Gôüttingue, 1792, in-8e.), 
et que ces avait lui-même inti- 
tulée Morale philosophique. Toue- 
fois, quoique fouée par le genie le 
plus puissant du dernier siècle, com- 
me étant l’ouvrage d’un hotte 
évalement versé Re les questions 
de philosophie et de théologie LE. 
Kant, préface de la deuxième édition 
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de sa Doctrine de la religion ra- 
üonnelle, p. 24, et l’avant-propos 
de sa Dispute des faculies, p.17), 
elle ne mérite pas plus le nom de 
morale philosophique, que nos théo- 
ries générales de droit et de reli- 
gion, tirées par abstraction du drcit 
positif ou de la Bible, ne méritent 
le titre de droit naturel ou de re- 
hgion naturelle, IL est évident que 
Le lois du christianisme et les maxi- 
mes promulouées par les écrivains sa- 
crées lui cure invariablement présen- 
. En les appuyant de considéra- 
philosophiques trèsintéressan- 
ess et en les prenapt, sinon par les 
motifs, au moins par le fonds, pour 
identiques avec les principes pure- 
rement rationne!s , 1l se fait Îa inême 
illusion que celle où d’autres mo- 
ralistes, postérieurs à l’époque de 
la publication de l'Évangile, sont 
tombés, en s’imaginant tirer leurs 
systèmes des lumières de la rai- 
son, tandis qu is les em pruntaient , 
ei s'en douter, au code des ré- 
vélations. Au surplus , cet ouvrage 
de Michaglis, digue en tout de 
son nom, r£unlt aux srandes qua 
htés qui distinguent toutes ses pro- 
ductions, les détaute qu'on y re- 
marque généralement. Une inditte- 
rence presque dédaigneuse pour les 
progrès et les (TAN AUX de ses con- 
temporains , des digressions sur des 
points secondaires ; , disproportion- 
nces avec l’etendue des par lies essen- 
tielles de l'exposition, et la BroDeRe 
sion à une Causerie {ro p verbeuse, 
sont amplement compensées’ par A 
lucidité des raisonnements, la fran- 
chise des aveux, la nouveauté et la 
finesse des aperçus, l'originalité des 
vues , et surtout un parfait amour de 
la vérité au prouve autant d’inde- 
pendance d'opinion, que de force de 
jête, ayec un ton de } bonhomie et 
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de candtur, qui ainonce que lau- 
teur est de boune-foi avec lui-même. 
— XVI, Ce qui vient d’être dit de la 
Morale de Michaëïs, peut s'appliquer 
a ses Considerations sur La dccirine 
de l'EÉcriture - Sainte, du sujet du 
péché et de la satisfaction, 2°. éd. , 
Gôttingue et Brème, 1779 ; in -80. 
(O6o pag.) Ge n’est point un traité 
7 théologie , inais une défense 
philosopl iique des dogmes hibliques 
sur ces deux matières. Comme plu- 
sieurs théologiens allemands étaient 
occupés à élaguer le venérable et an- 
cien arbredel’orthodoxie chrétienne, 
et s'imaginalent rendre un éminent 
service à la religion, en la débar- 
rassant, au moyen d une exégèse 
sublule , de toutes les idées con- 
traires à ce qu'usappelaientla raison, 
ou du moins impossibles à en ètre 
tirées par conclusions rigoureuses , 
Michaëlis s’attacha, dans ce livre, à 
prouver qu’elles étaient très - con- 
formes aux principes de cette raison 
intcrrogée avec plus de candeur et 
de sa gacité. C'est un appel: de la 
raison jugeant avec préc ipltation, à 
la raison mieux informée : et les ré- 
flexions de Michaëlis, pleines de 
sens et de solidité, sont beaucoup 
plus profondes qu’elles ne le parais- 
sent de prune-ahord; caractère de 
tous les écrits de Michaëlis, où les 
pensées les moins communes et les 
plus fécondes en applications impor- 
tantes semblent, par la clarté du 
‘raisonnement et dajt istesse des com- 
paraisons explic auvess appartenir 
au discernement Îe plus ordinaire, 
et être parfois presque indienes dun 
esprit pénc! rant et original. ne théo:+ 
logiens qu'il combat,” ue cessant de 
se serv de lex pression figure 
orientale, terme magique qui les 
aidait à changer linterprétation re: 
cue des textes relaufs aux dociri- 
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nes qui choquaient leur raison, et à 
eu éliminer ce qui leur déplaisait, 
Michaëlis croit devoir observer que 
ceux qui font sonner le plus haut 
le mot de Métaphores orientales, 
sont souvent fort étrangers aux lan- 
gues et à la littérature de l'Orient. 
Cette remarque de Michaëlis en rap- 
elle une toute semblable de son il- 
ne contemporain Érnesti, qui, 
dans son analyse de l’Apologie de 
Socrate par Eberhard, livre opposé 
au ‘système orthodoxe, conseillait 
au théologien novateur de s’occuper 
un peu moins du salut des Payens, 
et un peu plus de leurs ouvrages. 
XVIIL. Nous terminerons la liste des 
écrits philosophiques de Michaëélis 
par une dissertation intitulée: Lu 
devoir de dire la vérité (Güttingue, 
1750,1in-80,) Si les moralistes, se- 
Jon le sentiment d’un homme d’es- 
prit, insistent le plns sur la nécessité 
des vertus qui leur manquent, il faut 
au moins avouer que le dernier sie- 
cle a fourni, dans deux moralistes 
consommés, Michaëlis et Kant, des 
exemples de lésislateurs quisuivaient 
scrupuleusement leurs propres lois. 
Rigoureux observateurs de la vérité, 
is ont, l’un et l’autre, mis la véra- 
cité au rang des premières et des 
plus saintes obligations de l’homme, 
et n'ont pas hésité à lui subordonner 
des devoirs qui à d’autres moralistes 
avaient paru plus sacrés et de rature 
à l'emporter sur elle, en cas de col- 


Hision. — En quittant la philosophie” 


pour les études historiques, nous 
arrivons sur le véritable terrain de 
Michaëlis, dont il a défriché plu- 
sieurs portions, amélioré beaucoup 
d’autres , et cultivé presque toutes 
avec succès, en en rapportant les 
fruits au perfectionnement de l’exé- 
gèse biblique. À commencer par la 
géographie et la chronologie qu’on 
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a si justement dénommées les féux 
de l'historien , nous rencontrons d’a- 
bord louvrage qui, sans l’égaler à 
Bochart, Fa placé le plus près de 
cet homme étonnant. XIX. Le Spici- 
legium geographiæ Febræorum ex- 
teræ post Bochartum (pars 1°. 1760, 
305 pag.; pars 22, 1980, 218 pag. 
in-4°, ), est un savant commentaire 
du 10°, chapitre de la Genèse, où 
tous les renseignements postérieurs 
à Bochart, surtout ceux d’Assemani 
et des voyageurs, sont mis à con- 
tribution avec un tact critique et 
une sobriété d’étymologies que l’on 
ne saurait demander à un savant 
du siècle de Bochart. En se ga- 
rantssant de Pinjuste défiance du 
docte ministre de Caen contre Jo- 
sèphe, et en détruisant les restes de 
l’ancienne opinion qui voyait dans 
les noms propres de ce chapitre 
(Mitzraim, par ex.), desnoms d’in- 
dividus et non de peuples, il a beau- 
coup avancé l'explication de ce vé- 
nérable monument de la plus haute 
antiquité, qui cependant, même après 
les vastes et ingénieuses vues de 
sir William Jones, les nouvelles 
recherches de Volney, et des au- 
teurs de la magnifique description 
d'Egypte, atiend encore le secours 
de données supplémentaires , et les 
combinaisons d’interprètes plus heu 
reux. Nous devons ajouter que Mi- 
chaëlis a tiré pour son Spicilesium , 
ainsique pour tous ses travaux , Soit 
géographiques , soit philologiques, 
de grands avantages de ses relations 
avec Busching, avec J.-R. Forster le 
voyageur, et surtout avec Buttner 
(F”. leurs articles). Les chservations 
de Forster père sur le Spicilegium , 
ont été publiées à Güttingue, en 
17792, in-40., sous le titre de : J. 
R. F, epistolæ ad J. D. Michaëlis 
hujus spicilegium jam confirmantes; 
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jam castigantes. Les auires écrits 
de Michaëlis, relatifs à la géogra- 
phie biblique , sont : XX. De Tro- 
gloditis , Seiritis et Themudwæis 
(dans le Syntagma,t. 1); De Nomaz 
dibus Palæstinæ (ib. ); De natura 
et origine maris Mortui (Comm., 
Brem. 1764, in-4°.); De Syria 
Sobæd, quam Davides sub jugum 
misit, ÎNesihr ac circumjecto tractu 
(Comm. , 1569, in-4°.); Abuljedeæ 
descriptio Ægyptr, arabice et lat. 
ex cod. Parisiensi ed.: Notas ad- 
jecit, Gôtuüngue , 1776, in-4°. (les 
notes remplissent 134 pag. ) Éssai 
physique sur l'heure des marées dans 
la mer Rouge, avec des remarques 
par J. D. Michaëlis, Gôtt., 1758, 
in-8o, Le texte est la réimpression 
de la dissertation d’un anonyme, pu- 
bliée à Paris ,en 1755. Les 31 vol. 
de la Biblioth. or., les six parties des 
Suppl. ad Lex. hebr.,en 2376 pag., 
et les commentaires de Michaëlis 
sur la Bible, offrent de nombreuses 
recherches géographiques où histo- 
riques , de droit public, etc. I suflira 
d’en avoir averti une fois. La chro- 
pologie biblique doit peut-être plus 
encore à Michaëlis que lagéographie, 
Ïl à incontestablement rendu à la 
première, et à la cause de la révéla- 
tion, de grands services, en alongeant 
de 215 ans l'intervalle de la mort de 
Jacob à la sortie d'Égypte, et de 112 
celni de Josué jusqu’à la construction 
du Temple de Salomon: et en mon- 
tirant, par des combinaisons savantes 
et par l’exemple des Arabes, que 


les Hébreux ont négligé la chrono- 


logie proprement dite, que les gé- 
ncalogies étaient l’objet nmportant 
de leur étude, et le fil auquel ils 
rattachaient les événements; mais 
que la certitude de la descendance 
d’un individu de tel ou tel person- 
“age historique était tout pour eux, 
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le reste, rien ou peu de chose; etque 
l’omission de générations intermé- 
diuires dans les tables généalogiques, 
était non-seulement fréquente dans 
leurs annales, mais de règle, lors - 
qu'il en résultait une parité de gé- 
nérations pour différentes périodes, 
établie par les historiens, desirée 
par les lecteurs , comme moyen 
mnémonique et comme distribution 
symétrique de noms à classer et à 
retenir, Par cette observation, aussi 
simple que lumineuse, 1l a, sans 
porter la moindre atteinte à lauto- 
rité de nos livres saints, étendu 
l’espace de temps qui s’est écoulé 
depuis l'origine de la nation juive 
jusqu’à sa dispersion, et obtenu, pour 
les siècles antérieurs à son fonda- 
teur Abraham, une extensibilité , 
sinon indélirie, du moins indéter- 
minée, et précieuse aux yeux du 
chrétien qui, pénétré de respect 
pour les écrits sanctionnés par Jésus- 
Christ, peut voir, tranquiliement €t 
sans danger pour sa croyance, € 
multiplier les découvertes de faits 
et de monuments d’une antiquité 
inconciliable avec la chronologie 
vulgaire, puisqu'il Jui est mainte- 
pant permis d'agrandir le cadre où 
iront se caser, sans gène, les phe- 
nomènes st les travaux dont l’exts- 
tente de ces faits et de ces monu- 
ments necessite la suppositiôn. Tel 
est Le fruit des recherches contenries 
dans les Mémoires suivants : XXI, 
Senteniia de chronologiäMosis ante 
diluvium et à diluvio ad Abraha- 
num (deux dissertations dans Îles 
Comm., 1709,1n-49.) — Lettres 
à Schloeizer sur La Chronologie, 
depuis le déluge jusqu à Salomon 
(dans le Magasin pour les sciences, 
publi à Gültingne par Lichtenberg 
et Forster, 17€. année, b°. cakier, 


1780.) — De mensibus Hebræd- 
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rum (Comm. de 1764). Les idées 


de Michaëlis sur les mœurs , les 
usages, les opinions, le geure de 
vie, les arts, les connaissances, 
Pindustrie, les monuments, les lois, 
les institutions et jes phases de Ja 
destinée des Juifs, portent le cachet 
d'originalité et de clarté emproint 
Sur Lout ce qui est sorti de sa plume, 
et sont exposées dans une série de 
traités qui furment pour ce peuple 
une véritable encyclopédie archéo- 
logique, et dont nous indiquerons 
les princi paux : XXII. Compendium 
aniiquialum Hebræarum , -à RÉ 
in-49 — Jraite des lois matrimo- 
niales par lesquelles Moïse interdit 
l'union entre proches parents, 1755, 
2°. édit., 1568, in-8°. Cet ouvrage, 
le premier où cette partie de la legis- 
lation InOsaique a ete ramence à des 
principes , et motivée par des consi- 
dératons puisees dans la nature hu- 
maine , non moins que dans la po- 
sition des Hébreux, preludait au 
Droit mosaïque, et annonçait le ré- 
formateur de cette parie 1mpor- 
tante de l’histoire de la civilisation. 
Il est aussi nécessaire au juriscon- 
Suite qu’au théologien , et a obtenu 
une srande autorité dans les matières 
contenlierses qui Ont rapport à son 
objet. XXII. Nous plaçons ici la 
Mention de ses Faralpomena con- 
tra pol, SaNLiaIn , OCCasionnes par 
le livre de M. ve Premortval 

1797, et 2€, edit. 1767. XXIV. 
Comm. «4 leges divinas de pand 
homicies ( 1747 et 1750, in-40., 
Fe prime ans le Syntagma: ) — 
AT£gumenta 1nmo talitatis animo- 
ru, 6% Muse collecta {ibid.) — 
De co: bustione ét himat one mOT- 
tuOrum ajud  Hebra os (ibid. }, 
chef-d'œuvre d’éclaireiesement d’un 
sujet cbscur:-— fhies, De mmente ac 
ralione legis Mosaïicæ usuram PTO« 
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hibentis, 1745, avec des augmens 
tatiénsien. 1767,1an-4o ut 
Mosaïca Deuter. 22,6, 7, ex hist. 
nat. et oribus Ægy pliorum illus- 
trata, GÜU., 175. edit. augmentée ,‘ 
1767. XXV, Le indicis gnosticæ 
plulosophiæ lempore LXX inter- 
pretum et Philonis Jude ( 1707 ), 
C’est un des plus faibles écrits de Mi- 
chaëlis, qui n'avait pas donné au- 
tant de soins à l’étude des ten:ps 
voisins de l'ère chrétienne qu'a celle 


des époques plus anciennes. Ainsi 


que Walch, 1j fait dériver le système 


des gnostiques , de la prétendue phi- 


losophie orientale, nom vague d’une 
chose plus douteuse encore. XX VE. 
Comm. Le Ther. plus. — De cen- 
sibus Hiebræorum. — De exilio de- 
Cein tribuum. — De nitro Hebræo- 
rum seu Borith. — De paradoxa 
lege Nosaïca, septimo quovis anna 
CINNIUIN agrorum ferias indicenie 
(mal traduit en anglais), Toutes ces 
dissertätions sont dans le Recueil 
de 1564. XXVIL Jus leviratus Is- 
raëlitarum ex plicaium. — Histo- 
ria bellorum L'avidis cum rege ÎVe- 
sibens, dans la Collection de 1760. 
XXVIIT. Âeckerches sur les di- 
perses manieres de faire du f eu, e£ 
sur l'évoque où elles ont ccmmen 
cé à étre usitées. — - De l’anti 
quiie de la production du Jeu au 
moyen de lentilles en verre ou 
crisiul. — Le l’education des mou 
tons chez les Orientaux (dans le 
2 vol. des Mélanges). — Les che- 
vaux et des soins qu’on leur donnait 
dans l'antiquité la plus reculee, en 
Palestine, et dans les contrées voi- 
sines , Ég) pte et l’ Arabie, Franc- 
fort-sur-le-Mein. 1750, in-0°. — 
De cherubis, equis tonantibus He. 
brœæorumn. — De Jehova ab Æeyp- 
trs pro demiurgo habito. (Comm. 
Soc. sc, Gotiing,, 1.1, 1752.) — De 
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sclo ante exsilium Babylonicum 
Cibid.,t. 1.) — Le pretits rerun 
apud Hebreos ante exsilium Baby- 
lonicum (ibid., t.n1, 1754). Ces 
deux derniers Mémuires font épo- 
que dans l’histoire des moyens d’e- 
change de valeurs. — fie legibus à 
Mose 60 fine latis, ut fsrailitis Æ- 
82 ptt cupidis Palæstinam charam 
faceret (ibid. , t. iv ); germe du 
bel ouvrage sur le droit mosaique. 
— fisloria vitri cpud  Hebræos 
ibid.) — De Judæis Salomonis 
ternpore architecturæ parum perilis 
(Coimm. novi, tr, 1991). XXIX. 
De l'effet des pointes placées sur 
le Femjle de Salomon. (Magasin 
scientifique de Gottingue, 3°. annce, 
5°. cabier, 1783). C’est une des pro- 
ductions de Michaëlis qui caractéri- 
sent le micu* sa sagacité et le parti 
inattendu qu'il savait tirer des plus 
arides détails d’érudition. Frappe 
de la circonstance qu'il n'y avait 
aucun imdice que, durant un espace 
de mille aus, la foudre fût tombée 
sur les temples de Salomon, de Zo- 
robabel et d'Hérode, et se rappelant 
ce que Josèphe dit d’une forêt de 
piques en pointes d’or ou dorées, 
couvrant la toiture de l'édifice sacré, 
el la liaisou qui existait entre le toit 
ou la plate forme supérieure et les 
réservoirs souterrains de là colline 
du tempie , par J'intermediaire de 
tuyaux métalliques en connexion 
avec Na forte dorure qui couvrait 
tout l'extérieur dn bâtiment, il en 
conclut que ces éGe2o où pointes 
devaient faire fonctions de conduc- 
teurs, et avaient détourné du temple 
le feu du ciel dans un temps où l’é- 
lectricité n’était connue que par ses 
phénomènes brillants ou destruc- 
teurs. Son idée eut Le plein assenti- 
ment de Lichtenberg, excellent juge 
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son développement l’ayant porté à. 
rechercher Îles indications reiatives 
aux cavernes placces sous [a surface 
dus deux principales sommites de Jé 
rusalem, 1l fut conduit, par la théorie 
des gaz, à une explication très plau- 
sible, à notre avis, de l’éruption 
du tourbillon de flammes qui, selon 
les historiens, eut lieu à deux.épo- 
ques dillerentes où des ouvriers pé- 
nétrerent dans les voûtes du mont 
Moria et de la tombe de David, 
sur la montagne de Sion, lorsque 
flérode voulut püler ce tombeau, 
ct quand Julien eut entrepris (1) la 
reconstruction du temple. ( Mag. 
de Gütt., 3°. année, G°. cah., 1703, 
et dans la 3€. livraison du Recueil 
d’ariicles détachés de Michaëlis, Téna 
1703; 1705, p. 427). XXX. Dans 
le 2°, cah. de la 4°, année du même 
Journal (1785 }, on trouve des Re- 


f'exions de Michaëlis sur le ‘ilence 


gardepar Moïse relativement à l'in. 
Jantivide ; appendice intéressant du 
Droit mosaïque dont il nous reste 
à parler. XXXI. Droit mosaique, 
Francfort, 6 volumes , 1770-75 ; 
deuxième édition, 1775-1580 , à 
l’excepiion du 6°. vol, qui, impri- 
mé d'abord à un plus grand nom- 
bre d'exemplaires, n’a pas subi de 
changements, Le 1%, re:ferme une 
introduction, digne de celui qui à 
évidemment servi de modèle à Mi- 
chaëlis, digne de Montesquieu, et le 
droit pablic des fsraëlites ; Le 2°, et 
la plus grande partie du 3°, traitent 
du droit civil; la fin du 3°. et Le 4°. 
roulent sur le droit administratif ap- 
pliqué aux intérêts de l’état, de la 
religion et des particuliers ; le 5°, ct 
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(1) Pour ce dernier événement, voyez l’article 
JULIEN ( XXII, 139 ), ctla savauie dissertation de 
Warburto sur le Projet formée par Julien de rebäiix 
Le temple À Jérusalem ; traduite par Muzcas Pari 


£n physique ( 7, son article}; et ,,54 in-sade 
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le 6°. embrassent toutes les ques- 
tions du droit criminel, Cet ouvrage 
est un commentaire philosophique 
sur les lois du grand législateur des 
Hébreux, et la meilleure soluticn du 
problème le plus extraordinaire que 
présente l'histoire des hommes. Il 
n'existe sur aucun code législatif, 
ancien où moderne, pas même de 
lesinstitutions romaines ouanglaises, 
un ensemble de raisonnements 190 
riques et d’éclaircissements de détails 
aussi satisfaisant et aussi instructif 
que cet exposé de la législation de 
Moïse. On y voit démontrée, comme 
à loil, et rendue palpable, pour 
, ainsi dire, la sagesse inexplicable, 
et, tranchons le mot, surhumaine 
d’un chef d’émigration qui ne con- 
naissait n1 Ja Palestine, ni les besoins 
religieux de la race bumaine consi- 
dérée dans son Gévelcppement pro- 
gressit et Ja complication de ses 
destinées futures, et qui cependant 
pr omuloua les We et fonda les ins- 
one les plus propres à servir 
des desseins aussi longs d’avenir que 
sublimes d’intentions ; en établissant 
entre ledomicile five t de sa colonie, 
qu'il ne devait jamais connaître, et 
ses possesseurs qui ne se prétaient à 
sts vues qu'avec une extrême répu- 
gnance,uncactionetune réaction mu- 
tuelles , calculées pour remplir à-la- 
fois 1e vues d’un fondateur d’état 
nouveau , ct les fins augustes du gou- 
verneur moral de l'univers. Si le li- 
vre de Michaëlis avait été traduit en 
français, commeil l’a étéenhollan- 
dais, en danois, ct dernièrement en 
anglais, les plaisanteries de Voltaire 
auraient paru aussi ridicules que les 
im pié! és le Scaramouche, ou les fa- 
céties de mauvais physiciens contre 
les causes finales. Malheureusement, 
le savant auteur des Lettres de quel- 
ques Juifs portugais (l’estimable 
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abbé Guénce ), n’a connu de Mi- 
chaëlis de quelques dissertations la- 
tines. M. de Pastoret,de même , pour 
seconder ses Che AREAS 
tes, ne paraît pas avoir eu à sa dispo- 
sition le Droit mosaique de Michaëlis. 
On dit que M. le professeur Bridel de 
Lausanne a , en portefeuille, une tra- 
duction complète de cet ouvrage; 
mais, comime la publication en est 
incer PIUCR on nous saura gré d’avoir 
donné une liste de tous Ée opuscules 
latins qui EL défaut du livre capita), 
peuvent être consultés par les amis, 
de la religicn en France, L'école de 
Heyne a , vers la fin du dernier siè- 
cle, révoqué en doute le mérite du 
Droit mosaique ; et lPillustre M. Eich- 
Hoi qui, Gans plus d’une branche, 
a hérité de la gloire et de la supré- 
malie de Mic RTS cn y ajoutant la 
palme d'écrivain classique, a, tout 
en rendant une justice aussi éclatanté 
que généreuse à son grand devancier, 
contr SANTE a accrediter l’ opinion que 
Michaëlis avait, en prétant à Moïse 
trop de prévoy es et de savoir, ré- 
duit en système des dispositions que 
les besoins locaux ou momentanés 
avaient fait naître, ct que le génie 
seul de Michaëlis nat reunies en 
faisceau , au moyen d’un lien i imagi= 
naire. ue doute , Heyne et ses dis- 
cipies , en appliquant à à l’histoire de 
la civilisation des peuplades grecques 
et asiatiques | 16$S CCHRAISSANCES répar- 
dues par les vo yageurs modernes sur 
les hordes sauvages et les tribus bar- 
bares, ont porté des lumières ns 
velles sur le commencement de plu- 
sieurs ctabhissements coloniäux , et 
autour du berceau de qu elques-unes 
des nations les plus célèbres de l’an- 
ité, Mais en ravalant à-lafois les 
peuples , leurs Jégislateurs et leurs 
castes AT ou leurs familles 
notables, au niveau des Algonquins 
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et des Caciques, ils ont fait violence à 
beaucoup de faits difliciles à écarter: 
et, si l'on considère que dans les der- 
niers temps, ct après de nouvelles 
recherches et des données plus pré- 
cises , les idées de Bailly, qui croyait 
voir, chez les peuples les plus an- 
ciens de l'Asie , les débris d’une an- 
tique et belle civilisation, ont trouvé 
des défenseurs éclairés et habiles, on 
jugera Michaëlis d'autant plus équi- 
tablement , qu’il a toujours soigneu- 
sement distingué les époques de lhis- 
toire des Juifs, ainsi que les éléments 
de leur ordre social, relativement 
aux personnes, non MOINS qu'aux 
institutions; et l’on peut admirer au- 
“jourd’hui la sagacité avec laquelle 1l 
a su diriger le fil de ses méditations 
à égale distance entre la trop dédai- 
gneuse critique de Heyne, et la trop 
riche imagination de Baïily. Le rap- 
prochement des textes que les re- 
cherches et la vérification des con- 
jectures de Michaëlis nécessitaent, 
lui ayant fait naître des doutes fré- 
quents sur l’intécrité et la vérité des 
lecons reçues , 1l se vit naturellement 
porté à examiner les titres sur les- 
quels s’appuyaient les éditions vul- 
gaires de la Bisle, ct à provoquer 
ou à encourager ces collations de 
manuscrits et ces études critiques 
‘des deux Testaments qui ont fait un 
nom impérissable aux Westein, aux 
Keunicott, aux Adler, aux Birch, 
aux de Rossi, aux Grieshach, etc. 
Leur valeur et leur âge comparatifs, 
leur parenté et leur filiation, Panto- 
rité, l’état de conservation et la fidé- 
lité des versions de toutes les épo- 
ques et en toutes les langues, la dis- 
cussion de l'authenticité de l’ensem- 
ble comme des plus petites parties 
des livres canoniques, l’examen et 
la confrontation, l'appréciation mo- 
rale et litiéraire de tous les témoins 
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et monuments qui pouvaient jeter 
du jour sur l’état passé et présent du 
texte sacré, sur l’origine et la nature 
des altératidns qu'ilauratt subies par 
l'action du temps ou la main des 
hommes, ne cesserent un moment 
d’être, pendant près d’un demi-siè- 
cle, l’objet de son attention la plus 
soutenue, et de travaux empreints 
d'autant de patience que de sagacité, 
Il en résulta une branche de la théo- 
logie isagogique, qu'il a créée, et un 
des plus utiles ouvrages dont puisse 
se glorifier la littérature biblique : 
XXXI. Son {ntroduction à la lec: 
ture des livres du Nouveau-Testa- 
ment, a eu quatre éditions, cha- 
cune remarquable comme étant, à 
l’époque où elle vit le jour , le mu- 
roir fidèle de l’état des connaissances 
relatives aux questions qui y sont 
traitées. Maigre d’abord, elle n’était, 
pour ainsi dire, en 1750 , qu’une es- 
pèce de table des matières ; elle repa- 
rut considérablement augmentée, en 
1765-68, in-8°., otfrant une grande 
masse de notions instructives et bien 
crdonnées. Mais, en 1777, elle se 
présenta de nouveau avec de tels dé- 
veloppements, que l'ouvrage pou- 
vait être envisagé comme refait à 
neuf, Toutefois , les additions de la 
4°, édit. , en 2 vol. in-4°., 1707-65, 
imprimées à part, remplissent 435 
pag. et c'est cette édition qu'un des 
prélats d'Angleterre les plus disin- 
gués, le docteur Marsh , a traduite en 
anglais, ctenrichie de nouveaux sup- 
pléments, formant, dans la traduc- 
tion allemande par E. F. C. Rosen- 
müller (Gôttingue, 1705 et 1803 ), 
deux volumes in-4°. de 574 et 33: 
pag. C’est un trésor de matériaux ct 
de discussions, auquel, malgré les im- 
troductions publiées à l’exemple de 
Michaëks, et enaméliorant son tra- 
vail, par Haenlein, J.E.C. Schmidt, 
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Eichhorn, Hug et Berthold , on sera 
toujours obligé d’avoir recours. In- 
dépendamment de Pimmense accu- 
mulation de: renseignements criti- 
ques sur tous les secours qui ont 
servi où peuvent servir à l'éditeur 
du Nouveau-Testament, l'ouvrage 
débute par un admirable développe- 
ment des preuves de l’authenücité 
des livres qui le composent. Nulle 
part elle n’a été placée dans un plus 
beau jour, comme fait historique 
et reposant sur des témoignages jus- 
ticiables au for d’un tribunal sévère. 
Les iravaux de Lardner y sont judi- 
cieusement vérifiés et mis à profit. 
On regrette de voir un ouvrage de 
cette 1mporlance, encore inaccessible 
aux français qui ne’ possèdent pas 
la langue allemande. En labrégeant 
( car le style en est diffus comme 
dans toutes les productions de la 
plume de Michaëlis), et en y fondant 
ce que les critiques que nous venons 
de nommer ont ajouté aux travaux de 
l’auteur, on offrirait, non-seulement 
aux ecclésiastiques , mais aux amis 
de la religion qui aiment à asseoir 
leur conviction sur un examen cons- 
ciencieux et aprofondi, une série des 
recherches Les plus instructives et les 
plusintéressantes. Vers la fin de sa vie, 
cet infatisable écrivain entreprit de 
faire pour lAncien-Testament, ce 
qu'il avait si heureusement exécuté 
pour le Nouveau , en suivant un or- 
dre inverse, c’est-à-dire, en commen- 
çant par l’examen successif de cha- 
cun des livres qui le composent, 
avant de jeter un coup-d’oœil sur leur 
ensemble, XXXIT. /ntroduction à 
la lecture de l’Ancien-Testament, 
tome 1°7,, 176, section, Gôttingue, 
1797, in-4°.; traduit en hollandais. 
Mais 11 n’a pa donner au public que 
son travail sur Job et sur le Penta- 
teuque, qui fait regretter qu'il nait pu 


MiG 


réaliser son plan, quoique nous pos+ 
sédions , dans l’Introduction d’Eich- 
horn, un très-bel ouvrage, qui peut 
diminuer ce regret. À ces deux in- 
troductions se rattachent (outre un 
grand nombre d’artieles de la Biblio- 
thèque orientale et exégétiq., dont 
un contre Kennicott, mécontent des 
restrictions mises par Michaëlis à 
l'éloge du 17. volume de sa recen- 
sion du texte hébreu de l’Ancien- 
Testament ), quelques écrits publics 
séparément ; nous en indiquerons les 
plus importants : XXXIIL. Cure ir 
Actus Æpostolorum syriacos, cunr 
commentarus criticis de indole, co- 
gnationibus el usu versicnis syriacæ 
Novi Testamenti, Gôtungue, 1595, 
in-4°, — EÉxcerpta granmatica ex 
chaldaicis Darielis et Ezræ in co- 
dice Cassellano (à la suite de sa 
Gram. chald”). — Description de 
queiques traductions allemandes de 
la Bible, antérieures à celle de Lu- 
ther (dans le Syntagma.) — Daniel 
secundüm LxX inlerp., Gôttingue, 
1793. — On peut rappeler ici les 
Votes de Michaëlis sur Lowth , et 
ses Épimetra ou suppléments, pleins 
d'analyses et de discussions criti- 
ques, relatives aux livres poétiques 
de l'Ancien - Testament. XXXIV. 
D'exceilents articles dans les Æela- 
liones de l'bris novis {journal qu’il 
dirigeait, et qui n’a malheureuse- 
ment duré que de 1753 à 1955 ); — 
dans le F'asciculus 1x , une annonce 
de la Dissert, de Kennicott, sur 
l'etat du texte hébreu, entremêlée 
de remarques intéressantes ; et, dans 
le Fasciculus x1,un Jugement sur 
les conjectures d’Astruc, à l'égard 
des matériaux employés par Moïse 
pour la composition de la Genèse. 
XXXV. Préparé par tous ces tra: 
vaux, Michaëlis eutrepritune traduc- 
tion nouvelle de la Bible entière, ac= 
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Cémpagnée de notes destinées , selon 
le titre > AUX personnes non letirees 
(ur Ungelehrte ), mas indispen- 
ables à tout MERS qui veut lire le 
cm instructif et le plus ia 
des commentateurs des Saintes-Éeri- 
tures. Celle de l’Ancien-Festament 
fut publiée en 13 vol.in-4°., de 1769 
à 1765. Celle du a estament 
parut de 1758 à 1792, en 6 vol, 
même format, Il est inutile de s’éten- 
dre sur l’utilité de ce vaste travail 
qui lie à jamais le nom de Michaëlis 
aux études d’exégèse sacrée, mais 
qui n’est pas sans défauts assez n0- 
tables. La traduction, quoique pure 
et claire, est dépourvue de toute 
concision ; elle manque d’éncrgie, 
et de couleur poétique dans les livres 
où l'écrivain le plus froid semblerait 
devoir être échauflé et inspiré par 
les beautés sublimes de original. En 
n'exerçant sa Critique qu 'acéidentel- 
lement , et lorsqu'il desirait motiver 
une déviation du texte reçu, Mi- 
chaëlis n’a donné de ce texte qu’une 
recension partielle, aussi hasardée 
qu'insuilisante. On a reproche aussi 
la facilité avec laquellé il abandonne 
l'excellente ponctuation masoréth1- 
que, et change même: la leçon des 
consonnes par des motifs és Gers , 
tels que des raisons de convenance 
des erreurs palpables d'anciens in 
ducteurs, etc. Il a rendu compte des 
Ee . qu'il a préférées, dans sa 
Bibl hiotheque orientale, quiest, par 
conséquent, une espèce de complé- 
ment de son granc d travail sur les 
Jivres canoniques de l’Ancien-Testa- 
ment, Quant aux apocryphes, il n’a 
donné que Le BIFPRER Livre dés Îa- 
chabees( 1778, in-40,),à Ja traduc- 
tion duquel” i a joint des notes plét- 
nes d’érudition et de vues histe 
riques , où 1l a tiré un parti avan- 
tageux des recherches du numis- 
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mate Frœlich. C’est un de ses mei- 
leurs ouvrages. XXXVI. Parmi ses 
anciens travaux exégétiques, 1l faut 
distinguer son Explication de V'E- 
pitre aux Hébreux (en 2 vol. in- 
4°. ,17062-G4; 2e. édit., 1780-86.) 
Ce commentare est encore estimé 
après ceux d’Ernesti, de Morus et 
de Storr, — Paraphrase envers de 
l'Ecclésiaste de Salomon (1750, 
in-80,, 2°, édit., 1762 ); traduction 
de très-manvais soût, mais enrichie 
de notes où l’on retrouve Michaclis 
et tout son talent, — Sa Parashrase 
des ses épitres deS. Paul(x 7 50, 
in-40. e, édit, 1769 ), quoiqu "elle 
ait été Re en hollandais, est 
assez médiocre, et le commentaire 
n'offre pas des recherches bien di- 
gnes du nom de l’annotateur. Ce tra- 

val est cependant supérieur à deux 
ouvrages de la jeunesse de Michaë- 
lis : be traduction latine de la Para- 
phrase de l Épitre de S. Jacques, 
par George Benson ( Halle, 1746, 
in-4°.), et celle de la Hat de 
l'Épitre aux Hébreux , par Jacques 
Peirce (ibid, 5 1747 , in-49. ); les 
Ne ajoutées par le PR 
teur à celles des commentateurs an- 
glais, sont insignifiantes. XX X VIT, 
Celui des rs exéeétiques de 
Michacëlis où se montrent ses dé- 
fauts et son talent de [a manière la 
plus saillante , est le cours qu'il don- 
na sur trois Psaumes relatifs au 
Messie (le 16°., le 4o°. etle 1T1°.), 
et qu'il fit 1 primer tout entier en 
Eau in-60. (x vol. de 636 p.) 

Son but était de montrer, dans une 
grande étendue, l'application des 
principes her céneutiques qu'il ve- 
nor uit d’ exposer d.: ans son Livre sur Les 
moyens d'obtenir la certitu de qu on 
entend la langue éteinte des Hé- 
breux. Ces leçons très- ee do ; 
peuvent, malgré les défauts que nous 
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avons déjà signalés, servir à initier 
les heébraïsants dans les procédés de 
critique, d'analyse et d’interpréta- 
tion, pratiqués par un grand maitre, 
XX X VIIL Pareil jugement doit être 
porté à l'égard de son Essai sur les 
no semaines de Daniel, Gôtungue, 
27971, in-80. de 259 p.; résultat 
d’une correspondance qui s’était éta- 
blie entre l’auteur et son ami, Île 
chevalier Pringle , au sujet de cette 
prophétie. Ce médecin célèbre, sin- 
cère ami de la religion, et considé- 
rant, avec la plupart de ses compa- 
triotes , l’oracle contenu dans le 9°. 
chap. de Daniel, comme undes plus 
solides appuis de la révé'ation, avait 
consulté Michaëlis sur les diflicultés 
que lui présentait le texte sacré, et 
il obuutde ce dernier la permission 
de réunir ensuite ses lettres dans un 
recueil imprimé à Londres en 1973, 
in - 80,, sous ce ütre : Epistolæ 
de no hebdom. Daniels ad Joh. 
Pringle baronetum. Son style latin, 
toujours un peu dur et pénible, mais 
pur et parfois élégant dans les ou- 
vrages de sa jeunesse, s'était gâté et 
germanisé par désuétude, lorsqu'il 
ne composa plus que dans sa langue; 
etil a, surtout dans les lettres adres- 
sées à Pringle, quelque chose de 
tendu et de roiûe, quoiqu'il y soit 
encore supérieur à celui d’une foule 
d'articles de ses Suppléments ad 
Lexica hebr., aussi mal écrits que 
pleins d’une érudition variée et 
souvent oiseuse. Enfin on a im- 
primé , après sa mort , ses Obser- 
vationes plilologicæ et criticæ in 
Jeremiæ vaticinium et threnos, 
edidit J. Æ. Schleusner , Gôttin- 
gue, 1505, in-40, — Nous allons 
passer aux ouvrages didactiques , où 
Michaëlis a développé les doctrines 
théolosiques qui lui semblaient les 
plus conformes au texte qu’il avait 


542 


| 


| 
| 


NIC | 


si long -temps et si profondément] 
étudié, XXXIX, Æsqusse de théo-| 
logie typique, 1753, iu-8°., avec | 
une préface remarquable sur Jérus à 
silem, de81 p. (lPouvrage en occupe | 
180), 2°, édit., 1763: ce livre qui a } 
été trad, en suédois , appartient aux | 
premières années de sa carrière Jitté- 
raire,et n'offre pas ses dernières idées 
sur cette matière; l’auteur paraît cn: 
suite avoir entièrement changé de! 
vues en ce point, XL, En revanche, 
ses Iléments de théologie dogmati- 
que ( Compendium theologiæ dog- 
maticæ, Güttingue, 1760, in-8°.), 
exposés d’abord en latin, et déve- 
loppés en allemand (1784 ,in-8°. ), 
ont subi peu demodifications. Sil’on 
excepte sa répugnance à reconnaître 
une opération immédiate du Saint 
Esprit sur l’ame, dans l’œuvre de la 
conversion; ses doutes sur l’autorite | 
de S. Marc et de S. Luc, auxquels 
il était porté à refuser l'inspiration et 
linfaillibilité ; sx disposition à con- 
tester une force probante en matièe | 
re dogmatique à un grand nombre | 
de passages, ordinairement cités à | 
l'appui des vérités théorétiques de 
la religion. À Pexception de ces trois 
points et de son éloignement pour 
l'admission de F'Apocalypse dans le 
Nouveau-Testament, on ne voit ricn 


ni dans les écrits didactiques, ni 


dans les autres ouvrages de Michaë: 
lis, qui s’écarte de la doctrine or= 
thodoxe de son Église ; et l’on ne 
conçoit pas pourquoi sa dogmatique 
latine fut prohibée en Suède comme 
livre dangereux. L’injustice fut re- 
connue bientôt après; et le roi de 
Suècle fui envoya Pordre de l'Étoile 
polaire, eu forme de réparation: 
XLT. Le plus remarquable de ses. 
écrits relatifs aux bases de notre foi, 


‘est son Explication de l'histoire de 


la sépulture et de la résurrectior 
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de J. C., en réponse aux objections 
d’un anonyme ( dans les Fragments 
d’un deiste, publiés par Lessing ), en 
deux parties, Halle, 1763 ,et 1785, 
in-89., (la 22, contient le Mémoire 
de Reimarus ). Jamais le récit des 
évangélistes n'a été mieux défendu 
contre les sceptiques. On peut con- 
sidérer cet ouvrage exégético-théo- 
logique, comme la plus solide apo- 
logie denotre croyance en tant qu’elle 
repose sur le grand fait Gu retour 
du Sauveur à.la vie, et de ses appa- 
ritions au milieu de ses disciples. 
— Michaëlis aimait à faire parade 
de ses connaissances en politique et 
en police adminisirauve : X LIL. Ses 
Réflexions sur les universités pro- 
testantes de l'Allemagne (4 vol. 
in -8°., 1769, 1773) renferment 
quelques observations lumineuses , 
mais plus délayées encore qu'il re 
lui est arrivé autre part de Île faire, 
quoiqu'il noie assez fréquemment ses 
idées dans un style lâche et des di- 
gressions continuelles. X LEE. F] y a, 
dans le Recueil de ses opuscules , des 
Mémoires sur les caisses d'épargnes, 
instituces en faveur des veuves 
d'employés,qu sont moinsfatigants 
et tout aussi ipstructifs à lire, XLEV, 
Il est inutile de parler de sa traduc- 
tion de Clarisse, de celle de la tra- 
gédie anglaise d’4gamemnon , et de 
son mauvais Poeme sur Moise, 
exercices de plume auxquels sa Hat- 
son avec Hailer, et les encourage- 
ments de ce grand homme, parais- 
sent avoir donné occasion, Fous ses 
essais de compositions purement 
littéraires sont au-dessous du mé- 
diocre. L'histoire et l'interprétation 
de monuments difficiles étaient le 
domaine que sa merveilleuse pers- 
picacité , aidée de connaissances 
étendues et d’une mémoire fidèle, 
lui avait assigné comine Le champ 


dans la même 
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où il devait recueillir le plus de 
lauriers. Son tact admirable et sa 
judiciaire, son discernement exquis, 
se manifestaient daus ses opimons 
sur les événements et les hommes 
contemporains, Comme sur ceux des 
temps anciens, et doivent sans doute 
inspirer aux lecteurs de ses ouvrages 
une prévention favorable pour la 
justesse de ses aperçus et la proba- 
bilité de ses combinaisous, soit his- 
toriques , soit philelogiques. Nous 
citerons un seul exemple de sa saga- 
cité dans les jugements qu'il portait 
sur les hommes et sur les choses de 
son siècle, Dès 1941, pendant son 
séjour en Angleterre, 11 s'était péné- 
tré de la conviction que les colonies 
anglaises de l’Amérique du Nord se 
détacheraient de leur métropole, If 
défendit cette opinion, en 1766, 
conire Franklin, qui était venu visi- 
ter Gütüingue. Le principal fonda- 
teur de la répubique future des 
États - unis soutint alors contre Île 
professeur Michaëlis qu’une pareille 
révolution élait impossible, parce 
que la situation maritime dés prin- 
cipales villes de lAmérique sep- 
tentrionale les exposerait, au prc- 
mier signal d'insurrection, à une 
destruction inévitable, par un bom- 
bardement facile aux flottes britanni- 
ques, — Le gouvernement d'Hanovre 
se trouva toujours fort bien des cou- 
seils de Michaëlis, et ne cessa de ut 
donner des marques de confiance, 
ainsi que de considération. Ïl avait 
obtenu le titre de conseiller aulique, 
dans un temps où on ne le prodiguait 
pas, et, en 1787, celui de conseiller 
intime de justice; distinction aussi 
rare qu'honorable. Les compagnies 
savantes lui témoignerent à lenvi 
leur estime : la société royale de 
Londres se l’agrégea en 17895 et, 
l'académie 
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année , 
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royale des inscriptions de France , 
dont 1l était depuis long -temps le 
correspondant, l'admit comme as- 
socié étranger, à la place de Bartoli 
de Turin. « De tous les honneurs lit- 
» téraires que J'ai reçus, c’est ; dit- 
» il, dans ses Mémoires (p.137), 
» celui qui ma le plus sensiblement 
» flatté, »Cest ici lelieu de remarquer 
. que le nom de Michaëlis etait, avant 
la révolution, Lieu plus connu à Pa- 
ris, qu'il ne l'est aujourd’hui Les 
d’Alersbert, les Barthélemy, les de 
Guigues , ec. , étaient en correspon- 
dance avec lui; et son mérite était 
apprécié par tous leurs savants con- 
frères. — Il fut marié deux fois : 
du premier lit, il n’eut qu'an fils, 
Chrét. Frédéric (voyez Particle sui- 
vant). Sa deuxième femme Jui don- 
na neuf enfants, dont quatre seule- 
ment , un fils (1)ettrois filles, lui ont 
survécu. L'histoire de sa vieest l’his- 
toire des sciences qu’il a cultivées, et 
des progrès qu’elles ot faits par ses 
travaux ou par son impulsion. Elle 
n’a point encore été traitée avec l’é- 
tendue et les détails qu’elle mérite- 
rait. Quelques fleurs ont été jetées 
sur sa tombe par ses deux illustres 
collègues, Heyne { Memoria viri il- 
lustris J. D). Michaelis celebrata in 
consessu Soc. reg. Sc. d. 24 sent, 
1791, tnterprete Ch. G. Heyne)}, 
et Eichhorn ( Réflesions sur le 
merite littéraire de J. D. Mi- 
chaëlis, dans Ja 5°, part. du 3°. vol. 
de la Zibl. univ. de la littérature 
biblique, recueil périodique publié 
par M. Fichhorn, en continuation 
de Ta Bibl, or. etexéx.de Michaëlis): 
lun et l’autre écrit sont dignes à-Ja- 
fois de Ja plume de pareils écrivains 
et de celui qui en est l’objet. Ils sont 
CREME. 1,7 eue Mi 


(3) Philippe - Godefroi, qui à suivi auss avec 
distiuction la même carrière que sou frère ainé. 
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empreints de profonds sentiments 
d'adirirattonpour les talents de leu 
grand rival/etderecotinaissance pour | 
les services qu'il a rendus. H règne, 
particulièrement dans leloge pro 
noncé au nom de Pacadémie, un ton 
d'affection touchante et de religieuse 
douleur d'autant plus honorable pour 
le secrétaire et les membres de cette 
compagnie, que Michaelis s’en était 
retiré, en 1770,d'/une manière Assez 
brusq e, et peu obligeante peur ses 
collègues. Ami fidèle etdévonc, mais 


ferme de caractère , et, en tout, le* | 


contraire de la légèreté ou de l'insou- 
ciance, il n’était pas exempt d’une 
âpre fierté, et il gartlaii rancune aux 
personnes qu'il pensait avoir manqué 
envers lui des procédés auxquels 1} se 


croyait des druits : il s’éloignait d’el- | 


les , et évitait de rentrer dans les re- 
lations qu'il jugeait dissoutes, et 
dont aucun devoir indispensable 
n'exigeait la durée, Son refroidisse- 
ment pour la Soc. roy. de Güttingue 
paraît étrange, après tous les services 
importants qu'il lui avait rendus com- 
me un de ses fondateurs, comme son 


secrétaire, comme directeur, comme! 


éditeur des premiers volumes de ses 
Memoires, et des Relationes de li- 


bris novis, excellent journal publié 
sous ses auspices, enfin comme re- 


dacteur en chef de sa Gazette litté- 
raire (Gôtting. Anzeigen.), de 1953- 
17609. Mais, d’après les notes qu'il a. 
laissées sur sa vie (réunies dans un 
volume avec les notices d’Eichhorn 
et de Heyne, Leipz., 1593, in-80.), 
on voit (p. 116-126) comment ce 
refroidissement fut amené, sans faute 


: 
î 


grave de personne, par un procès #| 


de la Societé avec son imprimeur 
Luzac, qui avait demandé de justes 
lidemnités pour la composition des 
Tables de la Lune de Tobie Mayer, 
retirées avant la publication du vo- 
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lume qui les contenait, Cetastronome 
espérait avoir part au prix promis 
en Angleterre aux auteurs de décou- 
vertes, ou de travaux qui facilite- 
raient la solution progressivement 
plus satisfaisante du problème des 
longitudes en mer. Michaëlis, qui 
avait fait les premières démarches 
dans cette affaire avec beaucoup de 
zèle, fit observer à Mayer que l’im- 
pression de ses Tables avant ja déci- 
Sion qui ailait être rendue sur ses 
droits au prix, pouvait nuire au 
succès de la négociation ; et Le gou- 
vernement d’'Hanovre eut le tort de 
ne pas lever, en indemnisant le li- 
braire, les difficultés que le pro- 
ces avec Luzac opposait à limpres- 
sion dela continuation des Mémoires, 
et qui donnèrent d'autant plus de 
dégoût à Michaëlis, que c'était en 
voulant servir un collègue, qu’il s’y 
trouva lui-même très-gratuitement 
impliqué, comme fondé de pouvoirs 
de la Société etdirecteur de l’impres- 
sion de ses travaux. — La Notice 
qu'un des disciples de Michaëlis, son 
commensal et l’instituteur de son fils 
ainé, de 1765 à 1770, le surintendant 
Schulz à Giessen, a publiée sur son 
ancien maître dans un livre intitulé : 
Observations sur le Fouveau-Tes- 
tament de Michaëlis et le Commen- 
taire qui y est joint (3°. livraison), 
offre des anecdotes intéressantes, et 
monire le grand homme un peu en 
robe de chambre. Mais elles ont le ca- 
ractère de la vérité ; et l’auteur de cet 
article peut en attester ne comme 
témoin oculaire. Sérieux , entrai- 
nant , plein de dignité quand il trai- 
tait dans ses cours un sujet qui corn- 
mande nos respects, Michaëlis aimait 
beaucoup à égayer son auditoire en 
terminant la leçon , et, quelle que fût 
la matière qu’il eût exposée, souvent 
avec autant de gravité que d’éloquen- 
XXVIIL, 
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ce , on le voyait très - sensiblement, 
quand l’heure allait s’écouler, pou- 
verner son discours ct arranger sa 
péroraison, de manière à amener 
pour cloture une facétie burlesque 
ou une anecdote plaisante et fre- 
quemment bouffonne qui mit l’audi- 
toire en très-grosse gaîté. Rarement 
il manquait son but. Lorsque les 
éclats de rire étaient très-bruyants , 
son bonheur était complet ; ct il 
avait lair de sortir en triomphe. Sa 
faiblesse allait jusqu’à s’arrêter à la 
porte, en quittant la salle, et à jeter 
en arrière un regard plein de recon- 
naissance, dont la vivacité d’expres- 
Sion élait Proportionnée au bruit et 
à lhilarité qu'il avait excités. Au 
surplus , il n’est que jnste de dire, 
que ces traits ou ces récits plaisants 
avalent constamment une intention 
didactique , et offraient, soit des 
rapprochements piquants, soit des 
éclaircissements utiles , qui ctaient 
presque toujours aussi instructifs 
que divertissants. On retrouve cette 
intention d’enseignement et cedéfaut 
de goût dans quelques-uns des on- 
vrages qu'il a écrits avec le plus de 
soin, — Nous ne connaissons aucun 
portrait ressemblant de Michaëlis, 
excepté le profil en tête de l’autobio- 
graphie que nous avons citée plus 
d'nge fois. Il est frappant et très-' 
caractéristique. S—R. 

MICHAELITS (Cur£éTiEenx-Frépr- 
RIC ), médecin, fils du précédent, 
naquit en 1954. Après avoir fait ses 
études à Cobourg et Güttingue, il 
se rendit, en 177, à l’université de 
Strasbourg, et y obtint, l’année sui- 
vante, le degré de docteur en mé- 
decine. 11 séjourna ensuite quelque 
temps à Paris, visita aussi l’Anegle- 
terre, et fut, en 17709, placé en 
qualité de médecin, à l'état-major de 
armée hessoise. Quelques années 
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après , il fut appelé au collége de 
Cassel, pour la chaire de médecine 
et d'anatomie, et, en 1786, il obtint 
la chaire d'anatomie à l’académie de 
Marburg. Il resta , le teste de sa vie, 
attaché à cette université, où il fut, 
en dernier lieu, professeur en chef 
de médecine , avec le titre de conseil- 
ler aulique. En 1813, hôpital de 
Varmée prussienne ayant été trans- 
féré dans cette ville, par suite des 
progrès de l’armée des alliés, Mi- 
chaëlis eut tant de faligues à essuyer, 
qu’il y succomba , le 17 février 1814. 
La société des sciences de Philadel- 
phie l'avait admis, en 1785, au 
nombre de ses correspondants. Mi- 
chaëlis est auteur de trois disserta- 
Uons intitulées : De causis commuta- 
tæ quarundam regionum fertilita- 
tis , Cobourg, 1971; — Îe angind 
polsposä seu membranaced, Gôt- 


tingue, 1770; — De instrumentis 


uibusdam chirurgicis seu novis seu 
mutatis, Marburge, 1601. Il a pu- 
blié en allemand une Lettre sur la 
régénération des nerfs , Cassel, 
1999 ,in-80.; des Mémoires de me- 
decine, Güttingue, 1785, tom. 1°", ; 
une Bibliothèque de médecine pra- 
tique, ibid,, 1786, tom. r. Îl a inséré 
des articles de médecine, de chirur- 
gie et d’histoire naturelle dans des 
‘recueils périodiques d'Allemagne et 
d'Angleterre, — Un autre Ghrétien- 
Frédéric Micuaeris, medecin, né à 
Ziitau, en 1727, avait d’abord ap- 
pris la profession de relieur, qui était 
celle de son père; maissentant un pen- 
chant irrésistible à l'étude, il revint 
des tournées qu'il avait entreprises 
comme ouvrier - relieur , et s’ins- 
truisit dans sa ville natale, et puis 
à Leipzig et à Strasbourg. T1 séjour- 
na ensuite quelque temps à Paris, où 
il fréquenta beaucoup les hôpitaux, 
et chercha la société d'hommes ins- 
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iruits , entre autres celle de l'abbé 
Noliet. De retour à Leipzig en 1756, 
il s’y fit recevoir docteur en mé- 
decine, Après-la bataille de Ros- 
bach , il fat employé, avec d’autres 
médecins &e Leipzig, aux hôpitaux 
mibtaires. En 1766, 11 fut nommé 
médecit-praticien de l’école de Saint- 
Thomas ; en 1782, médecin de J’hô- 
tal de Saint-Jean : il mourut le 29 
août 1804. Michaëlis a publié une 
soixantaine d'ouvrages : mais il n’y 
en à qu'un seul de sa composition ; 
encore n'est-ce que sa thèse de candi- 
dat de médecine : De 'orificü uteri . 
curd clinica atque forenst , Leipzig, 
1796 ,in-4°. Tous ses autres ouvra- 
ges sont des traductious du français 
et del’anglais, Si Michaëlis n’a pres- 
que rien produit de lui-même, il a 
du moins fait passer dans l’allemand 
une foule de bons traités des méde- 
cins étrangers, de Spallanzan, de 
Fothergill, de Trotter, de Hamilton, 
de Rolio, de Wither, de Leish, 
de Dease, d’Adair, de Starck, de 
Rowley, d’Anderson, de Falconer, 
de Turnhull, de Fordyce, de Cullen, 
de Cruykshank , etc., le Système 
physique et moral de la femme, par 
Roussel, 1,86, in-80, etc. Il à aussi 
traduit quelques ouvrages d’écono- 
mie domestique, tels que le traité de 
Twamley, sur la fabrication du 
fromage anglais, avec des notes, 
1767. Voyez la Notice biographique 
que son fils lui a consacrée dans 
les Feuilles provinciales de Haute- 

Saxe , 1804, octobre. De 
MICHAELIS (Jean-Bensamin ), 
poète allemand, naquit en 1746, à 
Zittau, dans la Haute-Lusace. Des 
sa première jeunesse, ses goûts le 
portèrent à l'étude de la poésie. IL es- 
saya, au gymnase de sa ville natale, 
d’imiter les bons modèles allemands , 
et envoya un de ses essais à Gôt- 
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tsched. Ce professeur, qui jouissait 
alors d’une grande antorité, lui don- 
na des encouragements. Michaëlis, 
nayant pas de fortune, se rendit à 
Leipzig, pour y suivre les cours de 
médeciné Il y vécut avec la plus 
grande économie; mais 1l préféra Les 
conversations de Gellert, Weisse et 
autres liitérateurs distingués , à l’etu- 
de d'Hippocrate. Il se liyra à la com- 
position de poésies ; et dans un mo- 
ment de grande pénurie , 1l vendit à 
un libraire le Recueil de ses fables, 
odes et satires , pour la somine de 
dix écus. Le libraire eut à se féli- 
citer de son marché sous tous Îles 
rapports ; les vers de Michaëlis fu- 
rent goûtés , et l’auteur s’en res- 
sentit. En effet, un des poëtes les 
plus considérés, Gleim, lui voua 
ine amitié constante , et lui procura 
une petite rente du chapitre de Hal- 
berstadt. Michaëlis futchargédecom- 
oser le prologue pour l'ouverture 
de la nouvelle salle de spectacle à 
Leipzig ; et le succès de ce prologue 
lui attira la demande d’autres pie- 
ces de circonstance, qu'il ne coni- 
posa pourtant qu'avec répugnan- 
ce. On lui procura aussi une bourse, 
pour qu'il püt continuer ses études 
de médecine. Mais cet état lui dé- 
plut; et après une longue maladie de 
nerfs, dont il ne fut jamais bien ré- 
tabli, il y renonça entièrement, Obli- 
gé alors de tirer parti de son talent 
poétique, il composa de nouveau des 
pièces de commande, et publia le 
Recueil de ses œuvres. Ses amis, 
Waisse, Garve et Engel, lui procu- 
rèrent, en 1769, à Leipzig, une pla- 
ce de précepteur assez lucrative. 
L'année suivaute, on lui confia la re 
daction du Correspondant de ::am- 
bourg, une des plas anciennes gazet- 
tes d'Allemagne. Cependant, ne pou- 
vant s’assujétir à un travail de ce 
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genre, qui demandait trop de patience 
et d’attention , il préféra s’enrôler, 
en qualité de poëte dramatique, dans 
la troupe de comédiens dirigée par 
Séiler, I] la suivit dans ses voyages: 
mais cette vicerrante, accompagnée 
d’embarras de finance, le désoûta 
aussi; et renonçant alors à tout pro- 
jet d'avancement dans le monde, il 
prit le parti de se retirer auprès de 
Gieim , et de vivre pour ses amis ct 
pour les muses. Dans cette retraite, 
qui lui parut délicieuse , 1l composa 
des opéras-comiques, des épitres , et 
il corrigea ses essais pe Une 
maladie de poitrine lPenleva, le 30 
septembre 1772, aux lettres alle- 
mandes, dans lesquelles 1l n'avait en- 
core donné que de belles espérances. 
Il s'était toujours efforcé de suivre 
les bons modèles : il faisait une étude 
eonstante de Virgile, d’'Horace et de 
Juvénal, ainsi que des meilleurs poë- 
tes allemands; les œuvres de Boileau 
étaient toujours sur sa table. IL avait 
publié : 1. Des Fables, odes et sa- 
tires, Leipzig, 1766, in-6°. IT. Des 
Pieces détachées, ibid. , 1769. IL. 
Des Opéras-comiques , 1bid., 1772. 
IV. Des Épitres, ibid., 1772. II 
avait encore écrit un éloge eu laün , 
sur la mort de Lindner, à Zittau, et 
un discours daus la même langue De 
abusu linguæ vernaculæ, Leipzig, 
1767,in-40. Il avait fourni des piè- 
ces de vers à plusieurs recueils , en- 
tre autres, à l’Almanach des muses 
allemandes. G. H. Schmid a réu- 
ni ces diverses pièces sous le titre 
d’OEuvres de Michaelis, tome 7, 
Giessen , 1780. Le même éditeur 
avait publié, cinq ans auparavant, 
à Leipzig, la vie de cet auteur, 
Schirach, dans son Magasin, à 
donne un article sur les écrits et le 
génie poétique de Jean - Benjamin 
Michgelis, D—-c. 


nd 
294 


548 MI 
MICHALLON (CLaune), né à 


Lyon, en 1751, dans l'obscurité, 
nrontra, dès l’enfance, du goût pour 
la sculpture, et commença à mode- 
ler quelques statues en bois, qui le 
firent remarquer. Venu à Paris pour 
y cultiver ce talent naturel , 1l suivit 
les leçons de Bridan, puis celles de 
Coustou, qui l’employa à sculpter 
des mascarons au Louvre. Passionné 
pour l'étude, il lisait la nuit dans 
son lit, éclairé par une lampe de 
son invention , et travaillait le jour 
pour les besoins auxquels le rédui- 
sait son peu de fortune. Ge fut par 
ce travail opiniâtre, qu'il remporta 
le srand prix de sculpture à l’acädé- 
mie, Comme tous les artistes ainsi 
honorés, il fit le voyage de Rome, où 
il se lia avec Drouais, peintre d’his- 
toire. Lorsque celui-ci mourut, en 
1788, Michallon obtint, au con- 
cours, l’exécution en marbre du 
tombeau de son ami; et ce monu- 
ment , placé à Sainte-Marie, in vid 
latd , commença sa réputation. 
Obligé de quitter Rome, après l’as- 
sassinat de Bassvile, il revint à 
Paris, et y fut chargé des statues 
colossales qui servaient alors aux 
fêtes nationales. Il remporta diffé- 
rents prix donnés par le comité d’ins- 
truction publique, et traça, pour 
le terre-piain du Pont-Neuf, un plan 
qui n’a pas été exécute : il composa 
aussi divers modèles de pendules, 
qui ont eu beaucoup de succès, en- 
tre autres, Amour et Psyche. Mi- 
challon mourut à Paris, en 1799, 
d’une chute qu'il fit en travaillant 
à des bas-reliefs au Théâtre-Fran- 
çais. On lui doit un beau buste de 
Jean Goujon. L. 
MICHAUD. 7. Arcon (D’). 
MICHAULT (Pierre }, l’un des 
poètes les plus remarquables du quiu- 
sème siècle, était, selon toute appa- 
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rence, né dans la Franche-Comté, 
Ün passage du Doctrinal, dans le- 
quel il cherche à excuser la grossiè- 
reté de son style par le lieu de sa 
naissance et son langage maternel, 
a fait imaginer à Lesrand d’Aussy, 
qu'il était gascon : mais celte con- 
jecture n’est appuyée que sur une 
copie du Doctrinal, conservée à la 
bibliothèque du Roi, et qui est pré- 
cédée d’une dédicace au duc de 
Guienne ; et Legrand convient qu’elle 
n’est pas bien solide. En effet Mi- 
chault nous apprend lui-même qu'il 
élait né sujet du duc de Bourgogne. 
Olivier de La Marche parle, dans 
ses Mémoires (liv. 1%, ch. xxi1), 
d’un Michault, de Certaines (1), qui 
soutint, en 1440, un assaut contre: 
Jean Rasoir, de Haiïnault, au Pas- 
de-Plours à Challon : il avait déja 
fait mention (ch. x1v ), de Michault 
le Rhétoricien, attaché à la cour 
de Bourgogne; et ce personnage est 
certainement le même que notre P. 
Michault, qualifié par d’autres d’ora- 
teur du bon duc Phiippe. Jules 
Ghiflet (2), Ferd. Lampinet, D, 
Payen, ete, réclament Michault com- 
me Franc-Comtois; D. Payen le fait 
naître à Essertaines : et l’auteur ano- 
nyme de l’ÆEssai sur quelques sens 
de lettres du comté de Bourgozne, 
à la Chaux-Neuve, bailliage de Pon- 
tarlier.Quoi qu’ilen soit, cet écrivain 
fut attaché au comte de Charolais, 
si connu dans l’histoire sous le nom 
de Charles-le-Téméraire. On ignore 
les circonstances de sa vie; mais on 
croit qu'il mourut vers 1467 (3). 


(1) Essertaines, baïlliige de Grai. à 

(2) Athenæ Sequanorum sive index scriplorums 
Burgundiæ liberæ | ms. conservé à la bibliothèque 
de Besançon. 

(3) Le nom de Michault n’est point compris dans 
l'état des officiers et domestiques des ducs , imprimé 
{ 1779) à la suite des Mémoires pour servir à lhis- 
toire de France et de Bourgogne , par le bénédictin 
Aubrey. Ainsi, on doit présumer qu'il était mort ce 
21467, uu peu avant Philippe-le-Bon, 
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On a delui : 1, Le Doctrinel du 
temps présent, Bruges, Colard Man- 
sion, pet. in-fol., sans date (1466), 
caract. goth. fig. ; très-rare;: cetteédi- 
tion est regardée comme la plus an- 
cienne. Cet ouvrage a été réimprimé 
sons ce titre : Le doctrinal de court, 
par lequel 6n peut estre clerc sans 
aller à l’escole, Genève, 1599 > Del 
in-4°., goth. fig. C’est une satire des 
mœurs du siècleselleest écrite en pro- 
se, mêlée de vers dehuitondix sylla- 
bes, presque toujours divisés par 
Stances (1). L'auteur suppose qu'un 
Jour se promenant dans un bois, il y 
trouva la f’ertu toute éplorée, par- 
ce qu’on l'avait bannie des écoles. 
Sur sa prière , elle lui en fait visiter 
douze, qui ont pour maîtres ou mai- 
tresses, Orgueal, Fausseté, Luxure, 
etc. Chacun de ces maîtres tient à 
ses disciples des discours appro- 
priés à son caractère, Les lecons ter- 
minces, Fausseté réunit tous les 
élèves, les examine, ct leur distribue 
des grades dans la forme adoptée 
alors par les universités. Au sortir 
de ces écoles de corruption, Vertu 
le conduit à celle dont elle fut au- 
trefois la souveraine régulatrice. Les 
chemins en sont couverts de ronces 
et d’épines; sur le portail de l'édifice 
à demi-rainé, mais dont les fonde- 
ments sont solides, on voyait les 
images des rois, des princes , et des 
philosophes qui y avaient pris jadis 
des leçons : il n’y avait que quatre 
chaires, mais elles étaient occupées 
par Justice, Prudence, Tempérance 
et Force; et Michault y entend, 
comme on le pense bien, des discours 
tout différents de ceux qui l'avaient 
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(&) Le Doctrinal de court de. P. Michault, n’a 
point été inutile, suivant l'abbé Gonjet, à l’anteur 
de l’Abusé de court, poème du mène temps, que 
Yon attribue à René d'Anjou , roi de Sicile | Foy, 


r 
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scandalisé dans les autres écoles. Ce 
cadre est ingénieux; mais pour le 
remplir d’une manière convenable ; 
H fallait à l’auteur un art et un ta- 
lent qu’il n'avait point. F’abbé Joly 
a publié sur cet ouvrage une Disser- 
tation dans le Mercure de France À 
mars 1741; et Goujet en à donné 
l'extrait dans la Biblioth. fran- 
caise, tome 1x. Cette production 
remarquable à été analysée pour la 
première fois avec exactitude par 
Legrand d’Aussy, dans le tome v 
des Notices des Mss. de la biblioth. 
du Roi. II. La Dance des aveugles, 
Paris, le Petit- Laurens, in-4o, »goth.; 
ibid., veuve Lenoir, 1506, in-40, 
Cet ‘onvrage a été réimprimé plu- 
sieurs fois dans le seizième siecle, de 
différents formats; mais toutes ces 
anciennes éditions sont peu recher- 
chées, depuis que Lambert Doux- 
fils, en a donné une plus belle et 
plus correcte, augmentée d’autres 
poëstes extraites de la Bibliothèque 
les ducs de Bourgogne, Lille, 1 748, 
où Amsterdam , 1740, pet. in-80, La 
Dance des aveugles, ou plutot la 
Dance aux aveugles , est une es pèce 
de drame satirique, en prose et en 
vers, dont les personnages sont la 
Fortune, V Amour et la Mori , trois 
aveugles , 


Devant qui chacun doit danser ; 


l'Entendement et l’Auteur. La fameu- 
se Louise Labe à reudu la même idée 
Cans le conte d’Atropos et Cupido. 
Outre la Dance aux aveugles, ou 
trouve, dans la dernitre édition, 
deux Complaintes (jusqu'alors iné- 
dites), de P. Michault, sur La mort 
de la comtesse de Charolois :; la 
première est datée de 1465; le Tes- 
tament de Picrre de Nesson, et le 
Miroir des Dames, par Bouton. La 
seconde partie contient les pièces 
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anonymes; et le volume est termine 
par un vocabulaire des mots inusités. 
Jules Chifflet dit qu’il a vu dans la 
bibliothèque de lEscurial, un ma- 
nuserit de P. Michauit, contenant 
une Vie en vers de Charles VIT, 
roi de France, et quelques autres 
pièces. Mercier de Saint-Leger, dans 
une note ms. citée par M. Brunet 
(Manuel, 3°. édit. u, 486), distin- 
gue ce Michault, de P. Michault 
Taillevent , auteur d’un Passe-temps 
en vers, ms., auquel George Chaste- 
ain répondit par une autre pièce en 
vers, intitulée le Passe-temps de 
Michault. Montfaucon, dans sa Bi- 
blioth. mss., a confondu ces deux 
- personnages , en ajoutant au nom de 
Michault, ceux de Tailleman, Tail- 
lerand ou TLiellemant : il met sur le 
compte de cet auteur, par une mé- 
prise inconcevable, un Registre des 
propositions et délibérations ouver- 
tes aux états de la Ligue, en 1593. 
Il lui attribue avec plus de fonde- 
ment des Poésies du temps de Char- 
les VII et l'histoire de Grisélidis, 
in-4°. Ce dernier morceau, qu'a linité 
aussi son compatriote Olivier de la 
Marche (77. Marne, XXVI, 609) 
est l’une des nombreuses reproduc- 
tions du conte admirable dont on a 
vainement cherché à enlever l’inven. 
tion à Boccace; pâles copies qui at- 
testent la foytune qu’avaient faite les 
joyeux devis de lécrivain toscan, 
au milieu de la vogue de nos vieux 
fabliaux. Tout porte à croire que Mi- 
chault ne fut pas étranger à la com- 
position des Cent nouvelles ou- 
velles, que vit éclore la cour de 
Bourgogne , imitation très - libre de 
Boccace, qui a mérité d’être imitée 
à son tour par La Fontaine. Les au- 
teurs principaux de ce recueil, Louis 
XI alors dauphin, le duc de Bour- 
gogne et son fils, le maréchal de 
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Chatellux, le sire de Gréqui et 
Pierre de Luxembourg, remettaieut 
de temps en temps la plume aux 
beaux - esprits de profession qui les 
entouraient ; et l’on ne peut supposer 
que dans cette agréable coopération 
la verve du secrétaire du comte de 
Charolais soit demeurée cisive. 
W—s. 
MICHAULT (JEan-BrrvarD ), 
philologue , néà Dijon, le 18 janvier 
1707, d'un procureur au parlement, 
prit le titre d'avocat pour se confor- 
mer aux desirs de sa famille. La mé- 
diocrité de sa fortune lui fit un de- 


voir de tirer des ressources de son 


cabinet; mais il se livra exclusive- 
ment aux lettres, dès qu’il en eut ie 
pouvoir. Des poésies fugitives , la 
plupart disséminées dans les 4mu- 
sements du cœur et de l'esprit, tom. 
x et xiv, et des Réflexions criti- 
ques sur l’elégie, publiées à Dijon, 
(1934, in-8°. ), marquérent son dé- 
but : dans ce dernier opuseule, 1l ré- 
futait l'opinion de Pabbé Leblanc, 
qui ne voyait dans l’élégie que l’ex- 
pression d’une ame exaltée par de 
violentes passions. Un goût qui s’allie 
rarement à une imagination Vive SuC- 
céda chez lui à ce premier penchant 
pour la poésie ; on vit Michault s’ap- 
pliquer à la recherche des livres rares 
et curieux, en faire des extraits, et 
mener de front l’étude de quelques 
parties des sciences naiurelles. Admis 
dans Pintimité de l'abbé Papilon et 
du P.Oudin, il s’accoutuma dans leur 
commerce à trouver un puissant at- 
trait aux faits minutieux, aux anec- 
dotes peuimportantes, ct àales estimer 
à proportion qu'ils s’éloignent da- 
vantage de la circulation commune. 
L'héritage qu’il recueillit d’un parent 
collatéral lui fournit les moyens de, 
se livrer tout entier à ses travaux de 
prédilection. Le président Bouhier 


MIC 


réunissait dans son cabinet, pour des 
conférences réglées , l “tee lettres 
de Dijon : Michault ÿ tint sa placeavec 
honneur ; ei il continua de faire par- 
te de cette société, lorsqu’apres la 
mort de Bouhier, le président de 
Ruffey en recueillit les debris. Enfin, 
Dijon eut une académie; et Michauit 
en fut le premier secrétaire. Il rési- 
gna ces fonctions au bout de deux 
ans, parut disposé à se fixer à Paris, y 
fut nommé censeur, etrevint dans sa 
ville natale, où 1l mourut le 16 nov. 
17970. Îl avait lu, dans Les séances de 
académie de Dijon, des Essais sur 
la version des anciens auteurs fran- 
çais en style moderne ; des Disserta- 
tions sur des phénomènes observés 
en Bourgogne, sur la figure qu'on 
donne aux anges , sur {es feux de la 
veille de la Saint-Jean , sur la char- 
latanerie des uroscop eS : : des Recher- 
ches éitymologiques sur les mots ter- 
minés en age, et beaucoup de Mé- 
moires de physique, dont les nouons 
paraïtraient aujourd hui surannées, 
Ses principaux écrits (1) sont, indé- 
pendamment de sa brochure ea r'é- 
ponse à l'abbé Leblanc : 1, Des Hé 
langes hi nine el philologiques, 

Paris, 1794,2 vol. in-12, reproduits 
en 1770, avec un nouveau frontispice 
sailaiénts sous le titre de Vouvelle 
édition. On y remarqueune heureuse 
variété, et surtout une dissertation 
sur l’ Art poétique par Bouhier, ainsi 
que des morceaux biographiques sur 
l'abbé Genest, le P. Gerbillon , Sau- 

maise, Pierre de Besse et le P. Oudin. 
La notice de ce dernier, très-détail- 
lée et semée de digressions, remplit 
à elle seule le second volume. IE. La 
Vie de l'abbé Lenglet fouruissait à 


G) On en trouvera la liste complète dans les 
Lettres inédites , etc. , publices par M, Girauit ( Di. 
jun , 1819}, pag. 79 et 159. 
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Michault une matière étendue : il Va 
traitée avec intérêt, Londres, Paris , 
1701,in-12 ( Ÿ. Eencrer, XXIV, 
90 ). HIT. Le même éloge est dû aux 
[Votices sur Gaguin, Boyer, Porta, 
Césalpin, Dupleix, Davair et Pra- 
don (1), qui remplissent la moitié 
du quarante - troisième volume des 
Mémoires de Niceron, et aux Ar- 
ticles sur le médecin Dalechamps et 
le chevalier de Méré, insérés dans 
les Éloges de quelques écrivains 
Francais, par l'abbé Joly. IV. Dis- 
sertation For ique sur le vent de 
Galerne, publiee sous ne nom de 
Mureau de Cherval, 1n-8°, 
Cette brochure, où, à V dep un 
vent funeste aux vins dé ja Bourso- 
gne , 11 entassatt de fastidieuses re- 
cherches, lui attira des critiques très- 
vives : on ne voulut pas voir qu’il 
s'était proposé, à l’instar de Swiit et 
de Sunt-Hyacinthe , de décrier la- 
bus de l’érudition. V. Leïtre sur la 
sttuation de la Bourgogne par rap- 
port à la botanique , im-8°. VE 
Explication des dessins des tom- 
beaux des d'es de Bourgogne à la 
Chartreuse de Hijon , Dion, 1758, 
in-6°, Michault fut éditeur des Let- 
tres de Larivière, Paris, 1751, 2 
vol. in-12. Il avait formé le canevas. 
de différents ouvrages , que la diver- 
sité de ses travaux lui fit abandon- 


(x) Comme Michault ignorait le nom de baptème 
de Pradon , il avait écrit N. PRADON , ce qui sigm- 
finit que le nom de baptème était inconnu : mais au 
licu de snivre exactement son manuscrit, le signe N 
fut métamorphosé en NircorAS. La fie a été copiée 
et répétée de puis dans le Calendrier historique des 
sciences , dans les T'ableites dramatiques , dans tous 
les Dictionnaires historiques ; Jusques et ‘compr sie 
Nouveau dictionnaire universel historique , °u 20 
volumes, et même dans son abrégé en 3 volumes 
iu-80, Gepe ndant l'abbé Desfontaines qui était du 
pays de Pradon , et qui avait fait vainement bean- 
coup de recherches sur le prénom de son compa- 
triote , écrivit à Michault pour le féiciter de sa 
decouverte : c’est Michault he mêine qui donne ces 
détails dans ur Fragment d’une litre à M. l’abhé 
Bonuid, on trouve à la page 1° 57 du tome Jef. 
des Aélanges historiques et philologiques. 
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ner, entre autres , une Bibliothèque 
des Ana, et une Description histori- 
que et physique du duché de Bour- 
gogne. On doit regretter encore plus 
qu il n’ait pas mis la dernière main 
à sa Vie de Crébillon, demeurée ma- 
nuscrite. Son éloge fait partie des 
éloges historiques par Guyton de 
Morveau (7. Guyrow, XIX, 262). 
F_ —T. 
MICHAUX (Awpre),un des plus 
intrépides voyageurs de la fin du 
dernier siècle, un de ceux dont les 
découvertes ont le plus enrichi le 
sol dela France, naquit, en 1746, 
à Satory, domaine du roi, dans le 
parc de Versailles. Son père, après 
’avoir laissé en pension pendant 
quatre ans, le rappela auprès de lui, 
afin de lui donuerider bonne heure 
ainsi qu'à son frère cadet, l'habi- 
tude des travaux champêtres , et les 
connaissances nécessaires pour qu’il 
pût lui succéder dans l’exploitation 
de sa ferme. Michaux prit bientôt un 
goût très-vif pour l’agriculture. Plus 
tard, il se perfectionna dans la lan- 
eue latine. et étudia même le grec. 
El se maria : son bonheur paraissait 
assuré; mais, au bout de onze mois, 
il perdit sa femme , qu'il aimait éper- 
dument. {l trouva du soulagement 
dans les conseils paternels et dans 
amitié de Lemonnier , qui lui ins- 
pira le goût de la botanique , ‘et 
l’encouragea à faire des essais d’a- 
griculture et de naturalisation, Mais 
rien ne pouvait le consoler de sa 
perte. Le desir de voyager, qu il 
avait éprouvé dès son enfance, n’en 
devint que plus vif. T outefois ne se 
irouvant pas assez instruit pour 
voyager utilement, il céda sa ferme 
à son frère, et se livra tout entier 
x l’éfûde. Les leçons de B.de Jussieu, 
et de fréquentes Visites au Jardin du 
FGl, augmente rent ses Connaissances. 
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Un voyage en Angleterre fut comme 
son coup d'essai. En 1780, 1l visita 
VAuvergne avec MM. Delamarck et 
Thouin, puis les Pyrénées et l’'Es- 
pagne; et il rapporta beaucoup de 
graines de ces différents pays. Mais 
ils étaient irop connus pour satis- 
faire Michaux. Lemonnier obtünt 
pour lui lautorisation d’accompa- 
gner Rousseau, nommé consul en 
Perse ; et 1l partit en 1762. Nos 
voyageurs arriverent ensemble à 
Baghdad, après quarante jours de 
marche à travers le désert. Là, Mi- 
chaux quitta le consul, se rendit à 
Bassora, où il eut le bonheur d’être 
AR et protégé par le consul 
anglais de La Touche, et il parcou- 
rut la Perse pendant deux ans. Cette 
belle contréel était alors déchirée par 
des guerres civiles, et voyait ses 
frontières ravagées parles Arabes:on 
ne peut se Ge une idée des dangers 
et des difliculiés de toute espèce 
que Michaux eut à surmonter ; il en 
triompha par sa force physique et 
son intrépidité, et revint à Paris en 
juin 1985, rapportant une très-belle 
collection de plantes et de graines, 
À peine arrive, il desira PARA. 
en Asie, ayant le projet de péné- 
trer jusque dans le Thibet. Quel autre 
plusque Michaux était capable d’ex- 
plorer avec fruit ces régions si peu 
connues? £e gouvernement préféra 
l'envoyer dans l'Amérique septen- 
tuionale , dont l’histoire naturelle 
n’avait encore été que peu observée, 

et d’une manière générale. Il fut 
chargé d'établir, dans le voisinage 
de New-York , une espèce d’entrepôt 
de culture pour des arbres et ar- 
bustes , qu'il ferait passer en France, 
et qui seraient naturalisés à Ram- 
bouillet. Partilerer, septembre1785, 

il arriva en octobre à New-York, où 
il acheta un terrain pour recevoir 
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ses plantes et ses graines ; 1} parcon- 
rut eusuite le New-Jersey, la Pen- 
sylvanie et le Maryland, et expédia 
un premier envoi en France. En 

1787, il forma jauprès de Charles- 
town un établissement semblable à 
celui de New-York, et remonta la 
Savannah et les rivières qu sy 
jettent, ayant pour guides des sau- 
vages qu'il avait su s'attacher ; il tra- 
versa les monts Alléchanys, et re- 
vint à Charlestown au mois de juillet 
4788. Au commencement de 1589, 
al alla passer quelques mois à St.- 
Augustin, visita le reste de la Floride, 
Fembouchure de la Tomakow, la 
rivière St. Jean, le lac St. - George, 
et passa même dans les iles Bahama 
et Lucayes, qui, avec la baie d’Hud- 
son, devaient être les points ex- 
trêmes de sa flore de l'Amérique sep- 
tentrionale. Revenu à Charltestown 
il fit un voyage très-curieux dans les 
montagnes de la Caroline. La révo- 
fution avait éclaté en France : Mi- 
chaux tremblait d’être rappelé dans 
son pays ; ilétait au reste à «peu près 
oublié, Abandonné à lui- -même, mais 
voulant néanmoins remplir sa mis- 
sion,iltrouva dans desnégociants qui 
le connaissaient, une telle confiance, 
qu’ils lui firent, sur les biens qu'il 
possédait en Fr ance, toutes les avan- 
ces nécessaires pour entreprendre le 
grand voyage qu'il projetait, etqu’il 
devait terminer par la baie d'Hud- 
son. [ partit au mois d'avril 1792, 
visita en passant son premier jardin 
de New-York, et arriva le ro juin à 
Québec. Après s’être muni de provi- 
sions et d'objets d’échange, 1 re- 
monta lefleuve Saint-Laurent, acheta 
deux canots d’écorce, et prit avec 
fui trois sauvages et un méts. Teis 
furent les seuls préparatifs de cet 
homme courageux pour exécuter un 
des voyages les plus difficiles, 1 re- 
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monta la Chicoutoumé, herborisa 
sur les bords du lac Saint-Jean, et vi- 
sita la superbe cascade de la rivière 

des Mistassins. [l avait parcouru les 
bords du lac de ce nom, etse trou- 
vait à peu de iébiuce de la baie 
d'Hudson ; mais il était à 160 licues 
de toute habitation : le mois de sep= 
tembre était arrivé; il tombait déjà 
de la neige, et dés guides refusè- 
rent de l'accompagner plus loin. 

Michaux ayant reconnu la pesiion 
des lieux et la communication entre 
les divers lacs et la baie d’'Hud- 
son, constaté létat de la végéta- 
tion à cette latitude , et recueilh Les 
plantes nécessaires pour la compo- 
sition de sa flore, son but était rem- 
pli; il se détermina douc à revenir 
sur ses pas, et fut de retour à Phi- 
ladelpnie, le 8 décembre 1792. Mi- 
chaux avait une grande affection 
pour la nation qui lavait si bien ac- 
eueili, et chez laquelle 1l trouvait 
depuis sept ans toutes les ressources 
et toute la confiance qu'il eût pu 
attendre de ses compatriotes. Les 
deux jardins qu'il avait établis, 
avaient déjà contribué à améliorer la 
culture des arbres aux États-Unis. Il 
proposa à la société philosophique 
de Philadelphie ur plan de voyage 
de découvertes dans les vastes pays 
à l’ouest des États-Unis. Jefferson 
Paccueillit très-favoranlement. Tout 
était prêt pour Pexecution, lorsque 
le mimstére français le chargea d’une 
mission relative au projet d OCCupa- 
tion de la Louisiane. La vie simple 
et les jouissances du naturaliste 
étatent beancout 3) plus du goût de 
Michaux, que les honneurs de la 
diplomate. Li sacrifia neanmoins sa 
répugnance à l’intérét de sa patrie, et 
partit au mois de inillet 1793; 1l 
franchit les monts Alléghanys , € 
descendit l'Ohio jusqu'à Louisv ille, 
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Obligé de retourner trois mois après 
à Philadelphie, il lui fallut, pour 
rentrer en Virginie , traverser des 
forêts et de vastes déserts. Il sur- 
monta tous les obstacles, ct parvint 
à Philadelphie vers la mi-décembre. 
Le projet sur la Louisiane avait 
été abandonné; et il alla de nou- 
veau à Charlestown , au commen- 
cement de 1794. Au mois de juil- 
let, al visita encore les plus hautes 
montagnes de la chaîne des Allegha- 
nys. Îl se préparait dès-lors à revenir 
en France : cependant il ne connais - 
sait qu'imparfaitement le Kentucky; 
et 1i desirait visiter Les bords du Mis- 
sissipi et le pays des Illinois, Mais 
1} manquait d'argent : la même con- 
fiance dans sa loyauté lui procura 
des ressources; et ce voyage de 400 
lieues, où il devait rencontrer de 
grandes et de nombreuses difficultés, 
x! l'entreprit comme une herborisa- 
tion dans une province voisine. Nous 
n'avons point décrit avec détail 
les dangers et les obstacles que pré- 
sentérent à Michaux ses différents 
voyages dans l’Amérique septen- 
trionale. Des déserts immenses, 
absence de toute habitation, sou- 
vent de traces humaines, des forêts 
impénétrables, n’offrant aucun in- 
dice de route, les animaux malfai- 
sants, lPinsalubrité de terrains ma- 
récageux et fangeux, des torrents à 
passer dans un canot de sauvages, 
la crainte d’être abandonné ou trahi 
par ses guides, malgré la confiance 
et l'attachement qu’il savait leur ins- 
pirer, des rocs escarpés à grayir 
pour y recuallir une plante nou- 
velle : voilà ce que Michaux eut à 
combattre, voilà ce qu’il fit pour le 
progrès des sciences. Après avoir 
obtenu des résultats aussi abondants 
que dans ses précédents voyages, il 


regagna Gharlestown. I y avait près 
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de onze ans que Michaux habitait 
les États-Unis; ses fonds étaient 
épuisés : 1} lui était impossible de 
prolonger son séjour loin de sa pa- 
trie, à moins de demander du service 
au gouvernement des États-Unis, 
ou de vendre sa superbe pépinière. 
Le premier parti lui répugnait; le 
second lui eût causé un chagrin 
mortel. Il se décida donc à rentrer 
en France, et s’embarqua au mois 
d'août 1796. La traversée fut heu- 
reuse jusqu’à la vue des côtes de Hol- 
lande, où lenavire aprèsavoirété bai- 
tu par une tempête affreuse , échoua 
sur les rochers , et s’entr’ouvrit. Les 
passagers furent sauvés par les 
soins des habitants du village d’Eg- 
mond. Michaux resta plusieurs heu- 
res anprès du feu sans connaissance. 
Quand il eut repris ses sens, il de- 
manda des nouvelles de ses collec- 
tons, On lui dit qu’elles étaient sau- 
vées, mais que ses effets étaient 
perdus. Il fut peu touché de cette 
perte : ses plantes avaient été mouil- 
Ices par l’eau de la mer; et il eut 
la patience de les tremper toutes dans 
l’eau-douce, et de les faire sécher 
les unes après lesautres dans de nou- 
veau papier. À arriva enfin à Paris, 
vers la fin de décembre. Il eut le 
bonheur de revoir sa famille et ses 
amis; et l'accueil qu'il reçut du gou- 
vernement et des savans le dédom- 
magea amplement de tout ce qu’il 
avait souflert. Mais ses jouissances 
furent empoisonnées par un des cha- 
grins les plus sensibles qu'il pût 
éprouver. Le vandalisme, qui avait 
exercé ses ravages sur (out ce qui 
tenait aux sciences et aux arts, n'a- 
vait point épargné les belles pépi- 
mères de Rambouillet; et de plus de 
60,000 pieds d'arbres qu'il avait 
envoyés des États-Unis, 1! n’en res- 


tait qu'un petit nombre ! Le cha- 
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grin n’était pour Michaux qu’une 
source d'énergie. IL songea bientot 
aux moyens de réparer ses pertes. 
Malheureusement Le gouvernement 
de cette époque, absorbé par les 
soins et les frais immenses d’une 
guerre qu'il avait à soutenir contre 
presque toute l'Europe, s’occupait 
peu &es sciences dont il ne tirait pas 
un avantage direct. Michaux ne put 
obtenir, ni une nouvelle mission en 
Amérique, ni même le paiement de 
ses appointements des sept dermercs 
années ; on ne lui alloua que de Îc- 
geres indemuités. Il s’appliqua dès- 
lors à metire en ordre les matériaux 
qu’il avait apportés des États-Unis, 
pour son Histoire des chènes et sa 
Flore de l'Amérique septentrionale. 
La nouvelle dela maladie de Lemon- 
nier vint l’arracher à sa retraite. Il 
accourut aupres de lui, et eut la dou- 
leur de rendre les derniers devoirs à 
l'homme auquel il devait ses pre- 
miers succes. L'expédition de Bau- 
din se préparait ; on jeta natureile- 
ment les veux sur Michaux, comme 
sur un de ceux qui, par ses COnNais- 


sances et son éxpérience, pouvaient | 


le plus contribuer au succès de cette 
entreprise. Contrarié pour la deuxie- 
me fois dans ses projets d’une ma- 
nière sensible, et regrettant PAme- 
rique que l'épuisement de sa for- 
tune ue Ini permettait {pas de visiier 
à ses frais, il s’embarqua en oc- 
tobre 1800. Pendant la relâche à 
Ténériffe, il Bt plusieurs herborisa- 
tions. Mais de grandes jouissances 
l'attendaient à l'Ile-de-France : l’ex- 
pédition y resta pendant six mois, et 
Michaux en profita pour parcourir 
ce riche pays dans toutes les direc- 
tions, recueillant des plantes et des 
graines. Ce qui le .disungue de 
la plus grande partie des botauistes, 
c’est que, dans ses herborisauons , 
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attentif aux avantages des pays qu'il 
exploitait, autant qu'a celui pour 
lequel il travaillait, il ne manquait 
jamais de porter des graines d’ar- 
bres , qu’il croyait capables d’être 
naturalisés , et de les semer dans Îles 
terrains qui lui paraissaient leur 
convenir le mieux. On lui vola une 
somme d'argent considérable et un 
beau rubis; 1i ne fit aucune recher- 
che pour découvrir l’auteur du vol. 
il accepta les offres amicales de 
Stadman et Martin, s'établit dans 
l'habitation de ce dernier, et y créa 
une pépinière comparable à celles de 
New-York et de Charlestown. L’ex- 
pédiuon allait mettre à la voile pour 
{a Nouvelle Hollande : Michaux s’é- 
tait, en partant, réservé la faculté 
de changer de projets , selon qu'il le 
jugerait convenable ; il brülait du 
desir de visiter l'île de Madagas- 
car, sur laquelle il avait pris des in- 
formations. Il sy rendit au prin- 
temps de 1802, et commença par 
defricher sur la côte un terrain pro- 
pre à l'établissement d’une pépiniè- 
re. H ywravailla lui-même avec au- 
tant d'activité que ses ouvriers Ma- 
décasses; et à l’aide d’un tempcra- 
ment endurci par toutes Îles Vaïla- 
tions qu'il avait subies pendant plus 
de vingt ans, il supportait parfaiie- 
ment ces nouvelles fatigues. [ais le 
séjour des côtes de Macagascar est 
pernicieux dans cette saison ; Mi- 
chaux fut attaqué dela fièvre du pays 
(novembre 1802 ), et succomba an 

econd accès. Il était dans sa cin- 
quante-septième année. Ainsi périt 
cet homme extraordinaire, dont 
toute la vie avait été consacrée à des 
choses utiles, au moment où il ai- 
jait explorer un pays curieux , avec 
lequel il eût pu établir des relations 
avantageuses pour sa patrie, et plein 
du projet de visiter Ge nouveau VA- 
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mérique septentrionale, pour cem- 
pléter ses recherches. L’éloge de Mi- 
chaux est tout entier dans cet expo- 
sé de sa vie. Courage pour entre- 
prendre, intrépidité dans les dan- 
gers, ténacité pour achever, exacti- 
tude dans ses observations, franchise 
de caractère, simplicité dans les 
manières , sûreté absolue dans le 
commerce de la vie : telles sont les 
qualités distinctives de cet homme 
modeste, qui a vécu pour la science, 
et qui s’est sacrifié pour elle. On 
a de lui:1, Æistoirc des chénes 
de l'Amérique septentrionale, Pa- 
ns, 180r, in-folio, 36 planches, 
représentant 20 espèces ct 16 va- 
riétés. Elle est précédée d’une in- 
iroduction qui contient des remar- 
ques curieuses sur les chênes en 
général. Un tableau méthodique 
Présente vingt espèces, classées d’a- 
près les feuilles ( mutiques ou ter- 
minées par une pointe ), les fruits 
( pédonculés on 5essiles ), et la fruc- 
üfication ( annuelle ou bisannuelle ). 
Les descriptions sont en latin et en 
français. Les localités et l’usage de 
chaque espèce ou variété sont indi- 
qués avec soin. Enfin, les dessins 
sont tels qu’on devait les attendre 
du pinceau de Redouté. IE, Flora 
boreali-americana, Paris, 2 vol, 
in-8°., 59 fig. ,évalement par Redou- 
ié, contenant plus de 1700 plantes, 
€tenviron 4o genres nouveaux. Cette 
Flore à été pendant plusieurs années 
le travail le plus complet dans ce 


Sete sur celle partie de l'Amérique, 


et la Flore de Pursh ne dispense pas 
de la consulter, Nous possédons, sur 
la vie et les Voyages de Michaux, 
une Notice fort intéressante, com- 
posée par M. Deleuze, et publiée en 
1804, dans le 3e, volume des Anna- 
les du Muséum d’hist. nat. dont la 
présente esquisse n'est, pour ainsi 
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dire , qu’un extrait, Le nom de Mi- 
chauxia à été donné par Aïton au 
Mindium de Jussieu, de la famille 
descampanulacées. —Son fils, Fran- 
çois-André, a rendu, parses ouvra- 
ges et ses écrits , de grands services 
à la botanique et à la culture, Son 
Histoire des arbres forestiers de 
l'Amérique septentrionale , Paris » 
3 vol. in-8°, , 1810, est dans son 
genre un des ouvrages les plus 
complets qui existent, — Micnaux 
(Jean-Joseph }, botaniste belge, né 
à Gosselies, en 1717, était licencié 
en médecine lorsqu'il fut fait direc- 
teur du jardin botanique de Lou- 
vain, en 1756. Il enrichit ce jardin 
d’un grand nombre de végétaux, 
mais n’y donna que des lecons fort 
médiocres : il mourut le 23 avril 
1703. D. 

MICHÉE (qui est semklable & 
Dieu ), dit l'Ancien, fils de Jemla, 
demeurait près de Samarie. Vers 
Van 897 avant Jésus-Christ, Josa- 
phat, roi de Juda, étant allé voir 
Achab, voi d'Israël, son gendre , 
celui-ci lui persuada de marcher de 
concert contre Ramoth de Galaad. 
Josaphat ne voulut cependant rien 
entreprendre sans avoir consulté un 
prophète du Seigneur. Achab lui dé- 
signa NMichée, en ajoutant : Je Le 
hais parce qu'il ne me prophétise 
jamais rien de bon, et me predit 
toujours du mal. Ces paroles n’ôtè- 
rent point à Josaphat le desir d’en- 
tendre Michée, Un officier eut crére 
de le faire venir. En habile coarti- 
san, 1] conseilla au prophète de con- 
former ses prédictions à celles de 
tant d’autres qui trompaient les deux 
rois, Vive le Seigneur, répondit 
Michée; je dirai tout ce que mon 
Dieu m'aura ordonné de dire. H 
parut en présence d’Ach2b, et, t’a- 
près son invitation, il s’exprima 
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ainsi : J'ai vu tout Israël dispersé 
dans les montagnes comme des bre- 
bis sans pasteur; et le Seigneur a 
dit : Ces gens-là n'ont point de 
chef; que chacun retourne en paix 
dans sa maison, Interrompu par 
Achab , il reprit en ces termes : 
ÆEcoutezdonc la parole du Seigneur: 
J'ai vu le SEISREUT ASSis Sur son 
trône, èt toute l’armée du Ciel au- 
tour de lui à droite et à gauche. Et 
le Seigneur a dit : Qui séduira 
Achab , roi d'Israël, afin qu'il 
marche contre Ramoth de Galaad 
et qu'il y périsse? Comme l’un rc. 
pondait d'unefacon , et l'autre d’une 
autre , l'Esprit S'avanca, se pré- 
senta devant le Seigneur, et lui dit: 
C’est moi qui le séduirai. Le Sei- 
gneur ajouta : Comment le sédui- 
ras-lu? J'irai, réponditil, et je 
sera un esprit menteur dans la 
bouche de tous ses prophètes. Le 
Seigneur dit: Tu le séduiras et tu 
enviendras à bout : va, et fais ce 
que tu dis. Maintenant donc le Sei- 
gneur a mis un esprit de mensonge 
dans la bouche de tous vos pro- 
phetes; et le Seigneur a prononcé 
des malheurs contre vous. À ces 
mots, Sédécias, un de ces faux pro- 
phètes, frappa Michée sur la joue. 
Achab ordonna qu’on mit celui-ci en 
prison, et qu’on ne lui.donnât qu'un 
peu de pain et un peu d’eau, jusqu’à 
ce qu'il revint en paix. Mais Michée 
réltéra ses prédictions, quis’accom- 
plirent à la lettre.( Voyez le 3°. livre 
des Rois, chap. xxir, et le 2°, des 
Paralipomènes, chap. xvirr. )La pro- 
phete de Michée a beaucoup exercé 
les commentateurs : on peut con- 
sulter dom Calmet et la Bible de 
Vence. Les railleries de Voltaire, 
dans son Dictionnaire phulosophi- 
que, au mot Prophetes, et ailleurs, 
sont ludignes de cet homme célèbre, 
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On a fixé la fête de Michée l'Ancien, 
au 19 janvier, sil’on s’en rapporte 
à quelques calendriers, 77 l'ouvrage 
de Baillet, L—p—r, 
MÎCHÉE, le ve. des petits pro- 
phètes , (ou le 3e, selon la version des 
Septante), était de Morasthi, bour- 
gade de la tribu de Jutla. 11 prophés 
tisa, comme il le dit lui-même, sons 
les règnes de Jonatham, d’Achaz et 
d’Ezéchias, c’est-à-dire. depuis l’an 
749 jusqu'à 679 avant Jésus-Christ, 
et par conséquent du temps d’Isaïe, 
C'est en vain que Hartmann s'efforce 
de le placer sous le règne de Ma- 
nassés ; il n’est suivi par aucun sa- 
vant. Nous ne connaissons pas les 
particularités de sa vie nide sa mort. 
Sa prophétie contient sept chapitres. 
Elle est entièrement dirigée contre 
Samarie et Jérusalem, dont lesra!. 
heurs doivent surpasser ceux de Ba- 
byione et des vilies les plus crimi- 
nelles de la gentilité. On ÿY remar- 
que beaucoup d'énergie, et des figures 
d’une hardiesse étonnante. Du Mir 
lieudes désastres des enfants d'Israël, 
Michée laisse apercevoir l’arrivée 
d'un Sauveur. Il voit de loin {a 
montagne de la maison du Sei. 
gneur, affermie sur Le sommet des 
monts, et tous les peuples y accou- 
riren foule. (chap. rv.) C’est dans 
le chap. v, verset 2, qu’on trouve 
la prophétie sur le lieu de la nais. 
sance du Messie, citée dans St, Mat. 
thieu , avec une légère différence 
dans les versions : Et vous, Beth- 
léem Ephrata, vous étes regardée 
comme un lieutrop peuconsidérable 
pour donner des princes à Juda ; 
mais c'est de vous, dit le Seigneur, 
que sortira mon fils pour étre Le 
dominateur dans Israël, lui dont 
la génération est dès Le commence. 
ment, dés l'éternité. Comme tous 
les autres prophètes, Michée mêle 
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les événements éloignés avec ceux 
qui étaient plus rapprochés de lu, 
pour que l’accomplissement de ceux- 
ci servit de garantie à l'accomplis- 
sement de ceux-là. Jahn fait un grand 
éloge desadiction; il la jugetrès-pure 
et très-correcte : il trouve ses dialo- 
ques aussi suivis que puissent le com- 
porter les mœurs orientales ; les re- 
proches, qu'il adresse aux rois d’Is- 
raël et de Juda, pleins de force et 
d’amertume. Il cite à l'appui de son 
jugement ce verset du chap. xxvr 
de Jérémie : Michée de Morasthi 
dit à tout le peuple de Juda : Sion 
sera labourée comme un champ ; 
Jérusalem sera réduite en un mon:- 
ceau de pierres ; et cette montagne 
où est La maison du Seigneur, de- 
viendra une haute forét. Rosenmuül- 
ler compare le style de Michée à 
celui d’Osée, quoiqu'il lui paraisse 
plus animé, plus concis, et par cela 
mème un peu plus obscur. Sylvain 
Maréchal ne s'éloigne guère de ce 
sentiment. Parmiles comimentateurs 
de Michée, sont Theodore Biblian- 
der, Luther, Güby, David Chyirée, 
Édouard Pocccke , Bauer, Hart- 
mann , Rosenmulier, St. Jérôme, 
dom Calnet, les auteurs de la Bible 
de Vence, etc. Quant au jour où l’on 
célèbre sa fête, voyez Baillet, 
Saints de l’ Ancien Testament. 
L—2—#. 
MICHEL Ier. RanGA8é , em- 
perenr de Gonstanünople , occupait 
une des grandes charges du palais , 
celle de curopalate , sous le règne de 
Nicéphore, dont il était devenu le 
gendre par son mariage avec Pro- 
copia, À là mort de ce prince cruel, 
tous les vœux appelèrent Michel 
au trône, à l’exclusicn de Stau- 
race, fils de Nicéphore. Michel re- 
fusa d’abord de violer la foi qu'il 
devait au fils de son souverain; mais 
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sachant que Staurace voulait lui fairé 
crever les yeux , il accepta la cou 
ronne, que son compétiteur aban- 
douna sans résistance. Michel monta 
sur letrône en 812, et promit sur-le- 
champ, entre les mains du patriarche 
Nicéphore , de iprotéger la religion 
catholique que ses prédécesseurs , 
presque tous iconoclastes , avaient 
persécutée. Il réprima les excès des 
sectaires , dédommagea les églises et 
les familles ruinées par Nicéphore, 
et secourut les femmes et les enfants 
des militaires moissonnés dans les 
guerres contre les Sarrasins et Îles 
Bulgares : 11 songea aussi à former 
une alliance avec Charlemagne, dont 
la gloire et la puissance remplissaient 
l'Occident ; et ce projet aurait eu son 
exécution, si Michcl eût gardé le 
sceptre plus long-temps. En 812, les 
Sarrasins s’étant jetés sur l’Asie mi- 
neure , 11 envoya contre eux Léon 
l’Arménien, quiles défit; mais bientôt 
les Bulgares menacèrent l’empire à 
leur tour , et Crume, leur roi, fit 
déclarer à Michel qu’il allait attaquer 
Mesembrie, ville importante, si l’on 
ne Souscrivait pas aux conditions 
qu’ imposait. Michel hésita d’a- 
bord, et finit par se refuser aux de- 
mandes du barbare , qui tint aussitôt 
parole , attaqua, prit et pilla Mesem- 
brie, et commit d’affreux ravages 
sur celte frontière. L'empereur ras- 
sembla toutes ses iroupes, ei marcha 
contre les Bulgares ; mais s'étant ar- 
rététrop long-iemps en Thrace, le 
désordre , l'indiscipline et la disette 
se mirent dans son armée, Quelques 
iconoclastes, à la même époque, 
excitèrent du trouble à Constanti- 
nople ; et le roi des Bulgares, étant 
venu attaquer Michel au milieu de ces 
embarras, obtint des succès qui in- 
disposèrent encore davantage lar- 
mée , où Léon l’Arménien soufilait em 
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secret la discorde et le mécontente- 
ment. Les soldats mutinés forcèrent 
Michel à livrer une bataille générale : 
de sages dispositions devaient lui as- 
surer la victoire ; déjà les Bulgares 
étaient enfoncés , lorsqu'une ma- 
nœuvre de Léon causa la défaite des 
Grecs. Michel regagna Constanti- 
nople ; et Léon recueillit les débris 
de l’armée, en lui insinuant que Mi- 
chel était l’auteur de ses revers. 
Pientôt les soldats vinrent en tumulte 
olrir la couronne à leur général, qui, 
après quelques refus affectés , con- 
sentit à devenir empereur, et marcha 
vers la capitale. Michel, trahi par 
celui qu'il avait comblé de marques 
de confiance, ne chercha pas à élever 
une lutte qui pouvait être sanglante. 
Maloré les instances et les reproches 
de Procopia , il envoya sur-le-champ 
à Léon la pourpre impériale , et se 
retira avec sa famille dans un monas- 
tère, d’où le nouvel empereur les fit 
bientot sortir pour les reléouer dans 
des lieux d’exii séparés. Michel fut 
conduit dans ile de Proté, oùil prit 
J'habit religieux et le nom d’Anastase. 
1 vécut encôre trente-deux aps dans 
cette retraite, plus faite peut-être 
pour ses vertns douces et paisibles , 
que les agitations des grandeurs et du 
trône. Michel avait réoné deux ans 
et demi : on a de lui des médailles d’or 
et de bronze. — Théophylacte, son 
fils aîné, fut mis , par ordre de Leon, 
hors d’état de monter sur le trône 
et d’avoir aucune posiéritée. — Ni- 
cétas, son autre fils, devint, sous le 
nom d’'Ignace, patriarche de Cons- 
tantinople, et fut persécuté par Mi- 
chel ITL et par le celebre Photius ( 
Icnace, XXL, 186). L—s—#, 
MICHEL TI (le Begue), empereur 
d'Orient, naquit à Amorium, en 
Phrygie, d’une famille pauvre et obs- 
cure, qui l’éleva dans les erreurs 
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d’une secte, dite des 4ttingans, for- 
née du judaïsme etde plusieurs héré- 
sies chrétiennes. Michel prit la car - 
rière des armes, où son courage le fit 
avancer rapidement. Léon l’Armé- 
uien le créa patrice et comte des ex- 
cubiteurs ; mais Michel, au lieu d’é- 
couter la reconnaissance qu’il devait 
à ce prince, partagea la haine qu’on 
lui portait. En 820, il entra dans 
une conjuration contre Léon ( 7, 
Léon l’Arménien), fut trahi par son 
indiscrétion, arrêté, jugé et con- 
damné à être brûlé vif. Son supplice 
ayant été différé à la prière de l’im- 
pératrice T'hcodosie, il entendit Léon 
lui-même, que l'inquiétude avait 
conduit à la prison, et qui le croyait 
endormi, parler de sa prochaine exc- 
cution.Aussitotil écrivit aux conjurés 
de le sauver, ou de s'attendre à être 
tous découverts. Cette menace eut 
son effet; Léon fut mis en pièces, et 
Michel porté sur le trône, avant 
même qu’on lui eût ôté ses fers. El fit 
d’abord des concessions aux catho- 
liques et aux iconoclastes, perinit, 
ain de contenter les premiers , leré- 
iablissement des images, dans tout 
l'empire, et excepta Constantino- 
ple, afin de ménager les seconds. Mi- 
chel régnait depuis un an, lorsqu'un 
aventurier, nommé Thomas, s'étant 
fait passer, au fond de l’Orient, 
pour le fils de l’imperatrice Irène, 
entraîna plusieurs provinces dans sa 
révolte , fut couronné à Antioche, 
et, après plusieurs succès , pénétra 
jusqu'a Constantinople, dont il fit le 
siége. Michel, dans cette extrémité, 
appela les Bulgares à son secours, et, 
se mettant lui-même à la tête de ses 
troupes et de ses alliés, attaqua les 
rebelles avec la plus grande valeur. Ils 
furent défaits: la flottede Thomas se 
rendit à Michel, qui poursuivit son ri- 
val, lenferma dans Adrianople, l'as- 
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siégea, Île fit prisonnier au bout de 
cinq mois, lui fit couper les bras et 
les jambes’, et, dans cet horrible état, 
.J’exposa sur un âne aux regards de 
Parmée, Le malheureux Thomas s’é- 
Crlait au milieu de ses tourments : 
« Ayez pitié de moi, Michel; vous 
» êtes seul empereur. » L'implaca- 
ble Michel le fit passer d’outrages en 
outrages, de supplices en supplices, 
jusqu'à celui du pal, qui termina 
cette barbare vengeance. Ce fut dans 
le même temps, en 823, que les Sar- 
rasins enlevèrent à l'empire Pile de 
Crète, et y construisirent la ville de 
Gandie. D’autres malheurs accable- 
rentles provinces; lafamine etla peste 
les dépeuplèrent;destremblementsde 
terre les couvrirent de ruines, A tous 
ces maux Michel joignit les dissen- 
sions et les persécutions religieuses ; 
il voulut contraindre les catholiques 
à adopter les rites des Juifs, et ra- 
mena les désordres de l’iconoclastie. 
En 825, Euphémius, général des 
troupes de Sicile , ayant enlevé une 
religieuse, l'empereur le condamna à 
être mis à mort, après avoir eu le nez 
coupé, oubliant que lui-même avait 
forcé Euphrosine, fille de Constan- 
tin, à sortir du couvent où elle avait 
pris le voile, et à lui donner sa main. 
Âlanouvelledesa condamnation, Eu- 
phémius se révolta ( 7. Eurremius, 
XTIT, 5 12); et dans le même temps, 
une révolte éclata en Dalmatie : 
enfin le règne déplorable de Michel 
se termina par une maladie aiguë, 
qui lemporta, en 829. L’ignorance 
de’ ce prince était égale à ses autres 
vices; et jamais le sceptre ne fut des- 
honoré par des mains plus indignes 
de le porter. Théophile, son fils, 
qu'il avait eu de Thècle, sa première 
femme, lui succéda. On a des mé- 
dailles de Miehel le bègne, en oret en 
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MICHEL III (Porpnyrocené- 


TE), empereur d'Orient, fils de 
Théophile , et petit-fils de Michel 
le Bègue, n'avait que trois ans, 
lorsque la mort de son père le plaça, 
en 842, sur le trône de Constanti- 
nople, sous la tutelle de sa mère, 
la vertueuse Théodora, à laquelle le 
testament de Théophile donna pour 
ministres l’eunuque Theoctiste, le 
patrice Bardas, frère de Théodora, 
et Manuel, général illustre. Théo- 
dora s’occupa d’abord de ramener le 
calme dans l’intérieur de l'empire, en 
rétablissant solennellement le culte 
des images. Bientôt après, la fer- 
meté avec laquelle elle reçut les me- 
naces et les propositions de Bogoris, 
roi des Bulgares, changea les dis- 
positions hostiles de ce prince, 
qui conclut un traité de paix avec 
elle. Cependant cette même fer- 
meté de caractère lui fit pousser, 
avec un zèle trop vif, le projet d’a- 
néantir l’hérésie des Manichéens : 
un grand nombre de ces sectaires 
abandonna lempire pour passer 
chez les Sarrasins ; et Théodora eut 
a se repentir de son extrême 
rigueur : mais d’autres malheurs 
vinrent l’afliger , et rendireut son 
gouvernement pénible pendant toute 
la minorité de son fils. Une haine 
implacable s’ailuma entre les trois 
ministres : Manuel, noirci par Theoc- 
tiste, se rétira de la cour; et Theoc- 
tiste, à son tour, déchiré par 
Bardas , qui prenait un grand ascen- 
dant sur le jeune empereur, paya dé 
sa vie ct sa faveur et son ambition. 
Théodora, qui protégeait Theoctiste, 
éclata en reproches; mais son fils, 
par le conseil de Bardas , la força 
d'entrer dans un couvent. Michel, 
devenu maître absolu de l'empire, 
l’effraya bientôt par le débordement 
deses vices, et Néron fut l’afireux mo: 
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dèle qu’ilse vantait hautement d’imi- 
ter. Lesdébauchesetles profusions du 
prince et des courtisans, dépouil- 
lèrent le trésor , le palais et les dé- 
pôts publics. Le saint patriarche 
Ignace , s'étant déclaré contre tant 
de scandales, fut chassé ; et le trop 
célèbre Photius ( 7. ce nom ), neveu 
de Bardas et de Théodora , placé sur 
le siége patriarcal, pour y consom- 
mer ce funeste schisme qui sépare 
encore les Églises grecque et latine. 
À peine ordonné et sacré, l’auda- 
cieux pontife suscita contre Ignace 
et ses adhérens , une persécution où 
la perfidie, la violence et la cruauté 
furent employées à l’envi. Le pape 
Nicolas [r., malgré les artifices de 
Michel et de Photius , rejeta l’ordi- 
nation de ce dernier , et demanda le 
rétablissement d’Ignace , ou, au 
moins , SOn jugement par un con- 
cile régulier ; mais les léoats ro- 
mains , intimidés par les violences 
et les menaces, faiblirent devant la 
tyrannie de Michel , et laissèrent as- 
sembler un conciliabule où Ignace 
fut trainé, injurié, et livré enfin 
à des bourreaux, qui , à force de 
tourments et de violences , lui arra- 
cherent une fausse déclaration par 
laquelle il s’accusait d’être monté ir- 
régulièrement sur le siége patriar- 
cal. À ce prix, fgnace obtint Ja 
permission de se retirer dans un 
asile solitaire. Cependant Michel 
fut obligé de s'occuper de la sûreté 
de l'empire, menace par les Russes 
et par les Sarrasins, Les premiers, 
après avoir ravagé les rives du Pont- 
Euxin , s’avançaient vers Constanti- 
nople, lorsqu'une tempête affreuse 
détruisit presque entierement leur 
flotte. Michel alors marcha contre 
les Sarrasins ; et après avoir ravagé 
Arménie, il mit le siéce devant 
Samosate, Son imprudence et son 
XXVIIL, 
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peu d’habileté lui attirèrent une de- 
faite complète ; l’année suivante mp 
en essuya une seconde. Mais Petro- 
nas , un de ses généraux, répara ces 
fautes, et battit les ennemis de l’em- 
pire; Michel célébra cette victoire 
par de pompeuses réjouissances ; 
comme s1 elle eût été son ouvrage ; 
et, du reste, il continua la conduite 
odieuse et imprudente qu'il avait 
tenue dans l’affaire de saint Ignace et 
de Photius. Le pape Nicolas fit con- 
damner l'élection 4 Photius dans un 
concile tenu à Saint-Jean-de-Latran, 
et pressa l’empereur de se soumettre 
à cette décision : Michel s’emporta ; 
et, pour braver le pape , il fit élire, 
par dérision, au milieu d’une foule 
de bouffons et'de comédiens, un d’en- 
ire eux, nommé Théophile, que l’on 
revêtit d’habits pontilicaux. IL an- 
nonça que Théophile était son patri- 
arche, Photius celui de Bardas , ct 
Ignace celui des Chrétiens. L’arche- 
vêque de Thessalonique voulut lui 
adresser quelques remontrances: il le 
frappa violemment, et le fit battre 
de verges. Cependant un favori, sorti 
des rangs les plus obscurs, Basile ( #. 
ce 10m ) avait, en flattant les vices 
et les excès de Michel, partagé le 
crédit de Bardas ; celui-ci en conçut 
de lombrage , et chercha les moyens 
de perdre Basile, qui, de son côté, ne 
néglhisea rien pour se défaire de Bar- 
das : mais le parti de ce dernier était 
trop puissant, et son crédit encore 
trop grand auprès de Michel, pour 
qu’il fût aisé de consommer sa ruine. 
Les deux rivaux eurent recours à une 
feinte réconciliation, et à des ser. 
ments prononcés sur le calice même 
et devant l’autel. Après cette profa- 
nation, Michel, Bardas et Basile, 
parurent pour une expédition coutre 
la Crète ; on relâcha , quelques jours 
après , sur les côtes de Thrace, 
36 
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Basile y reprit ses intrigues contre 
Bardas ,'et finit par obtenir de Mi- 
chel, l'arrêt de mort de l’orgnail- 
leux patrice. Celui-ci, quoique pré- 
venu, descenditde son camp , qui 
dominait la rade, à la tente de lem- 
pereur, où Basile le perça par der- 
rière avec son épée. L'expédition de 
Crète m'avait été qu'un prétexte pour 
commettre cet assassinat. Michel re- 
vint à Constantinople, et, bientôt 
après son retour, associa Basile à 
Vempire. Symbace, neveu de Bar- 
das, qui avait concouru à la mort 
de son oncle, dans l’espérance de 
succéder à son crédit et à sa dignité 
de César, furieux d’avoir été joué 
per Basile, voulut se révolier. FI fut 
pris, livré à Michel, qui lui fit crever 
un œil, et couper une main, en 866. 
Dans le même temps , le pape Nico- 
las . fatigué de voir ses remontrances 
sans effet , écrivit à Michelet à Pho- 
üus avec la plus grande fermeté , en 
ordonnant , à ce dernier , de quitter 
un siége qu'il PRO Michel et 
Photius répondirent en fabriquant 
les actes d’un faux concile, oùle pape 
était accusé des faits les plus atroces, 
anathématisé et déposé. Photius 
joignit à cette sacrilége décision, la 
fameuse lettre qui posa les bases du 
schisme d'Orient ( ; oy. Puorius ). 
Au miieu de ces disputes scanda- 
leuses, Michel continuait de se livrer 
aux excès de la plus honteuse dépra- 
vation. Basile, devenu son collègue, 
se crut obligé de lui remontrer lin- 
décence de sa conduite; mais l’em- 
pereur , irrité de ses avis, annon- 
ça, sans ménagement , l'intention 
de se défaire de ce censeur incom- 
mode , et essaya même de Jui subs- 
tituer un des rameurs de sa galère : 
la clameur publique l’en empêcha ; 
et Basile, averti du danger , résolut 


de prévenir Michel. Un jour que 
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celui-ci, plongé dans l'ivresse, avait 


été reporté dans sa chambre, Basile 
y pénétra, suivi de quelques amis 
armés. Michel, averti par le bruit, 
voulut se défendre : un des conjuirés 
lui coupa jes deux bras ; un autre le 
perça jusqu’à ce qu’il eût rendu le 
dernier soupir. Ainsi finit, en 867, 
au bout de vingt-cinq ans, le règne 
d’un des plus indignes princes qui 
aieut déshonoré le trône de Cons- 
tantin. Sa faiblesse et son ignorance 
évalaient sa férocité; et les intérêts 
de lempire le touchaient si peu, 
qu'il se mit en fureur, parce qu'on 
le dérangea d’une course de chevaux 
pour linformer d’une invasion des 
Sarrasins, et qu'il fit abattre des 
phares et des signaux qui servaient 
à donner ces avis. Basile, son meur- 
trier , lui succéda. On a des mé- 
dailles de Michel IIT en or. 
L—s—E#. 
MICHEL IV (lePapuLAGONIEN), 
empereur d'Orient, issu d’une fa- 
mille obscure de Paphlagonie, 
exerçait un commerce de peu d’im- 
portance, à Constantinople , sous le 
règne de Romain Argyre , lorsque la 
beauté de sa figure fixa sur lui les re- 
gards de la voluptueuseet cruelle Zoë, 
femme de Romain. Dégoûtée de son 
époux, l’impératrice se livra, sans 
pudeur , à sa nouvelle passion ; et 
pour rompre ensuite un dernier 
obstacle, elle fit périr Romain , en 
1034 (7. Romain), et plaça, sur 
le trône, Michel, que l’histoire 
accuse d’avoir concouru à ce crime, 
Loë manda sur-le-champ , au palais, 
le patriarche Alexis, pour qu'il Pu- 
nît au nouvel empereur. Le pontife, 
surpris, hésita; Zoë acheta, au 
poids de l'or, l'oubli deses scrupules, 
et se préparait a régner sous le nom 
du favori qu’elle avait ceint du ban- 
deau royal; mais l’eunuque Jeau, 


MIC 


frère de Michel, déjà puissant sous 
Je règne de Romain, se déclara le 
rival de Pimpératrice , croisa toutes 
ses démarches , et parvint à écarter 
sés créatures. Cependant Michel, dé- 
voré de remords et attaqué d’affreu- 
ses convulsions , était étranger à ces 
intrigues ; il ne songeait qu'à détour- 
ner, par de preuscs fondations , les 
effets de la colère céleste. L’eunuque 
Jean, craignant que la mort de ce 
faible prince ne le livrât, sans ap- 
pui, à la vengeance de Zoë, fit pro- 
clamer César, Michel Calafate, 
neveu de Pempereur. Zoë ne fut point 
adoucie par celle marque de défé- 
rence pour ia famille impériale, et 
voulut se délivrer de Michel par le 
poison, comme elle avait fait de 
Romain. L’eunuque déjoua encore 
ce projet. En 1037, les Sarrasins 
firent quelques tentatives infructueu- 
ses contre les provinces d’Asie ; et 
en 1035, les Bulgares se révolte- 
rent, et choisirent pour roi un escla- 
ve nommé Dolianus, qui bientôt eut 
pour compétiteur un soldat de Dyr- 
rachium, nommé Ticomère. Leur di- 
vision finit par la mort du dernier ; 
et Dolianus , devenu souverain ab- 
solu des Bulgares, fit de rapides 
progrès, et menaça Thessalonique, 
où l’empereur Michel s’était porté : 
cependant , loin de prendre les me- 
sures capables d'arrêter cette inva- 
sion, l’eurmique Jean ne s’occupait 
que d’intrigues et de rapines, et 
chaque jour grossissait le nombre 
des mécontents. Un officier estimé, 
nommé Alusien, Bulgare d’origine, 
ayant élé ontrage et ranconné par 
l’avide ministre, alla rejomdre Do- 
lianus ; mais ils sediviserent bientôt, 
et Dolianus, ayant fait crever les yeux 
à son rival, n’Osa pas rester chez les 
Bulgares, et se rendit auprès de Mi- 
chel, qui profita de cette circonstance 


MIC 563 


pour attaquer ses ennemis. Les Bulya- 
res se trouvant sans chef ,se dispersé- 
rent et se sounurent; Michel revint à 
Constantinople où, sentant augmen- 
ter ses infirmités et ses tb ii 
prit Vhabit de rehgieux, s’enferma 
dans un couvent , se livra aux lar- 
mes et à la pénitence, pour expier 
la part qu’il avait prise à la mort de 
Romain, et termina, le 1o décem- 
bre 1041, un règne déshoncré sans 
doute par le crime qui l’avait com 
mencé, mais que dassez belles qua- 
lités auraient pu rendre plus heureux. 
Michel w’eut pas d’enfants : Michel 
Calafate lui succéda. L—s—5, 
MICHEL V (CALAFATE), ne- 
veu de Michel le Paphlagonien , et 
comme lui d’une famille obscure, 
était fils d’un calfateur de vaisseau, 
d’où lui vint son surnom. Nommé 
César quelque temps avant la mort 
du Paphlagonien, 11 s’etait acquis la 
réputation d’un homme habile: et ce 
fut ce qui décida l’impératricæ Zoë à 
l’élever sur le trône, en 1041. À 
peine couronné, Michel s’abandonna 
ouveriement à tous les vices : in- 
grat envers Zoe, 1l la reléoua dans 
l'ile du Prince; fit eunuques ses 
autres parents, sans distinction d’À- 


ge ni d'état, et se livra sans re- 


tenue aux excès de la plus infame 
débauche. Tant de criminelles folies 
exclièrent une indignation générale ; 
elle éclata lorsque Michel voulut dé- 
poser le patriarche Alexis, en l’accu- 
sant d'entretenir des correspondan- 
ces avec Zoe. Alexis s'étant réfugié 
dans la grande église, le peuple et 
les amis de l’impératrice y coururent 
tous, s’écrièrent qu'ils regardaient 
Zoë commeleur légitime souveraine, 
et convinrent de la tirer de son exil, 
ainsi que sa sœur Théodora. Calafate 
effrayé s’enfuit dans un couvent avec 
son oncle Constantin , le seul de ses 
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par ents qu'il eut épargne , parce 
qu’il partageait ses crimes. [ls en fu- 
rent tirés par l’ordre de Zoë et de 
Théodora: cette dernière voulait faire 
clouer les deux tyrans a un poteau : 
on obtint qu'ils auraient seulement 
les yeux crevés. Michel supporia ce 
supplice avec la plus extrème fai- 
blesse, et fut enfermé pour le reste 
de ses jours dans un monastère , 
quatre mois et demi après son avéne- 
ment au trône. L—s—E#, 
MICHEL VI (STRATIOTIQUE }s 
avait passéla première partie de sa vie 
dans les camps, lorsqu'en 1056, les 
ministres et les courtisans de li impé- 
ratrice Théodora proposèrent à cette 
princesse de le désigner pour son 
successeur. L’ignorance et l'incapa- 
cité de Michel leur donnaient l'espoir 
de régner sous son nom ; et Théodo- 
ra, sur le bord de la tombe, consen- 
tit à ce choix. À peine citelle rendu 
ïe dernier soupir, que Michel fut 
proclame : cependant Théodose, pa- 
rent de Constantin Monomaque, 
prétendit à la couronne, et forma, 
dans la ville, un parti à l aide duquel 
d essaya d'attaquer le palais. N'ayant 
pu forcer la garde, il ouvrit les 
prisons , pour grossir sa troupe de 
touss ceux qui y étaieni renfermés ; 
mais les ministres ayant. introduit 
des troupes dans Constantinople, 
Fhéodose , trop faible, chercha vai- 
nement un refuge dans les églises ; 
il fut pris , et exilé à Pergame. Peu 
fait pour le trône, Michel n’eut pas le 
talent de s’y maintenir : en cherchant 
à gagner l’affection du peuple, il 
s’aliéna les troupes, et blessa les prin- 
cipaux officiers, qui résolurent sa 
perte, et élurent secrètement Com- 
nène, pour conduire à fin l’entre- 
prise. Cependant Bryenne, un des 
con] urés, ayant été chargé d’une mis- 
sion dans l'Asie, annonça trop tôt, 
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par une conduite imprudente, lin- 
tention de secouer le joug : 1l fut ar- 
rêté, on lui creva les yeux, et on 
1H envoya à Constantinople. Les con- 
jurés inquiets de cet incident, ne tar- 
dèrent pas à éclater; ets an réu- 
nis en Asie avec 1e troupes dont 
ils disposaient, ils proclamèrent 
empereur, {saac Comnène. au mois 
de juin 1697. Michel , à forte nou- 
velle, réunit toutes les troupes d'Eu- 
rope, et les envoya contre les re- 
Dies Les deux armées en vinrent 
aux mains, près de Nicée : celle 
de Michel fut défaite ; et sur-le- 
champ, il fit offrir à CARS de 
le reconnaître pour son héritier, 
avec le titre de César. Gomes 
semblait disposé à souscrire à ces 
conditions : ses généraux l'en détour- 
nerent , et les sénateurs mêmes, que 
Michel lui avait députés, l’assurè- 
rent que tous les vœux l’appelaient 
au trône. Sur ces avis, Gomnène se 
résolut à marcher vers Gonstantino- 
ple : Michel essaya de s'assurer du 
peuple et du sénat par la voie des 
serments ; mails reconnaissant bien- 
tôt l’inutilité de ses efforts , et appre- 
nant que Comnène approchait ; il 
abdiqua, et rentra dans la vie privée, 
apres avoir porté le sceptre un an 
et huit jours. L—s—Er, 
MICHEL VIT (Ducas) dit Para 
PINACE, du monopole mis par lui sur 
le blé, ARE il diminua la mesure, 
était fils aîne de Constantin Ducas et 
d’Eudoxie ; 1l fut déclaré empereur , 
avec ses frères Andronic et Constan- 
ün, au moment de la mort de leur 
père, en 1067. Eudoxie ayant bien- 
tôt donné sa main et le trône à Ro- 
main Diogène ( F. ce nom ) Michel 
se vit frustré de ses droits jusqu’en 
1070, où Romain fut fait prison- 
nier par les Turcs. A cette nouvelle, 
Eudoxie, par le conseil du césar Jean, 
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sôn beau-frère, fit de nouveau cou- 
ronner Michel; mais on apprit que 
Romain avait été relâché , et se das- 
posait à revenir à Constantinople : 
aussitôt le césar Jean se déclara ou- 
Vertement contre lui, relégua dans 
un couvent Eudoxie, dont il crai- 
gnait la faiblesse, et envoya l’ordre, 
au nom de Michel, aux gouverneurs 
des provinces et aux généraux, de 
repousser Romain ; celui-ci, repoussé 
dans plusieurs combats, et victime 
des plus noires trahisons, tomba 
enfin dans les mains de ses ennemis. 
Le césar Jean lui fit crever les yeux 
avec tant de barbarie, que la mort 
de Romain suivit de près cette cruelle 
operation, en 1071. Michel, maître 
de l'empire, commença par rappeler 
plusieurs hommes dangereux que Ro- 
inain avait éloignés. L’un d’eux, l’eu- 
nuque Nicéphore, s'empara de son 
esprit, força le césar Jean à s’exiler, 
et désola l'empire par ses rapines ct 
ses violences. Cependant les fron- 
tières étaient ravagces par les Turcs. 
Isaac Comnène eut ordre de marcher 
contre eux : mais une légion de Fran- 
çais , commandée par un officier 
nommé Ursel, se révolta; et l’armée 
romaine, a#faiblie par cette défection, 
fui complètement défaite. Isaac fut 
pris; et son frère Alexis le vengea 
et le délivra. Cependant Michel ôta 
aux Comnène le commandement de 
ectte armée , et le donna au césar 
Jean, avec l’ordre de s'attacher sur- 
tout à vaincre Ursel, et les Français, 
dont la rebellion paroissait bien plus 
redoutable que les ravages commis 
par les Turcs. Le césar et Ursel se 
livrèrent un combat sanglant, qui 
se termina par la défaite et la capti- 
vité du premier; mais bientôt Ursel, 
victorieux, lui proposa de le cou- 
ronner empereur, espérant, par ce 


moyen, entrainer facilement les pro- 
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vinces. Le césar Jean souscrivit à 
cette offre. Michel eut alors recours 
aux Turcs pour combattre les rebel- 
les, qui furent défaits. Le césar se fit 
moine. Bientôt le jeune Alexis Com- 
nène rétablit les affaires de l'empire, 
ct, à force d'activité et de prudence, 
se copciha les Turcs, et se rendit 
maître de la personne d’Ursel. Cepen- 
dant les provinces d'Europe étaient 
: à 
en proie aux mêmes ravages que 
celles d'Asie : les Scythes, les Sla- 
vons, les Croates, y exerçaient les 
plus cruelles violences. L'empereur, 
ctfrayé de tant de maux , songeait 
à créer césar Nicéphore Bryenne, 
dont les talents et la réputation 
semblaient jusufier ce choix. On 
le détourna de ce projet; et Nicé- 
phore fut seulement chargé de com- 
battre les Bulgares et les Croates, 
qu'il vainquit. Ces succès ne firent 
qu'indisposer le faible et injuste Mi- 
chel contre Nicéphore et son frère 
Jean de Bryenne, auquel on avait 
l'obligation d’avoir repoussé les Sey- 
thes. Ce dernier fut même sur le 
point d’être assassiné, L'indignation 
fut à son comble; les deux frères 
éélatèrent , et Nicéphore fut bientôt 
proclamé empereur par les troupes 
d'Illyrie. Dans le même moment, 
Nicéphore Botoniate, général de 
l'armée d'Asie, se fit élire empereur 
à Nicée , et s’assura des intelligences 
dans Constantinople. Michel, effrayé, 
w'écouta que des conseils timides. 
Enfin, le nombre des coujurés s’ac- 
croissant à tout moment, et leurs 
assemblées étant devenues publiques 
comme leurs projets, il offrit de rc- 
mettre la couronne à son frère Cons- 
tatin, qui la refusa; et Michel se re- 
tra au palais de Blaquernes, d’où les 
conjurés l’enlevèrent aussitôt. 11 fut 
conduit dans un monastère’, et forcé 
de prendre l’habit réligicux, en 1078; 
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il parvint depuis à l’archevêché 
d’Éphèse. Son imdolence sur le trône 
égala son incapacité. Nicéphore Bo- 
toniate lui succéda. L—s—#. 
MICHEL VIH { PazéoLocuE }), 
empereur grec, d’une des plus 1Îlus- 
tres familles d'Orient , était gouver- 
neurd’une province d'Asie, suusl’em- 
pire de Théodore Lascaris , qui ré- 
onait à Nicée, pendant que Baudouin 
11 occupait le trône chancelant de 
Constantinople. En 1257, le carac- 
ière violent de Lascaris, et l’ombrage 
que Lui donnait la réputation de Pa- 
léologue, mirent ce dernier dans le 
cas de craindre pour sa sûreté , et le 
décidèrent à passer chez les Tures : 
mais il refusa de porter les armes 
contre son souverain ; et Théodore, 
instruit de ce procédé, lui fit of- 
frir une réconcihiation, et le nom- 
ma gouverneur de Durazzo. Pa- 
lcologue était à peine en possession 
de ce poste , que les soupçons et l’in- 
justice de Théodore se ranimèrent 
de nouveau ; des bruits populaires 
qui portaient Paléologue au trône, 
semblèrent justifier lanimosité de 
l’empereur , et rendirent plus dange- 
reuse la position de Michel. On l’ar- 
rêta d’abord avec de grands ména- 
cements ; mais bientot Théodore le 
“it mettre aux fers, et persécuta 
cruellement sa famille. Cependant, à 
Papproche de ses derniers moments, 
il rendit justice aux Paléologues , et 
se réconcilia avec Michel, Celui-ci 
comvoitait la régence de l'empire, 
dont le sceptre passait, par la mort 
&e Théodore, dans les mains de 
Jean Lascaris, âgé de huit à neuf 
ans, Théodore, avant de mourir, 
avait nommé Muzelon régent et tu- 
teur de son fils ; et Paléologueavait 
feint d'approuver ce choix, et-de le 
fairesoutenir par ses nombreux amis. 
Mais à peine l’empereur eutil fermé 
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les yeux , que les troupes , sous Îes 
ordres de Paléologue , se révoltèrent, 
et, au milieu même des funérailles de 
Théodore, massacrèrent Muzalon et 
sa famille, Plusieurs grands person- 
nages aspirerent à la régence: Michel, 
à force d’audace ei d'adresse, les sup- 
planta tous, et obtint, avec le titre 
de régent, les principales dignités 
de l’état, et d'immenses revenus qui 
lui procurèrent de nouvelles créa- 
tures et lui frayèrent le chemin 
au trône. En 1260, on le dé- 
clara despote, titre qui nes’accordait 
alors qu’à la plus hauteconsidérauon, 
et qui laissait aux second et troisieme 
rangs ceux de Sebastocrator et de 
César. Cependant Michel Comnène, 
despote d’Illyrie , prétendit aussi à 
l'empire , et appuya ses prétenlions 
en levant une armée nombreuse. Les 
succès et les revers furent balances 
entre les deux partis ; et cetie guerre 
n’empêcha point Paléologuede pour- 
suivre ses projets ambitieux : enfin , 
aidé du patriarche Arsène et des 
orands qu'il avait su gagner par les 
plus belles promesses, il fut procla- 
clamé empereur , et relevé du ser- 
meut qu'il avait prêté à son pupille, 
contre lequel il jura de nouveau de ne 
rieneutreprendre. Son premier SOIR, 
comme empereur , fui de parcourir 
les provinces, et de se concilier tous 
les esprits à force de caresses, de 
faveurs et de prodigalités. Il renou- 
vela une alliance avecles Turcs', et 
montra au contraire des dispositions 
hostiles envers l’empereur français 
Baudouin 11. Cependant, avant de 
Vattaquer , Paleologue songeait à 
s'assurer la couronne sans partage ; 
et lorsque le jour du couronnement 
futarrivé, les soldats et les partisans 
de Michel s’opposèrent avec violence 
à ce qu’on présentât deux couronnes 
impériales, Le jeune Lascaris , el 
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frayé du tumulte , retourna au pa- 
Jais avec un simple diadème. En 
1960 , Paléologue essaya vainement 
de réduire Constantinopie, ou de s’en 
emparcer par surprise ; 1l fut obligé 
d’ajourner ce grand dessein , et 
d'accorder une trève d’un an à Bau- 
douin. En 1261, il réduisit Michel, 
despote d'Ilÿrie, à se soumettre ; 
mais l’année suivante, ce dernier 
ayant levé des troupes et commis de 
nouvelles hostilités, l’empereur en- 
veya contre lui Alexis Strategopule, 
auquel il recommanda d'observer en 
passant l’état de Constantinople , 
sans cependant rien entreprendre 
contre cette capitale. Arrive près de 
la ville; Strategopule apprit que la 
garnison était d’une faiblesse ex- 
trême; et s'étant ménagé des intel- 
ligences dans l’intérieur , 1l y péné- 
tra, à la faveur des ténebres , et à 
l'aide de quelques traitres , qui favo- 
riserent l'escalade. La garnison fut 
taillée en pièces, et le feu mis dans 
plusieurs quartiers. Baudouin se sau- 
va dans un esquif, au milieu des 
fuyards. Cet événementinattendu ter- 
rtina le règne des empereurs français 
d'Orient. Lorsque la nouvelle en par- 
vint à Nicée, Paléolooue la regarda 
comme une fable: mais bientôt des 
dépêches positives et l’arrivée des or- 
nements 1mpériaux ne lui laissèrent 
plus de doute; etsa joie éclata par les 
plus vives démonstrations, I fit une 
entrée solennelle dans Constantinc- 
pie ; et pour en réparer plus promp- 
tement Îles ruines et la population, 
il confirma aux Vénitiens, aux Pi- 
sans et aux Génois, la possession 
des divers quartiers où ils s’étaient 
établis. Craignant toutefois que Bau- 
douinnetrouvât le pape et les princes 
chrétiens disposés à lui donner des 
secours , il offrit au souverain pon- 
üfe de træiter de la réunion des 
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Églises grecque et latine. Cependant 
Arsène, patriarche de Constanti- 
nople , avait contribué à lélevation 
de Michel, dans l'espoir de procurer 
un appui au jeune Fascaris : Imais 
quand il. vit les droits de ce prince 
sacrifiés à l'ambition de Paléologue, 
il ne cacha ni son repentir, ni son 
mécontentement, quitta son siége, et 
se retira dans un cloître, L'empereur, 
qui d’abord m’avait rien négligé pour 
l’amener à cette résolution, obligé de 
céder à la haute estime dont jouissait 
Arsène, crut plus prudent de le rap- 
peler ; il le rétablit sur le stége pa- 
triareal, et le combla d’honneurs et 
de bienfaits. En 1262, Paléologue 
conclut des traités d'alliance avec les 
Tartares , qui, sous la conduite d’un 
petit-fils de Djenguyz-Khan , péné- 
iraient dans les royaumes du nord de 
l'Europe ; mais cette même année 1l 
déshonora un règne que tant d’éve- 
nements avaient rendu glorieux, en 
commettant un crime qu'il avait sans 
doute long-temps médité. Après avoir 
parlé souvent, avec affectation, des. 
divisions qui pouvaient naître dans 
un état où se trouvaient deux souve- 
rains , il donna oïdre de brüler les 
veux au malheureux Lascaris, et de 
l’enfermer dans un fort au bord de la 
mer, Ge barbare traitement fut suivi 
de persécutions contre ceux qui té- 
moignaient leur regret ou leur indi- 
gnation sur le sort du jeune prince. 
Il s’éleva même en Asie une rebellion 
qui causa de vives inquiétudes à Pa- 
léologue , et qui ne fut dissipée qu'à 
force de prudence et d'adresse. Des 
murmures se firent enteïdre dans 
Constantinople ; et le patriarche 
Arsène ne crut pas devoir se taire 
sur un semblable forfait : il assembia 
les évêques, et excommunia l'empe- 
reur, Paléologue, troublé, feignit de 
se reponlir, €t demanda qu’une pént- 
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tence publique lui fût imposée. L'in- 
flexible Arsène la lui refusa , malgré 
les soumissions, les promesses et les 
menaces que Paléologue employa 
tour-ätour près de lui. Cependant 
des expéditions heureuses dans l’Ar- 
chipel, la Grèce et la Thessalie ; 
rassurérent l’empereur ; eten 1263, 
il fit juger et déposer Arsène : il s’en- 
suivit un schisme qui agita long- 
temps l'Église grecque. En 1267, la 
mort de Michel, despote d’Illyrie, 
mit ses provinces dans les mains 
de ses fils. Jean Ducas, l’un d’eux , 
fit une guerre très-vive à Paléologue, 
et obtint des succès importants : il fut 
enfin défait dans la rade de Démé- 
triade. Sur ces entrefaites , l’empe- 
reur Baudouin, soutenu par plusieurs 
Princes européens et par Charles 
d'Anjou , roi de Sicile, s’avança vers 
Constantinople, à la tête d’une ar- 


meée formidable. Paléologue prit les 


plus grandes précautions pour résis- 
ter à cenouvel orage:il remplitCons- 
tantinople d’approvisionnements - 
augmenta les fortifications de la 
- ville et du port, s’assura des alliés 
en mariant son fils Andronice à la fille 
du roi de Hongrie, et sa nièce à 
Constantin, roi des Bulgares. Enfin, 
proposa de nouveau au pape de 
rentrer dans le sein de l'église catho- 
lique, et de terminerle schisme grec. 
Le pape ayant demandé des assu- 
rances positives, Paléologue pressa 
fortement le patriarche etles évêques 
grecs d’acquiescer à la réunion. Après 
de Jongues et de vives oppositions, la 
réunion fut enfin décidce au concile 
de Lyon, en 1974, et la supré- 
matie du pape reconnue, Mais les 
Grecs ne ratifièrent pas les conces- 
si0Bs faites par leurs évêques et par 
icur souverain : ils s’opposèrent aux 
Gécisions du concile, aux ordres de 
empereur ; et les discordes reli- 
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gieuses troublèrent le palais, les 
temples, les couvents et les familles. 
Paléologue voulut réduire les oppo- 
Sants par la violence; il punit les 
plus audacieux : en même temps , fl 
ordonna de célébrer la réunion , dé- 
posa le patriarche grec, mit à sa 
place Veccus, religieux d’uneillustre 
famille, d’un rare savoir et d’une 
haute vertu, qui n’avait rien négligé 
pour opérer la réunion. Dans cette 
circonstance, Paléologue vit sa sœur 
Eulogie, et sa nièce Marie, reine des 
Bulgares, se déclarer contre lui et 
chercher à lui susciter des ennemis : 
mais les troubles de ce royaume, où 
plusieurs compétiteurs s’arrachèrent 
successivement la couronne , don- 
nèrent à cette affaire, et à l’interven- 
tion de Paléologue, une direction 
plus politique que religieuse. Cepen- 
dant l’intérieur de empire n’était 
pas plus tranquille; des partis redou- 
tables se formaient contre la réunion. 
Paléologue sembla faiblir, et con- 
sentit à la retraite de Veccus :le pape 
envoya des nonces qui accusèrent 
l'empereur de lenteur et de mauvaise 
foi. Pour les apaiser , il rétablit Vec- 
cus, ct recommença les persécutions, 
qu'il étendit même jusqu'aux princes 
de sa famille, dont plusieurs furent 
mis aux fers. Ces démonstrations 
n'empêchèrent pas le pape Martin 
IV, à son avénement, d’excommu- 
nier Paléoloeue , et de s'unir avec 
ses ennemis, les Vénitiens , les Fran- 
gas , et Charles d'Anjou, roi de Si- 
cile. À cette nouvelle, l’empereur ré- 
solut de prévenir leur alliance ; il fit 
attaquer une armée de Siciliens, quE 
s'était réunie aux Illyriens devant 
Belgrade. La victoire se déclara pour 
Paléologue ; et dans le même temps, 
il aida secrètement les projets de Jean 
de Procida , qui préparait contre le 
roi Ge Sicile cetie fameuse conjuya- 
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tion, dont le dénouement fut le mas- 
sacre dit des F'épres siciliennes , en 
1282. (F7. Procinpa.) Paléologue 
voyait diminuer chaque jour le nom- 
bre de ses ennemis; il venait même 
d’éteindreletitre peuimportantd’em- 
pereur de Trébizonde , qu’une bran- 
che des Comnène avait créé lors de 
la prise de Constantinople par les La- 
tins ; mais étant parti pour une ex- 
pédition en Thrace, la fatigue du 
voyage augmenta des douleurs d’en- 
trailles dont il était tourmenté depuis 
long-temps, et qui le mirentau tom- 
beau , le 11 décembre 1282, à l’âge 
de cinquante-huit ans, après un re- 
gne de vingt-quatre ans, que de grands 
talents et de rares qualités rendirent 
glorieux , mais qui fut terni par une 
politique perfide et par le traitement 
cruel fait au jeune Lascaris. La réu- 
nion des deux Eglises, projetée 
par Michel, et poursuivie avec 
tant de chaleur , l’avait rendu tel- 
lement odieux aux Grecs schisma- 
tiques, qu'Andronic son fils et son 
successeur n’osa pas lui faire rendre 
les honneurs funèbres ; il fut en- 
ierré de nuit par quelques domes- 
üques fidèles. On a quelques Lettres 
de Michel Paléologue aux papes 
saint Grégoire et Jean XX. Léon 
Allatius en a inséré quelques-unes 
dans son livre De consensu utrius- 
que Ecclesiæ ; et l’on en conserve 
d’autres en manuscrit dans la biblio 
thèque Bodléienne à Londres. L-s-. 

MICHEL Ier, dit Georcrewirz, 
fils de George ou Jouri Ier., suc- 
céda dans le grand-duché de Russie à 
son frère André. Les états avaient 
d'abord élu pour souverains les deux 
fils d'André; mais ces jeunes princes, 
respectant les droits de leurs oncles 
Michel et Wsevolod, convinrent de 
partager avec eux l'autorité souve- 
raiue. Michel eut en partage le duché 
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de Wladimierz. Après s'être prêté 
mutuellementsermententreles mains 
d’un évèque, les quatre princes vin- 
rent à Moscou, alors ville peu con- 
sidérable, dont George F°r., père de 
Michel, avait jeté les fondements. 
Michel s'étant rendu à Wladimierz 
(115), sut gagner le cœur des ha- 
bitants, qui d'abord étaient disposés 
peu favorablement pour lui. Un 
prince de la maison régnante, appelé 
Jaropolk, mécontent de ce que Wla- 
dimierz ne lui était point échu en 
partage, s’ayanca contre cetie vilie 
pour l’assiéser, Michel tint bon peu- 
dant sept semaines; mais la place 
étant réduite aux dernières extrémi- 
tés , les habitants se jetèrent aux 
pieds de leur prince, le conjurant 
de se retirer , et de se réserver pour 
des temps plus heureux : sachant 
qu’il était en sûreté, 1ls se soumirent 
à Jaropolk; mais il se conduisit en- 
vers eux avec tant d’inhumanité, 
qu'ils envoyèrent vers Michel, le 
suppliant de venir les délivrer, et 
l’assurant qu’ils étaient tous prêts à 
mourir pour lui. Michel accournt 
avec un petit nombre de troupes : 
attaqué par Mstislaw, frère d’Ja- 
ropolk, il remporta sur Jui une vic- 
toire complète, Mstislaw et Jaro- 
polk s’enfuirent , celui-ci dans son 
duché de Riazan, et le premier dans 
celui de Novogorod, laissant leur 
mère etleurs épouses entre les mains 
du vainqueur. Les habitants de Wla- 
dimierz vinrent au devant de Michel, 
et le firent entrer dans la ville aux 
acclamations de leur joie. Il ne jouit 
que peu de temps de Pautorité sou- 
veraine : en mourant (1177), ilavait 
un fils appelé Gleb; mais son suc- 
cesseurfut sonfrère cadet Wsevolod. 
G—y. 
MICHEL, grand-duc de Kiew ou 


Kiofr, occupait cette ville impor- 
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tante, lorsque les Tartares firent en 
Russie cette terrible irruption qui 
fut pour les Russes la source de tant 
de malheurs. Le khan Mangou fut 
envoyé (1240) par le grand khan 
Patou , avec ordre de s'emparer de 
Kicw. Michel, ayant mis à mort les 
députés de Mangou qui l'engageaient 
à se soumettre, s'enfuit en Hongrie. 
Batou s’avança lui-même contre 
Kiew, pour venger cette violation 
du droit des gens. Les habitants, en- 
couragés par un gouverneur , appelé 
Dmitri ou Démeétrius , refuserent 
d'ouvrir leurs portes : Batou en- 
toura la ville, et fit battre les 
murailles en même temps dans plu- 
sieurs endroits. La ville fut prise 
d'assaut, après que les habitants se 
furent défendus avec un courage 
que le féroce vainqueur se vit forcé 
d'admirer. De Kiew les barbares 
se répandirent dans la Wolhinie 
(1240). Michel apprenant que Batou 
s'était retiré dans la Grande-Horde, 
quitta la Hongrie pour regagner 
ses états (1245). Ne pouvant repren- 
dre Kiew que les Tartares occupaient 
en force, il rentra dans la princi- 
pautéde Tehernichov ou Czernikof, 
qui lui appartenait, Aussitoi les Tar- 
tares lui firent intimer de se rendre 
dans la Grande-Horde, pour y faire 
bommage au grand-khan. Michel, 
aveuglé par son ambition, abéit à 
ces ordres. D’après un ancien usage, 
les étrangers qui voukuient être pré- 
sentés au khan, devaient passer en- 
ire deux feux, y purifier leurs pré- 
sents, et se prosterner devant une 
ente de soie. Michel, étant arrivé à 
la Grande-Horde, refusa de se sou- 
metire à ces cérémonies, Les larmes 
de son peut-fils Boris, qu'il avait 
ainené avec lui, n'ayant pu vaincre 
son courage, Batouirrité le fit met- 
tre à mort(1249), 7  G—y. 
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MICHEL IT, dit JarosLawi® 
ou fils d'Jaroslaw, succéda (1304) 
à André [IL Ayant eu pour concur- 
rent le prince George, duc de Mos- 
COu, qui appartenait aussi à la maison 
souveraine, on convint que l’on s’en 
rapporterait à la décision du grand- 
khan. Les deux princes se rendirent 
à la Grande-Horde : après huit mois 
d'attente, Michel revint avec les let- 
tres du khan, qui avait décidé en sa 
faveur, et avec des troupes tartares, 
pour faire valoir ses droits. Le duché 
de Novogorod, qui d’abord avait refu- 
sé obéissance, se soumit au nouveau 
souverain, Usbek étant monté sur le 
trône des khans, Michel vint à la 
Horde, féliciter ce monarque. Il avait 
avec lui le métropolitain de Kiew 
que Îe khan combla de caresses, lui 
accordant des privilèges fortétendus. 
Pendant que Michel etait à la Grande- 
Horde, les habitants de Novogorod, 
s'étant révoltés, choisirent le duc de 
Moscou pour leur prince. Michel s’en 
plaignit à Usbek, qui, ayant donné 
ordre à George de venir auprès de 
lui, envoya des troupes tartares pour 
soumettre Novogorod, George, étant 
arrivé à la Grande-Horde, sut 
tellement gagner la bienveillance 
d’Usbek, que le khan lui donna une 
de ses sœurs en mariage, avec le 
titre de grand-prince de Russie. Mi- 
chel, ne voulant point se dépouiller 
de la dignité suprème, George, sou- 
tenu par une armée de Tartares, s’a- 
vança jusqu'a Tver, où Michel faisait 
sa résidence ordinaire. Il fut repoussé 
avec perte; et le général tartare, ap- 
pelé Kavgadi, fut même obligé de 
capituler. Gette victoire de Michel 
futla cause deses malheurs. L’épouse 
de George, sœur d'Usbek, étant tom- 
bée entre les mains du vainqueur, 
fat conduite à Tver, où elle mourut 
peudetemps après. Aussitot George, 
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répandant le bruit qu’elle avait élé 
empoisonnée, vint à la Horde ; 
pour appuyer cette accusation. Un 
ambassadeur tartare vint intimer 
à Michel l’ordre de paraître à la 
cour du grand-khan, pour répondre 
sur ce qu'on lui imputait. Éspérant 
que le khan se laisserait fléchir par 
une prompte obéissance, il partit 
sans écouter les. prières, les farines 
de ses enfants et de ses amis, Î fit 
son testament : arrivé à la Horde, 1l 
crut que, par la richesse de ses pré- 
senis, il pourrait gagner les princi- 
paux ofliciers, les femmes du khan 
et Usbek lui-même. Mais les 1ru- 
pressions que George avait faites 
étaient trop fortes : Michel fut appelé 
en justice, et condamné à mort. On 
lui chargca les bras de chaines, et on 
lui passa le cou dans une planche; en 
cet état il fut trainé à la suite du khan, 
dans une chasse que fit celui-ci sur 
les bords du Terek. Au bout de 25 
jours, la sentence devant être exécu- 
tée , les fers furent otés à Michel; 
on lui fit prendre un bain; on le 
revètit d’une robe précieuse, et on 
lui servit un repas somptueux. Îl eut 
la permission de voir son fils Gons- 
tantin, et de s’entretenir avec les 
prèires russes , qu'il avait amenés 
avec lui, Suivant l’usage des Tartares, 
on commença l’exécutionen frappant 
le prince inhumainement; on le sus- 
penditensuite à un mur par la chaine 
qu'on lui avait mise au cou; on le 
iraina long-temps sur la terre, en 
continuant à le frapper; enfin un 
bourreau, lui plongeant un couteau 
dans le sein, termina ses tourments 
et sa vie(1317). Les hommes de sa 
suite furent dcpouillés et frappés 
commes’ils avaieut eu part au crune 
dontilétait accusé, Il était âge de qua- 
rante-six ans. George, son ennemi, 
étant reyenu en Russie, lui succéda 
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sous le titre de Jouri ou George Da- 
lo witz. G—y. 
MICHEL Fenerowirz ou Ro- 
MANOF , appelé par es Russes 
Mikhalf-Pheodoroviiz-[ourieff, fut 
choisi, à l’âge de seize ans, par 
les étais assemblés à Moscou (1613), 
pour monter sur le trône des czars , 
que les séditions, des guerres imai- 
heureuses et un interrègne, avaient 
ébranle. Michel était fils de Pheo- 
dor Nikiticth, que le czar Boris- 
Godounof avait contraint d’em- 
brasser l’état monastique : Pheo- 
dor, élevé depuis à la dignité de pa- 
triarche de Rostof, était, à cetie 
époque , prisennier à Varsovie. La 
considération dont le père jouissait 
en Russie, parait avoir beaucoup 
coniripué à l'élévation du fils. Mi- 
chel se trouvait à Kostroma, dans 
un monastère, OÙsa mère, qui avait 
été aussi forcee de se faire religieu- 
se, l’élevait avec soin. Apres Pélec- 
tion, on envoya des députés à Kos- 
troma pour porter au jeune prince les 
hommages et les serments de ses su- 
jets. La mère ne voyant, dans ce que 
l’on offrait à son fils, que dangers 
pour lui, refusait de le confier aux 
députés; ils dissipèrent ses craurtes, 
et elle se rendit à leurs prières. Deux 
mois apres, Michel fut sacré à Mos- 
cou, par le patriarche de Casan. Sa 
première pensée fui de réconcilier la 
Russie avec la Suède et la Pologne. 
En faisant annoncer son avénemient 
au trône à Gustave-Adolphe, il ex- 
horta ce prince à confirmer les trai- 
tés qui avaient été conclus entre la 
Suede et la Russie, sous le règne du 
czar Chouiski , et à restituer ce dont 
les Suédois s'étaient emparés pendant 
l'interrègne, Le roi de Suede répon- 
dit qu’il garderait les provinces que 
l’onreclamait; qu’elles lui serviraient 
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quitté les dettes que Chouiski avait 
contractées énvers lui, L'ambassade 
envoyée au roi de Pologne n’eut pas 
plus de succès; et la guerre recom- 
InCnça avec les deux nations. Les 
généraux suédois engagèrent Gusta- 
ve-Adolphe à envoyer le prince Phi- 
lippe, son frere, à Novogorod , dans 

espoir que ce prince, par sa pré- 
sence , affermirait la domination des 
Suédois sur cette ville et ses vastes 
dépendances. Le prince étant arrivé 
à Vybourg, y reçut une députation 
des habitants de Novogorod, qui 
renouvelerent leurs serments entre 
ses mains. Un corps de troupes au- 
quel Michel avait donné ordre d’as- 
siéger cette dernière ville, fut défait 
par les Suédois, qui étendirent au 
loin leurs exploits et leurs ravages. 
Les habitants de Novogorod, ex- 
posés au pillage et à tous les mal- 
heurs de la guerre, recoururent 
secrètement à leur souverain pour 
demander pardon et protection , l’as- 
Surant que la force seule leur avait 
arraché les démarches contraires 
à leur devoir. Le czar avait im- 
ploré la médiation de la France À 
de P'Angletcrie et de la Hollande: le 
roi de Suède , qui épuisait ses finan- 
ces sans espoir de conserver ses con- 
quêtes , sollicitait aussi de son côté 
les bons offices des Anglais et des 
Hollandais. Afin d'obtenir des con- 
ditions de paix plus favorables , il 
s’avança lui-même contre la ville 
de Pleskow : le courage de Moro- 
z0V le força de lever le siége. On 
négocia d’abord sous la média- 
tion de l'Angleterre et de la Hollande; 
et le 26 janvier 1616, on signa un 
traité de paix, d’après lequel la 
Russie rentrait en possession de No- 
vogorod ,.mais à condition qu’elle 
ééderait à la Suède, lingrie, la 
Éarélie et les contrées situées entre 
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l’Ingrie et Novogorod ; qu’elle renon- 
cerait à la Livonie , à l’Esthonie , et’ 
qu’elle donnerait une somme en ar- 
gent. La position difhcile où Michel 
se voyait à l’égard de la Pologne, 
l'avait décidé à signer une paix aussi 
Onéreuse. Aussitôt après son avéne- 
ment au trône , 1] avait fait, mais 
inutilement, des efforts pour repren- 
dre Smolensk, dont la possession 
avait ouvert aux Polonais l'entrée 
de la Russie. Lisowski, qui com- 
mandait l’armée polonaise, protégé 
par une ville aussi importante, se 
répandit au loin, portant dans les 
provinces voisines le pillage et la 
terreur, Les Cosaques du Don, solli- 
cités par la Pologne, étaient entrés 
dans la Russie-Blanche, où ils met- 
taient tout à feu et à sang : leurs 
brigandages furent réprimés par le 
prince Lykow, que le czar avait en- 


voyé contre eux. Pendant l’interre- 


gne , un partifavorable aux Polonais 
avait reconnu (1610), pour czar, 
Wladislas, fils de Sigismond, roi 
de Pologne. Ce prince avait même 
pris possession de Moscou , dont il 
fut chassé (1612) par le brave géné- 
ral Pojarski. Wladislas, profitant 
des avantages qu’il avait remportés 
sur les Russes, s’avança jusque sous 
les murs de Moscou : il allait donner 
l'assaut à cette capitale de l'empire; 
et il aurait peut-être prise, si la 
veille de l'attaque deux canonniers 
français , qui se trouvaient dans son 
camp, ne l’eussent quitté et n’eussent 
fit connaître son projet. Au milieu 
de Ja nuit l'attaque commenca à l’une 
des portes qu'un pétard fit sauter. 
Les Polonais crurent être maîtres de 
la ville : mais ils rencontrerent un 
retranchement bien défendu ; et 
Wladislas, obligé de se retirer, 
éprouvaun second échecà Bielozero, 
Ces malheurs l'ayant disposé à la 
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paix , des conférences s’ouvrirent ; et 
l'on signa un traité, ou plutôt une 
trève de quatorze ans et demi: la 
Russie céda à la Pologne Smolensk 
et ses dépendances (1618). Phéodor 
Romanof, père de Michel, fut rendu 
avec les autres Russes que la Pologne 
retenait prisonniers. Le jour où il 
rentra à Moscou (1619), fut un jour 
de fête pour toute la Russie : afin de 
célébrer cet événement, Michel or- 
donna que les prisonniers fussent 
délivrés, et qu'on rappelât ceux qui 
étaient en exil. Peu de temps après, 
sur les instances du clergé, du peuple, 
et à la prière du czar, Phéodor fut 
élevé à la dignité de patriarche, ou 
chef de l’église russe: cette qualité 
le plaçait à la droite du souverain, 
et à la tête de ses conseils. C’est à 
lui que on attribua les sages mesu- 
rés que son fils prit pour relever la 
Russie, accablée jusque-là par tant 
de malheurs. Sigismond, roi de Po- 
logne, étant mort, Michel crut qu'il 
n’était plus lié par les traités ; 1l avait 
cédé Smolensk avec peine: espérant 
pouvoir rendre à la Russie cette bar- 
rière importante , il envoya une ar- 
mée nombreuse pouren faire le siége. 
C’est pour la première fois que nous 
voyons des étrangers parmi les 
troupes russes. L'armée de siége 
comptait six mille hommes de cava- 
lerie allemande ; et les régiments 
russes avaient dans leurs rangs des 
officiers français, allemands et écos- 
sais. Il y eut peu d'accord parmi les 
assiégeants; par jalousie , le général 
russe ne voulut point que les Aile- 
mands montassent à l'assaut : ils al- 
laient s'établir sur la brèche, ils 
insistaient ; le général faisant diriger 
Partillerie contre eux, les força dese 
retirer. Il fut bien puni de son aveu- 
glement; les Polonais l'ayant bioqué 
dans sou camp, il fut réduit à capi- 
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tuler, et à recevoir les conditions 
que l'ennemi lui imposa. Michel, 
découragé par ces malheurs, fit, avec 
Wladislas, successeur de Sisismond, 
un nouveau traité de paix, par le- 
quel 1l lui confirmait la possession 
de Smolensk (1634). Obligé de sa- 
crifier à l’amour de la paix une place 
aussi importante, 1l s’occupa de ren- 
dre ses forces militaires plus redouta- 
bles, et fit construire au midi des for- 
teresses pour contenir les Tartares de 
la Crimée. Appelant dans son armée 
des officiers étrangers, et suivant 
l'exemple que lui donnaient les autres 
nations, il forma des régiments régu- 
liers de cavalerie et d'infanterie ; c’est 
sous son règne, que pour la première 
fois il est parlé de dragons dans l’ar- 
mée russe, Michel aimait la paix ; et 
il aurait rendu la Russie florissante, 
s’il eût régné plus long-temps. Il fut 
enlevé à ses sujets, par un coup de 
sang, en juillet 1645, âgé de qua- 
rante-neuf ans , dont il en avait passé 
près de trente-trois sur le trône. I 
avait été marié deux fois, la pre- 
mière à une fille du prince Dolgo- 
rouki , laquelle mourut après quatre 
mois de mariage, et la seconde, à 
Eudoxie , fille de Loukian Streels- 
nef, dont il eut deux filles et un fils 
qui Lui succéda sous le nom d’Alexis. 
G—y. 
MICHEL, vaïivode de Valakie, se 
ligua avec l’empereur Rodolphe If, 
en 1595, contre les Othomans. Se- 
condé par Sigismond, prince de 
Transsilvanie, il eut part à la vic- 
toire sur Sinan-Pacha, et reconquit 
Bucharest et Tergovist , alors capi- 
tale du pays. Ceprince, demeuré fi- 
dèle allié de l’empereur d’Allemagne, 
fut déclaré par lui général de l’armée 
impériale, et employé, l’an 1600, 
à combattre le cardinal Battort, à qui 
Sigismond avait cédé la Transsilva- 
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rie, au mépris de son traité pr “écédent 
avec Rodolphe IF. Michel victorieux 
s’empara d'Albe- Julie et d’'Herman- 
stadt, et exigea pour prix de ses 
services iresrure de la princi- 
auté dont il avait dépouillé le car- 
dinal, Il demandait à main armée, 
ei ne se pre ssait point de rémettre ( 
province à l’empereur ; il eut à com- 
battre à-la-fois Basta qui lattaqua 
aveclestroupes impériales , et Sigis- 
rond qui, aidé des Othomans et des 
Ha , Cherchait à rentrer dans 
es droits. Pressé, surpris, vaincu, 
; s'enfuit dans la Valakie mais ne 
tarda pas à regagner les Héunes grà- 
ces de Rodolphe, en s’humiliant de- 
vant lui, et lui donnant des garanties 
dé sa fidélité à l'avenir. La jalousie 
s’éveilla entre Basta et Michel, qui, 
tous deux , servaient le même maître 
avec talent et courage. Le général 
allemand accusa le prince valaque 
d'entretenir des intelligences avec les 
Othomans, et de méditer une défec- 
üon, Ïl voulut s'assurer de la per- 
sonnede Michel, et l’invita à venir 
le trouver. Sur son refus, Basta en- 
voya environner sa tente par des sol- 
Cats allemands et vallons, leur or- 
donnant de le prendre mort ou vif. 
Le brave vaivode, voyant que sa vie 
était menacée, mit le sabre à la 
main, ét, après ‘avoir tué plusieurs de 
ses meurtriers, tomba enfin percé de 
coups. Get A TRUE priva lempe- 
eur Rodolphe d’un allié utile, d’un 
bon général qui avait gagné ‘plusieurs 
E atailles . et qui était un implacable 
ennemi des Othomans qu'il com- 
battit souvent avec gloire, et dont 
il rejeta plus d’une fois les offres in- 
sicieuses. La Valakie perdit en Mi- 
chel un de ses plus illustres souve- 
rains , un de ceux qui essayèrent de 
b viser le: joug sous lequel sa nation 
gémissait. Id —Y. 
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MICHEL CeruLzarme, 7, CEru- 
LARIUS. ; 

MICHEL (JEan ), né à Nîmes, 
vers le milieu du xvrr. siècle , dans 
une classe obscure, est Conht par 
son poème languedocien intitulé : 
V'Embarras de la fi , feiro de Beaou- 
cairo ; ouvrage qui a obtenu » comme, 
la Bibliothèque bleue, et pour la mé- 
me raison, les Non Hees d’un grand 
uombre d oone On a aussi, du 
même auteur, dans un Recueil des 
poètes gascons , des Sonnets et des 
Chansons dans la langue de son 
pays, la plupart du genre burlesque, 
ainsi que la principale de ses pro- 
ductions. Le talent de Michel lui 
valut des hommages poétiques de 
la part de tous Les beaux-esprits 
ses compatriotes ÉLISES contempo- 
rains. Il existe, en manuscrit, un vo- 
lume entier de vers à sa louange. Il 
paraît qu’il mouruten 1700.—Jehan 
Micne , poète du xv®. siècle, est 
auteur de trois Mystères (la dan 
tion, la Passion, la Résurrection), 
joués soit à Paris, soit à Angers, et 
imprimés à Paris, sans date, et en 
1490 et 1507, in-fol. et in-40, — 
Ün autre auteur du nom de Microez 
(Guillaume) de Tours , est ur poëte 
du commencement du xvit. siècle, 
qui a traduit les Géorgiques en 
vers , etc. PE De 

MICHEL (François), maréchal 
ferrant, n'aurait aucun droit à tenir 
une place dans la Biographie, s’il 
n’eût joué, vers la fin du dix-sep- 
tième siècle, un rôle à- peu- près sem- 
blable à tard qu'ona fait jouer assez 
récemment à un paysan de la Beauce, 
nommé Martin ( Voy. la Biogr. des 
hommes vivants, 1V, 363). Michel 
était né à Salon en Provence, pa- 
trie du fameux Michel Nostrada- 
mus; et l’on peut croire que les ré- 
its qu'il avait entendu faire du 
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prophète, dans son enfance, l'avaient 
disposé à une grande crédulité. Il 
était âgé d'environ trente-tinq ans, 
lorsqu'une nuit, revenant d’un vil- 
lage voisin, il aperçut un spectre 
qui lui commanda, avec toute l’auto- 
rité d’un être de l’aatre monde, d’al- 
ler trouver le roi, pour lui révéler 
unsecret de la plus haute importance. 
Cette apparition s'étant renouvelée 
jusqu’à trois fois (1), et Île spectre 
ayant menacé Michel de fui ôter la 
vie s’il n’obéissait pas, 1l se décida 
enlin à se rendre à Versailles, ÎL vit 
auparavant l’intendant d'Aix, qui, 
après s'être assuré que cet homme 
n’était point fou, lui donna une let- 
tre pour les ministres , et une somme 
pour les frais de son voyage. La 
route qu’il devait tenir, fut couverte 
de curieux accourus sur son pas- 
sage; et on lui fit application d’un 
quatrain de Nostradamus (2), qui 
semblait pronostiquer sa mission. 
Après beaucoup de difficultés, 1l 
parvint à être admis dans le cabinet 
de Louis XIV; et il y demeura en- 
fermé avec ce monarque pendant 
plus d’une heure (3). Un courtisan 
(le maréchal de Duras) ayant dit au 


(1) Suivant le récit de l’abbé Proyart , Michel ne 
fat que le troisième à qui le spectre s’adressa ; les 
deux premiers avaient été frappés de mort pour avoir 
répété indiserètement ce que le spectre leur avait 
dit. 

(2) Ce quatrain est le 28e. de la quatrième cen- 
&urie ; il est assez singulier pour qu’on nous permette 
de le rapporter : 


Le pénultième de surnom de prophète 
Prehdra Diane pour son jour et repos; 
Loin vaguera par frénétique tête , 

Et délivrera un grand peuple d’impôts. 


“Maintenant voici comment on en faisait l'application 
au maréchal de Salon. Cet horume était le pénultie- 
m2 où l’avant-dernier des enfants qu'avait eus son 
père, et il se mommait Michel, comme le prophète ; 
sa mère avait nom Diane : le troisième vers indiquait 
clairement son voyage à Versailles; et quaut à la 
diminution d'impôts prédite par le quatrième vers, 
elle eut lieu par suite du traité de Ryswick. 

(3) Saint-Simon dit que le roi vit deux fois Je ma- 
réchal de Salon, et qu’à chaque fois il fut plus d'une 
heure avec lui. 
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roi : « V. M. vient de voir un grand 
fou! — Pas tant que vous l’ima- 
oinez, répondit Louis XIV; » et 
ce mot ayant couru, le public 
n’en fut que plus empressé à voir 
le maréchal de Salon : plusieurs 
peintres se disputèrent l’avantage de 
faire son portrait (1), et Michel oc- 
cupa un instant l’attention de toute 
la France. Quelquesjours après (avril 
1697), il reprit le chemin de sa ville 
natale, où il resta long-temps l'objet 
de la curiosité publique; mais il ne 
répondait point aux questions qu’on 
lui adressait, ct ne répéta jamais 
rien de ce qui s’était passé dans son 
entretien avec Louis XIV.Fatigué en- 
fin des visites qu’il recevait , il se reti- 
ra à Lançon, village près d'Aix, et 
y mourut le ro décembre 1726, à 
l’âge de soixante-cinq ans. Quelques 
écrivains conjecturent que sa MISs1on 
avait pour but d’obliger le roi à dé- 
clarer son mariage avec Mme, de 
Maintenon ; mais Saint-Simon dit 
qu’il ne nomma jamais cette dame, et 
qu'il ne la vit point (Voy. Hem. de 
Saint-Simon, liv.1r, ch. 8) .L’abbé 
Proyarts’estcontentéderapporterPe- 
pimon populaire,que Michel, comme 
un autre Nathan, était venu annoncer 
au roi la fin de ses prospérités (F7 
la Vie du Dauphin, père de Louis 
XV ,11,149-59); mais d’ailleurs son 
récit diflère , par plusieurs circons- 
tances essentielles, de celui de Saint- 
Simon. W—. 

MICHEL-ANGE BUONAROTIT 
est plus connu sous son prénom , qui 
est devenu le plus célèbre de tous Les 
noms dans l’histoire de Part mo- 
derne , que sous celui de sa famille, 
qui fut toutefois une des plus an- 
ciennes de la Toscane. Né le 6 mars 


(1) On a deux portraits de Michel, form. in-/9, , 
Van de Bonvart , et l’autre de Kousselet 
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1474, au château de Caprèse dans 
le territoire d’Arezzo, il descendait 
de l’ancienne et illustre maison des 
comtes de Canosse. Son père, Louis- 
Léonard Buonarroti-Simoni, podestà 
de Caprèséet de Chiusi, ne voyaitdans 
ce fils que le soutien d’une maison 
célebre. Une éducation conforme à 
ces vues attendait le jeune Michel- 
Ange; mais les dispositions exiraor- 
dinaires de celui-ci pour le dessin, 
comimençalent à contrarier les pro- 
jets de sa famille, François Granacci, 
élève du Ghirlandaio , frappé des ta- 
lents dont il apercevait le germe, se 
faisait, de son côté, un plaisir de 
contribuer à leur développement. Il 
fortifiait ce goût naissant parles des- 
sinsde son maître, quel’enfant copiait 
en secret. Le père et l’oncle de Mi- 
chel-Ange, regardant la pratique des 
arts comme peu honorable pour leur 
famille, traitaient assez rudement 
cel qui s’y livrait sans leur aveu. 
Effectivement, ses progrès en ce 
genre nuisaient à Ceux qu’on aurait 
desiré qu'il fit dans l’étude des let- 
tres. Il fallut enfin céder. Une habi- 
leté déja prodigieuse pour son âge, 
conquérait l'admiration de tout ce 
qu'il y avait d’habiles juges ; et ce 
concert de pronostics et de suffrages 
persuada au père que tous les obs- 
tacles qu'il opposerait à une sem- 
blable vocation seraient inutiles. Le 
jeune Michel-Ange fut placé chez Do- 
minique et David Ghirlandaï , les 
plus célèbres peintres de ce temps, 
pour y demeurer trois années. C’é- 
tait une espèce d'apprentissage qu’on 
lui faisait faire, Mais ce qui va pa- 
raïtre singulier, c’est que le maître, 
loin de recevoir aucune rétribation 
de son élève, s'était engagé par un 
écrit, dont Vasari nous a conserve le 
eontenu, à payer progressivement 
par an, la somme de six, huit et 
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dix florins, à un jeuñe homme de 
quatorze ans; preuve certaine que 
Michel-Ange, à cet âge, s'était déjà 
fait connaître de ses maîtres, moins 
comme un élève qui venait leur de- 
mander des leçons, que comme un 
Coopérateur capable de partager 
leurs travaux. En effet , sa supério- 
rité sur tous ses condisciples, et 
mème sur ses maitres, ne tarda pas 
à se manifester. Si la témérité de 
l’âge et du génie le porte à corri- 
ger jusqu'aux dessins de Dominique 
Ghirlandaio , celui-ci est moins blessé 
de ce procédé que surpris d’une telle 
précocité de talent ; et il avoue de 
bonne-foi que son élève est en état 
de lui donner des leçons. {l eut plus 
d’une fois l’occasion de s’en convain- 
cre, en voyant l'extrême précision 
et la facilité avec lesquelles ce jeune 
homme copiait tout ce qui se présen- 
tait à lui. L'école des Ghirlandaï ne 
pouvait pas suffire au génie de Mi- 
chel-Ange : il lui aurait fallu des 
maitres qui eussent réellement quel- 
que chose à lui apprendre. Mais à 
cette époque de l’art, quelles lecons 
pouvait-il attendre d'hommes qui 
étaient, à la vérité, les premiers de 
leur temps, mais qui avouaient pour 
leur maître un jeune homme de 
quinze ans? Ainsi, Michel-Ange, par 
le fait, ne pouvant trouver de maî- 
tre, se vit obligé de puiser ses res- 
sources en lui-même. Ce fut là sans 
doute le principe de sa force, et la 
cause de cette originalité qui fit son 
caractère ; c’est peut-être pour n’a- 
voir eu personne à suivre , qu'il se 
trouve placé à la tête de tous les ar- 
tistes. L’orgueil n’entrait pour rien 
dans le sentiment qui l’avertissait 
ainsi de sa supériorité sur ses mai- 
tres; car 1l cherchait partout des le- 
çous , etil sut en découvrir dans quel- 
ques ouvrages de son temps. Ainsi, 
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on le vit assidu à étudier, dans la 
célèbre chapelle del Carmine, les 
peintures de Masaccio, que Raphaël 
aussi ve négligea pas de consulter, 
SiMichel-Ange devançait ses maîtres 
Par un talent prématuré, on présu- 
me bien quelle devait être sa supé- 
riorité sur ses condisciples , et avec 
quelle facilité elle pouvait exciter 
l'envie. Cette passion, dans un de 
ses rivaux ( Torregiani ), éclata un 
jour d’une manière odieuse, Un coup 
de poing sur le visage lui fracassa le 
nez, et lui laissa la marque d’une 
violence qui le défigura pour Ja vie, 
et qui aurait pu devenir encore plus 
funeste, La protection que Laurent 
de Médicis accordait ouvertement à 
Michel-Ange , n’était pas entrée pour 
peu dans les motifs de cette jalousie, 
Mais elle l'en vengea bientôt; et 
Torregiani fut exilé de Florence. 
Laurent, surnommé le Magnifique , 
ayant conçu le projet de former une 
école de sculpteurs, jeta d’abord les 
yeux sur Michel-Ange; et ce choix 
développa tout-à-fait en celui-ci le 
goût qui déjà le portait vers l’art 
de sculpter, pour icquel il eut tou- 
jours une sorte de prédilection. Il 
disait quelquefois qu'il en avait sucé 
l'amour avec le lait de sa nourrice, 
qui était la ferame d’un sculpteur, Plus 
une fois il regretta, dans le cours 
de sa vie, d’avoir été distrait, par 
d’autres occupations, des travaux de 
son art favori, et d’avoir été, jusqu’à 
dix ans de suite, sans manier le ci- 
Seau. Ses premiers essais dans cet 
art ne furent pas inférieurs à ses pre- 
miers travaux dans le dessin et la 
peinture. Laurent de Médicis les vit 
avec étonnement : son palais et ses 
jardins étaient remplis de statues etde 
fragments antiques de toute espèce. 
Michel-Ange y avait aperçu une tète 
de faune, rongée par le temps ct eu 
XXVII, | 
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grande partie défisurée. La fantaisie 
lui vint d’en restituer l’ensemble , et 
d’en faire une copie, où il suppléerait 
les parties manquantes, Il fit MICUX ; 
il y ajouta des détails de vérité qui 
’appartenaient qu’au copiste, Il ou- 
vrit la bouche du faune comme celle 
d’un homme qui rit, Laurent vit ceite 
tête; elle lui parut moins le coup- 
d'essai d’un commencant que l’œuvre 
d'un maître, Tu as fait, lui dit il en 
plaisantant , ce faune vieux > atitu 
lui as laissé toutes ses dents : ne 
Sais-tu pas qu'ilen manque toujours 
quelqu'une aux vieillards ? À peine 
le duc parti, Michel-Ange cassa'une 
dent à son faune, et lui creusa la gen- 
cive, de manière à laisser croire que 
la dent était tombée, Laurent remar- 
qua ce changement, et admira l’in- 
telhigence du jeune artiste ; il voulut 
lavoir dans son palais, Jui assigna 
un logement particulier, et le traita 
comme son propre fils, Le palais de 
Laurent de Médicis était le rendez- 
vous des savants et des artistes. La 
résidence qu'y fit Michel-Ange, les 
instructions qu'il y reçut d’Ange Po- 
liüen, le plus grand littérateur de son 
temps, logé aussi dans ce palais ; les 
encouragements que lui prodigua la 
libéralité de son protecteur, la vue 
des ouvrages antiques, et les études 
qu’il eut le loisir d’en faire , tout cela 
doit être mis au premier rang des 
canses qui influèrent sur la destinée 
de ce grand artiste. La mort de son 
protecteur le priva bientôt de ces 
ressources. Pierre de Médicis, en 
succédant à son père, n’hérita ni de 
ses qualités , ni de son estime pour 
les arts et pour Michel - Ange. Il 
suffit de dire que, pendant tout un 
hiver, il lemploya au travail ridi- 
cule de faire des statues de neige. Le 
prieur de l’église du Saint-Esprit le 
dédommagea de cette perte de tem ps, 
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en lui commandant un crucifix en 
bois, et en lui donnant un logement 
dans le couvent, où il lui procura 
des cadavres humains pour étudier 
l'anatomie. Michel-Ange se livra tout 
entier à cette étude pénible, dissé- 
quant lui-même les sujets qu’on lui 
fournissait, La profonde Connais- 
sance qu'il acquit ainsi de la myo- 
logie, lui ouvrit une route peu con- 
nue auparavant, et qui devait le con- 
duire à deveuir le plus savant et le 
plus profond de tous les dessina- 
teurs. La famille des Medicis fut chas- 
sée de Florence. Michel-Ange avait 
joui de leur faveur ; il craignit d’être 
enveloppé dans leur disgrace. Réso- 
lu de se soustraire au ressentiment 
aveugle d’un peuple qui croyait voir 
autant d’ennemis dans les amis de 
ceux qu'il appelait des tyrans , il se 
reura à Venise. Cette ville n’offrant 
aucune ressource à ses talents, il vint 
à Bologne , où il scmlpta, pour le 


tombeau de saint Dominique, la fi 


gure de saint Petrone, et un ange 
qui tient un cant/élabre. Trois années 
s'étaient écoulées depuis la mort de 
Laurent de Médicis jusqu’à la révo- 
Jution qui obligea Michel - Ange de 
quitter la Toscane; ainsi, 1l avait à- 
peu-près vingt ans. Îl retourna bien: 
tot à Florence, où le calme s’était ré- 
tabli. C’est à cette époque qu'on rap- 
porte l’histoire du Cupidon endormi, 
vendu pour antique au cardinal de 
Saint - George, qui, depuis, ayant 
découvert la supércherie, s’en défit 
en faveur du duc Valentin. Ge Cupi- 
don fut ensuite donné en présent à 
la marquise de Mantoue, qu le fit 
passer dans cette ville, Le cardinal, 
plus amateur que connaisseur, avait 


envoyé à Florence un de ses gentils- 


hommes, chargé de découvrir quel- 
ques indices du faux dont il avait été 
dupe, et d’en reconnaître l’auteur, 
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qu’on soupçonnait être Michel-Ange, 
On prétend que celui-ci se trahit vo- 
lontairement, en dessinant sur-le- 
champ, à la plume, cette main cé- 
lèbre par la hardiesse de son trait, 
et que tout le inonde connaît. C'était, 
dit-on, une manière de donner à en- 
tendre que celuila seul avait pu faire 
ce Cupidon , qui possédait le dessin à 
un si haut degré. Le gentilhomme 
lui proposa de le conduire à Rome, 
où il logerait chez le cardinal : Mi- 


chel- Ange accepta; mais il n'eut 


guère à se louer de ce nouveau pro- 
tecteur. Son premier séjour dans 
cette ville ne fut cependant infruc- 
tueux, ni pour les arts, mi pour sa 
gloire. Il y fit le célèbre Bacchus, 
qui, depuis, fut transporté à Flo- 
rence, et qu’on a placé dans le mu- 
séum de cette ville. Le cardinal de 
Saint-Denis lui procura aussi locca- 
sion de sculpter une Wotre-Dame- 
de-Pitié, groupe fameux qu’on voit: 
à Saint-Pierre, sur l’autel de la cha-" 
pelle du Crucifix. Cet ouvrage, ne 
portant point le nom de son auteur, 
Michel - Ange fut un jour témoin 
d’une méprise qui blessa son amour- 
propre : il garda le silence; et la nuit 
suivante, il grava son nom sur la 
ceinture de la Vierge. Les affaires do- 
mestiques de Michel-Ange l’obligè- 
rent de retourner a Florence. Un 
bloc de marbre colossal restait de- 
puis cent ans ébauché dans cette ville. 
L’inhabile ciseau de Simon de Fie- 
sole n’avait réussi qu'à faire sortir 
d’une masse informe un ouvrage 
avorté : aucun statuaire depuis n’a- 
vait cru qu'il fût possible d'en tirer 
parti. Michel-Ange en composa, dans 
peu de temps, la statue du David qui 
est placée devant le palais vieux : sa 
proportion est telle, que l’homme 
de la taille la plus avantageuse arrive 
à peine à son genou, On remarque, 
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à la vérité, quelques défauts dans ce 
colosse, surtout à une de ses épaules; 
mais 1ls proviennent du manque de 
matière. et des anciens coups de ci- 
seau ont le nouveau sculpteur ne 
put réparer la maladresse. Quelques 
tableaux , parini lesquels on compte 
la Sainte- Famille, qu'on voit au- 
jourd’hui à Florence, mais surtout 
le grand carton de la Guerre de 
Pise, acquirent alors à Michel-Ange 
la réputation du premier de tous les 
dessinateurs. Ge célebre carton , des- 
tiné à la décoration de la salle du 
conseil, et dont Léonard de Vinci 
fit le pendant, futexposé longtemps, 
et devint la lecon de tous les artistes. 
Un trait de la guerre de Pise avait 
été choisi par Michel- Ange, comme 
le plus propre à montrer, par l’ex- 
pression du nu et des formes du 
corps humain, cette science dont il 
devait plus tard développer toute la 
profondeur à la chapelle Sixtine. Ce 
carton a péri dans les troubles de 
Florence ; et deux seuls fragments, 
gravés par Marc-Antoine, en ont 
conservé quelque idée : ils justifient 
ce que l’histoire nous apprend sur la 
sensation que produisit cet ouvrage, 
On voit que réellement il dut être 
le premier où le goût de dessiner, 
jusqu'alors par mais retenu , sage 
mais sans énergie, reçut, avec tout 
son développement, cette hardiesse, 
cette vérité musculaire et eette puis- 
sance de vie et de mouvement qui 
lui avaient manqué. Ce fut là que 
Raphaël prit les premières lecons de 
Michel - Ange, Jules IT était monté 
sur le siége de saint Pierre : youltant 
perpétuer sa mémoire dans le monu- 
ment de sa sépulture, il appela Mi- 
chel-Ange, alors âgé de vingt neuf 
ans. L’ambition du pontife ne vou- 
lait confier le soin de sa gloire qu’au 
plus grand génie de son siècle : Mi- 
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chel-Ange répondit à son attente, et 
illui présenta bientôt le modèle du 
mausolée lé plus magnifique de tous 
ceux dont l’histoire de l’art moderne 
a gardé le souvenir. Il n'existe guèré 
autre chose, en ëéffet, de l’ensemble 
de cette grande composition, qu’un 
léger croquis de la main de l’auteur, 
et dont la gravure nous a conservé 
lestraits. Cette composition, mélange 
de sculpture et d’architectüre, de- 
vait offrir un massif quadrangülai- 
re, orné de niches où auraient été 
des Victoires , décoré par des termes 
faisant pilastres, auxquels seraient 
adossées des figures de captifs. Il de- 
vait supporter un second massif plus 
étroit , autour duquel eussent été 
placées des statues colossales de pro- 
phètes et de sibvlles. ( Le Moïse est la 
seule de ces statues qui ait été exé- 
cutée ) (1). Le tout devait être cou- 
ronné, par retraites, d’une masse 
pyramidale, où auraient trouvé pla- 
ce des bronzes et d’autres figures 
aliégoriques , selon les récits, un 
peu divers entre eux, de Vasari et 
de Gondivi, Ce grand tombeau avait 
été projeté et entrepris sans qu’on cût 
arrêté la place qu’il occuperait. Il fut 
cause qu’on se souvint d’un commen- 
cement ‘le construction faite par Ber- 
nard Rossellini, sous le pape Nico- 
las V, qui avait conçu le projet de re- 
bâtir l’église de Saint-Pierre. Michel- 
Ange proposa d’en faire la chapelle 
sépulcrale de Jules IT; mais cette idée 
réveilla chez le pape une ambition 
nouvelle , celle d’être le fondateur de 
la grande basilique. Bramante, archi- 


tecte et favori du pontife, n’eut oarde 
ro opte rpm mnt rec 
(1) Quant aux autres figures, il n’y a eu d'achevé 
qu’une des Victoires et deux Captifs. La Victoire est 
à Florence : les deux Captifs , envoyés \ Frauçois 
Ier. > Ont d’abord été placés au château d’Lcouen : 
puis transférés successivement au château et à l’hôtel 
de Richelieu , et eutin au Musée royal du Louvre, 
G—ee, 
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de laisser refroidir cetté passion ; il 
représenta, en courtisan habile, que 
le projet de faire sa sépulture de 
son vivant, semblait de mauvais au- 
gure, Ces insinuations fireut , peu-à- 
peu, leur effet. Le pape en viut à 
négliger l’entreprise du mausolée, et, 
par contre-coup, celui qu’il en avait 
chargé ; il cessa de donner à l'artiste 
les secours d'argent et les audiences 
qu’il lui avait prodigués. Michel-Ange 
s'étant aperçu de ce refroidissement, 
erut en avoir la preuve dans une oc- 
casion où l’entrée de la chambre du 
pape lui fut refusée. Quand sa Sain- 
teté m'enverra chercher, ditl au 
camérier, vous lui direz que je n'y 
suis pas. De retour chez lui, 1l don- 
na ordre à ses domestiques de vendre 
ses effets, et de venir le rejoindre à 
Florence; et 1l partit à linstant. A 
peine arrivé sur les terres de la Tos- 
cane, 1l fut joint par cinq courriers 
du pape, chargés de lettres les plus 
pressantes , et même d'ordres qui lui 
enjcignaient de retourner à Rome, 
sous peine d’encourir sa disgrace. 
Prières et menaces, tout fut inutile : 
on ne put rien obtenir, sinon qu’il 
écrirait au pape qu'ayant été traité 
d’une façon peu convenable, il priait 
sa Sainteté de choisir un autre seulp- 
teur, Dans un séjour de trois mois 
que Michel-Ange fit à Florence, Ju- 
les IT adressa au sénat trois brefs 
pleins de menaces pour qu’on.le fit 
retourner à Rome. Le sénateur Sode- 
rl, qui était go’ falonier, intervint 
dans cette négociation. Michel-Ange, 
qui craignait la colère du pape , ré- 
pondit qu'il s’en irait plutôt à Cons- 
tantimople, où le Grand - Seigneur 
l'invitait de se rendre pour fare un 
pont de cette ville à Péra. Cependant 
Soderini le détourna de ce projet, et 
parvint à le décider à retourner vers 
le poutife, qui était alors à Bologne. 
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Pour lui donner plus de confiance, 
on l’envoya, comme homme publie, 
avec la qualité d’ambassadeur. Le 
cardinal Soderini fut chargé lui- 
ième de le présenter au pape. Jules 
le regardant d’un airirrité : Enfin, 
lui ditil, au lieu de venir. nous 
trouver, vous avez attendu que 
nous a&yOons été nous-mêmes vous 
chercher ; Voulant dire que Bologne 
est plus pres de Florence que de/ 
Rome. Michel-Ange témoigna des 
regrets de sa conduite passée, et fut 
bientôtrétabli dans les bonnes grâces 
de Jules IF, quile chargea de faire, 
en bronze, sa statue , pour être pla- 
cée au frontispiee de Saint-Pétrone. 
Le pape en alla voir le modèle; et, 
s’apercevant que la main droite avait 
une action un peu forte, il diten riant 
à Michel-Ange : Votre figure donne- 
t-elle des bénédictions , ou lance-t. 
elle des malédictions ? — Elle me- 
nace Bologne, et l’avertit de vous 
étre fidèle, répondit l'artiste. Cet air 
menaçant n’enimposa pas }ong-temps 
au peuple; la statue fut brisée lors- 
que les Bentivoglio rentrèrent dans 
Bologne. Alphonse d’Este, duc de 
Ferrare, en acheta le métal, et en 
fit faire une pièce d’artillerie, qu'il 
nomma la Julienne. Le pape revint 
à Rome, où Michel- Ange avait un 
rival dans le Bramante. Il résulte, 
en effet, de tous les récits, que cet 
architecte qui avait produit Raphaël 
à la cour du Vatican , et qui desirait 
s'emparer de toute la confiance de 
Jules IT, au profit des entreprises 
d'architecture et de décoration, dont 
il avait la direction, voyait avec 
peine Michel -Ange rentré en grâce, 
et craignait la reprise des travaux 
du mausolée, Ce fut surtout alors 
qu'il agit habilement pour arriver 
à ses fins : 1} y réussit, et par les 
insinuations dont on a déjà parlé, et 
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en proposantau papede faire peindre 
à fresque, par Michel-Ange, lagrande 
voüte de la chapelle Sixtine, Par-là 
il faisait d’une part avorter les pro- 
jets de sculpture, et de l’autre mettait 
Michel-Ange à l'épreuve d’un paral- 
lèle dangereux avec Raphaël. Ju- 
les IL proposa donc-à Michel-Ange 
la grande entreprise de la chapelle 
Sixtine : celui-ci s’en défendit en 
vain ; 1l fallut céder : il fit venir de 
Florence plusieurs des meilleurs 
peintres à fresque pour apprendre 
d'eux cette pratique, où pour les 
employer avec lui; mais après avoir 
fait l’essai de leurs talents, il les 
congédia , détruisit leur ouvrage , 
s’enferma seul dans la chapelle, et 
ne permit plus à qui que ce fût d'y 
entrer. Il rompit tout commerce avec 
les personnes qu’il connaissait, pen- 
dant le temps que dura ce grand ou- 
vrage ,1l ne se fait même à aucun 
élève du soin de brover ses couleurs, 
Ce mystère angmenta la curiosité pu- 
blique , et l’impatience du pape. La 
moitié de cette grande voûte était à 
peine terminée, que Jules [1 voulut 
qu'on enlevât les échafauds ; ce qui 
fut fait malgré les instances de Mi- 
chel-Ange, Là, pour la premiere fois, 
apparut dans tout son éclat la puis- 
sance du génie de l'artiste. Le con- 
traste était trop sensible entre la nou- 
velle manière de dessiner et celle des 
travaux de l’école précédente, qui or- 
nalent et ornent encore le pourtour 
du vaisseau, pour que chacun ne fût 
pas frappéde la distance que Michel- 
Ange avait franchie. Mais personne 
plus que Raphaël ne profita de cette 
grande leçon. On sait que dès ce mo- 
ment 1] changea de manière, c’est- 
à-dire qu'il agrandit le style de son 
dessin ct de ses compositions ; ce 
que ne tardèrent pas à montrer les 
peintures de Sibylles et de Prophètes, 
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qu'il eut bientôt à faire ponr l’église 
de la Paix, et qui rappelaient le 
grandiose des figures de Prophètes et 
de Sibylles peintes par Michele 
dans la chapelle Sixtine, Il restait 
à terminer l’autre moitié de la voûte 
de cette célèbre chapelle, Selon Va- 
sarl, Bramante aurait essayé auprès 
du pape de faire exécuter cette moi- 
tié par Raphaël ;et Condivi dit mé- 
me que ce fut Raphaël qui employa 
Bramante à ceite sollicitation. La $e- 
conde partie de cette versien paraît 
la moins vraisemblable, Quant à la 
prenuère, l’affecton de Bramante 
pour Raphaël, et l'esprit de rivalité 
qui existait entre Michel-Ange et 
lui, permettent de regarder comme 
probable le projet de mettre les deux 
plus grands peintres en préseuce, 
dans un même local, et de les faire 
combattre ainsi corps à corps. Quoi 
qu'il en soit, le pape ne voulut se prè 
ter à aucune idée de changement ; et 
Michel-Ange eut ordre de terminer. 
l’'autremoitiéde la voûte. Quelque peu 
probable que cela paraisse, il n’em- 
ploya que vingt mois à la totalité de 
cette Vasle entreprise. Il est vrai que 
l’extrème impatience du pape con- 
tribue à expliquer une telle prompti- 
tude. Michel-Ange eut peur de ses 
menaces : 1] mit à bas le reste de l’é- 
chafaud, pour que le ‘pape püt y 
oflicier le jour de la Toussaint. L’ap- 
plaudissement universel que lui mé- 
rita ce superbe ouvrage Où un grand 
nombre de sujets de l’Ancien Testa- 
went sont représentés , le rendit en- 
core plus cher au pape, qui le com- 
bla de faveurs et de richesses. Cepen- 
dant il ne put en obtenir la permis- 
sion d'aller à Florence pour y faire la 
statue de Saint Jern-Baptiste, et il 
fut obligé de se remettre an travail 
du mausolée. La mort de Jules I 
vint en interrompre encore l’exc- 
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cution : Leon X, son successeur, 
voulant laisser quelques témoignages 
de sa magnificence dans la ville où 
il était né, envoya Michel-Ange à 
Florence pour bâtir la façade de 
Véglise de Saint - Laurent. Les plus 
célèbres artistes furent appelés à 
concourir et à donner leurs projets 
pour ce monument. Ï] sufit de ci- 
ter les noms de Baccio d’Agnolo, 
d'Antoine San-Gallo , d'André et de 
Jacques Sansovino et de Raphaël. Le 
projet de Michel-Ange obtint la pré- 
{érence. Aussitôt il exécuta, d’après 
son dessin, le modèle en bois que l’on 
conserve encore dans l’un des cabi- 
nets de la bibliothèque des Médicis. 
Tls’était rendu à Carrare, pour y faire 
exploiter kes marbres dont il aurait 
besoin, quand Léon X apprit qu'on 
trouvait a Saravezza, en Toscane , des 
marbres de la même qualité:1l voulut 
qx\on leur donnât la! préférence ; et 
Michel-Ange eut ordre de s’y trans- 
porter. [IL perdit plusieurs années 
aux soins de cette nouvelle exploita- 
tion, On ne fit que les fondations du 
monument projeté ; et le tout est 
resté sans exécution. La moft de 
Léon X en fut toutefois la principale 
cause. Cette mort mit tous les arts 
en deuil ; et le ponufcat d’Adrien 
VI, successeur de Leon, fut une sorte 
d’interrègne dans leur empire. Mi- 
chel-Ange avait à-peu-près quarante 
ans lorsqu'il commença de s’adon- 
ner à larchitecture. Dans cet art, 
comme dans les autres, 1l n'eut, à 
vrai dire, d'autre maître que son gé- 
tie, On cite plusieurs petits ouvrages 
de lui, et, entre autres inventions, 
celle des croisées qu'il imagina pour 
la loge de Jean d’Udine, au palais Mé- 
cheis. Ces travaux , et ceux du mau- 
solée de Jules IT, occupèrent , dans 
la carrière de sa vie , tout le temps 
da court pontificat d'Adrien VI, qu'il 
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passa en Toscane. Un autre Médicis 
monta sur le trône de saint Pierre; 
et ce fut un nouveau jour qui vint 
dissiper les ténèbres dont restait en- 
veloppé le génie des arts. Giément 
VIT avait fait commencer , par Mi- 


chel-Ange , à Florence, la bibliothè- 


que de Saint-Laurent , et la nouvelle 
sacristie de l’église de ce nom, qui 
devait recevoir les mausolées de ses 
ancêtres : il desirait aussi employer 
ses talents à Rome; Michel-Ange y 
revint pour arranger les comptes du 
mausolée de Jules IT, avec le duc 
d’Urbin , neveu de ce pape. Bicntot 
il reprit Ha route de Florence, où il 


termina la coupole de la sacrisiie de ! 


Saint-Laurent, qui devint la cha- 


pelle sépulcrale de Laurent et de ! 


Julien de Médicis, l’un des incilleurs 
ouvrages d'architecture qu'ait pro 
duits Michel - Ange, mais devenu 


plus célèbre par les mausolces qui | 
ornent les deux faces principales de | 
cet intérieur. Ge fut vers ce temps | 


qu'il fit placer à Rome, dans l’église 
de la Minerve, la statue du Christ 
embrassant la croix, monument qui 


est un des plus achevés entre tous | 


ceux qu'a produits son ciseau. Mais 
ici commence , et dans l’histoire de 
Yltalie, ct dans celle de Michek 
Ange, une époque de troubles et de 
désastres. Nous voulons parler du sat 
de Rome et del’expulsion des Médicis 
à Florence. Michel-Ange va encore 
être arraché à ses travaux ; 1l s’agit 
de fortifier Florence : on le nomme 
commissaire - général des fortificas 
tions ; on l'envoie à Ferrare étudier 
le système de cette place, son artil- 
lerie, et tout ce qui a rapport au 
génie militaire, Michel-Ange, devenu 
ingénieur , soutint un siége pendant 
un an. On cite comme dignes de 
remarque les moyens qu'il employ& 
pour préserver le clocher de Saxs 


| 
| 
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Miniato , de l'artillerie ennemie. Des 
soins si divers ne l’empêchaient pont 
de donner quelques moments, soit à 
la peinture , soit à la sculpture. Ge fut 
alors qu'il peignit cette Leda, vantée 
par les écrivains du temps . et dont 
il ne reste que lesouvenir. [se par- 
tageait entre ce travail et celui des 
mausolées de la chapelle des Médicis. 
Florence fut prise : les Médicis y 
rentrèrent:; et Clément VIT fit avant 
tout rechercher Michel-Ange, qui 
avait cru, pour sa sûreté, devoir se 
retirer à Venise , et qui, de retour à 
Florence , vivait caché dans la mai- 
son d’un ami; d’autres disent dans le 
clocher de Saint-Nicolas, Le pape, 
non-seulement, lui promit Poubh 
du passé, mais lui ordonna de ter- 
miner les monuments des Médicis. 
La chapelle où ils devaient être pla- 
cés avait été disposée et décorée de 
manière à recevoir un plus grand 
nombre de statues ; et les mausoiées 
devaient être au nombre de quatre. 
Tous ces projets furent insensible- 
ment réduits pour le nombre d’ob- 
jets et pour la dépense; et deux seuls 
mausolées, ceux de Laurent et de 
Julien de Médicis furent achevés tels 
qu'ils existent aujourd’hui : ils sont 
trop connus pour qu’on en donne ici 
la description. La statue la plus cé- 
lèbre de ces compositions est celle 
de la Vuit , représentée sous la figure 
d’une femme endormie, Le quatrain 
suivant fut dans le temps fait à sa 
louange : 


La Notte che tu vedi in si dolci atti 
Dormire, fù da un Angelo scolpita 

In questo sasso ; e perche dorme , ha vita 
Destala se nol credi, e purlerä tu. 


Michel-Ange répondit pour la Nuit, 
par les vers suivants, qui expriment 
assez b'en et son humeur sévère, et 
Les sentiments que lui inspiratent Les 
temps de désordre où il vivait : 
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Grato mi é il sonno , e pix l’esserfdi tasso 
Mentre che il danno e la vergogna dura, 
Non veder ,non sentir , m°è gran ventura 
Perd non mi destar, Deh paurla basso. 


Cependant les agents du duc d’Urbin 
pressaient Michel-Ange de terminer 
le mausolée de Jules IT. PD’autre 
part, Clément VIT avait formé le 
projet de Jui faire peindre à fresque 
les deux murs qui forment Îles deux 
petits côtés de la chapelle Sixtine; et 
pour hu donner lieu de développer 
toute la science de son dessin dans 
deux sujets en rapport avec son ta- 
lent , il était question d’exécuter 
d’un côté le Jugement dernier , et de 
l’autre la Chute des Anges. Michel- 
Ange avait d'autant plus à cœur de 
se livrer au travail du mausolée, qu'il 
y avait entre lui et les héritiers de 
Jules IT, des contestations pour les 
sommes déja reçues. Il s’occupait 
donc de cet ouvrage, tant de fois 
repris ei abandonné, lorsque Paul SEE 
monta sur le trône pontifical. Ce 
pape témoigna à Michel - Ange en- 
core plus d’empressement dem 
ployer son génie à Ja décoration de 
la chapelle Sixtine. L'artiste s’excu- 
sait toujours sur son engagement 
avec le duc d'Urbin. Enfin le pape 
se rendit un jour à son atelier, l’as- 
sura qu'il déterminerait le duc à se 
contenter de six statues , trois de 
la main de Michel-Ange, du nombre 
desquelles devait être la célèbre sta- 
tue de Moïse, et trois autres dues 
à d’habiles sculpteurs. Il fut passé 
en conséquence un nouveau marché 
avec Michel-Ange : le due le con- 
firma; et le mausolée de Jules I] fut 


‘achevé en moins d’un an, tel qu'on 


le voit aujourd’hui dans l’église de 
Saint-Pierre-aux-Liens, On y cherche 
en vain Jules IT : le spectateur n’y 
voit que Moïse. Quoique cette figure 
soit trop connue pour qu'on doive 
s'arrêter à en faire la description , ik 
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suflira de dire, malgré les défauts 
qu'on peut reprocher au génie deson 
auteur , que, quant à ce qui constitue 
le caractère, la pensée , 1l suffit de la 
voir d’un œil attentif et non prévenu 
pour reconnaître dans sa tête, et 
surtout dans son regard, le mortel 
inspiré, le sublime législateur des 
Hébreux. On compte à Rome les rè- 
gnes des pontifes par les monuments 
d'art qui les ont illustrés. Celui de 
Paul II fut célèbre par la peinture 
du Jugement dernier; et il devint, 
pour Michel-Ange, l’époque la plus 
gloricuse. Son génie enfantait à-la-fois 
un chef-d'œuvre dans chacun des 
trois arts du dessin : la statue de 
Moïse, la peinture du Jugement der- 
nier, et la coupole de Saint-Pierre. 
Dans l'exécution de son Jugement 
dernier, il paraït avoir eu surtout en 
vue de montrer le dernier point où 
peuvent arriver la science du dessin, 
la hardiesse du trait, l'intelligence des 
vaccourcis : ce n’est pas qu’il n’y ait 
dans cet ouvrage, et de grandes pen- 
sées , et de fortes expressions, et 
le sentiment d’une terreur sombre, 
inspiré par la poésie du Dante; mais 
on a reconnu, de tout temps, que 
dans l’idée générale de la composi- 
üon, ce qu'on peut appeler leffet, 
soit pittoresque , soit moral, du su- 
jet, est bien ce qu’il ne faut pas y 
chercher, La critique que l’on fait au- 
jourd’hui de ce grand ouvrage, fut 
faite dès Je moment qu'il parnt. 
Toutefois Michel-Ange y avait telle- 
ment prodigué les dons qui lui 
etaient propres, que sa réputation en 
reçut un accroissement prodigieux. 
Paul TT n’écouta point les critiques ; 
et ayant construit au Vatican la cha- 
pelle Pauline, il ne vit que Michel- 
Ange qui fût digne de la décorer. La 
basilique de Saint-Pierre, depuis la 
mort de Bramante, w’avait pas cessé 
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d’être un objet de contestation, et 
la matière de projets qui se succé- 
daient, sans qu'aucun plan fixe eût 
été arrêté, San Gallo,charge de la con- 
duite du monument, ‘étant mort, 
Michel-Ange fut forcé par le pape 
d'accepter enfin la place d’architecte 
de Saint - Pierre. Il commença par 
examiner le modele en bois qu'avait 
laissé son prédécesseur; et, après 
une erilique très-judicieuse, 1l dé- 
montra que l'exécution entraînerait 
une dépense incalculable : en quinze 
jours il traça un nouveau dessin qui 
restreignait les plans déjà donnés, et 
réduisait l’église à la forme d’une 
croix grecque. En supprimant le luxe 
des détails, il ajouta de la majesté 
à tout lPensemb'e, et il diminua lé 
poids de la coupole sans rien re- 
trancher de sa masse et de son dia- 
mètre. Paul IT lui fit expédier, en 
1546, un bref qui l’autorisait à ré- 
former l’ouvrage de ses prédéces- 
seurs, et défendait, sous des peines 
très-graves, de rien changer au nou- 
veau plan. I! lui assigna en même 
temps six cents écus romains de trai- 
tement : Michel-Ange les refusa; et 
pendant dix-sept années 1l travailla 
sans émoluments à une entreprise qui 
avait enrichi les premiers architec- 
tes. Il renforça pour la troisième fois 
les piliers de la coupole; il en cou- 
ronna les ares d’un entablement 
aussi. riche que bien proportionné ; 
enfin , il éleva cette vaste coupole, 
dans laquelle il dut presque tout à 
lui-même. Bramante, à la vérité, 
l'avait projetée ; mais par les défauts 
et par la faiblesse de ses constructions 
qu'il fallut repreudre et recommen- 
cer , il fit trop voir qu’en architec- 
ture surtout, l’homme de génie 
est moins celui qui a de grandes 
idées, que celui qui a de grands 
moyens, Si du savoir de la construc- 
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tion, l’on passe au mérite de la dispo- 
sion ct de l'ordonnance, Michel- 
Ange l’emporta encore de beaucoup 
sur son dernier prédécesseur San- 
Gallo, qui, préoccupe des parties, 
avall entasse dans sn projel touies 
les richesses de Part , sans peuser à 
Part qui devait les dispenser. San- 
Gallo avait songé à tout dans cet on- 
vrage, excepté à l’unité, Une grande 
pensée allait se trouver dissoute et 
comme décomposée dans une re- 
cherche de détails superflus. Michel- 
Ange, en la resserrant, lui rendit 
toute son énergie; et l’on peut dire 
que lemonument lui doitencore plus, 
pour ce qu'il s’est abstenu d’y faire, 
que pour ce qu'il y a fait. Rien de 
plus abondant en cénsidérations 
de tout genre que ce sujet, qui 
tiendrait une grade place dans 
une histoire critique, mais qui ne 
saurait entrer dans un article l0- 
graphique. Le reste de la vie de Mi- 
chel-Ange devait être consacré aux 
travaux d’architecture. Bramaute , 
Raphaël, San-Gallo étant morts, il 
n’y avait aucune réputation capable 
de lui disputer la préférence. Aussi 
Île sénat s'empressa de fui confier Ja 
conduite des travaux du Capitole, 
On éleva sur ses plans le grand pa- 
Jais qui fait face à la montée. I] n’en 
acheva que le soubassement et le 
gran escalier à deux rampes, orné 
des deux statues du Tibreet du Nil, 
qui conduit au palier d’où l’on en- 
tre dans la grande salle. Mais ce 
qu’on nomme le palais des Conser- 
vateurs, et qui fait une des ailes du 
Capitole, est entièrement de son des- 
sin. Jules IT, successeur de Paul 
HT, renouvela à Michel-Ange la 
commission d'architecte de Saint- 
Pierre, avec les mêmes pouvoirs, 
malgré les intrigues et les insinua- 
üons perfides du parti de San-Gallo : 
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tout échoua contre la grande re- 
putation de Michel-Ange, et lopi- 
ion bien établie, qu'il avait, selon 
expression de Vasari, donné la v.e 
à ce grand corps. Il reçut de Jules 
III un nouveau témoignage d’estime ; 
ce pontife lui confia l’eutreprise de 
sa maison de campagne appelce 
Papa Giulio, qui fut depuis achevée 
par Vignole. Gependant il eut encore 
a continuer un ouvrage de San-Gallo, 
le célèbre palais Farnèse, qui fut 
terminé , sur ses dessins, par le mé- 
me Vignole: Ce qu'on attribue en 
propre à Michel-Ange, dans cette 
grande masse d'architecture, c’est 
l'entablement extérieur, pour lequel 
il fit un modèle en bois, qu'on pla- 
ça à Fun des angles du palais, afin 
que l'on püt mieux en juger l'effet ; 
c’est le second ordre de ia cour; c’est 
la grande loge qui donne sur la rue Ju- 
la, et le projet d'établir un pont sur 
le Tibre, qui de ce palais devait con- 
duire à des jardins situés de l’autre 
coié du fleuve. Florence et Rome se 
disputaient toujours Michel - Ange. 
Le grand-duc desirait l’atiirer afin de 
terminer la sacristie de Saint - Lau- 
rent, et la célèire bibliothèque de ce 
nom. Le pape le retenait à Rome, et 
plus encore le desir d'achever Saint- 
Pierre, ou du moins de pousser cette 
grande entreprise à un tel point, 
qu'il ne fût plus possible d’y rien 
changer. Ils’excusa, auprès du grand- 
duc, sur son âge et ses infirmités, 
pour rester à Rome, I} fit toutefois 
preuve d’un grand zèle pour ses 
compatriotes, qui voulaient élever 
dans la rue Julia un superbe tem- 
ple en l’honneur de saint Jean des 
Florentins. En peu de temps 1} pro- 
duisit ciuq projets , et laissa le choix 
aux Florenuns. Ils préférèrent le 
modèle le plus riche. Si vous l'exé- 
cutez, leur dit Michel-Ange, vous 
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aurez un temple tel que les Grecs 
et les Romains n'en eurent jamais. 
Le malheur des circonstances nous 
a privés d’un des plus beaux mo- 
numents qu’ait enfantés son génie. 
On mit la main à l’œuvre; mais 
les fonds vinrent à manquer, et l’ou- 
vrage fut suspendu. L'église actuelle 
de ce nom n’a aucun rapport avec 
le projet dont on a parlé. Le pape 
pressait ce grand artiste de terminer 
Saint-Pierre. Les travaux furent sui- 
vis avec tant d'activité, qu’en 1557, 
les grandes voûtes des nefs étaient 
achevées, ainsi que le tambour et la 
tour du dôme, avec tous leurs dé- 
tails et accompagnements. Michel- 
Ange alors arrêta le modèle en bois 
de tout ce qui restait à faire ; et toutes 
les mesures y furent marquées dans 
le plus grand détail. Ce modele re- 
ut un applaudissement général , et 
fut exactement suivi dans tout ce qui 
regarde la coupole, C’est peut-être 
la seule partie de ce grand monu- 
ment où l’on n’ait rien innové de- 
puis lui, Ainsi, un sort heureux vou- 
lut que le plus magnifique ouvrage 
de l’art devintet restât le premier ti- 
tre de gloire du plus grand artiste 
moderne. Après une telle entreprise, 
il pourrait paraître minutieux de ci- 
ter un assez bon nombre de petits 
travaux d'architecture que l’on at- 
tribue à Michel-Ange , tels que la 
façade de la Porta del Popolo, qui est 
hors de la ville, la Porta Pia, la 
restauration de la grande salle des 
thermes de Dioclétien, pour servir 
d'église à la Chartreuse. On peut 
croire même que ce célèbre person- 
nage étant consulté sur tous les pro- 
jets, et élant devenu l’homme uni- 
versel , la postérité aura mis sous 
son nom plus d'ouvrages qu’il n’en 
fit réellement, Michel - Ange, déjà 
très-ayancé en âge, sentait le he- 
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soin d’avoir un suppléant dans les 
travaux de Saint-Pierre, et d’en avoir 
un qui lui fût agréable. L’intrigue re- 
commença : on $’agita auprès du pa- 
pe. Les commissaires de la fabrique, 
parmi lesquels il avait des enne- 
mis, agirent si bien, qu'ils firent 
nommer un certain Nanni di Baccio 
Bigio, qui avait déjà donné, dans 
plus d’une entreprise , des preuves 
d'incapacité. I ne tarda pas à justifier 
cette opinion défavorable, en faisant 


pratiquer un pont de bois inutile pour | 
le service de la coupole. Michel- 


Ange alla trouver le pape, qui, 
mieux informé, renvoya Nanni, et 
préposa Vignole et Pirro Ligorio à 
l'exécution du plan arrêté; et il leur 
fut enjoint de n’y rien changer (1). 
Pie V employa même son autorité 
pour fermer la bouche aux détrac- 
teurs de Michel-Ange. Depuis quelque 
temps on prévoyait la fin de ce grand 
homme. Accablé sous le poids des an« 
nées, il ne vivait plus que dans l’espé- 
rance et les contemplations de Ja vie 
future Une fievre lente lui annonça 
que son dernier moment approchait; 
il fit venir son neveu, Léonard Buonar- 
roti, auquel il dicta son testament , en 
ce peude mots : Je laisse mon ame à 
Dieu, mon corps à la terre, mon 
bien à mes parents les plus proches. 
Il mourut le 17 février 1564, âgé 
de quatre-vingt-dix ans. On le porta 
dans l’église des Saints-Apôtres , où 


le pape avait arrêté que son tom- 


beau serait placé , en attendant 
qu'on pût lui en élever un dans la ba- 
silique de Saint-Pierre. Florence, qui 


(x ) Cependant après la mort de Michel-Ange, le 
plan de ce grand architecte, qui avait tout ramené à 
la croix grecque, en simplifiant celui de Balthasar 


Peruzzi , fut changé sous Paul V: Carlo Maderno 


reprit la croix latine du plan du Bramante et de 
San- Gallo ; et par l'addition de trois nouvelles ara 
cades, il alougea la perspective de la nef, et détruisif 
le grandiose des parties centrales et latérales de ce 
vaste édifice (7, MaAbERNO). G--CE: 
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avait toujours envié à Rome la pos- 
session de ce grand homme pendant 
sa vie, réclama sa dépouille mortelle, 
comme une sorte de patrimoine qui 
lui était dû. Le grand-duc le fit dé- 
terrer secrètement et transporter à 
Florence, ,où son corps fut reçu et 
inhumé avec des honneurs que la 
flatterie prodigue souvent à la puis- 
sance , et que cette fois l’adimiration 
consacra au génie. Un pompeux ca- 
tafalque fut dressé dans lPéglise de 
Saint-Laurent, sépulture des grands- 
dues. Le choix da lieu était un hom- 
mage de plus à la mémoire de Mi- 
chel-Ange. Mais quel temple aussi 
pouvait mieux convenir à sa pompe 
funèbre, que celui qui, plein des œu- 
vres de son génie, devait parler plus 
éloqueminent en son honneur, que 
ne put le faire Benoit Varcht, poète 
célèbre de ce temps, chargé de pro- 
noncer l’oraison funebre? L'histoire 
nous a conservé la description de ce 
catafalque, à la décoration duquel 
coniribuerent tous les arts qu'avait 
cultivés Michel - Ange. Unmonument 
plus durable devait remplacer cette 
fragile représentation. On choisit, 
dans l’éghise de Sainte-Croix, une 

lacc distinguée. Le grand-duc four- 
nit à Léonard Buonaroti, neveu et 
héritier de Michel-Ange, tous les 
marbres nécessaires pour l'exécution 
du mausolée projeté par Vasari, qui 
y plaça le buste de son maitre. Les 
figures, en ronde-hosse, des trois 
arts Au dessin, furent coufices , pour 
être placées autour du sarcophage, 
à trois sculpteurs florentins , Sa VOIT: 
\’_ Architecture à Jean dell’ Opera , la 
Peinture à Batiste Lorenzi, et la 
Sculpture à Valerio Cioli. Le palais 
Buonarroti, à Fiorence, toujours ha- 
bité par les descendants de cette cé- 
lèbre famille, offre un monument 
plus glerieux encore à la memoire 
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de Michel-Ange : c’est une grande 
et belle galerie ornée de tableaux des 


meilleurs maîtres de Florence, qui 


représentent chacun un trait particu- 
lier dela vie du grand homme. Vorci 
le portrait de Michel-Ange : Ünetèie 
ronde, le front carré et spacieux , 
les tempes saillantes, le nez écrasé 
par l'accident rapporté plus haut, 
les yeux plus petits que orauds, d’un 
brun assez foncé, tachetés de points 
jaunes et bleus; les sourcils peu épais, 
les lèvres minces, le menton bien 
proporüonné, les cheveux noirs, la 
barbe de même , peu fournie, et se 
partageant en deux mêches vers le 
milieu du menton, Il était d’une taille 
moyenne; il avait les épaules larges 
et le corps bien proportionné, une 
complexion saine et vigoureuse, üi 
tempérament sec et nerveux. Il n’eut 
que deux maladiesdans lecours d’une 
si longue vie : la gravelle rendit ses 
derniers jours douloureux. Il n'avait 
connu dans sa jeunesse d'autre be- 
soin que celui d'exercer son esprit, 
d’autre plaisir que celui de cultiver 
les arts. Devenu riche, et dans un àge 
plus avancé , il méprisa le luxe, et 
méconnut même les commodités de 
la vie. Dormir tout habille, ne vivre 
souvent que de pain et d’eau, passer 
les nuits au travail ou en promenaties 
solitaires, sont les moindres traits 
qui puissent caractériser les habi- 
tudes de sa vie. S'il eût vécu chez les 
Grecs, on l’eût admiré comme phi- 
losophe avant de le luuer comme 
artiste; mais, à coup sûr, il eût été 
de la secte de Zénon. Économie, fru- 
galité , désintéresseinent, austérité 
de mœurs, inflexibilité de caractère, 
mépris de la fortune et mème de la 
gloire; telles furent les vertus stoi- 
ques qu'il professa toujours. Michel- 
Ange ciait auné et recherché. des 


grands; mais il les fuyant. [n'avait 
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guère d'autre compagnie que celle de 
ses ouvrages. Îl compta des amis 
parmi les principaux personnages de 
son témps, et aussi parmi plusieurs 
de ses élèves qui lui furent singulière- 
ment devoués, tels que Rosso, Da- 
miel de Volterre, Pontormo, Vasari; 
mais, par une sorte de bizarrerie, il se 
plaisaitdans la société de quelques ar- 
tistes médiocres , et même ridicules, 
comme Menighella et Topolino, fai- 
seurs ct vendeurs de saints pour les 
villages ; et le même homme qui re- 
fusait de travailler pour des souve- 
rains, donnait son temps et ses con- 
seils à des faiseurs de bamboches. 
Uu trait que rapporte Vasari prouve 
lexcessive indulgence de Michel- 
Ange. Bigiardini, peintre ignorant, 
qui avait entrepris son portrait, lui de- 
manda ce qu'il en pensait. — « Com- 
ment , s’écria Michel - Ange, vous 
avez placé un œil au milieu de la 
tempe ! » L'artiste déconcerté com- 
pare un moment son ouvrage avec 
le modèle, et soutient que son pin- 
ceau a été fidèle, — « Eh bien! con- 
tinuez, répondit le grand homme 
avec calme : il faut que ce soit la 
faute dela nature. » Il chérit par- 
dessus tout son serviteur Urbin. 
Quand je serai mort lui dit-il un 
jour, que feras-tu , mon cher Urbin? 
— l faudra bien, lui répondit:il, que 
Je serve un autre maitre. — Non, je 
ne le souf/rirai pas, répliqua Michel- 
Ange; et il lui donna deux mille écus 
(dix mile livres de France ). Il eutla 
douleur de lui survivre ; il le SOIg ha 
Huit et jour dans sa maladie, et pleura 
Sa IOrt, Sa correspondance en fait 
to1;etelle témoigne encore que ce sen- 
tuinent tenait à nn principe très-reli- 
pieux, Toutes ses lettres, toutes ses ré- 
ponses, portent l’empreinted’une mo- 
rale sévere et religieuse. Un pape 
(Paul IV}, blessé des nudiiés du 
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Jugement dernier, avait fait dire à 
Michel-Ange qu’il eût à les voiler. 
Allez dire au pape, reprit l'artiste, 
qu'il ne s'inquiète pas tant de réfor- 
mer les peintures, ce qui se fait ai- 
sément , mais un peu plus de réfor- 
mer les hoinmes, ce qui est plus diffi- 
cile. Vasari lui avait fait part de ia 
joie de Léonard Buonarroti son neveu, 
à Poccasion de la naissance d’un fiis, 
qui devenait le soutien de son nom. 
Je ne vois pas, lui écrivit Michel- 
Ange, qu'il faille tant se réjouir de 
la naissance d'un homme, ni fai e 
tant de fêtes à cette occasion. Ces 
Jétes et cette joie, on devrait les. 
réseiver pour la mort de l’homme 
qui a bien vécu. Un prêtre de ses 
amis lui reprochait de ne s’être pas 
marié, et regrettait qu'il n’eût pas 
laissé d’héritier de son nom et deses 
talents. De femme, dit Michel-Ange, 
J'en ai eu encore trop d’une pour le 
repos de ma vie. C’est mon art. 
Mes enfants, ce sont mes ouvrages. 
Cette postérité me suffit. Laurent 
Ghiberti, ajouta-t-1l, a laisse de 
orands biens et de nombreux héri- 
iiers. Saurait-on aujourd'hui qu'il 
a vécu, s'il n'eut fait les portes de 
bronze du baptistere de Saint-Jean ? 
Ses biens sont dissipes, ses enfants 
sont morts; mais les portes de bronze 
sont encore sur pied. On lui deman- 
dait son avis sur le mérite d’un sculp- 
teurquiavait passé beaucoup detemps 
à copier des statues antiques. Celui, 
réponditil, qui s’habitue à suivre , 
n'ira jamais devant ; et qui ne sait 
pas faire bien de soi-meme, ne sau- 
rait profiter du bien des autres. La 
plus grande partie de ses chefs-d’œu- 
vre de peinture et de sculpture sont 
à Rome et à Florence. Un grand 
nombre a étégravé. Vasariet Ascan1o 
Condivi,ses élèves, ont donné sa Vie 
en italien : 1l existe de l'ouvrage du 
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dernier, publié à Florence, 1746, 
in-fol., une espèce de traduction en 
français, par l'abbé de Hauchecorne, 
Paris, 1753,in-12. Richard Duppa, 
écrivain anglais , a Composé une vie 
plus circonstanciée de Michel-Ange, 
Londres, 1906, in-40, Ce volume 
renferme les dessins au trait des 
principaux ouvrages de ce grand 
maitre, et se termine par ses lettres 
et ses poésies, Celles-cr, consistant en 
sounets, stances et autres petits poë- 
mes , furent publiées pour la pre- 
mière fois à Florence, en 1613, par 
Michel-Ange le Jeune, petit-neveu 
de l’auteur, et auteur lui-même de 
deux poèmes , La Fiera et la Tan- 
Cia, qui contribuèrent à la formation 
de la langue. Il en parut une deuxi?- 
me édition, à Florence, 1726, in-19, 
sous le titre de Rime di Michel- 1g- 
nolo il vecchio, con una lezione d: 
Benedetto archi, e due di Mario 
Guiducci sopra di esse. Enfin M. Bia- 
gioli les a reproduites à la suite des 
Poésies de Pétrarque , Paris, 1820, 
3 volumes. Les vers de Michel-An- 
ge, pleins de nobles sentiments, 
mais dont le coloris est négligé, font 
plus d'honneur à son caractère qu’à 
son talent, et attestent qu’il ne cher- 
cha qu'un délassement dans la cul- 
ture des lettres, On doit s'étonner 
qu'il ait paru prendre Pétrarque pour 
modèle, lui l’admirateur passionné 
du génie vigoureux du Dante, au- 
quel il s’était offert d'élever un tom- 
beau à Florence, Il avait dessiné à 
la plume les principaux sujets de la 
Divina comedia sur les marges d’un 
exemplaire in-fol. , enrichi du com- 
mentaire de Landino. Ce volume fut 
malheureusement enveloppé dans le 
naufrage d’un navire qui allait de 
Livourne à Civita Vecchia. Q. Q. 

MICHEL-ANGE 1e 5EuNE ( F, 
Buonarrori }. 
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où DES BamBocues ( MiceeL-Ance 
CERQuoZZ1, peintre, plus géné- 
ralement connu sous le nom DE}, 
naquit à Rome, en 1600, et reçut 
les premières leçons d’un peintre 
flamand, alors en réputation, et 
nommé Jacques-d’Ase. Il se lia 
d'amitié avec Hyacinthe Brandi, et 
ils établirent conjointement une es- 
pièce d'académie, où ils étudiaient 
d’après le modèle vivant. A peine 
âgé de treize ans, Michel-Ange se fit 
bientôt remarquer par son talent 
pour le dessin, Doué d’une grande 
force d'imagination et d’une concep- 
tion vive et prompte, il lui suffisait 
d'entendre le récit d’une bataille, 
d’un naufrage, pour en représenter 
sur la toile toutes les circonstances 
avec la dernière exactitude. Parvenu 
à l’âge de quinze ans, il chercha à 
imiter la manière de Tempesta, et fut: 
chargé, par l’intendant de l'ambassa- 
deur d’Espagne à la cour de Rome, 
de exécution d’un grand tableau, où 
il ft briller un vrai talent, Mais 
l’ardeur qu’il apportait dans ses étu- 
des, faillit lui devenir funeste. Il fut 
atteint d’une maladie tellement gra- 
ve, qu'il demeura perclus des deux 
mains , et vil se dissiper entièrement 
les ressources assez considérables 
qu'il tenait de sa famille et de son 
travail. Réduit, pour ainsi dire , au 
désespoir , il était près d’expirer de 
misère, lorsque Dominique V0, 
peintre habile , étant revenu d'Espa- 
one à Rome, aperçut chez l’ambas- 
sadeur le tableau qu'avait peint Cer- 
quozzi. Ï fut frappé de sa beauté, et 
s’informa de son auteur, Le majordo- 
me avait non-seulement perdu Par- 
tiste de vue, mais il en avait même 
oublié le nom. Cependant, à force 
de recherches , on parvint à décou- 
vrir l’auteur : alors Viola lui prodi- 
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gua tous les secours qu'exigeait sa 
pénible position ; il lui donna des en- 
couragements , l’engageant à se livrer 
de nouveau au travail. Malgré ses in- 
firmités, le jeune Cerquozzi reprit 
courage : à force de patience et d’ef- 
forts , il parvint a se rétablir, et à re- 
prendre ses travaux ; et Jusqu'à la fin 
de sa vie, il conserva pour Viole l'a- 
mitié et la reconnaissance la plus 
vive. L’intendant de l'ambassadeur 
d'Espagne lui commanda un se- 
cond tableau : Gerquozzi l’exécuta 
avec plus de succès encore que Île 
premier; et voulant témoigner, an- 
tant qu’il dépendait de lui, sa grati- 
tude envers la nation qui la première 
l’avait fait connaître, il adopta l’ha- 
bit et les mœurs espagnoles, et garda 
jusqu’à sa mort celte manière de vi- 
vre. Dès qu’il put reprendre ses pin- 
ceaux , Sa réputation ne fit que s'ac- 
croitre ; et il fut chargé de travaux 
multipliés. La plupart des souve- 
rains de l'Europe voulurent en vain 
l’attirer auprès d’eux ; 11 refusa cons- 
tamment de quitter Rome. Parmi 
ses ouvrages, dont l’énumération 
serait trop longue, les plus re- 
marquables sont : Î. Ceux qu'il 
exécuta pour le cloître de Saint- 
André delle Grotte, à Rome, où il 
a peint quelques traits de la Wie de 
saint Francois de Paule. Ges ta- 
bleaux , quoique peints dans sa pre- 

nière jeunesse, n’en jouissent pas 
moins d’une grande estime. if. Le 
Départ d’un courrier de l’armée, 
qu’on voit dans la galerie Chigr. HL. 
Le Saint Jean préchant dans le de- 
sert, de la collection Salviati. EV. 
Et par-dessus tout la Place du mar- 
che de Naples, qu'il fit pour le prin- 
ce Spada , et où il a représenté une 
troupe de lazzaronis fanatiques 2p- 
plaudissant à une harangue de Ma- 
sauiello. Le Musée du Louvre ne 
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possède de lui qu'un seul tableau, ré. 
présentant une Troupe de chaïla- 
tans, dont un montre aux nombreux 
spectateurs qui l'entourent, la per- 
mission de paraître en public, scel- 
lée des armes de Médicis ; et l’on 


doit convenir qu’il est loin de soute- 


nir la réputation que ce maître s’est 
acquise par ses autres ouvrages. Su- 
périeur au Tempesta, par le colo+ 
ris , il lui cède dans l’art de dessiner 
les chevaux ; il a aussi moins de 
correction dans ses figures que Île 
Cesari , dont il avait reçu des leçons. 
Mais on doit observer que lorsque 
Michel-Ange peignait les batailles, 
il n’avait point encore atteint le der- 
nier degré de son talent, quoique 
dès cette époque il eût mérité le 
surnom de Michel-Ange des Batail- 
les. Exempt de jalousie, il fut le 
premier à signaler le talent du 
Bourguignon , qu'il aurait pu regar- 
der comme un rival dangereux ; et 
il lui conseilla d'abandonner tous les 
genres de peinture, pour cultiver 
exclusivement celui des batailles, où 
celui-ci s’est placé au premier rang. 
Cependant la renommée que s'était 
acquise Pierre de Laar , dit le Bam- 
boche, décida Gerquozzi à suivre une 
nouvelle manière: et il reçut dès-lors 
le surnom de Michel-Ange des Bam- 
boches. Mais quoique les scènes qu’il 
représente, à l'instar de Laar, soient 
également comiques, le sujet et les 
physionomies diffèrent essentielle- 
ment. Le premier peint des person- 
nages qui conservent le caractère 
flamand ; le second les prend parmi 
le peuple d'Italie : tous deux ont une 
grande douceur de coloris ; mais 
l’un réussit mieux dans le paysage, 
l’autre donne plus d'esprit et de vi- 
vacité à ses figures. Cet artiste mou: 
rut à Rome, en 1660. On ne croiï£ 
pas devoir répéter la cause à laquelle 
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uelques historiens , tels que Pabbé 
ë Fontenay , Florent Le Comte, etc., 
attribuent sa mort, et dont Baldi- 
nucci , son contemporain, ne fait 
nulle mention, P—<, 
MICHEL pe La RocnEemait - 
LET ( GABRIEL ), avocat au parle- 
ment de Paris et au conseil privé, 
naquit à Angers,en 1561, d’un père 
qui avait quitté les armes pour le 
barreau. Après avoir terminé avec 
éclat ses études de droit, il aspira 
quelque temps à une chaire. Las d’at- 
tendre qu'il yen eütunede vacante, il 
se rendit à Paris, et se produisit 
au barreau, sous les auspices de Gho- 
pin, son compatriote; 1 commençait 
à s’y faire connaître, lorsque, frappé 
de surdité, il fut forcé de se restrein- 
dre au travail du cabinet. Il mourut 
octogénaire, le O mai 1642. Ménard, 
dans la Bibliothèque des coutumes, 
le fait descendre d’une famille de Ve- 
nise, déjà illustrée dans le quinzième 
siècle, et qui portait le nom de Mi- 
cheli. Ce fut en 1453, seion lui, que 
cette famille entra en possession de 
la Rochemaillet. Gabr. de la Roche- 
maillet revendiquait aussi, comme 
son parent, l’évêque d'Angers, Jean 
Michel. I laissa plusieurs enfants de 
son mariage avec la fille d’un con- 
seiller au parlement, etcomposa plu- 
sieurs ouvrages qui l’ont fait moins 
conhaître que ceux dont 1l fut l’édi- 
teur: Le chancelier de Sillery le char- 
gea de réviser la collection des édits 
et ordonnances des rois de France, 
par Fontanon. Gette compiiation 
commençait à Lous-le-Gros, et s’ar- 
rêtait à Henri HI. La Rochemaillet 
la conduisit jusqu'à Louis XIIT, in- 
clusivement, dans l’édition qu'il pu- 
blia en 1611, 4vol.in-fol., Ilexécuta 
un travail analogue surla Conférence 
des ordonnances et éditsroyaux,par 
Guénois, éditions de 1606, 1616 et 
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16758, 3 vol, in-fol, Il retoucha le 
Style général de pratique, aug- 
menté du Praticien francais. On lui 
doitencore:[.Le Code Henri ITL en- 
rich1 de ses notes, des édits de Henri 
1V et de Louis XIIE, et des notes de 
Charondas, Paris, 1622 , in-fol. 1. 
Coutumes générales et particulières 
de France et des Gaules , avec les 
notes de Dumoulin, 1640, in-fo!., 
réimprimées depuis. IT. Une édition 
des Arrêts de Louet, cffacée par celle 
de Brodeau. IV. Des Traductions du 
commentaire de Chopin, sur la coutu- 
me d'Anjou, du traité des Bénéjices 
de Duaren, avecadditions, et du con 
mentaire de Boiceau, sur un article 
de l'ordonnance de Moulins. V. Elo - 
ges des hommes illustres qui ont 
fleuri en France, de 1502 à 1600, 
avec portraits, in-fol. VI. Vie de 
Scevola de Sainte - Marthe, prési- 
dent des trésoriers de France, 
Poitiers, 1629, in-4°.; réimprimée 
à la tête des œuvres de Sainte-Marthe, 
édition de 1632. VIT. Théatre géo. 
graphique du royaume de France, 
sur les cartes de Jean Leclerc, 1632, 
in-fol. Il n’y faut point chercher 
d’exactitude. La Rochemaillet fut 
intimement lié avec Charron, qui lui 
recommanda en mourant son traité 
de la Sagesse, n'ayant pas eu le 
temps d’en publier la seconde édi- 
tion. On sait que le recteur de l’u- 
niversité, la Sorbonne, le parle- 
ment, et même le Châtelet, s’op- 
posèrent à cette réimpression. Les 
premières feuilles de l’ouvrage fu- 
rent saisies jusqu'à trois fois, et 
dénoncées à la cour ; enfin, le prési- 
dent Jeannin, commis par le chan- 
celier pour revenir sur l’examen 
qui avait été fait par deux docteurs 
de Sorbonne, déclara que ces matiè- 
res n’ctant point à la portée du vul- 
gaire, la circulation du traité de 
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Charron devait être autorisée, com- 
me livre d'état, après quelques sup- 
pressions indispensables. Tous ces 
obstacles furent levés par le zèle in- 
fatgable de La Rochemaillet, qui 
donna ses soins à toutes Les éditions 
de cet ouvrage publiées à Paris, pos- 
térleurement à 1004. E—r. 
MICHELI ( Virace Ier, ), doge 
de Venise, de 1096 à 1102, suc- 
céda en 1096 à Vital Faledro. Deson 
temps , les Vénitiens s’engagèrent 
dans la première croisade; et c’est 
alors qu'ils rapportèrent de Grèce 
les reliques de saint Nicolas , et plu- 
sieurs autres, Vital Micheli [er. mou- 
rut en 1102. Ordelafo Faledro lui 
succéda. — Micueur (Dominique), 
doge de Venise, de 1116 à 1130 : 
succéda en 1 116 à Ordelafo Faledro, 
tué dans une guerre contre les Hon- 
grois. Îl s'était acquis une grande 
réputation par ses talents militaires , 
sa prudence et son esprit religieux. 
Qaoique avancé en âge , il passa en 
Orient en 1123 , pour porter des se 
cours à Baudouin IT, roi de Jérusa- 
lem. Hrencontra prèsde Joppélaflot- 
ie du sulthan, composée de soixante- 
dix galères , et il remporta sur elle 
unegrande victoire, Icontribuabeau- 
coup , en 1124, à la prise de Tyr; 
et ce fut par une juste reconnaissance 
que Baudouin IT accorda aux Véni- 
tiens le tiers de la souveraineté de 
cette ville, De retour à Venise, l'an- 
née suivante, Dominique Micheli \: 
mourut en 1130. Pierre Polano lui 
succéda. — Micnerr ( Vitale IT ) R 
doge de Venise, de 1156à 1 LPO 
succéda, en 1156, à Dominique 
Morosini. I] fut engagé, pendant son 
règne, dans deux guerres également 
dangereuses ; l’une contre fienne, 
roi de Hongrie; l’autre contre Ma- 
nuel Comnène , empereur de Cons- 
antinople. Le premier envahit, en 
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1171, presque toute la Dalma- 
tie Vénitienne ; le second fit Saisir , | 
en un jour, tous les Vénitiens qui 
trafiquaient dans ses états. Le doge, 
avec une puissante flotte , se dirigea 
vers le Levant pour se venger. il re- 
prit d’abord Zara, et ensuite Traù 
et Raguse, sur les Hongrois. Il vint 
apres cela mettre le siéve devant 
Nègrepont ; mais la peste s'étant 
mise dans ses équipages pendant 
l'hiver de t 171à 1172, qu'il passa | 
dans lile de Scio , il fut obligé de 
revenir à Venise avec sa flotte ré- 
duite de plus de moitié. La conta- | 
g10n se Communiqua ensuite aux ha- | 
bitants de Venise, qui, accusant le | 
doge de tons leurs malheurs, le tuë- | 
rent dans une sédition , le 27 Mars 
1172. Schastien Tiani luisuccéda, 
S. S—-r, 
MICHELT ( Pierre -ANTOINE ), | 
Vun des plus habiles précurseurs de 
Linné, naquit à Florence en 1679. 
Ses parents, dénués de fortune, l’a- 
vaient destiné à l’état de libraires | 
mais l'attrait que lui offraient les 
sciences naturelles l’emporta surleurs 
calculs. Son penchant particulier | 
pour la botanique se déclara presque 
dès l’enfance. Le desir de connaître | 
les tithymales , dont les pêcheurs | 
toscans se servaient pour engourdir 
les poissons, le jeta dans la lecture 
de Mattioli; et de ce moment sa 
vocation fut décidée. Il commença 
par épuiser les entretiens de tous 
ceux qui, dans ses alentours, s’oc- 
cupaient de la culture, et se livra seul À 
et avec assiduité à l'étude de la lan- 
gue latine , et à l'observation de la 
vature. [Il s’attacha ensuite à Paul 
Boccone , botaniste du grand-duc ; 
et la publication d’un ouvrage sur 
les ombellifères lui procura l'estime 
et la protection du comte Magalotti, 
sous les auspices duquel il obtint tous 
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fes livres dont il pouvait desirer de 
s’aider dans ses travaux. Le prince 
Eugène de Savoie, non moins jaloux 
de contribuer à ses succès, mit à sa 
disposition le riche herbier de Clu- 
sius. Bocrhaave, dont les conseils 
éclairaient Micheli dans ses recher- 
ches, lui fit passer des secours d’ar- 
gcnt à différentes fois. La nomina- 
üon de Michel: à la place de Boc- 
cone n’accrut pas beaucoup sa for- 
tune : 1l en préféra cependant les 
modestes fonctions aux propositions 
plus brillantes qu'on Jui fit dans le 
but de attirer hors de son pays. Pro- 
digue de son faible revenu pour Pac- 
quisition des objets que lui faisait 
convoiter sa passion favorite, il crai- 
gnait d’en être détourné par les soins 
domestiques, et s’était donné, à cet 
ellet, une amie qui partageait son 
goûtexclusif, et qui présidait à l'ar- 
rangement deses collections. I] s’ap- 
pliqua parüculièrement à la dééou- 
verte des plantes sauvages , et porta 
dans ses recherches une sagacité rare 
et une persévérance singulièrement 
heureuse. I] parcourut l'Italie et l’AI- 
lemagne, afin d’y recueillirdes obser- 
vations sur toutes les parties de l’his- 
toire naturelle; et, pour suppléer aux 
notons qu'il n'avait pu acquérir par 
ses propres yeux, 1l entreünt une 
correspondance savantedansles prin- 
_Cipales contrées de l’Europe qu'il 
n'avait pas visitées. Aussi attentif que 
Lyonnet à ne point multiplier Îles 
victimes de ses observations zoolo- 
piques, à mesure qu'il avait satisfait 
Sa Curiosité sur les poissons qu’il vou- 
lait étudier, et après qu'il les avait 
fait dessiner, il avait soin, dit-on, 
qu'ils fussent rejetés à la mer. Son 
dernier vo yage scientifique lui devint 
funeste : 1l s’était rendu sur le mont 
Baldo, dans l’état de Vérone, pour 
en rapporter les plantes qui manu- 
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quaient aux jardins de Florence et de 
Pise. Une inflammation de poitrine 
le saisit au retour, et le conduisit au 
tombeau, le 2 janvier 1737. Micheli 
avait fondé, en 1734, une société de 
botanique, dont tous les membres 
étaient ses amis, et qui depuis ex ploita 
le domaine entier des sciences phy- 
siques. Les plantes nombreuses dési- 


Suées sous lenom de Michéliennes, 


dans les ouvrages de Vaillant, de 


 Boerhaave, de Tilli, et dans le cata- 


logue de Shérard , attestent la facilité 
avec laquelle il se dépouillait, dans 
l'unique intérêt de la science, des ri- 
chesses amassées par ses laborieuses 
recherches. Outre l'essai qu'il avait 
donné dans sa jeunesse sur les ombel- 
lifères, il a publié: [, Relazione dell 
erba detta da botanici orobanche , 
Florence, 1722, in-80.; réimprimée 
avec les Raggionamenti sopra imez- 
Zi pèu necessar} per far rifiorire l’a- 
gricultura, par Ubaldo Montelatici, 
Florence, 1552, in-8°, C’est une ins-. 
truction sur les procédés à suivre 
pour exürper une plante vorace qui 
etouffe les lécumes. Les cultivateurs 
toscans se conformeérent aux avis de 
leur compatriote , et le succès ré- 
compensa leur docilité. If, Vova 
plantarum genera, juxtà methodum 
Tourneforti disposita, Florenee , 
1729 ,in-fol. orné de 108 planches, 
offrant les figures de 550 plantes, 
dont plusieurs furent dessinées par 
Alghisi. Cocchi, ami de l’auteur, 
retoucha le stylede ce grand ouvrage, 
qui ajouta prodigieusement aux tra- 
vaux de Dillenius : 1900 plantes , 
dont près de 1400 étaient absolu- 
ment nouvelles , et les autres impar- 
faitement connues, mal définies ou 
mal classées , furent décrites dans ce 
recul par Michel; il assigna le 
caraciére des graminées, décou- 
vaut leur fleur à deux pétales, et ex 
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forma une classe à part entre la qua- 
torzième et la quinzième de Tour- 
nefort, Il plaça parmi les plantes 
à fleurs apétales les joncs qui en 
avaient été détachés sans fondement; 
groupa ensemble les plantes qui por- 
tent la semence sur leurs feuilles, 
et qui formaient auparavant deux 
classes séparées ; reconnut le premier 
la fleur et la semence des champi- 
gnons, des truffes, des mousses, etc., 
et doubla presque le nombre des gen- 
res de plantes marines fixé par ses 
devanciers. La partie de son travail 
qui concerne les mousses etles cham- 
pignons est celle où il a le plus heu- 
reusement concouru aux progrès de 
la botanique. On lui reproche d’avoir 
poussé son affection pour le système 
sexuel , jusqu’à signaler des organes 
mâles et femelles dans des familles 
entières de plantes où personne ne 
les atrouvés depuis. On est aussi for- 
cé de convenir qu'il a un peu exagéré 
le nombre des genres dont il s’attri- 
bue la création ou qu'il prétend avoir 
rétablis; mais il lui reste encore la 
gloire non contestée d’avoir fait con- 
naître une quantité considérable de 
plantes nouvelles. Îl a-donné à plu- 
sieurs, suivant l'exemple de Plumier, 
les noms de ses amis, Fargiont, Buo- 
naroti, Salvini, Marsighi, Junger- 
mann, Linck, Puccini, Vallisniert, 
Zannichelli. Targiont avait promis 
de publier, d’après les manuscrits 
de Micheli, le deuxième volume des 
Nova plantarum genera ; mais ce 
projet ne fut point exécuté. Les figu- 
res des plantes marines qui devaient 
entrer dans ce second volume; sont 
demeurées inédites dans la bibliothe- 
que de Banks. TI. Catalogus plan- 
tarum horti cæsarei Florentin, 
Florence, 1748, in-fol. Ce recueil , 
peu proportionné aux richesses de 
V’établissement qu'il concerne, est 


MIC 


rédigé par ordre alphabétique et 
d'après la classification de Tourne- 
fort; 1l renferme plusieurs plan- 
ches, et donne surtout lindication 
exacte des variétés d'arbres fruitiers 
que nourrit le sol de la Toscane, 
Targioni, qui en fut l’éditeur , y ajou- 
ta une Histoire du jardin botanique 
du grand-duc, depuis sa création, 
sous Cosme de Médicis, par les soins 
de Laurent Ghini; et, dans un Appen- 
dix , il indiqua plusieurs plantes ra- 
res, et détermina quelques nouveaux 
genres. IV. Voyages faits en 1726, 
1733 et 1734, sur les montagnes du 
Siennois, sur celles qui aveisirent 
Pistoie et Volterre , et dans la vallée 
d'Elsa. Micheli fit, dans ces différentes 
excursions ,uneam plerécolte de plan- 
tes alpines; il adopte, dans leur dis- 
tribution, la nomenclature de Tour- 
nefort, à laquelle il joint une longue 
phraséologie pour les plantes qu'il 
avait découvertes. Ces Voyages ont 
été insérés parmi les Relazioni d’al- 
cuni viaggi in diverse parti della 
Toscana, par Targiont, tomes 9 et 
10. Micheli a laissé un commentaire 
wanuscrit sur les 16 livres de Césal- 
pin {dont il possédait l’herbier), et 
une riche collection de fossiles, de 
minéraux, de coquillages, de pois- 
sons et de serpents , à laquelle se rap- 
portaient de nombreux matériaux 
rassemblés dans Le cours de ses voya- 
ges. Il avait principalement porté 
son attention sur les fossiles vitrifiés 
et sur les volcans éteints que fui pa- 
raissatt recéler son pays. Cocchi à 
publié son Eloge, Florence, 1737, 
in-/4P. ; F—T. 

MICHELI DÙU CRET ( Jacques- 
Barruécemr) , né à Genève, en 
1690 , a montré comment de orands 
talents peuvent ne produire que peu 
de fruits et même devenir dangereux, 
quand un esprit inquiet et une imagi- 
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nation sans frein en dénaturent Pu- 
sage. fssu d’une famille honorable, 
dont plusieurs membres sesont distin- 
gués dans les charges publiques à Ge- 
nève , et quelques-uns au service mi- 
litaire de France, où lui-même com- 
mença sa carrière, il aurait pu a550- 
ciersonnom aux plus honorés d’entre 
eux. Il devint capitaine au service 
de France, en 19513, et continua de 
servir jusqu'en 1728. Doué d’une 
capacité rare, possédant un savoir 
varié, profondément versé dans l’ar- 
chitecture civile et militaire, porté 
par goût vers les sciences physiques, 
ayant une habileté particuhère pour 
. les expériences, il était fait pour s'il- 
Justrer dans tout ce qu'il aurait entre- 
pris; mais ilselivra aux démêlés politi- 
ques, et prit beauc oup de partaux{rou- 
bles qui éclatèrent à Genève. Apres 
avoir été condamné à mort par con- 
tumace, il se réfugia dans le canton 
de Berne , et finit par être renfermé 
au château d’Aarbourg, pour avoir 
eu connaissance d’une conspiration, 
à laquelle il n'avait aucune part. I] 
en sortit néanmoins au bout de dix- 
huit années, et mourut peu après 
à Zoffingue, en 1766. Da château 
d’Aarbourg , il avait mesuré la han- 
tour des principales montagnes de 
Suisse, dont il donna les mesures. On 
a de lui des plans topographiques, 
des projets d'architecture, qui prou- 
vent ses talents dans cette partie, des 
Meémoiresinsérésdans divers recueils, 
et quelques ouvrages de physique qui 
ne sont pas d’une grande importance. 


Nous indiquerons sa Description du 


‘thermomètre universel, qu'il avait 
construit, Paris, 1741, in-40. Il 
crut perfectionner le thermomètre à 
l’esprit-de-vin en prenant, au lieu du 

. . ? 
point de la congélation, pour un des 
tévmes extrêmes, celui de la tempé- 
Là g 
rature des caves de l'Observatoire 
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de Paris. On peut voir la liste de ses 
écrits dans Serebier ( Histoire lüte- 
raire de Genève), et les détails de 
sa vie politique dans les histoires de 
Genève. M1, 
MICHELOTTI (Biorpo et CEc- 
COLINO DE’), généraux originaires 
de Pérouse, acquirent une grande ré- 
puiation dans le quatorzième siècle. 
Biordo de Michelotti joignait au 
métier de condottiere, le rang et 
le crédit de chef de parti à Pérou- 
se : il était à la tête de La faction dé- 
mocratique dans cette république, 
tandis que Braccio de Montone, gé- 
néral plus célèbre, était à la tête de 
la noblesse, La compagnie aventu- 
rière de Biordo avait plusieurs fois 
ravagé le territoire de Pise et de Sien- 
ne ,et avait aturé de sévères repre- 
sailles sur les Pérousins. Biordo s’é- 
tait emparéen 1395 de Todietensuite 
d'Orvieto: il s’était fait déclarer sei- 
gneur de ces deux villes, qu'il avait 
enlevées aux Malatesti; et il avait 
ainsi offenséle pape Boniface IX, de 
qui elles relevaient. IL avait néan- 
moins forcé ce pontife à le nommer 
son vicaire dans les villes qu'il avait 
conquises ; et il avait étendu sa do- 
mination sur Assise, Nocèra, et plu- 
sieurs châteaux. Le même homme, 
citoyen à Pérouse, était prince des 
villes voisines, et général d’une ar- 
mée qui lui appartenait. Son crédit 
à Pérouse, dont il n'avait cependant 
point encore abusé, inspira de la ja- 
lousie à quelques-uns de ses conci- 
toyens: 1l se forma contre lui une 
conjuration, où les uns entrèrent par 
ambition ou par esprit de parti, d’au- 
tres par un Zéle ardent pour laliberté. 
L'abbé Guidaloiti s'étant mis à la 
tête des conspirateurs, les conduisit, 
le 10 mars 1398, dans la maison de 
Biordo, avec lequel il paraissait 1n- 
timement lié: il demanda à lui par- 
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ler sans témoins ; et quand Biordo 
eut fait sortir ses gens , abbé lui mit 
la main sur l'épaule et lui dit : « Bior- 
» do, Biordo, le peuple de Pérouse 
» ne veut point de tyrans ; » c'était 
le signal convenu entre lui et les con- 
jurés : ceux-citirèrentleurs poignards 
et tuèrent Biordo sur la place. Ils tä- 
chèrent ensuite d’exciter le peuple à 
prendre les armes; mais n'entendant 
proférer autour d’eux que des malé- 
dictions , ils s’enfuirent auprès de 
l’armée quele pape avait fait avancer 
pour les seconder. Un frère de Bior- 
do qui commandait aussiune compa- 
gnie de soldats aventuriers, et qui 
avait acquis comme lui la réputation 
d’un grand général, Ceccolino de’ Mi- 
chelotti, rassembla les amis de Bior- 
do, et empêcha lPoppression de son 
parti. Il s’engagea au service de Jean 
Galeas Visconti; et pour s'assurer la 
protection de ce puissant duc de Mi- 
Jan ,1l lui asservit sa patrie en 1400. 
Ceccolino de’ Michelotu continua en- 
suite à faire la guerreavec distinction 
à la solde de diverses puissances, 
et presque toujours en opposition 
avec Braccio de Montone, son en- 
nemi personnel. Battu enfin par celui- 
ci, à Spello, le 7 juillet 1416, il 
demeura au nombre des prisonniers, 
et fut tué dans sa prison, par ordre 
de son rival, D. S—T. 
MICFHON (Preere), médecin, plus 
connu sous le nom de l’abbé Bourde- 
lot, naquit en 1610, à Sens, où son 
père exerçait la chirurgie. Il apprit 
les éléments de cet art, et vint conti- 
muer ses études à Paris, sous la di- 
rection de ses deux oncles mater- 
nels, Jean Bourdelot, savant hel- 
léniste , et Edme, médecin du roi 
Louis XEIT. Les succès qu’il eut dans 
ses cours de philosophie et de mé- 
decine, flattèrent ses oncles , tous 
deux célibataires ; et ils obtinrent 
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l'autorisation de lui faire porter le 
nom de Bourdelot, qu’ils avaient ho- 
noré par de grands talents et une rare 
probité. ( Foy. BourpeLor.) Il sui- 
vit, en 1635 ,le comte de Noailles, 
ambassadeur à Rome ; mais son oncle 
Edme étant mort, il revint à Paris, 
et fut attaché comme médecin au 
prince de Condé, qu’il accompagna, 
en 1635, au siége de Fontarabie, 
Jean Bourdelot mourut, peu de 
temps après ; et Pierre alla recueil- 
Jir sa succession, qui setrouva entie- 
rement spolice, excepté la bibliothe 
que. 11 fut reçu docteur en 1642, 
reçut le titre de médecin du roi, 
et commença à exercer s0n art ayec 
beaucoup de réputation. Apyelé, en 
1651 , à Stockholm, près de la 
reine Christine, dangereusement ma- 
lade, 1l mérita la bienveillance de 
cette princesse par les agréments de 
sa conversation. Ge fut Bourdelot, 
dit-on, qui suggéra à la reine d’en- 
gager Meibom à chanter un air de 
musique ancienne ; et Meibom piqué 
d’avoir été exposé aux railleries des 
courtisans , s'emporta contre Bour- 
delot, au point de le frapper. ( 7. 
M£isom. ) A son retour en France, 
il fut pourvu de l’abbaye de Macé ; 
et il obtint des dispenses pour possé- 
der ce bénéfice, quoiqu'il ne fût point 
engagé dans les ordres, sous la con- 
dition d'exercer gratuitement'la mé- 
decine pour les pauvres. Bourdelot 
réunissait chez lui les savants, qu'il 
aidait volontiers de ses conseils, de 
sa bibliothèque et même de sx’ bourse. 
Il était fort généreux , et distribuait 
tous les jours des remèdes et des se- 
cours, non-seulement aux malades 
de son quartier, mais à tous ceux 
qu en réclamaient. Il mourut le 9 
février 1685 , dans sa soixante-sei- 
zième année. Sa fin fut avancée par 
Pimprudence d’un valet, qui mit 
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par mégarde de lopium dans un pot 
de roses muscates qu'il employait 
comme purgatif, 1 Iégua sa biblio- 
thèque à son neveu , Bonnet, depuis 
médecin de la reine, sous la coudi- 
tion qu'il joindrait à son nom celui 
de Bourdelot. On a de lui: [. Recher- 
ches et observations sur la vipère, 
Paris, 1670, in-12. Il y combat l’opi- 
mon de Charas, qui prétendait que 
la morsure de la vipère n’est dange- 
reuse que lorsque ce reptile est irrité. 
Il. Ré;onse à une lettre de Boccone 
sur l'embrasement du Mont-Eina, 
ibid. , 1671, in-12 ( Ÿ. Boccoxe }. 
TIT. Aistoire de la maladie et de La 
mort de M. de**+ ibid., 1684 ,in-12. 
Gallois a publié: Conversations aca- 
démiques tirées de l'académie de 
M. Bourdelot , Paris, 1674, 2 vol. 
in-12.(F7.GazLois, XVI,373.)Cest 
sur ses manuscrits que Bonnet, son 


neveu, a publié, l’Aistoire de la. 


musique et de ses effets ( V. Box- 
mr V; 120 ). W—s. 
MICHOVIUS ( Maruras ) ou de 
Michovid, ou plus exactement Mie- 
choy, médecin et chroniqueur polo- 
nais, naquit dans le quinzième siècle, 
à Miechov, petite ville de la Gujavie. 
Après avoir fait ses études à Craco- 
vie, 1} visita les principales univere 
sités d'Allemagne et d'Italie, et prit 
ses degrés à Padoue. À son retour 
en Pologne, le roi Sigismond Itr, le 
nomma son premier médecin; mais 
la vie des cours s’accordant mal 
avec son goût pour l’étude, il de- 
manda sa retraite, et embrassa l’état 
ecclésiastique. Il fut pourvu d’un ca- 
nonicat de la cathédrale de Cracovie, 
ét mourut en cette ville, en 1523. Il 
fonda par son testament deux nou- 
velles chaires à Puniversité de Cra- 
covie, pour l’enseignement de la mé- 
decine et de Pastrologie, et laissa 
une graude quantité de legs pieux, On 
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a de lui: L.'Un Traité d'hygiène . 
en latin 11. De Sarmatit Asiaticé 
et Europæd libri duo, Augsbouro : 
19510, in-4°., insér, dans le Vopus 
orbis, etc. (F. Grynarus, XVII, 
570), et dans les Polonicar, rer. 
Scripiores ,tom.1%,; trad-enitalien, 
Venise, 1561, in-8°., ct dans de 
tom, n1 de la Collection de voyages, 
par Ramusio : ouvrage curieux ct 
plein de détails intéressants et peu 
connus, [IT. Chronica ab ortu Po- 
lonorum usque ad annum 1504, 
Cracovie, 15921, in-fol. ; édition pu- 
bhiée par Josse-Louis Decius, qui y 
ajouta trois petites pièces , sur Îles 
antiquités de la Pologne, sur l’ori- 
gine de Jagellon, et enfin sur les 
principaux événements du régne de 
Sigismond er, ( Foy. Decus , X, 
637. ) Cet ouvrage a été réimprimé 
dans les Poloricar. rer. Scriptores, 
tom. 11; et 1l a été traduit en italien 
par Magoi, Venise, 1589. IV. Mos- 
covia, dans les Rerum Moscovita- 
rm auciores, Francfort, 1600, 
in-fol. W—s. 
MICIPSA , roi de Numidie, fs 
aîné de Massinissa, partagea , avec 
ses deux frères Gulussa et Mastana- 
bal, le royaume de son père, sous 
les auspices de Scipion Africain le 
Jeune {Van de Rome 605 }. Honoré 
par les Romains du titre de roi, it 
obunt Cirtha, capitalé de la Numi- 
die, pour y faire son séjour , à l’ex- 
clusion des deux autres princes; 
mais 1l n’eut que sa part des immen- 
ses trésors que Massinissa avait lais- 
sés , abandonnant à Gulussa le com- 
mandement des troupes. Ses deux 
frères étant morts peu de temps 
après ce partage , il devint seul 
possesseur du royaume de Numidie, 
vers l’an 146 avant J.-C. Né avec 
un caractère pacifique, Micipsa ré- 
gna paisiblement, et fut Le plus clé- 
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ment de tous les monarques numi- 
des. Animé du même zèle qui avait 
porté son père à policer ses sujets , 
il établit une colonie de Grecs dans 
sa capitale, réunit à sa cour un oran 
nombre desavantset de philosophes, 
et devint un des princes les plus éclai- 


rés de son temps. Quoiqu'il eût plu- 


sieurs enfants de ses nombreuses 
concubines, Hiempsal et Adherbal 
furent ses deux fils favoris: malheu- 
reusement il adopta le fameux Ju- 
gurtha, son neveu, et le déclara, par 
son testament, héritier de la cou- 
ronne, coujointement avec ses deux 
fils, l'an 129 avant J.-C. Cette dis- 
position , qui lui fut suggérée par le 
vif intérêt que Jugurtha avait inspi- 
ré aux Romains pour lesquels il avait 
combattu en Espagne, entraina la 
perte de son royaume (7, ADHERBAL 
et JUGURTHA ). B—r. 
MICKLE { Gurcraume-Jures), 
oète écossais, naquit en 1734, à 
Langholm, dans le comté de Dun- 
fries. Son père, ecclésiastique et 
homme de lettres, qui a eu part à la 
traduction anglaise du Dictionnaire 
de Bayle, commença son éducation 
qui fut achevée à Édimbourg. En 
1955, Mickle s'établit brasseur ; 
mais distrait par son goût pour la 
litiérature, il réussit mal Gans un 
genre de commerce qu'il abandonna 
bientôt. IL se fit connaître d’abord 
au public par quelques pièces fugi- 
tives insérées dans le Magasin écos- 
sais, et publia, en 17062, un poë- 
me moral intitulé La Providence , 
ou Arandus et Émilec, qui fit peu 
de sensation , et n’en devait pas faire. 
L'année suivante, il vint à Londres, 
où il obtint l'amitié de lord Lyttel- 
ton : attaché en qualité de correc- 
teur à l'imprimerie Clarendon , à 
Oxford, il continua de publier quel- 
ques productions en prose et en vers. 
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Dès sa jeunesse, en lisant la traduc- 
tion française , donnée par Gaste- 
ra,de la Lusiade da Camoëns, il 
avait conçu le projet de traduire ce 
poème en anglais, et s'était, dans 
cette vue, appliqué à étudier la lan- 
gue portugaise. Ge ne fut cependant 
qu’en 1771, qu'il fit paraître le pre- 
mier chant de sa traduction : cet. 
essai ayant été favorablement ac- 
cueilli,1lallademeurer à la campagne 
pour se livrer plus tranquillement à 
son travail. Le poème entier parut | 
à Oxford en 1775, en un vol.in-4°., 
précédé de l’Aistoire de la décou- 
verte de l’ Inde, et des progrès et de 
la chute de l'empire portugais dans 
l'Orient, de la Vie du Camoens, 
etc., avec des notes et des éclaircis- 
sements. Malgré son mérite reconnu, 
l’ouvrage ne reçut d’abord qu'une 
approbation stérile; et lauteur ne 
se ressentit point de la protection 
qui lui avait été promise. Ilen parut 
une seconde édition en 1779; mais 
Mickle n’en serait pas moins resté 
dans la détresse, s’il n’eût pris le 
parti de suivre , en qualité de secré- 
taire , le commodore Johnstone, le 
seul de ses amis qui lui monträt 
de la générosité. IL devint agent 
des prises, se maria avantageuse- 
ment, et vintse loger près d’Ox-. 
ford , à Wheatley, où 1l mourut 
le 28 octobre 1788. IL occupe 
un rang distingué parmi les poëtes 
écossais. Ses vers ont de la force et 
de l'harmonie; et quoigu’on y trou- 
ve des incorrections, sa Lusiade 
passe en Angleterre pour la plus 
belle traducuon de ce genre, après 
l’Iliade ‘de. Pope. Sa, physionomie 
et ses manières n’annonçaient nulle- 
ment ce qu'il était. En entendant 

rononcer sonnom , on lui demanda 
plus d’une fois s'il était parent du 
traducteur du Camoëns. Il répondait 
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alors avec un sourire de bonté : 
Nous sommes de la même famille. 
Parmi ceux de ses ouvrages que nous 
n'avons pas cités, on distingue: |. La 
Concubine , poème én deux chants, 
écrit dans la manière de Spenser, 
1707, in -4°.; réimprimé pour la 
quatrième fois avec des corrections 
en 1777, sous le titre de Sir Mar- 
tyn.1l. Voltaire parmi les Ombres, 
ou lialogues sur la controverse 
déistique, 1770 ; ouvrage qui a été 
traduit ou plutôt imité en français, 
sous le titre de J’oltaire de retour 
des Ombres , 1 vol. in-12, 1776. 
III. Marie , reine d’Ecosse, élegie, 
1770. Mickle l'ayant soumise, com- 
me tous ses autres ouvrages, au ju- 
gement de lord Lyttelton, celui-ci re- 
fusa d'y toucher , uniquement parce 
qu'il ne pensait pas comme l’auteur 
sur cette princesse, [V. Za prophétie 
de La reine Emina, ancienne bal- 
lade recemment découverte, écrite 
par Jean Turgot, prieur de Du- 
ham, sous le règne de Guillaume 
IT, avec un essai en faveur de l’au- 
thenticité des poèmes d’Ossian et 
de Rowley. V. Plusieurs articles lit- 
téraires dans le #’hitehall evening- 
post, et dans l’European magazine. 
Les poèmes de Mickle ont'été réimn- 
primés en 1794 en un vol. in-40., et 
depuis dans la Collection des poètes 
anglais, publiée à Edimbourg par 
les soins du docteur Anderson. L. 
MICON , peintre grec , fils de 
Phanochus Athémen, et père d’O- 
natas , sculpteur de l’école d’'Egine, 
a fleuri ‘entre la 83°. et la 8of. 
Olympiade (430 ans environ, avant 
J.-C.) Rival et contemporain de Po- 
lygnote, 1l orna , commelui, la ville 
d'Athènes d'ouvrages importants, 
mais qui devaient cependant se res- 
sentir de la faiblesse d’un art dont 
toutes les ressources n'étaient pas 
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connues. Pline le qualifie toutefois 
de peintre très-célèbre, Ce fut lui qui, 
de concertavec Polygnote, introdui- 
sit l’usage de l’ochre tiré del’ Attique, 
que les anciens nommatent Silis. Ils 
imaginèrent aussi d'extraire du marc 
de raisin une belle couleur noire, qui, 
préparée avec le marc des meilleurs 
vins, donnait une espèce d’indiso 
que les anciens nommaient Trygi- 
num. Micon etPolygmote furent char- 
gés par lesAthéniensde peindre le por- 
tique connu sous le nom de Pæœcile ; 
mais Micon en retira moins d'honneur 
que Polygnote, parce qu'ilreçutle prix 
de son travail, et que Polygnote le fit 
oratuitement ( 7. PorvenorTe). Il 
peignit aussi l’un des côtés du tem- 
ple de Thésée à Athènes; et, dans un 
très-ancien temple de Castor et Pol- 
lux , 1l représenta les Argonautes, 
parmi lesquels on distinguait, sur- 
tout sous le rapport de l’art, Acasie 
et ses chevaux. On lui attribuait un 
combat d’Amazones, qui se voyait 
dans la même ville. On hu reprochait 
quelques défauts dans la peinture des 
chevaux ; et1l fut vivement critiqué, 
pour avoir, dans un tableau de la ba- 
taille de Marathon, représenté les 
Perses d’une stature plus élevée que 
celle des Grecs. Micon est cité par 
Varron, avec Arimna et Diores, 
comme ayant une manière ancienne 
et vicieuse, dont s’éloignèrent Apel- 
les, Protogènes et les grands maï- 
tres de leur âge. Un ouvrage singu- 
lier de Micon avait donné naissance 
à un proverbe, dont on se servait 
pour exprimer une chose faite à la 
hâte: Micon a peint Butès, disait-on. 
Effectivement pour peindre un hom- 
me qui portait ce nom , 1l en avait 
seulement représenté les yeux et Îe 
haut de la tête; un monticule cachait 
le reste. Pausanias attribue à Micon 
une statue de Callias, vainqueur au 
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pancraste ; le même auteur dit qu’on 
doit à Micon de connaitre les noms 
d’Asteropée et d’Antinos , filles de 
Pélée, et par conséquent sœurs d’A- 
chulle, qu'aucun poète n’avait nom- 
mées , mais dont l'artiste inscrivitles 
noms à côté de leurs figures ; usage 
dont on retrouve encore des traces 
snr les peintures des vases grecs, dits 
étrusques , et sur quelques bas-reliefs 
d’un style tres-ancien, — Un sta- 
tuairesyracusain ,nommé Mieon fils 
de Nicostraie, fit deux statues de 
Hiéron , l’une pédestre et l’autre 
équestre, que les fils de ce prince con- 
sacrèrent à Olympic; ce même Micon 
excellait dans les statues d’athlètes. 
On trouve ces arüstes sous les noms 
de Mycon , etimême de Mécon, dans 
les divers auteurs et commentateurs 
qui en ont parlé. : .  L—5—%. 
MICYLLUS t Jacques ), poite, 
né en 1503 à Strasbourg, de parents 
obscurs , se nommait Moltzer ; 
mais , étant écolier, il remplit avec 
tant de naturel le personnage de M3- 
cyllus, dans un des dialogues de 
Lucien ( le Songe ou le Coq ), que 
le nom lui en resta. Après avoir 
achevé ses études dans les univet- 
sités d'Allemagne , il fut chargé, en 
1527 , d'enseigner le grec et le latin 
au gymnase de Francfort, et il fut 
appelé, en 1532, à l'académie de 
Heidelberg, pour professer la langue 
grecque. Gédant aux instances des 
magistrats de Francfort , il reprit, 
quelque temps après, son premier 


MIC 


poste dans cette ville ; mais il re- 
tourna , en 1546, à Heidelberg, où 
il continua d'enseigner jusqu’a sa 
mort, arrivée le 26 janvier 1558. 
Quoique pauvre , Micyllus s'était 
marié ; et il eut un grand nombre 
d'enfants, dont deux lui survécurent ; 
Vun fut tailleur, et l’autre chance- 
lier de l’électeur Palatin, Il était lié 
avec Joachim Camerarius et Mé- 
lanchthon, qui parlent souvent de 
lui avec éloge. On a de lui des Votes 
sur Ovide, Martial, Lucain, Teren- 
üanus Maurus , et sur la Généalogie 
des Dieux , par Boccace ; il a tra- 
duit en latin quelques Dialogues de 
Lucien , et en allemand les OEuvres 
de Tacite. On lui doit une édition 
estimable des Fables d'Hygin et des 
ouvrages des anciens astronomes (7, 
Ja Eibliograph. de Lalande }, Enfin, 


on a de lui : EL Des EÉpigrammes et 


quelques pièces de vers, en grec et 
en latin : on trouve plusieurs pièces 
de Micyllus dans les Deliciæ poëtar, 
germanor. 11. De re: metrica li- 
bri tres, Francfort, 1539, in-8o. 
Melanchthon parle de cet ouvrage 
comme d’un chef - d'œuvre. III. 
Arithmeticæ logisticæ libri duo, 
Bâle, 1539 , in-80, IV. Une édit. 
augmentée dela Grammaire de Mé- 
lanchthon , et quelques opuseules, 
dont on trouvera les titres dans la 
Biblioth.de Gessner, et dans le tome 
1, des Eloges de Teissier. Micyllus 
a un bon arucle daus le Dictionn. 


de Bayle. W—s. 
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